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A   l'an    14  APRÈS  J.-C. 


DEUXIÈME  SECTION.  -^  PROSE. 

Si  durant  la  seconde  période  de  la  littérature ,  les  Romains 
n*eurent,  en  fait  d'histoire,  que  des  annalistes,  Fépoque  que 
nous  parcourons  a  été  plus  heureuse,  et  elle  compte  de  vérita- 
bles historiens,  mais  plus  sous  le  rapport  littéraire  que  sous  le 
rapport  philosophique.  Toutefois  il  est  à  regretter  que  la  plu- 
part des  compositions  de  ce  genre ,  qui  ont  obtenu  l'approba- 
tion des  anciens ,  n'aient  point  été  respectées  par  le  temps ,  et 
que  quelques  autres  ne  nous  soient  parvenues  qu'incomplètes. 

Les  trois  écrivains  qui  semblent,  relativement  à  l'histoire,  lier 
la  troisième  époque  à  la  deuxième,  sont  Q.  Hortensius  Oetalus, 
Q.  PoMPONius  Atticus  et  Maegus  Tuluus  Gicéeon.  Ils  furent  ce- 
pendant précédés  par  deux  historiens  que  nous  aurions  dû 
peut-être  joindre  à  ceux  de  la  deuxième  période  :  ce  sont  Sem- 

PRONICUS   ASELLION  Ct  PrOSPER. 

Le  premier  avait  été  tribun  des  soldats  au  siège  de  Nnmance, 
et  ce  fut  probablement  peu  après  qu'il  écrivit  l'histoire  de  cette 
guerre  ^ .  Son  ouvrage  devait  être  divisé  en  un  assez  grand  nombre 
de  livres,  puisqu'Aulu-Gelle  *  et  Gharisius  "  citent  le  quatorzième. 


*  ACL-GULB,  N.  attic.,  L.  2,  ch.  13* 
>  Ibid.,  L.  13,  ch.  20. 

*  LiF.  2. 
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Cicéron  fait  mention  d'Asellion  \  et  Denys  d'Halicarnasse  le 
traite  assez  favorablement,  puisqu'il  le  met  avec  Caton  l'ancien, 
au  rang  des  plus  célèbres  écrivains  romains  *. 

Prosper  écrivit  sur  les  antiquités  étrusques  du  temps  de  Sylla 
et  de  Cicéron.  Son  ouvrage  est  perdu  ;  Thistoire  que  Ton  a  im- 
primée à  Florence  et  que  Ton  a  prétendu  avoir  retrouvée  à 
Volaterra ,  est  évidemment  apocryphe  '. 

QuiNTUsHoRTENSius  Ortalus,  rival  de  Cicéron  pour  l'éloquence, 
naquit  l'an  648  de  Rome,  114  ans  ans  J.-C.  ,  huit  ans  avant  Ci- 
céron, sous  le  consulat  de  M.  Acilius  Balbus  et  de  C.  Porcins  Cato; 
il  était  fils  de  L.  Hortensius  qui,  préteur  à  Rome  et  proconsul  en 
Sicile,  s'était  fait  une  grande  réputation  de  justice  et  de  probité, 
et  arrière  petit-fils  de  l'historien  Sempronius  Tuditanus  * ,  par 
sa  mère  Sempronia  ;  il  était  issu  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille plébéienne  qui  avait  donné  à  la  république  un  tribun  en  83 1 , 
et  un  dictateur  en  467.  Il  fit  ses  premières  armes  comme  simple 
soldat  dans  la  guerre  sociale ,  et  fut  lieutenant  de  Sylla  dans  la 
guerre  contre  Mithridate.  Il  exerça  ensuite  les  premières  char- 
ges de  l'État.  Il  fut  édile  en  678 ,  et  se  distingua  par  la  magni- 
ficence qu'il  déploya  dans  la  célébration  des  jeux  publics ,  par 
une  ample  distribution  de  blé  au  peuple.  Il  revêtit  la  dignité 
consulaire  en  685 ,  et  eut  pour  collègue  Q.  Caecilius  Metellus 
(Creticus).  Il  avait  un  goût  très-prononcé  pour  le  luxe  etpourune 
vie  molle  ;  son  opulence  lui  permettait  de  se  livrer  à  son  pen- 
chant; aussi  s'opposa-t-il  avec  toute  l'énergie  de  son  éloquence 
à  l'adoption  d'une  loi  somptuaire  que  proposaient  les  tribuns 
Gabinius  et  Manilius  '^.  U  avait  un  fils  qui  mourut  dans  la  guerre 
civile  contre  Brutus  et  Cassius',  et  une  fille  nommée  Hortensia  qui 
se  rendit  célèbre  dans  une  circonstance  que  nous  rappellerons  en 

'  De  Leg,^  L.  1",  ch.  2. 

*  Ao^i«frarev?  a  rSr  'PmfACLitv  vuyyfcLfiut,  (Antiq.  rom.,  Liv.  I«r.) 

^  Yôssios,  de  Histor»  lat,  L.  1er,  p.  41. 

*  Voir  page  140. 

^  Yarror,  de  Re  rust.,  L.  3,  ch.  6  et  dernier  ;  Plirb  ,  Hist  nat.,  L.  9  , 
ch.  55,  et  L.  10,  ch.  20;  Aul.-Gblli,  N,  attic*^  L.  I,  ch.  5;Macrobb, 
Saturn.^  Liv.  2,  ch.  9 ,  relativement  au  procès  qu'il  intenta  parce  qu*on 
avait  dérangé  les  plis  de  sa  robe. 

6  Vell.  Patbrc,  Hist,  rom,,  L.  2,  ch.  71 ,  §  2  ;  Plutarq.,  Vie  de  Caton. 
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parlant  des  orateurs  de  cette  époque  ;  c*est  alors  aussi  que  nous 
mentionnerons  les  circonstances  de  la  vie  d'Hortensius ,  qui  se 
rapportent  à  sa  carrière  oratoire.  11  faut  lire  dans  Plutarque  les 
singuliers  arrangements  qu'il  prit  avec  Caton,  pour  pouvoir 
épouser  Marcia  ,  femme  de  ce  dernier  :  exemple  mémorable  de 
la  sagesse  humaine  abandonnée  à  elle-même ,  dit  M.  Sicard ,  et 
que  pouvait  seul  ramener  et  fixer  le  Christianisme  \  Uortensius 
ayant  mis  trop  de  vivacité  dans  Faction  en  plaidant  pour  Appius 
Claudius ,  il  s'ensuivit  la  rupture  de  quelque  vaisseau ,  et  cet 
accident  causa  sa  mort  sous  le  consulat  de  L.  .^milius  Paulus, 
et  de  C.  Claudius  Marcellus ,  l'aa  704  de  Rome ,  ^  ans  avant 
lere  chrétienne.  Il  avait  composé  des  annales  dont  il  ne  reste 
absolument  rien  '. 

T.  PoMPONius  Atticus,  issu  d'une  famille  de  chevaliers,  naquit 
Tan  644  de  Rome,  110 ans  avant  notre  ère ,  sous  le  consulat  de 
M.  Minucius  Rufus ,  et  de  Spurius  Posthumius  Albinus.  On  con- 
naît son  étroite  amitié  avec  l'orateur  romain.  Dès  son  enfance 
il  fut  élevé  avec  soin  par  son  père  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
étant  encore  fort  jeune.  Il  plaisait  par  l'agrément  de  la  physio- 
nomie et  la  douceur  de  la  voix.  Sa  vive  et  rapide  intelligence  le 
distingua  bientôt  des  autres  jeunes  gens  de  son  âge.  Parent  du 
tribun  Sulpicius ,  il  eut  quelque  danger  à  courir  pendant  les 
proscriptions  de  Sylla  ;ne  voulant  heurter  aucun  des  deux  partis 
qui  alors  déchiraient  Rome,  ni  abaisser  sa  dignité  par  de  lâches 
complaisances ,  il  se  retira  à  Athènes  ;  le  séjour  assez  long  qu'il 
fit  dans  cette  ville  lui  valut  le  surnom  d'yàtticm ,  s'il  ne  le  dut 
pas  plutôt  à  l'élégante  facilité,  à  la  pureté  toute  gracieuse  avec 
laquelle  il  parlait  grec.  Doué  d'un  esprit  doux  et  conciliant,  non- 
seulement  il  sut  tenir  un  juste  et  honorable  milieu  entre  Marius 
et  Sylla,  entre  Pompée  et  César,  mais  encore  entre  Octave  et  An- 
toine. Dans  ces  temps  déplorables ,  il  eut  le  courage  d'être  utile 
à  ses  amis,  et  en  sauva  quelques-uns  des  rigueurs  de  la  proscrip- 
tion. Jamais  il  ne  voulut  prendre  part  aux  affaires  publiques  , 
autant  pour  ménager  son  repos  que  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres  pour  lesquelles  il  était  passionné.  Son 
humeur  égale,  et  la  douceur  de  son  caractère  lui  valurent  plu- 

•  Vie  de  Caton. 

=•  ViLt.  Patbec,  L.  2,  ch.  16,  §  3  ;  CictE.,  L.  12,  à  Attic,  leU.  5. 
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sieurs  héritages,  et  entre  autres  un  legs  considérable  ^  de  la 
part  de  son  oncle ,  Q.  Gsecilius ,  homme  riche  et  dur  qu'il  avait 
eu  le  bon  esprit  de  ménager.  Pendant  de  longues  années,  il  jouit 
d'une  santé  inaltérable.  Mais  il  eut  une  maladie  à  laquelle  ni  les 
médecins  ni  lui  ne  firent  pas  d*abord  attention.  Après  trois  mois, 
voyant  que  les  remèdes  n'agissaient  point,  sentant  que  son  mal 
augmentait  et  que  la  fièvre  le  gagnait,  il  fit  appeler  son  gendre 
Agrippa ,  par  qui  il  se  trouvait  allié  à  Auguste,  et  mander  quel- 
ques-uns de  ses  amis  ;  il  leur  dit  que  les  médicaments  ne  chan- 
geant rien  à  son  état ,  il  ne  voulait  plus  nourrir  son  mal ,  et  les 
pria  d'approuver  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  plus  le  com- 
battre inutilement.  8'étant  donc  abstenu  pendant  deux  jours  de 
toute  nourriture,  la  fièvre  le  quitta,  et  ses  souffrances  devinrent 
tolérables;  il  n'en  persista  pas  moins  dans  l'abstinence  qu'il  s'était 
imposée  et  qui  devait  lui  être  funeste:  il  mourut  en  effet  le  cin- 
quième jour,  l'an  722  de  Rome,  S2  ans  avant  J.-G.,  dans  la  soi- 
xante-dix-huitième année  de  son  âge.  Ainsi  l'homme  célèbre  qui 
avait  montré,  par  la  conduite  de  toute  sa  vie ,  tant  de  prudence, 
de  sagesse  et  de  raison ,  termina  sa  carrière  par  une  folie  '. 

Il  composa  des  annales  ou  plutôt,  comme  dit  Gicéron,  une 
Histoire  universelle  qui  renfermait  une  espace  de  700  ans.  Get 
ouvrage  important  parait  avoir  été  divisé  en  deux  parties  :  l'une 
comprenant  la  suite  chronologique  des  événements ,  l'autre  l'o- 
rigine des  familles  romaines.  Quant  aux  faits,  ils  traitaient  non- 
se^ement  de  ceux  qui  concernaient  spécialement  Rome,  mais 
encore  des  faits  extérieurs*.  Atticus  écrivit  aussi  en  grec,  une 
Histoire  du  consulat  de  Gicéron*.  Tous  ses  ouvrages  sont  perdus 
pour  nous. 

Marcus  Tullius  GiciRoif  fut-il  historien  latin  et  peut-on  le 
considérer  comme  tel?  Voilà  la  question  que  devaient  se  faire, 
que  devaient  préalablement  examiner  ceux  qui,  les  premiers,  l'ont 
cité,  à  propos  du  genre  historique,  avec  Hortensius  et  Atticus. 

*  Dix  millions  de  sesterces,  environ  2,100,000  francs. 

3  CoRNBL.  N£POS,  Vie  d'Âtticus. 

'  Id.,  ibid.,  CicÊROR,  de  Oraior,  ch.  34,  et  Brulus,  ch.  3  et  4  ;  de  Finit. 
bon.  et  mal.,  L.  2,  ch.  21. 

*  Cic,  L.  2,  à  AUic,  lett.  Ue  j  cobn.  Nbpos,  yted* Atticus,  ch.  18  :  Est 
etiam  unus  liber grœceconfectus^  de  consulatu  Ciceronis. 
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Que  le  philosophe  de  Tusculum ,  le  défenseur  de  Milon  et  de 
Gluentius  ,  ait  possédé  le  talent  et  les  connaissances  nécessaires 
à  rhistorîen ,  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  contester  ;  mais 
qull  ait  écrit  une  histoire  latine ,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
admettre.  Il  composa  un  poème  sur  Marins ,  un  poëme  en  trois 
chants  sur  Tannée  de  son  consulat ,  mais  des  poèmes  ne  sont  pas 
des  histoires ,  et  Gicéron ,  pour  cela ,  n'est  pas  plus  historien 
qu'Ënnius  et  d'autres  qui  ont  mis  en  vers  les  Annales  du  peuple 
romain.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  son  ouvrage  sur  les 
Orateurs  célèbres  doive  lui  mériter  ce  titre ,  comme  Vossius  sem- 
ble l'insinuer'.  On  lit ,  il  est  vrai ,  dans  une  lettre  à  Xtticus  :  «  Je 
»  vous  envoie  l'Histoire  grecque  de  mon  consulat';  net  dans  une 
autre  :  «  Je  rencontrai  votre  messager  qui  me  remit  vos  lettres, 
»  et  les  Mémoires  que  vous  avez  écrits  en  grec  sur  mon  consulat. 
'•  Je  me  sais  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé ,  il  y  a  déjà  quelque 
»  temps ,  par  L.  Gossinius ,  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  même  matière 
»  et  dans  la  même  langue '•  »  Piutarque  parle  aussi  de  cette 
histoire  de  Gicéron  écrite  en  grec  ;  mais  cela  ne  nous  parait  pas 
suffire,  pour  le  mettre  an  rang  des  historiens  latins.  U  avait  de- 
mandé à  Lucceius  de  vouloir  bien  composer  l'histoire  de  ce  qu'il 
appelle  en  plusieurs  endroits  son  année,  et  dans  la  même  lettre 

il  avait  ajouté  :  »  Si  je  n'obtiens  point  de  vous  cette  grâce, 

»  peut-être  serai-je  forcé  de  prendre  un  parti  qui  n'a  pas  toujours 
»  été  approuvé  .*  je  serai  moi-même  mon  historien*;  »  mais  si  ce 
projet  a  été  mis  à  exécution ,  il  ne  l'a  été  qu'en  grec ,  au  moins 
rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  été  en  latin.  Il  n'est  pas  douteux  cepen- 
dant que  Gicéron  n'ait  eu  le  dessein  de  s'exercer  dans  le  genre  his- 
torique; voici,  à  ce  sujet,  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'Atticus.  «  Depuis  longtemps  on  vous  demande,  et  on  vous  de- 


'  De  Histor,  lat.,  L.  l«r,  ch.  II. 

'  Commenlarium  consulatus  met  grœce  compositutn  mist  ad  te. 

(L.  1er,  lett.  19.) 

3  l8  mihi  litteras  abs  te ,  et  cotnmentarium  consutatue  met  grœce 
scriptum  reddidit.  In  qno  lœtatuê  sum,  aliquanto  ante  de  iisdem  rébus 
grœce  item  scriptum  librum  £.  Cossinio  ad  te  perferendum  dédisse, 

(L.  2,  lett.  1«.) 

*  Quod  si  a  te  non  impetro cogar  fortasse  facere^  quod  nonnulli 

sœpe  reprehendunt  :  scribam  ipse  de  me.  (Ad  Famil.,  L.  6,  lett.  12.) 


10  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

mande  avec  instance  une  histoire  :  on  pense  en  eiïet  que  si  vous 
traitiez  ce  genre,  la  Grèce  n'aurait  plus  rien  à  nous  disputer  \  » 
Cicéron  lui  répond  qu'il  réserve  ce  travail  pour  Tàge,  où,  renon- 
çant à  la  plaidoyerie,  il  se  bornera  aux  fonctions  de  juriscon- 
sulte. Mais  tout  porte  à  croire  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  d'accomplir 
son  projet.  Le  traité  des  Lois  fut  écrit  vers  l'an  701 ,  et  l'auteur 
périt  eu  711.  Durant  cet  intervalle  il  fut  nommé  proconsul  de 
la  Cilicie  et  de  Tile  de  Chypre  ;  il  quitta  Rome  pour  aller  rejoin- 
dre Pompée;  de  retour  à  Rome,  il  écrivit  son  ouvrage  de  Parti- 
tjofie  oratom^  ses  Académiques ,  son  traité  du  souverain  Bien , 
ses  TusculaneSy  ses  traités  delà  Nature  des  dieux,  de  la  Divination, 
du  Destin,  son  Brutus ,  ses  Topiques ,  son  Caton,  son  Lœlius  et 
les  quatorze  Pfiilippiques ,  sans  compter  le  discours  pour  le  roi 
Déjotarus;  quel  temps  lui  serait-il  donc  resté  pour  écrire  Tliis- 
toire  qu'on  attendait  de  lui ,  surtout  au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  la  république  ?  Or ,  en  matière  littéraire ,  l'intention  ne 
pouvant  être  réputée  pour  le  fait ,  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure ,  vu  l'absence  de  toute  espèce  de  documents  contraires  à 
notre  opinion ,  que  Cicéron  ne  peut  être  compté  parmi  les  his- 
toriens romains.  Mais  il  lui  reste  trop  d'autres  titres  à  la  gloire, 
pour  que  le  fleuron  que  nous  détachons  de  sa  couronne ,  puisse 
en  diminuer  l'éclat. 

Vossius  pense  que  Cicéron  écrivit  une  chorographie  ;  qu'il  eut 
l'intention  de  traiter  de  la  géographie ,  mais  qu'il  renonça  à  ce 
dessein  '. 

QuiPiCTius  LuTATius.  Il  y  eut  à  Rome  deux  écrivains  de  ce 
nom;  l'un  surnommé  Catulus,  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
seconde  période,  et  l'autre  qui  vécut  plus  tard  que  le  premier. 

11  fut  contemporain  de  Varron,  le  plus  ancien  auteur  qui  en  fasse 
mention  *,  et  qui  le  cite  à  côté  de  ^lius  Stilo.  Solinus*  et  Ser- 
vius  '  parlent  aussi  de  Quinctius  Lutatius  dont  l'ouvrage,  suivant 

■  Pottulaiur  a  te  jam  diu^  vel  flagitaiur  potius  historia.  Sic  enitn 
putani,  te  iilam  tractante,  efflci  passe,  ut  in  hoc  etiam  génère  Grœciœ 
nihil  cedamus,  (  De  Leçibus,  L.  1er,  cli.  2.) 

>  De  Hist.iat.,L.  1er,  ch.  il. 

3  DeLing.tat,,L.9. 

*  Ch.  2. 

^  Au  9e  Liv.  de  TÉnéide. 
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le  commentateur  de  Virgile,  avait  pour  titre  communes  Historiœ, 
Celle  composition  historique  était  divisée  en  plusieurs  livres , 
puisque  Fauteur  de  l'Origine  de  la  Nation  romaine  en  cite  le 
premier  livre  elle  second,  et  Junius  Philargirius  le  quatrième  *. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Margus  Terewtius  Varkow,  comme 
poète  *,  nous  allons  le  considérer  comme  historien  et  prosateur. 
Cest  Toccasion  que  nous  attendions  pour  donner  quelques  ren- 
seignements sur  sa  vie.  H  naquit  Fan  688  de  la  fondation  de  Rome, 
1 16  ans  avant  notre  ère,  sous  le  consulat  de  Gains  Licinius  Géta  et 
de  Quintus  MaximusEburnus.  On  croit  que  son  nom  de  Terentius 
équivaut  k  mollis,  et  lui-même  le  rapproche  de  celui  desTarentins, 
si  célèbres  par  leur  vie  molle  et  efféminée.  Varron  appartenait  à 
une  famille  plébéienne,  mais  depuis  longtemps  illustrée;  Fune 
des  branches  de  la  famille  Terentia  avait  pris  le  surnom  de  lar- 
ron, depuis  la  guerre  dlUyrie ,  où  un  ennemi  ainsi  appelé  avait 
été  fait  prisonnier  par  un  Terentius.  Varron  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  application  et  son  goût  pour  les  sciences  ; 
il  eut  pour  professeur  à  Rome  Mlius  Stilon  et  à  Athènes'Antoniuft 
d'Ascalon.  n  fut  Fami  de  Gicéron  qui,  plus  jeune  que  lui  de  dix 
ans,  aimait  à  le  consulter  et  faisait  cas  de  ses  conseils  et  de  son 
approbation.  Il  lui  avait  dédié  ses  Questions  académiques  et 
écrit  plusieurs  lettres  dont  huit  se  trouvent  encore  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres  '.  Après  le  séjour  qu'il  fit  à  Athènes,  Var- 
ron se  montra  au  barreau,  mais  ne  se  fit  pas  un  grand  nom  sous 
le  rapport  du  talent  oratoire.  Il  prit  pour  épouse  la  fille  de  Fun- 
danius.  Malgré  son  goût  pour  les  travaux  de  cabinet,  il  occupa 
des  charges  publiques.  Il  fut  associé  aux  fermiers  des  revenus  de 
l'État,  puis  nonuné  triumvir ,  puis  revêtu  de  la  charge  de  tribun 
du  peuple.  Dans  la  guerre  que  Pompée  fit  aux  pirates,  en  687 , 
Varron  fut  chargé  du  commandement  d'une  flotte  grecque ,  et 
dans  un  combat  naval  sur  les  côtes  de  la  Gilicie,  il  se  comporta 
tout  à  la  fois  avec  habileté  et  courage  ;  sauta  le  premier  sur  un 
vaisseau  ennemi  et  mérita  une  couronne  rostrale  que  lui  décer- 
na Pompée,  honneur  que  personne  n'avait  encore  obtenu  et  qui 
après  lui  ne  fiit  dévolu  qu'au  seul  Agrippa ,  au  moins  jusqu'au 

'  A  la  fin  du  4e  Liv.  des  Géorgiques. 

'  Voir  tome  l««-,  page  223. 

3  Jd  FamiL,  L.  9  ;  L.  1,2, 3,  4, 5,  6, 7,  8. 
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règne  de  Vespa^n.  Lors  de  la  guerre  eivile  entre  Pompée  et 
César,  il  hésita  quelque  temps  pour  savoir  quel  parti  il  prendrait; 
il  se  décida  enfin  pour  Pompée.  Propréteur  et  gouverneur  de  la 
Cilicie,  il  leva  des  troupes,  arma  trente  cohortes  dont  il  forma 
deux  légions,  rassembla  de  toutes  parts  de  Targent  et  des  provi- 
sions ;  mais  ayant  appris  les  défections  qu'entraînait  dans  Tannée 
de  Pompée  la  conduite  rapide  de  son  rival,  il  fit  offrir  à  César  de 
lui  livrer  la  légion  qui  lui  restait,  et  la  lui  remit  en  effet  avec  toutes 
les  munitions  )  à  Cordoue,  où  il  était  venu  le  trouver  à  la  suite  du 
messager  qu'il  lui  avait  envoyé.  U put  alors  rentrer  à  Rome.  Tou- 
tefois il  s'y  tint  caché  jusqu*à  ce  que  la  modération  du  vainqueur 
Veut  tout  à  fait  rassuré.  Devenu  l'ami  d'Oppius  et  d'Hirtius  con- 
fidents de  César,  il  le  fut  bientôt  de  César  lui-même  qui  le  char- 
gea d'établir  et  d'arranger  une  bibliothèque  publique  *.  Depuis 
l'an  70K  de  Roaie,  Yarron  resta  étranger  aux  affaires  publiques, 
bien  qu'une  ressemblance  de  nom  ait  trompé  quelques  savants  à 
cet  égard.  L'an  71â ,  lorsqu'il  était  déjà  âgé  de  74  ans ,  il  fut  mis 
par  les  triumvirs  sur  la  liste  des  proscrits.  L'extrême  opulence 
dont  jouissait  Yarron ,  son  mérite  même  avait  attiré  sur  lui  la 
jalousie  et  l'animosité  d'Antoine  qui  pilla  l'une  de  ses  maisons  de 
campagne  ;  et  ce  fut  là  probablement  que  Yarron  perdit  sa  bi- 
bliothèque et  une  grande  partie  de  ses  ouvrages  qui ,  d'après 
lui-même,  montaient  à  plus  de  cinq  cents,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Polygraphimme  '.  Il  mourut  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année,  l'an  7â7  de  Rome,  37  ans  avant  J.-C.  Yalèrc 
Maxime  prétend  qu'il  vécut  un  siècle  '• 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  Yarron  dont  l'immense  majorité 
esl  perdu,  nous  citerons  d'abord  ceux  qui  lui  ont  valu  de  pa- 
raître au  nombre  des  historiens,  l""  Un  livre  ayant  pour  titre  : 
Sisenna ,  ou  de  t Histoire  *  que  cite  Aulu-Gelle  '^  ;  â"*  des  Atmales 
àsM  le  quatrième  livre  est  mentionné  par  Charisius  '  ;  3""  un 

*  SvtToiiE,  Vie  de  César,  ch.  44. 

'  Termtiuê  f^arro  humana  viiœ  eaempium^  œiatisgue  ipatium  no- 
tninandui  :  nonannis ,  quitus  sœculi  iempui  œquavit ,  quant  stylo 
vivacior  fuit.  (L.8,  ch.  7,  §  3.) 

*  SisENiiA,  sive  de  Historia. 
5  N.attic.,  L.  16,  ch.  9. 

fi  Liv.  le. 
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« 

Traité  d'j^ntiquM  des  ChoBes  dwmeê  en  seize  livres ,  et  un  autre 
d'Antiquité  des  Choses  humaine  eu  vingt-cinq  livres^;  4"*  un 
ouvrage  sur  la  ^m  Ai  Peuple  romain,  dédié  à  T.  Pomponius  At- 
Ucus  ;  outre  ces  ouvrages  ou  perdus  entièrement  ou  dont  il  ne 
reste  que  des  firagmentsépars  dans  différents  écrivains  anciens , 
Varron  en  a  écrit  beaucoup  d'autres  que  le  temps  n'a  pas  plus 
épargnés.  Les  Romains  lui  durent  un  traité  en  trois  livres  de 
Rébus  urbanis  (des  Choses  de  la  ville);  un  autre  des  Origines 
scéniques  {deseœnids  Originibus\  sur  les  Poètes^  et  principalement 
sur  Ëniûus  et  sur  Plante;  une  Histoire  de  sa  Fie;  une  autre  sur 
ks  Foênilles  troyemMS  {de  Familiis  trqjams);  un  livre  ayant  pour 
titre  les  Semaines  {ffMomades) ,  ouvrage  très-vanté  des  savants 
qui  l'ont  pu  connaître,  et  qui  renfermait  les  portraits  des  hommes 
instruits  avec  leur  éloge  '•  Un  autre  livre  ayant  pour  titre  : 
Fax  ou  de  la  Paix  '  ;  ceux  qui  étaient  intitula  l'un  Isagogigue, 
Tautre  Logiêtorique  *  et  des  Questions  éptstolaires  adressées  à  Op- 
pianus\ 

Mais  si  nous  avons  i  regretter  la  perte  de  tous  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  transcrire  les  indicatipns,  il  en  est  deux  du 
moins  qui  nous  sont  parvenus  l'un  en  partie,  l'autre  en  entier. 
Ce  sont  :  i^'le  Traitédela  langue  latine,  â""  le  IVaité  de  l'Agricul- 
ture qu'il  composa  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  et  qu'il  dédia  à 
Fundania  sa  fenune. 

Le  Traité  sur  la  Langue  latine  se  composait  de  vingt-quatre 
livres ,  et  était  divisé  en  trois  parties  ;  il  ne  nous  en  reste  que  sept 
livres,  savoir  le  quatrième  et  les  six  suivants  avec  des  fragments 
plus  ou  moins  importants  de  ceux  qui  venaient  après.  Les  trois 
premiers  qui  sont  perdus  étaient  dédiés  i  Septimius  qui  avait  été 
questeur  de  l'auteur,  en  Gilidé.  Toutefois  le  ProoBmium  du  qua- 
trième livre,  adressé  à  Gicéron,  fût  assez  connaître  le  sujet  des 


*  jintiquitaisi  rerum  ku$nammrum  ditinerwnfue  (citées  par  Deny, 
d'Halicamasse,  L.  Ur). 

a  Pluie, if Â9/.fuK.,  L.  25,ch.  Il  ;  Aosonb  ,  in  Mosello;  Sthiacbus  , 
à9onfils^  L.  I,  éplt.  2. 

'  luiU-GiULlf  N,  cUtiCtf  h.  17,  Gh.  18. 

4  I».,  ibid.,  L.  4,Gh.  19;  L.  14,  ch.  7  ;  L.  20,  ch.  M. 

5  Id.,  ibidn-L.  I4|  cb.  7  et  S. 
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livres  précédents.  Nous  emprunterons  à  M.  Schœll  Tanalyse  de 
Fouvrage  tel  qu'il  se  comportait. 

«(La  1*^°  section  était  consacrée  aux  recherches  étymologiques, 
Varron  s'était  proposé ,  selon  ses  propres  expressions ,  d'y  mon- 
trer comment  les  choses  avaient  reçu  leurs  dénominations  dans 
la  langue  latine.  Dans  la  première  moitié  de  cette  section,  c'est- 
à-dire  dans  les  trois  premiers  livres ,  il  faisait  voir  ce  qu'on 
pouvait  avancer  contre  et  pour  Fétymologie ,  comme  science  ou 
comme  système ,  et  enfin  ce  qu'on  pouvait  en  dire  sans  en  être 
ni  l'enthousiaste  ni  le  déprédateur.  Avec  le  quatrième  livre  com- 
mence le  fragment  qui  nous  reste  du  grand  travail  de  Varron. 
Dans  la  seconde  moitié  de  la  première  partie ,  ou  dans  l'applica- 
tion de  la  science  de  Fétymologie ,  Fauteur  examine  l'origine  des 
mots  latins  et  les  libertés  que  les  poètes  se  sont  données  dans 
l'emploi  des  mots  de  la  langue.  Les  noms  des  lieux  l'occupent 
principalement  dans  le  quatrième  livre  ;  savoir  d'abord  (eh.  1-9  ) 
les  lieux  mêmes,  et  ensuite  (ch.  10-86)  les  choses  qui  sont 
dans  les  lieux.  £n  parlant  des  lieux,  il  explique  l'origine  des 
noms  des  terres  et  de  tous  les  mots  qui  désignent  des  parties  de 
la  terre,  tels  que  chemin,  sol,  arpent,  prairie,  montagne.  Il  entre 
dans  des  détails  sur  la  ville  de  Rome  et  les  sept  collines  que  ses 
murs  renferment.  Passant  aux  êtres  qui  habitent  les  lieux,  il  donne 
d'abord  Fétymologie  des  noms  des  divinités ,  celle  des  noms  des 
oiseaux,  des  poissons  et  des  amphibies.  U  vient  ensuite  aux  noms 
des  hommes ,  des  bestiaux  et  des  bêtes  sauvages.  Trois  chapitres 
(14-16)  expliquent  les  titres  des  magistrats  de  Rome,  et  le  suivant, 
les  mots  qui  expriment  les  rapports  de  la  Fortune.  Après  les  êtres 
vivants ,  Varron  passe  aux  arbres  et  aux  plantes  (ch.  21  ),  à  la 
fabrication  de  tout  ce  qui  tient  à  la  nourriture,  au  vêtement  et 
aux  armes  ;  il  parle  des  tables  et  des  différentes  espèces  de  vases 
qu'on  y  place,  de  la  parure  des  femmes  (ch.  29),  des  instru- 
ments d'agriculture  (ch.  81),  des  édifices  publics  et  privés  (ch.  82, 
88).  Il  y  a  ensuite  une  lacune,  après  laquelle  il  est  question 
des  portes  de  Rome,  et,  après  une  seconde  lacune,  des  lits,  de 
Fas  et  de  ses  parties ,  de  l'argent  et  des  divers  mots  qui  s'y  rap- 
portent. 

"  Le  quatrième  livre  traite  des  mots  qui  expriment  le  temps 
et  ses  divisions ,  et  de  ceux  qui  désignent  ce  qui  se  fait  dans  h) 
temps.  Les  mois  et  les  jours ,  et  parmi  les  jours  ,  ceux  qui  sont 
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consacrés  aux  dieux  et  à  certaines  occupations  des  honunes ,  four- 
nissent la  matière  des  premiers  chapitres  (^4).  Les  actions,  ou 
ce  qui  se  fait  dans  le  temps ,  sont  divisées  en  trois  classes ,  d'après 
les  trois  principales  fonctions  humaines,  qui  sont  de  penser,  de 
dire  et  de  faire.  Les  actions  du  troisième  genre ,  ou  celles  qui 
ont  lieu  par  le  faire ,  s'exécutent  par  le  moyen  des  cinq  sens  ex- 
térieurs: ce  qui  donne  lieu  d'expliquer  les  mots  qui  expriment 
les  opérations  des  sens  (ch.  8).  Sans  transition ,  Yarron  passe  à 
l'explication  des  mots  qui  se  trouvent  dans  les  tables  des  cen- 
seurs, et  qui  se  rapportent  aux  fonctions  de  ces  magistrats 
(ch.  9),  et  il  termine  par  la  liste  de  quelques  mots  que  les  Latins 
oot  pris  des  Grecs ,  liste  qu'il  aurait  pu  porter  à  l'infini. 

((  Dans  les  deux  livres  dont  nous  venons  d'indiquer  le  contenu, 
Varron  n'avait  parlé  que  de  l'usage  que  les  écrivains  en  prose 
font  des  mots;  le  sixième  s'occupe  exclusivement  des  poètes.  Il 
suit  le  même  ordre ,  en  pariant  d'abord  des  lieux ,  et  ensuite  des 
temps,  et  montre  comment  les  poètes  ont  changé,  par  méta- 
phore ,  les  significations  primitives  de  beaucoup  de  mots. 

u  Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Yarron ,  qu'il  a 
lui-même  nommée  la  partie  étymologique.  La  seconde  partie,  ou 
les  livres  7  à  là ,  traitaient  des  diverses  mutations  que  les  mots 
éprouvent ,  telles  que  la  déclinaison ,  la  conjugaison ,  la  compa- 
raison ,  etc.  ;  Yarron  les  comprend  toutes  sous  le  nom  de  décli- 
naison. Il  ne  nous  reste  que  les  livres  7  à  9  ;  encore  sont-ils 
très-défectueux  et  remplis  de  lacunes.  L'auteur  n'admet  que  deux 
espèces  de  mots,  les  noms  et  les  verbes,  auxquels  il  rapporte 
toutes  les  autres  parties  du  discours.  11  distingue  aussi  deux 
espèces  de  déclinaisons,  dont  il  appelle  l'une  arbitraire  et  l'autre 
naturelle  ou  nécessaire.  Dans  l'une  et  dans  l'autre ,  l'analogie  et 
lanomalie  l'occupent  alternativement.  11  traite  dans  le  septième 
livre  de  l'analogie ,  d'abord  d'une  manière  générale ,  et  il  rend 
compte  ensuite  de  ce  qu'on  peut  dire  pour  prouver  qu'elle  n'e- 
xiste pas  dans  les  noms.  Dans  le  huitième  livre ,  il  raisonne  dans 
le  sens  de  ceux  qui  voient  partout  l'analogie.  Le  neuvième  traite 
de  l'analogie  et  de  l'anomalie  des  verbes.  Les  trois  livres  suivants 
qui  complétaient  la  seconde  partie,  sont  perdus,  à  quelques 
fragments  près. 

«  La  troisième  partie  de  l'ouvrage ,  qui  traitait  de  la  manière 
de  réunir  les  mots  pour  en  faire  des  propositions  et  des  phrases, 
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ou  de  la  syntaxe,  se  composait  de  douze  livres,  et  renfermait 
une  espèce  de  glossaire  destiné  à  expliquer  le  sens  des  mots. 
C'est  peut-être  celle  dont  la  perte  est  le  plus  à  regretter.  » 

Telle  est  l'analyse  exacte  de  l'ouvrage  de  Varron  sur  la  langue 
latine,  que  malheureusement  nous  ne  possédons  pas  en  entier , 
et  nous  avons  perdu  encore  un  traité  sur  la  môme  matière , 
qui  était  adressé  à  Marcellus ,  et  qui  se  divisait  en  sept  livres 
au  moins. 

Malgré  l'immense  érudition  de  Varron  \  malgré  les  nombreu- 
ses et  savantes  recherches  qu'a  dû  lui  coûter  l'ouvrage  dont  on 
vient  de  lire  l'analyse,  cependant  il  faïut  se  défier  de  ses  étymo- 
logies,  et  Quintillen  lui-même  nous  prévient  de  nous  tenir  en 
garde  contre  l'assurance  avec  laquelle  il  les  présente  *. 

L'ouvrage  sur  l'Agriculture  de  Térentius  Varron  est  divisé  en 
trois  livres  que  le  temps  nous  a  conservés.  Il  est  précédé  d'une 
longue  préface  adressée  à  Fundania,  épouse  de  l'auteur.  Cette 
pré&ce  occupe  tout  le  premier  chapitre.  £lle  est  fort  savante,  et 
cela  va  même  jusqu'à  l'affectation  ;  on  y  trouve  une  liste  de  plus 
de  cent  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture. 

Le  premier  livre  contient  soixante-neuf  chapitres,  et  traite  de 
l'agriculture  en  général,  de  la  nature  des  terrains,  des  lieux  qui 
conviennent  le  mieux  à  l'établissement  d'une  ferme  ;  des  soins 
qu'il  faut  prendre  des  étables,  des  bergeries,  des  celliers,  des  vases 
à  contenir  le  vin ,  l'huile ,  etc.  ;  du  choix  à  faire  des  bestiaux  et 
des  chiens  qui  doivent  garder  la  ferme;  l'auteur  s'occupe  ensuite 
de  la  culture  de  la  vigne,  des  oliviers  et  des  jardins  ;  il  indique 
les  travaux  auxquels  on  doit  se  livrer  à  diverses  époques  de 
l'année  ;  quand  et  comment  il  faut  semer,  récolter,  cueillir  et 


'   Térentius  FarrOjVir  Romanorumerudiliasimus, 

(Q>JI1IT1LIEII, /n«/.  O/fl/.,  L.  10,  ch.  1er.) 

3  Cui  non  post  yarronem  sH  venia  ?  qui  agrum ,  quod  in  eo  agatur 
cUiquid;  et  Qraculos  quia gregatim  rotent^  diclos^  Ciceroni persuadere 
thiuit  ;  cunt  alterum  es  grœco  ait  manffèêtum  duci,  alterutn  ex  voci- 
butauium.  Sed  huic  tanti  fisit  verterê ,  ut  roenila  ,  quia  êoia  volât  ^ 
quasi  mera  volans  nominaretur,  (ItMd,  L  1er,  ch,  6.)  Msb.  Casaubon  (</& 
quat.  Ling.^P'  151),  Tuuicèbe  (>#</cer«ar.,  L  3,  cb.  7;,  Jos.  Scaliglr  , 
(Conjectan.  iii  f^ar.^  de  LL.,  p.  90),  Matiutiu8  (Uv.  3,  épît.  23)  et  Vussius, 
sont  de  Tavis  de  Quinlilien ,  et  s^expriment  d'une  manière  plus  explicite 
eneore. 
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conserver  les  fruits ,  en  un  mot  tirer  parti  de  tous  k$  produits 
de  la  terre. 

Dans  le  deuxième  5  composé  de  onze  chajntres  ^  Yarron  parle 
de  l'éducation  des  bestiaux,  des  soins  particuliers  qu'exij^  cha* 
que  espèce ,  des  produits  qu'on  en  retire ,  tels  que  le  lait ,  le 
fromage ,  la  laine. 

Le  troisième  livre  dans  lequel  on  compte  dix-sept  chapitre^ , 
a  pour  objet  les  viUatieœ  pastiones,  c'est -^  à -dire  le  soin  des 
basses-cours,  les  volatiles  que  l'on  y  doit  entretenir ,  la  chasse, 
la  pèche,  Téducation  des  abeilles,  et  l'établissement  de  viviers 
pour  y  conserver  le  poisson. 

Cet  ouvrage  est  le  meilleur  sur  l'agriculture ,  de  tous  ceux 
qui  nous  sont  venus  desancjiens,  c'est  aussi  le  plus  méthodique; 
il  est  en  outre  élégamment  et  purement  écrit  et  il  se  fadi  lire 
avec  un  véritable  plaisir  \ 

Outre  les  œuvres  que  nous  avons  citées  de  Yarron,  il  faut  aussi 
faire  mention  de  ses  «Sentences  qui  probablement  n'étaient  pas  un 
ouvrage  à  part,  mais  qui  avaient  été  tirées  par  quelques  curieux, 
de  toutes  les  cmnpositions  de  notre  auteur,  à  une  époque  où  il  en 
restait  beaucoup  plus  qu'il  ne  nous  en  est  parvenu.  Elles  se  trou- 
vent insérées  au  nombre  de  quarante-sept ,  dans  l'édition  que 
M.  Schneider  a  donnée  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture  '. 
il  avait  écrit  encore  sur  la  Musique;  il  existait  de  lui  d'autres 
livres  ayant  pour  titre  :  Polyandrie,  Tricepitina,  de  JSstuariis,  etc. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Yarron  sont  d'accord  sur 
rétendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  Plutarque  dit  que  le 
philosophe  Yarron  était  beaucoup  lu  par  ses  compatriotes,  sur- 
tout comme  historien  ^  ;  Sénèque^  et  Apulée",  comme  Quintilien, 
l'appellent  le  plus  savant  homme  de  sa  nation.  Lactance  va  plus 


'  On  peut  consulter  la  préface  de  J.  Matliias  Gesner,  et  celle  de  J.  Au- 
guste Emesti ,  en  tète .  de  Touvrage  ;  Scriptores  Bel  ruêtieœ  veleres 
laHniy  etc.,  Leipsig,  Gaspard,  Fritsch,  1773, 2  vol.  iiK4o. 

*  Scriptoreê  Rei  rusiicœ,  t.  1er,  page  241. 

'  Yie  de  Romulus. 

^  Consolai,  à  Helvla^  cfa.  S, 
^  In  Jpolog- 
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loin,  et  il  le  met  pour  le  savoir  au-dessus  même  des  Grecs  *. 
S^.  Augustin  en  fait  le  plus  brillant  éloge  '.  Arnobius',  IsaacCa- 
saubon  \  Juste  Lipse  * ,  Scaliger  ',  Erasme  ' ,  André  Schot  '  et 
Borrichlus'  ont  mêlé  une  voix  approbative  à  ce  concert  d'élo- 
ges. Pline  Tanden ,  Macrobe ,  Aulu-Gdle  le  citent  dans  maint 
endroit  de  leurs  ouvrages  "  ;  enfin,  Montaigne  appelle  Varron  le 
phts  9uhtil  et  le  plus  $ava»t  auteur  latin  ".  Le  Traité  de  Varron 
sur  FAgriculture  a  été  traduit  en  Italien  par  Fr.  Soave ,  en  alle- 
mand par  Frédéric  Meyer  ",  et  par  Grosse  ",  en  français  par  Sa- 
boureux  de  la  Bonneterie.  Les  éditions  des  œuvres  de  ce  savant 
Romain  sont  très-nombreuses ,  nous  n'indiquerons  que  celles  de 
H.  Ëstienne  qui  contiennent  les  deux  ouvrages  avec  les  fragments 
plus  ou  moins  rassemblés '\ 

Vossius  hésite  à  placer  ici  Pubuus  Nigidius  Figulus,  il  doute  qu'il 
ait  droit  d'y  figurer  comme  historien ,  malgré  l'opinion  contraire 
d'Antoine  Riccobini.  Cependant  si  Figulus  est  auteur  d'^^mudes , 
comme  le  dit  la  Popelinière  dans  son  Histoire  des  histoires  ^%  nous 
pouvons  le  mettre ,  sinon  par  rapport  au  talent ,  au  moins  sous 
le  point  de  vue  chronolc^que ,  après  MarcusTérentius  Varron. 


*  M.  f^arro,  quo  nemo  unquam  doctior,  ne  apud  Grœcos  qmdem , 
nedum  apud Latinos  vixit.  (Divin.,  Instit.,  L.  1er,  cli.  6.) 

*  De  Civitale  Dei\  L.  4,ch.  Ur  et  L.  6,  ch.  2. 
3  Advers.  gent.^  L.  5. 

.    *  De  salir,  grœc  Poet.  et  rom.  $at,y  L.  1er,  ch.  1er. 
5  rar,  Leci.,  L.  3,  ch.  19. 
'  ScaUgerana  pritHO,  page  146, 147. 
7  Liv.  23,  ch.  5. 

*  Observ.  human.^  L.  2,  ch.24. 

9  De  var.  latin,  ling.  yEiat,^  p.  4. 

'°  Il  suffit  de  consulter  les  indes:  de  leurs  ouvrages ,  pour  s'en  <  oii- 
vaincre. 

■'  Essais,  L.  2,  ch.  12.  Voir  Particle  biographique  de  Daunou  (Biogr. 
uoiv.,  t.  47,  p.  525*ft31. 

"  Nuremberg,  1774,  i;81,in-8\ 
•5  HaUe,  1688,  in-8o. 

*4  1569, 1573,  1581,  et  de  Leyde,  1601,  jn-8o.  (Pour  les  éditions  de  chaque 
ouvrage  séparé,  consulter  la  bibliographie  de  Bninel.) 
*5  1599,  in-8o,  pag.  301-302. 
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Lucius  LuccEius,  fils  de  Quintus,  écrivit  THistoire  de  la  Gaerre 
sociale  que  Ton  appelle  aussi  la  guerre  des  Marses,  ou  guerre  ita- 
lique, et  il  remplit  cette  tâche  avec  tant  de  talent,  que  Gicéron  le 
choisit  pour  écrire  Thistoire  de  son  consulat.  Il  s'en  chargea  en 
effet,  et  la  composa  au  moins  en  partie;  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
Tait  achevée  ;  nous  sommes  au  contraire  fondé  à  croire  que  cela 
n'eut  pas  lieu,  puisque  Gicéron  se  détermina  à  conserver  lui-même 
en  grec  le  souvenir  des  actes  de  son  consulat  \  Lucceius  par- 
vint à  la  préture  ;  s'étant  mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat ,  on 
lui  préféra  M.  Galpurnius  Bibulus  que  Ton  donna  pour  collègue  à 
Gains  Julius  Gésar,  pensant  qu'il  serait  un  obstacle  aux  volontés  de 
ce  dernier.  Gette  déconvenue  de  Lucceius  eut  lieu  l'an  696  de 
Rome,  59  ans  avant  J.-G.  Dans  la  guerre  civile  qui  éclata  entre  les 
deux  triumvirs,  Lucceius  prit  le  parti  de  Pompée,  et  c'est  lui  qui 
conseilla  à  celui-ci ,  ainsi  que  Théophane ,  de  quitter  l'Italie. 
Mais  après  sa  victoire,  Gésar  lui  pardonna.  S'étant  brouillé  avec 
Atticus,  il  y  eut  entre  eux  réconciliation  par  les  soins  de  Gicéron 
qui,  dans  son  discours  pour  Gélius,  appelle  Lucceius  un  témoin 
irréprochable,  et  vante  la  bonté  de  son  caractère,  son  goût  pour 
l'étude,  ses  talents  et  son  savoir. 

Tanusius  ou  Tamusius  Géminvs  ,  fut  l'ami  de  Gicéron  qui  eQ 
fait  plusieurs  fois  l'éloge.  Il  composa  des  Annales  dont  parle  Sué- 
tone *  et  dont  Sénèque  ne  parait  pas  faire  un  très-grand  cas  '.  Il 
est  cité  par  Macrobe  *. 

Progilius  vécut  dans  le  même  temps  ;  il  est  question  de 
lui  dans  Yarron  ',  et  Pline  l'ancien  s'appuie  de  son  témoignage*. 
Des  passages  de  ces  deux  auteurs  on  peut  conclure  que  Ptocilius 
n'était  pas  plus  jeune  que  Yarron,  et  en  même  temps  qu'il  n'était 
pas  plus  âgé  que  Pompée.  On  ne  sait  pas  qud  espace  de  temps 
comprenait  l'ouvrage  de  Procilius,  et  le  même  défaut  de  lumière 
existe  relativement  à  l'auteur  que  nous  avons  nommé  inunédia- 
tement  avant  lui. 

«  jéd  Famil,  L.  5,  létt.  12  ;  à  Miicus,  L  4,  lett.  6. 

«  Liv.  l*',  ch.  lÔ.  ' 

3  Lett.  93. 

*  Saium.^  L.  l«r,  ch.  16. 

^  De  Ling.  lai,,  L.  4. 

«  Hist.nal,t.H,ch.2. 
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Fuaius  que  Ton  a  voulu  confondre  soit  avec  Furius  Bibaculus, 
soit  avec  Fnrius  Antias,  écrivit  des  Annales  en  vers,  ce  que  ne 
firent  pas  ces  deux  derniers  poètes  ;  au  moins  nul  auteur  n'en 
fait-il  mention.  Les  Annales  de  Furius  sont  citées  par  Macrobe  \ 
Nous  n'en  parlons  ici  que  par  scrupule,  car  nous  ne  le  considé- 
rons pas  comme  historien. 

Càiua  JuLiuB  GiBAii,  le  plus  grand  homme  peut-être  dont 
Rome  ait  eu  à  s*enorgueiUir,  naquit  le  13  juillet  de  Tannée  6ë4 
de  Rome,  100  ans  avant  J.-C. ,  sous  le  consulat  de  C.  Marius, 
promu  à  cette  charge  pour  la  sixième  fois,  et  de  L.  Valérius 
Flaccus.  César  était  de  FiUustre  famille  Julia  qui  prétendait 
descendre  d*£née  et  de  Vénus.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous 
les  détails  de  la  vie  de  César ,  nous  n'en  rappellerons  que  les 
principales  circonstances.  Parvenu  à  l'âge  viril ,  il  se  vit  pro- 
scrit par  Sylla  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'être  le  neveu  de  Harius 
et  le  gendre  de  Cinna.  H  ne  dut  son  salut  qu'à  Fintervention  des 
vestales  et  au  crédit  de  sa  famille.  Pour  s'éloigner  du  danger,  il 
ae  rendit  en  Asie  où  il  fit  ses  première»  armes.  De  retour  à  Rome, 
après  la  mort  de  Sylla,  il  montra  ce  qu'il  pouvait  être  comme  ora- 
teur, dans  l'accusation  qu'il  porta  contre  Dolabella  coupable  de 
malversations  dans  son  gcmvernement*  César  avait  pour  adver- 
saires dans  cettecauae  deux  célèbres  avocats,  Hortensius  et  Cotta. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  à  Rhodes  pour  prendre  des  leçons  d'é- 
loquence auprès  d'Apollonius  Molon,  rhéteur  grec.  En  route,  il  fut 
pirispar  des  pirates  de  Cilicie.  On  sait  la  conduite  fière  et  mena- 
çante qu'il  tint  au  milieu  d'eux.  Après  trente-huit  jours  de  cap- 
tivité, il  fut  racheté  par  les  habitants  de  Kilet,  qui  payèrent  la 
rançon  que  lui-mèoae  avait  fixée,  et  qu'il  avait  portée  au  triple 
de  ee  qu'avaient  exigé  les  pirates  qu'il  poursuivit  à.son  tour  et 
dont  il  fit  pendre  quelques-uns,  comme  il  len  en  avait  prévenus. 
Il  attaque  ensuite  Mitfaôîdate,  roi  de  Pont,  et  défait  sea  généraux. 
De  retour  à  Rome ,  il  est  nommé  tribun  du  peuple.  Pendant  son 
tribunat,  sous  la  questure,  sous  l'édilité,  il  n'épargna  rien  pour 
flatter  la  multitude.  Sçs  largesses  allèrent  jusqu'à  la  profusion , 
et  à  un  tel  point  qu'il  contracta  des  dettes  énormes  qui  ne  mon- 
taient pas,  à  ce  qu'on  assure,  à  moins  de  trente-huit  millions 
de  notre  monnaie.  César  devenu  préteur  eut  pour  gouvernement 

•  Saturn.t  L.  6,  ch.  !«', 
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l'E^gne.  AI<Nr3  il  s'empara  de  la  Galice  et  delà  Lusitanie.  Dans 
ces  ekconstances,  il  ne  se  piqua  point  de  désintéressement  et 
songea  surtout  à  accommoder  ses  afiaires.  U  trouva  moyen  de 
payer  ses  nombreux  créanciers  et  d'avoir  assez  de  reste  pour 
acheter  des  créatures.  Il  avait  en  691 ,  60  ans  avant  J.-C. ,  con- 
dn  le  fameux  triumvirat  avec  Pompée  et  Crassus.  Il  parvint 
enfin  au  consulat  Tan  ^95  et  eut  pour  eollègue  Bibuhis.  Il  est 
inutile  de  parler  des  guerres  ()ue  fit  César  et  de  rappeler  ses 
combats  et  ses  triomphes  dans  la  Gcaule,  dans  la  Grande-Bretagne 
et  dans  la  Germanie:  ils  ne  sont  ignorés  de  personne.  Il  est  fâ- 
cheux seulement  qu'il  ait  terni  sa  gloire  par  ses  rapines,  mais 
il  lui  fallait  des  richesses  pour  satisfaire  son  ambition ,  car  ce 
n'était  pas  chez  lui  cupidité.  Ses  ennemis  auraient  profité  de  sa 
conduite  pour  le  pendre,  si  elle  ne  lui  avait  procuré  de  nombreux 
{^artisans  par  des  laigesses  inusitées  jusque-U.  Il  fut  reçu  à  Rome 
avec  tous  les  honneurs  imaginables;  on  ordonna  des  suj^plka- 
dons  ^  qui  durèrent  vingt-quatre  jours ,  ce  qui  ne  s'était  pas 
encore  vu.  La  puissance  de  César  croissait  de  jour  en  jour,  et 
Pompée,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  supérieur ,  commença  à  s'en 
inquiéter  et  ce  fut  le  eommencement  de  l'inimitié  qui  s'éleva 
entre  ces  deux  grands  Romidns  ;  elle  commença  vears  l'an  698  de 
la  fondation.  Le  sénat  qui  était  du  parti  de  Pompée ,  ayant  & 
redouter  César  tant  qu'il  serait  à  la  tête  de  ses  soldats  qui  le 
chérissaient,  rendit  un  décret  portant  que  si,  dans  un  délai  ii* 
mité,  César  ne  renonçait  pas  à  son  commandement,  il  serait 
traité  comme  ennemi  de  la  république.  Trois  tribuns  du  peuple 
Marc  Antoine,  Curion  et  Cassius  Longinus  partisans  du  vain- 
queur des  Gaules,  s^opposèrent  à  ce  décret.  On  les  chassa  avec 
violentée  de  l'assemblée ,  et  ils  s'enfuireut  au  camp  de  César ,  ea- 
chéssous  des  habits  d'esclaves.  Ils  exagérèrent  devant  les  sc^dats 
les  menaces  faites  contre  César,  et  rattachement  des  légions  pour 
leur  général  s'en  accrut  encore.  Les  consuls  liment  chargés  par 
le  sénat  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'État.  César ,  avec  soin 


*  Les  Supplications  étaient  de  publiques  actions  de  grace^  que  le  sénat 

ordonnait  en  l'Iionneur  des  généraux  vainqueurs ,'  et  elles  étaient  d'autant 

pli»  giorienses  pour  celui  qui  les  obtenait,  qu'elles  duraient  plus  longtemps. 

Cicéron  est  le  seul  Komain  à  qui,  comme  magistrat  civil,  on  ait  accordé  cette 

récompense,  pour  avoir  découvert  et  fait  échouer  la  conjuration  de  Catiliua. 

Ce  fut  Cotta  qui  fit  rendre  le  décret. 
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armée ,  était  sur  les  bords  du  Rubicon  ;  il  hésita  s'il  se  rendrait 
aux  ordres  du  sénat,  mais  comprenant  que  ce  serait  sinon  courir 
à  sa  perte,  au  moins  renoncera  ses  projets  ambitieux,  il  passa  le 
Rubicon^  en  s'écriaut  :  le  sort  en  est  jeté,  et  marcha  vers  Rome.  Ce 
fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  On  sait  quels  en  furent  les  résultats. 
La  bataille  de  Pharsale  décida  la  querelle  entre  César  et  Pompée 
qui  s'étant  retiré  en  Egypte ,  y  périt  lâchement  assassiné.  Les 
restes  de  son  parti  ayant  été  dispersés  en  Espagne  à  la  bataille 
de  Munda,  César  devint  seul  maître  de  la  république.  Il  pardonna 
à  ses  ennemis ,  mais  ce  fut ,  de  sa  part ,  moins  une  marque  de 
clémence  et  de  générosité ,  qu'une  preuve  qu'il  croyait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre.  Sa  sécurité  le  perdit.  Il  était  sur  le  point 
d'aller  faire  la  guerre  aux  Parthes ,  pour  venger  la  défaite  et  la 
mort  de  Crassus.  Ses  partisans  répandaient  le  bruit  que,  d'après 
les  livres  sibyllins,  les  Parthes  ne  seraient  vaincus,  que  si  les  Ro- 
mains avaient  un  roi  pour  général.  Une  conspiration  se  forma 
contre  César  ;  Décimus  Brutus  et  Caius  Cassius  qu'il  avait  faits 
préteurs,  ainsi  que  Tullius  Cimber  et  Casca,  étaient  à  la  tète  des 
conjurés.  Il  fiit  prévenu  plusieurs  fois  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui.  D'après  les  instances  de  Calpurnia  sa  femme,  il  était  décidé 
à  ne  pas  sortir  le  jour  des  ides  de  mars,  fixé  pour  l'assemblée 
du  sénat,  mais  Récimus  Brutus  le  fît  changer  de  résolution. 
Sorti  de  sa  maison ,  il  reçut  plusieurs  avertissements  qu'il  remit 
à  lire  plus  tard,  ne  pouvant  le  faire  immédiatement  à  cause  de 
la  foule.  Entré  au  sénat ,  il  fut  entouré  par  tous  les  conjurés. 
TuUius  Cimber  le  frappa  le  premier,  les  autres  suivirent  son 
exemple.  César  se  défendit  d'abord  ;  mais  apercevant  Brutus  au 
milieu  des  assassins ,  il  s'écria  :  Et  toi  aussi,  mon  fils  Brutus  *  ! 
il  se  couvrit  la  téte^  et  reçut  la  mort  avec  une  noble  résignation  ; 
il  périt  frappé  de  vingt-trois  coups  de  poignard,  le  15  mars  de 
l'an  710  de  Rome,  4i  ans  avant  J.-C. ,  à  Tâge  de  cinquante-six 
ans ,  avec  la  qualité  de  dictateur  perpétuel  et  après  avoir  été 
cinq  fois  consul  '. 


*   Kai  sv  *t  fxfirtfr,  <rv  rixrer. 

*  Voir,  pour  plus  de  détails,  Suêtoiie,  Vie  de  César,  Tarticle  de  la  biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  lome  7,  page  565  ;  la  Vie  de  César  par  Plutar. 
que,  celle  écrite  par  De  Bury  (Paris,  1758, 2vol.in-^),  elles  Commentaires 
mêmes  de  César. 
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César  composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  ;  il  en  publia 
sur  la  grammaire  {j^nalogia*),  Fastronomie,  la  religion  (^u^iirofta, 
dey^uspictis*),  Fhistoire  et  la  littérature.  Il  existait  de  lui  un  re- 
cueil de  bons  mots  {Dicta ,  apophtegmata  ^,  et  un  Anti-Cato*^  di- 
rigé contre  Caton  d'Utique  ;  on  faitaussi  mention  d'un  autre  livre 
intitulé  Epheineris^.  Tous  ses  écrits  sont  perdus  à  Texception  de 
quelques-unes  de  ses  lettres  et  de  ses  Commentaires  mr  la  Guerre 
des  Gaules  et  sur  la  Guerre  civile. 

Les  Commentaires  sur  la  Guerre  des  Gaules  comprennent  huit 
U\Tes ,  mais  le  dernier  n'est  pas  de  César ,  il  a  été  écrit  par  Uir- 
tius,  son  lieutenant.  Le  premier  livre  contient  cinquante-quatre 
chapitres.  Le  récit  de  la  guerre  contre  les  Helvétiens  occupe  les 
trente-deux  premiers  ;  les  autres  ont  pour  objet  l'expédition 
contre  Ariovlste,  chef  des  Germains. 

Le  second  livre,  contenant  trente-cinq  chapitres,  offre  au  lec- 
teur l'entreprise  militaire  de  César  contre  la  Belgique  et  la  sou- 
mission de  plusieurs  peuplesdecette  contrée,  telsqueles  Rémiens, 
les  Suessiens,  les  Bellovaques,  les  Ambianiens,  les  Nerviens  et 
les  Attuatiques.  César  passe  en  lUyrie ,  y  établit  ses  quartiers 
d'hiver ,  se  rend  à  Rome  et  y  obtient  les  honneurs  des  supplicor 
tÙMS  qui  pour  la  première  fois  durèrent  quinze  jours. 

Dans  le  troisième  livre  on  compte  vingt-neuf  chapitres.  Les 
troupes  romaines  qui  hivernaient  sous  la  conduite  de  Servius 
Galba  dans  le  pays  des  Yénagres  et  des  Séduniens  courent  de 
grands  dangers  par  le  soulèvement  des  Gaulois.  Elles  sont  néan- 
moins victorieuses.  César  marche  vers  la  province.  La  guerre 
éclate  de  nouveau  dans  l'Armorique  par  l'instigation  des  Vénètes 
qui  sont  complètement  défaits  dans  un  combat  naval.  Plusieurs 
petits  peuples  ayant  été  successivement  vaincus ,  la  plus  grande 
partie  de  l'Aquitaine  se  soumet  à  César.  Ce  général  s'avance 


'  Â0L.-6ELLi,iV.  a//tc.,L.  ],  ch  10;  L.  0,  ch.  14;  L.  19,  cli.  18. 

•  Macrobb,  Saiurn.,  L.  1er,  ch.  16,  où  i\  parle  aussi  de  Touvrage  de 
César  sur  l'astronomie. 

3  CiciRon,  ad  FamiL,  L.  9,  lett.  16  :  volumina  jam  confecerit.  «tro- 

^  AuLU-GiLiE,  N>  Qtiic.^  L.  4,  ch.  16. 

s  Plutarq.,  Tie  de  César;  Sirvigb,  Énéid,,  L.  Il,  v.  743;  Appiin, 
Excerpi,  leyai.<,  p.  339. 
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eontre  de  nouveaux  ennemis.  Les  Korins  s'enfoncent  dans  leurs 
forêts ,  et  de  là  se  précipitent  à  Fimproviste  sur  les  Romains. 
L'exécution  des  projets  de  César  contre  l'ennemi  est  suspendue 
par  rapproche  de  lliiver. 

Les  trento-huit  chapitres  du  quatrième  livre  contiennent  le 
passage  des  tJûpètes  et  des  Tenchtères  dans  la  Gaule ,  le  por- 
trait moral  des  Suèves,  la  soumission  des  Ménapiens,  la  guerre 
contre  les  Germains  et  leur  défaite ,  l'arrivée  de  César  chez 
les  Sicambres,  la  pacification  des  Morins,  le  passage  du  géné- 
ral romain  dans  la  Grande-Bretagne,  la  soumission  des  Bre- 
tons ,  leur  défection  et  leur  châtiment,  le  retour  de  César  dans 
la  Gaule,  la  trahison  des  Morins,  le  pillage  et  la  dévastation  du 
pays  des  Ménapiens.  De  nouvelles  supj^cations  sont  décrétées  à 
Rome  en  l'honneur  du  conquérant  victorieux. 

Le  cinquième  livre  est  divisé  en  cinquante-huit  chapitres  dont 
voici  à  peu  prés  la  matière  :  César  retourne  dans  la  Gaule , 
apaise  les  différents  élevés  entre  les  Tréviriens,  repasse  chez  les 
Bretons  qu'il  met  en  fuite.  Après  plusieurs  événements  ârvora- 
bles  et  contraires,  il  parvient  à  soumettre  Cassivellaunus  et  réduit 
plusieurs  villes  sous  son  pouvoir.  Son  infatigable  activité  le 
ramène  de  nouveau  dans  la  Gaule;  les  Camps  de  Sabinus  et  de 
Q.  Cicéron  sont  attaqués  par  les  Éburons  réunis  aux  Nerviens  ; 
les  Rcmiains  opposent  aux  dangers  une  fermeté  inébranlable  et 
le  plus  admirable  courage;  César  délivre  son  armée  ;  les  Belges 
sont  vaincus  ;  des  mouvements  d'insurrection  ont  lieu  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Gaule,  ils  sont  comprimés,  et  la  tranquillité 
s'affermit  un  peu  dans  ces  contrées  si  rebelles  au  joug. 

Quarante-quatre  chapitres  sont  compris  dans  le  sixième  livre 
qui  nous  apprend  que  les  forces  ndlitaires  des  Romains  sont  aug- 
mentées dans  la  Gaule;  que  plusieurs  peuples  révoltés  de  nouveau 
sont  de  nouveau  soumis ,  tels  que  les  Tréviricns,  les  Nerviens,  les 
Sénoniens ,  les  Camutes  et  les  Ménapiens  ;  que  César  s'avance 
dans  la  Germanie  dont  il  décrit  les  mœurs  ainsi  que  celles  des 
Gaulois  chez  lesquels  llreloume.  Àmbiorix  est  vaincu,  le  roi  Cati- 
volcus  meurt,  le  camp  des  Romains  est  assiégé  par  les  Sicambres  ; 
l'arrivée  de  César  sauve  l'armée  romaine  ;  les  Éburons  sont  châ- 
tiés; uneinformationjudiciairealieurelativementàla  conjuration 
des  Sénoniens  ;  Accon  est  puni  du  dernier  supplice  ;  les  troupes 
de  César  s'établissent  en  quartier  d'hiver  et  le  général  se  rend 
en  Italie. 
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Le  septième  livre ,  le  dernier  que  Ton  doive  à  la  plume  de 
César,  est  partagé  en  un  plus  grand  nombre  de  chapitres  que  les 
précédents,  ce  nombre  s'élève  à  quatre-vingt-dix.  Voici  Fanalyse 
succincte  de  ce  livre.  Les  Gaulois  tiennent  de  nouveau  conseil 
pour  combattre  les  Romains  ;  la  guerre  est  conmiencée  par  les 
Camates  et  les  Arvemes  à  Finstigation/de  Vercingétorix.  César 
se  rend  à  son  armée  non  sans  courir  de  grands  dangers.  Les 
Arvemes  sont  vaincus,  plusieurs  villes  sont  assiégées  et  prises 
par  Tarmée  romaine.  Une  irruption  des  Gaulois  est  repoussée. 
César  se  multiplie  pour  ainsi  dire  et  fait  face  à  tous  les  embar- 
ras, n  bat  Vercingétorix  en  plusieurs  rencontres.  Cependant 
toute  la  Gaule  court  aux  armes.  Le  camp  des  Romains  est  me- 
nacé de  toute  part ,  mais  la  valeur  triomphe  du  nombre ,  et  les 
Gaulois  vaincus  éprouvent  de  grandes  pertes  ;  nouvelle  attaque, 
nouvelle  résistance ,  nouvelle  victoire  ;  les  Romains  se  rendent 
maîtres  des  villes  des  Éduens  et  des  Arvemes ,  et  se  reposent  de 
leurs  glorieuses  fatigues  dans  les  quartiers  d*hiver. 

Le  huitième  livre  de  la  Guerre  des  Gaules  est  dû ,  suivant  l'o- 
pinion commune ,  à  Hirtius  lieutenant  de  César ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ;  il  renferme  cinquante-cinq  chapitres ,  et  Ton  y 
trouve  la  nouvelle  conjuration  des  Gaulois  contre  les  Romains , 
la  défaite  des  Cornutes  et  des  Bellovaques ,  la  dévastation  du  ter- 
ritoire  d'Ambiorix,  la  prise  de  la  ville  d*Andium,  la  victoire  rem- 
portée sur  Dumnacus ,  la  soumission  des  Cornutes  et  de  quelques 
villes  frontières ,  le  siège  et  la  prise  dTxellodunum ,  la  soumis- 
sion des  Tréviriens  par  Labiénus ,  le  traité  d'alliance  avec  l'A- 
quitaine ,  et  les  revers  essuyés  par  Conmiius,  chef  gaulois.  César 
use  d'une  noble  indulgence  envers  ces  peuples.  Il  rentre  dans 
lltalie  pour  soutenir  de  son  crédit  et  de  son  influence  Antoine , 
son  ami ,  qui  sollicitait  les  honneurs  du  sacerdoce.  César  est  reçu 
à  Rome  avec  des  honneurs  inouïs.  Il  passe  dans  la  Gaule  ulté- 
rieure, alors  commence  la  guerre  civile  entre  lui  et  Pompée  qui 
prend  le  commandement  des  légions  que  César  avait  distraites 
de  son  armée  pour  porter  la  guerre  chez  les  Parthes. 

Les  Conmientaires  de  César  sur  la  Guerre  des  Gaules  ne  com- 
prennent qn*un  espace  de  six  ans ,  depuis  l'an  696  de  Rome ,  tt8 
ans  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  702 ,  Kâ  ans  avant  notre  ère. 

Les  Coinmmtaires  de  César  mr  la  Guerre  civile  ne  sont  divisés 
qu'en  trois  livres.  Le  premier  contient  iquatre-vingt-sept  chapi- 
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1res;  nous  allons  en  donner  le  précis.  L'auteur  y  développe  d'a- 
bord la  cause  et  l'origine  de  la  guerre  civile.  Il  reçoit  du  sénat 
l'ordre  de  licencier  son  armée.  Malgré  l'opposition  des  tribuns 
du  peuple ,  le  sénat  se  trouve  contraint  de  se  déclarer  en  faveur 
de  Pompée  qui  se  montre  l'ennemi  juré  de  César.  Un  sénatus^ 
consulte  donne  aux  magistrats  un  pouvoir  illimité  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  l'État.  Toutes  les  charges  sont  accordées  aux  créa- 
tures de  Pompée ,  et  des  levées  générales  de  troupes  sont  ordon- 
nées dans  toute  l'Italie.  Mais  César  certain  du  dévouement  de  ses 
troupes,  marche  sur  Arminium,  et  fait  des  avances  pour  la  paix. 
Révolté  des  conditions  que  Pompée  ose  mettre  à  un  accommo- 
dement ,  il  s'empare  d'Arretium,  de  Pisaurum,  de  Fanum,  d'An- 
cone ,  d'Iguvium  et  d'Auximum  ;  il  lève  des  troupes  dans  le 
Picenum.  Rome  tremble ,  Pompée  quitte  Rome  et  se  retire  à 
Brindes.  Après  plusieurs  succès ,  César  se  rend  dans  la  Pouille. 
Son  rival  rassemble  ses  troupes,  arme  les  esclaves  et  les  bergers, 
mais  ses  cohortes  passent  du  côté  de  son  ennemi  qui  témoigne  le 
désir  d'entrer  personnellement  en  arrangement  avec  Pompée. 
N'en  pouvant  rien  obtenir,  ill'assiége  dans  Brindes.  Pompée 
passe  à  Dyrrachium ,  et  les  Brundusiens  se  rendent  à  son  rival. 
César  se  rend  dans  la  Gaule ,  la  ville  de  Marseille  lui  ferme  ses 
portes  ;  il  a  à  soutenir  sous  les  murs  de  la  ville  plusieurs  combats 
dont  les  résultats  ne  lui  sont  pas  toujours  favorables.  II  par- 
donne à  ceux  qui  lui  avait  fait  éprouver  tant  de  résistance,  et  il 
fait  de  nouveaux  efforts  pour  arriver  à  la  paix.  Pétricus  fait 
égorger  lâchement  les  partisans  de  César  qui,  au  contraire,  ren- 
voie sains  et  saufs  ceux  du  parti  de  Pompée,  qui  sont  tombés  en 
son  pouvoir.  Les  soldats  d'Afranius  qui  combat  pour  le  gendre 
de  César,  privé  de  toutes  ressources,  veulent  quitter  leur  camp. 
César  les  arrête.  Réduits  enfin  à  la  dernière  extrémité ,  ils  de- 
mandent à  entrer  en  pourparler.  César  gourmande  énergique- 
ment  Afranius.  L'armée  ennemie  est  licenciée  et  les  officiers 
obtiennent  la  permission  de  se  retirer  en  liberté  et  où  bon  leur 
semble.  ^ 

Le  deuxième  livre,  dans  lequel  on  compte  quarante-quatre 
chapitres ,  s'ouvre  par  le  siège  de  Marseille ,  que  dirige  C.  Tré- 
bonius.  Nasidius ,  à  la  tète  d'une  flotte ,  vient  rendre  aux  habi- 
tants l'espérance  et  le  courage;  mais  il  est  vaincu  dans  un  combat 
naval,  après  avoir  tenté  vainement  de  détruire  les  travaux  que 


\ 
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Trébonius  avait  fait  élever.  Les  Marseillais  demandent  et  ob- 
tiennent une  trêve  qu'ils  ont  la  perfidie  de  violer.  Ils  font  une 
sortie  et  parviennent  à  renverser  les  ligues  d'ouvrages  du  général 
romain  ;  mais  les  voyant  promptement  rétablies,  la  terreur  s'em- 
jpare  d'eux  et  ils  demandent  à  se  rendre  aux  conditions  qu'on  avait 
d'abord  exigées.  Cependant  Térentius  Yarron ,  qui  se  trouvait 
dans  l'Espagne  ultérieure,  connaissant  ce  qui  se  passait  en  Italie, 
est  près  de  se  déclarer  pour  César.  Bientôt  il  apprend  qu'il 
est  retenu  à  Marseille  et  se  dispose  à  la  défense  ;  mais,  abandonné 
par  ses  troupes*,  il  se  range  du  côté  du  vainqueur  qui  par  toutes 
sortes  d'égards,  et  par  une  conduite  pleine  de  bienveillance  se 
concilie  l'amitié  des  Espagnols.  Curion  lieutenant  de  César,  obtient 
d'abord  des  succès  contre  Yarus ,  et  se  fait  tuer  ensuite  dans  un 
combat  imprudemment  livré  près  de  Bagrada  ;  une  partie  de 
son  armée  se  retire  en  Sicile,  une  autre  se  rend  à  Yarus,  et  le 
reste  est  massacré  par  Juba. 

Le  troisième  livre  des  Commentaires  sur  la  Guerre  civile  ne 
contient  pas  moins  de  cent  douze  chapitres  que  l'on  peut  résu- 
mer ainsi  :  César  rétablit  l'ordre  dans  les  affaires  civiles  ;  il  abdi- 
que la  dictature  et  se  rend  à  Brindes.  Cependant  Pompée  réunit 
en  Orient  des  forces  redoutables.  César,  malgré  la  perte  d'une 
partie  de  sa  flotte ,  et  la  résistance  que  lui  oppose  Bibulus,  passe 
en  Grèce.  Octavius,  lieutenantdePompée,tente  vainement  le  siège 
de  Salone.  César  fait  de  nouvelles  propositions  de  paix.  Bibulus 
meurt  au  milieu  de  sa  flotte.  Labiénus ,  transfuge  de  l'armée  de 
César,  déclare  à  Pompée  que  la  paix  ne  peut  se  faire  que  par  la 
mort  de  son  rival.  Les  troubles  que  Célius  et  Milon  ont  excités 
sont  apaisés  par  la  mort  de  leurs  auteurs.  Après  plusieurs 
entreprises  militaires  de  part  et  d'autre  avec  des  résultats  tantôt 
heureux  ,  tantôt  malheureux ,  César  assiège  Pompée  à  Dyrrha- 
chium.  Tous  deux  dans  cette  circonstance ,  se  montrent  habiles 
généraux.  César  ayant  eu  l'avantage  dans  plusieurs  combats ,  se 
rend  maître  par  l'un  de  ses  officiers ,  de  l'Étolie ,  de  l'Acarnanie, 
de  la  Béotie,  et  a  des  vues  sur  l'Achaïe  défendue  par  Rutilius. 
n  cherche  encore  à  traiter  de  la  paix  avec  Scipion  ,  et  voit  de 
nouveau  échouer  ses  efforts.  Pompée  manquant  de  vivres  veut 
foire  une  dernière  tentative.  Sur  ces  entrefaites,  deux  frères,  allô- 
broges  de  nation,  abandonnent  César  dont  ils  dévoilent  les  projets 
à  l'ennemi.  Pompée  en  profite  et  bat  deux  fois  César  près  de  Dyr- 
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rachium.  Labiénus  fait  massacrer  les  prisonniers.  La  confiance 
renaît  au  milieu  des  partisans  de  Pompée.  Son  rival  ayant  réuni 
son  corps  d'armée  à  celui  de  Domitius,  se  retire  dans  la  Thessa- 
lie.  Pompée  l'y  suit.  Tout  se  prépare  de  part  et  d'autre  pour  le 
cpmbat.  Bataille  de  Pharsale  funeste  à  Pompée  qui ,  poursuivi 
par  César,  se  retire  en  Egypte,  où  il  est  assassiné  par  Archillas, 
lieutenant  du  Roi,  et  par  SepUmius,  tribun  militaire.  César  ar- 
rive à  Alexandrie,  il  y  apprend  la  mort  de  Pompée.  Il  se  dispose 
à  terminer  les  différents  qui  se  sont  élevés  entre  Ptolémée  et 
Cléopâtre.  Archillas  exdte  des  troubles,  il  fait  périr  Dioscoride  et 
Sérapion  députés  du  roi.  César  s'empare  de  la  personne  du  mo- 
narque. U  est  attaqué  par  Archillas  ;  un  combat  s'engage  dans 
la  ville;  la  plus  jeune  fille  de  Ptolémée  quiUe  le  palais  et  se  ré- 
fogie  auprès  d'Ardiillas;  alors  une  contestation  s'élève  entre 
eux  relativement  au  pouvoir.  Pothinus,  régent  du  royaume,  traite 
secrètement  avec  Archillas  ;  César  le  fait  mettre  à  mort.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  la  guerre  d'Alexandrie. 

Telle  est  l'analyse  des  principaux  événements  dont  les  Com- 
mentaires sur  la  Guerre  civile,  nous  offrent  le  récit,  ce  récit 
comprend  à  peine  l'espace  de  deux  années.  IVous  remarquerons 
toutefois ,  avec  Ciacconius ,  que  plus  de  la  seconde  moitié  du 
deuxième  livre  manque.  £n  effet  l'on  n'y  trouve  pas  plusieurs 
événèmaits  auxquels  César  se  réfère  dans  le  livre  suivant ,  tels 
que  la  fuite  de  Dolabella  de  la  Dalmatte ,  la  reddition  d'Antoine 
près  de  Corona ,  la  révolte  de  la  neuvième  légion  près  de  Pla- 
centia ,  ni  l'arrivée  de  César  lui-même  dans  cette  ville. 

Le  rédt  de  la  Gtierre  d'^^leocandrie,  et  ceux  de  la  Guerre  d'Afri- 
que et  del2i  Guerre  d'£spagne,  chacun  en  un  seul  livre,  sont  joints 
mrdi&airement  aux  Commentaires  de  César  à  qui  on  les  a  fausse- 
ment attribués.  Déjà  du  temps  de  Suétone ,  et  de  son  aveu 
même  * ,  l'auteur  de  ces  écrits  était  incertain.  Ils  ont  été  publiés 
sous  les  noms  d'Oppius,  de  Celsns,  d'flirtius  et  même  de  Suétone, 
sans  qu'il  y  ait  de  raison  d'en  faire  honneur  à  l'un  plutôt  qu'aux 


*  Reliquit  et  rerum  suarum  Cotnmentarioa ,  gaUici  civilisque  belli 
pompeiani;  nam  alexandrini,  afticique  et  hiaparUensiSf  incerius  auc- 
tor  est,  MH  enim  Oppium  puiant,  aîH  Hirtium^  qui  ^Ham  gaiHei  belli 
mmiêêimum  imperfectumque  Ubrum  êuppieverii. 

(Vie  de  Jul.  CéMur,  ohap.  56  ) 
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autres,  ou  même  à  aucun  d'eux.  Il  est  impossible  aujourd'hui, 
à  moins  d'une  découverte  inattendue,  d'éclaircir  le  doute  qui 
existe  sur  ce  point. 

Mais  revenons  aux  Commentaires  de  César,  et  aux  jugements 
que  les  savants  en  ont  portés. 

Asiuius  Pollion ,  d'après  Suétone ,  reprochait  à  César  d'avoir 
cru  trop  légèrement  certaines  choses  qui  ont  été  exécutées  par 
d'autres  ;  quant  à  ses* propres  faits,  soit  oubli ,  soit  dessein ,  il 
ne  les  rapporte  pas  toujours  exactement  ;  aussi  croit-on  que  son 
intention  était  de  revoir  et  de  corriger  ses  ouvrages*.  Que  César 
ait  rapporté  quelques  faits  d'une  manière  peu  conforme  à  une 
scrupuleuse  vérité ,  on  ne  doit  pas  selon  nous ,  lui  en  faire  un 
reproche,  il  n'a  pas  pu  tout  voir;  mais  que,  pour  ce  qui  le  con- 
cerne personnellement ,  il  y  ait  mis  de  la  complaisance  et  de  la 
partialité ,  c'est  ce  dont  nous  aimons  à  douter  ;  il  y  a  dans  sa 
manière  de  raconter  une  candeur ,  une  simplicité  qui  ne  nous 
permet  aucune  défiance  ;  et  nous  ne  faisons  que  répéter  l'opinion 
de  Cicéron  qui  parle  favorablement  de  César,   conune  écri- 
vain, lui  qui  le  traite  ailleurs  avec  si  peu  de  ménagement.  »  Oui, 
ditril,  il  a  écrit  d'excellents  conunentaires.  Le  style  en  est  sim- 
[^e,  pur,  gracieux  ,  et  dépouillé  de  toute  pompe  dé  langage: 
c'est  une  beauté  sans  parure.  En  voulant  fournir  des  matériaux 
aux  historiens  futurs,  il  a  peut-être  fait  plaisir  à  de  petits  esprits , 
qui  seront  tentés  de  charger  d'ornements  frivoles  ces  grâces  na' 
turelles  ;  mais  pour  les  gens  sensés,  il  leur  a  été  à  jamais  l'envie 
d'écrire  ;  car  rien  n'est  plus  agréable  dans  Fhistoire  qu'une  briè- 
Teté  correcte  et  lumineuse  '.  » 


'  PolUo  Asiniuê  parum  diligenter,  parumque.  intégra  veritate  corn- 
poêUos  (commentarios)  putcU  :  çutn  Cœaar  pleraque  et  guae  per  oUos 
eraiU  geata^  temere  crediderit^  et  guœperse  vel  conêuïto  ,  vel  etiam 
wemoria  lapsus ,  perperam  ediderit  .*  exiatimatque  rescripturum  et 
correcturum  fuisse,  (Vie  de  César^  ch.  56.) 

>  f^alde  guident  probandos(eommeniàTi(ïs)  ;  nudienim  sunt ,  recti, 
et  venusti ,  omni  ornatu  cifationis,  ianquam  veste,  detracto.  Sed  dutn 
voluit  alios  hahere  parata,  unde  sutnerent ,  qui  relient  scribere  histo- 
tiam ,  ineptis  gratum  fartasse  fecit,  qui  volent  illa  calamistris  inurere  ; 
mnos  quidem  homines  a  scribendo  deierruit.  Nihil  enim  est  in  histo- 
riapura  et  illustri brevitate  dulcius.  ( Brutus ,  ch.  75.) 

4 
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Quintilien  rend  une  justice  éclatante  à  Féloquence  de  César  et 
vante  beaucoup  son  style.  »  Pour  Caïus  Jullus  César,  s*il  n'avait 
vaqué  qu'aux  seules  fonctions  du  barreau ,  nul  de  nos  orateurs 
ne  pourrait  mieux  disputer  le  prix  à  Cicéron.  Il  y  a  en  lui  tant 
de  force,  tant  de  subtilité,  tant  de  feu,  que  vous  diriez  qu'il 
parle  avec  le  même  courage  qu'il  combattait.  Et  quoiqu'il  ait  eu 
bien  d'autres  soins ,  il  orna  ses  grands  talents  avec  une  merveil- 
leuse pureté  de  langage ,  dont  il  a  toujours  été  particulièrement 
soigneux  *.  » 

C'est  surtout  comme  orateur  que  Quintilien  l'a  considéré  dans 
ce  passage,  et  nous  savons  qu'il  commença  par  briller  au  bar- 
reau. En  effet  Aulu-Gelle  qui  le  cite  d'ailleurs  en  plusieurs 
autres  endroits  ' ,  fait  mention  de  trois  de  ses  discours  :  l'un 
contre  Dolabella,  Fautre  pour  les  habitants  de  la  Bithynie ,  et  le 
troisième  pour  appuyer  la  loi  Plautia.  Cicéron  jugeant  César 
sous  le  rapport  de  l'éloquence  met  ces  paroles  dans  la  boudie 
d'Atticus  l'un  de  ses  interlocuteurs  '  :  <(  Voici  ce  que  je  pense  de 
César  et  ce  que  j'en  ai  souvent  entendu  dire  à  Cicéron  lui-même, 
si  habile  juge  en  cette  matière.  César  est  peut-être  de  tous  nos 
orateurs  celui  qui  parle  la  langue  latine  avec  le  plus  d*élégance: 
et  il  ne  doit  pas  seulement  cet  avantage  aux  impressions  reçues 
dans  la  maison  paternelle,  qui  ont  sans  doute  conunencé  l'ou- 
vrage ,  msûs  il  n'est  arrivé  à  cette  admirable  perfection  que  par 
des  études  variées  et  profondes ,  suivies  avec  une  grande  ardeur 
et  un  travail  infatigable.  » 

Tacite  appelle  Jules  César  une  grande  autorité  %  ce  qui  con- 
tredit l'opinion  émise  par  Asinius  Pollion  touchant  l'exactitude 
de  ses  récits. 

Les  modernes  ont  confirmé  le  jugement  des  anciens  sur  le 

'  C.  vero  Cœsar  siforo  tantum  vacasêet^non  aliua  ex  nostris  contra 
dceronemnominaretur  :  tanta  in  eo  vis  est^  id  acumen,  ea  eoncitatio 
ui  illum  eodem  animo  dixisae^  quo  bellavit,  appareat  Exomai  tamen 
hœc  omnta  mira  sermonis^  ctsjuê  proprie  studiosus  fuit  elegantia. 

(Inst.  Orat.,  L.  10,  ch  .   1.) 

«  N.  attic.,  Liv.  4,  cb.  16  ;  L.  5,  ch.  13,  et  Liv.  13,  ch.  3. 

'  Brutuê ,  chap.  72. 

4  Validiores  olim  Gallomm  res  fecisse  summus  auctorum  divus  Jutius 
tradit.  (De  Mor.  German.,  ch.  28.) 
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mérite  de  César  et  se  sont  plu,  pour  la  plupart,  à  reconnaître  sa 
véracité  comme  historien  ^ 

«César  a  eu,  dit  Rapin,  le  plus  beau  talent  de  s'exprimer 
qui  fut  jamais.  Les  savants  de  bon  goût  ont  raison  de  Fadmirer 
pour  la  pureté  inimitable  de  son  style  :  mais  je  l'admire  encore 
plus  pour  la  justesse  de  son  sens,  car  jamais  personne  n*a  écrit 
plus  sagement.  Il  est  presque  le  seul  des  auteurs  qui  ne  dise 
point  d'impertinences.  Il  ne  parle  de  lui  que  comme  d'une  per- 
sonne indifférente  ;  et  rien  ne  se  dément  dans  le  caractère  sage 
qu'il  a  pris  *.  >» 

Voici  maintenant  l'éloge  que  le  grave  et  judicieux  Montaigne 
fsài  de  notre  auteur  :  <(  César  singulièrement  me  semble  mériter 
qu'on  l'estudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement, 
mais  pour  luy-mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excellence 
par  dessus  tous  les  autres  :  quoy  que  Salluste  soit  du  nombre. 
Certes  je  lis  cet  auteur  avec  un  peu  plus  de  révérence  et  de 
respect  qu'on  ne  lit  les  humains  ouvrages  :  tantost  le  considérant 
luy-mesme  par  ses  actions,  et  le  miracle  de  sa  grandeur;  tantost 
la  pureté  et  l'inimitable  polissure  de  son  language,  qui  a  surpasse 
non  seulement  tous  les  historiens ,  comme  dit  Cicero ,  mais  à 
l'adventure  Cicero  mesme.  Avec  tant  de  sincérité  en  ses  juge- 
ments parlant  de  ses  ennemis,  que  sauf  les  fausses  couleurs ,  de 
quoy  il  veut  couvrir  sa  mauvaise  cause ,  et  l'ordure  de  sa  pesti- 
lente  ambition,  je  pense  qu'à  cela  seul  on  y  puisse  trouver  à  re- 
dire, qu'il  a  esté  trop  espargnant  à  parler  de  soy  :  car  tant  de 
grandes  choses  ne  peuvent  avoir  esté  exécutées  par  luy ,  qu'il 
n'y  soit  aile  beaucoup  plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met  '.  >» 

F.  ScUegel  mettant  en  parallèle  César ,  Tite-Live  et  Tacite  , 
s'exprime  ainsi  :  it  Selon  moi,  la  langue  latine  se  présente,  chez 


'  VoirALD.  Marotigs,  en  tète  de  son  édition  de  César,  1513;  Philip. 
Biio ALDUS,  au  commencement  de  la  sienne  ;  Herbi  Glabbah,  dans  ses  anno- 
tations aux  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules,  L.  Ier,ch.  1er;  MOBHOSIUS 
de  Paiavinitate  Eiviana,  p.  45  ;  G.  H.  Eckabd,  de  C.  Asin,  PoUione  iniq. 
optitnor.  lai.  aucL  CeiMore,  Jena,  1743;  Mobds,  préface  aux  Gomment, 
de  Gésar,  p.  8  ;  et  à  Tappui  de  Tassertion  de  Pollion,  Vossius,  de  Hist,  lat.^ 
p.  62,63;  DmrsiifG,  cteFtdéy.  Cœs.  dubia^  etc.,  Marbourg,  1784  ;  L^auteub 
des  Nouv.  delà  Répub.  des  Lettres,  mois  de  juin,  1685,  p.  629. 

»  BéfleûP,  sur  PHist,  secl.  28. 
'  Essais,  L.  2,  ch.  10. 
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ces  trois  écrivains  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  sa  perfec- 
tion. Dans  César  elle  a  le  cachet  de  la  grandeur  et  en  même 
temps  de  la  simplicité  ;  dans  Tite-Live ,  elle  brille  de  tout  Téclat 
et  de  tous  les  ornements  d'un  perfectionnement  oratoire,  mai^ 
sans  exagération  d'aucune  espèce  ;  dans  Tacite ,  elle  a  une  pro- 
fondeur, une  énergie  et  un  art  qui  respirent  la  dignité  de  la  Rome 
d'autrefois  ^ 

Bayle,toutengourmandantsévèrementCé$ar  comme  ambitieux 
et  comme  conquérant  (et  nous  nous  garderons  bien  de  le  cont  redire 
à  cet  égard),  le  loue  comme  écrivain  :  »  Il  était  savant,  et  si  élo- 
quent, qu'il  n'y  eut  que  l'envie  d'occuper  la  première  place  du 
gouvernement  qui  l'empêchât  de  disputer  la  première  place  aux 
orateurs  les  plus  célèbres.  »  Puis  il  ajoute,  à  propos  des  Commen- 
taires :  «(  Ce  ne  sont  proprement  que  des  Mémoires.  On  y  trouve 
une  grande  netteté  de  style,  et  toutes  les  beautés  négligées  qu'un 
génie  aussi  heureux  que  celui  de  Jules  César  pouvait  répandre 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature ,  qu'il  composait  k  la  hâte  et 
sans  artifice  *.  » 

u  Tout  le  monde  connaît ,  dit  Hugues  Blair ,  le  ton  et  le  style 
des  Commentaires  de  César.  Ce  style  est  remarquable  par  sa 
pureté,  sa  simplicité  et  son  élégance;  mais  il  est  plus  éloigné  du 
sublime  que  celui  d'aucun  autre  auteur  classique  '.  »  Cette  der- 
nière réflexion  fait  allusion  à  un  ouvrage  allemand  composé  ex- 
près pour  démontrer  que  le  style  de  César  est  un  parfait  modèle 
du  sublime  tel  que  Longin  l'a  exposé  *. 

De  toutes  les  citations  que  nous  venons  de  faire  il  résulte  (|u'en 
général,  on  est  unanime  sur  un  point:  c*est  que  la  manière, 
c'est  que  le  style  de  César  est  remarquable  par  une  élégante  slui- 
plidtc  et  par  une  pureté  exquise.  Que  l'auteur  des  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  nous  dise  que  César  dont  le  sl>le  a  tant 
de  charmes  et  tant  de  facilité  naturelle,  est  quelquefois  si  ob- 


<  Hist.  delà  Littér.anc.  etmoder.,  eh.  3,  trad.  de  W.  Ducketl.  Voir  les 
leçons  du  aftHs  surThist.  delà  Littér., même  traducteur,  tom.  lor,  paj;!*  87 
et  8uiv. 

*  DicUonn^i  au  nom  de  César.  Baylc  paraît  d*aiUeurs  penciier  versTopi- 
nion  de  ceux  qui  suspectent  la  véracité  de  Fauteur  des  Commentaires. 

3  Cours  de  lUiélor.  et  de  Délies- Lettres,  leç.  4c. 

4  .1.  G.  Bebger,  de  naturali  PulchrUwjttne  OratiotiiSf  1  vol.  in-4«,  1720. 
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scur,  que  si  Fou  entend  ce  qu'il  veut  dire,  c'est  moins  par  la 
force  des  paroles  que  par  la  considération  du  sujet  qu'il  traite*  ; 
qa'ailleurs  il  avance  qu'il  est  très-certain  que  les  Mémoires  de  ce 
conquérant  sont  écrits  d'une  manière  trop  négligée ,  et  que  si  le 
prince  de  Gondé  s'était  avisé  jamais  de  faire  la  relation  de  ses 
campagnes  de  cet  air  là ,  il  aurait  pu  s'assurer  que  son  livre 
n'aurait  pas  été  admiré  des  connaisseurs'  ;  que  Bayle  ajoute  quMl 
y  a  peu  de  partisans  de  l'antiquité  assez  prévenus ,  pour  soute- 
nir que  les  Mémoires  du  duc  de  la  Rochefoucault  ne  sont  pas 
meilleurs  que  ceux  de  César  ^,  nous  demanderons  si  cela  peut 
infîrmer  le  moins  du  monde  le  jugement  des  anciens  et  surtout 
celui  de  Gicéron ,  et  si  l'on  a  bonne  grâce  de  vouloir  se  connaî- 
tre mieux  en  style  que  l'orateur  romain ,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
langue  romaine  ,  surtout  quand  on  pense  que  l'homme  qui  a 
ainsi  loué  Gésar,  n'était  pas  l'ami  de  Gésar. 

Un  point  sur  lequel  les  critiques  s'accordent  moins ,  c'est  sur 
la  confiance  que  méritent  les  récits  de  l'auteur  des  Gommentai- 
res.  Les  uns  se  sont  rangés  de  l'avis  de  Pollion ,  les  autres  l'ont 
vigoureusement  combattu.  Quant  à  nous ,  nous  dirons  qu'une 
accusation  vague,  qui  n'est  appuyée  sur  aucun  fait  positif,  ne 
mérite  pas  une  réfutation  sérieuse.  Si  les  prétendues  atteintes 
portées  par  Gésar  à  la  vérité  avaient  eu  une  gravité  réelle,  il  nous 
semble  que  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  les  préciser  ;  or ,  comme 
on  n'en  a  rien  fait,  la  conclusion  est  facile,  c'est  qu'elles  n'ont  pas 
une  très-grande  importance.  Nous  voulons  bien  admettre  que 
César  ait  accueilli  légèrement ,  ou  parce  qu'il  ne  pouvait  les  vé- 
rifier, les  rapports  qui  lui  arrivaient  par  une  voie  éloignée*, 
c'était  là  une  nécessité  de  sa  position ,  et  une  suite  forcée  de  la 
manière  rapide  dont  il  devait  écrire  ses  Mémoires  ;  que  d'un 


'  Septembre,  1686. 

>  Juin,  1685. 

^  Dictionn.,  an  nom  de  César. 

*  Le  fait  suivant  a  été  sans  doute,  comme  plusieurs  autres  ,  recueilli  de 
cette  manière  :  Galtis  morem  fuisse  ut  maie  habentes  ,  iinmolaturos 
sese  diis  immorlaUbus,  recuperata  quamprimum  prospéra  valetudine, 
voverenL  Or,  il  est  plus  que  probable  que  les  malades  auraient  préféré  res- 
ter dans  le  même  état  que  de  recouvrer  la  santé ,  pour  être  ensuite  immolés 
comme  victimes  (Clavd.  Verdër.  Censiones  in  Auclores,) 
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autre  côté  il  ait  présenté  certains  faits  sous  des  couleurs  un  peu 
trop  favorables  dans  Tinlérét  de  son  amour-propre  ou  de  sa  re- 
nommée, nous  avouons  que  le  fait  est  possible,  et  il  faut  cepen- 
dant que  tout  cela  soit  bien  peu  de  chose ,  car  Cicéron  contem- 
porain, conune  Pollion,  n'aurait  pas  manqué  de  relever  ces 
inexactitudes  dans  ses  lettres  à  Quintus  et  à  Atticus ,  et  l'on  sait 
au  contraire  que  les  faits  principaux  relatés  dans  les  Commen- 
taires sont  confirmés  par  ses  mêmes  lettres.  Nous  ne  dirons  rien 
de  Fopinion  erronée  qui  a  attribué  les  Commentaires  de  César  à 
un  certain  Julim  Cdms,  parce  qu'il  en  avait  publié,  dans  le 
V  siècle ,  une  édition  abrégée  ;  une  pareille  assertion  n'a  pu 
tenir  contre  une  critique  saine  et  éclairée. 

Ce  que  l'on  ne  nous  disputera  pas  sans  doute,  c'est  que  la  lec- 
ture attentive  des  Commentaires  de  César,  est  éminemment  utile 
pour  la  connaissance  des  antiquités  militaires  chez  les  Romains, 
des  travaux  de  siège,  de  la  construction  et  de  la  forme  des  ma- 
chines de  guerre  ;  l'étude  même  des  notions  géographiques  que 
ces  précieux  Mémoires  renferment ,  peuvent  fixer  plus  d'un  point 
controversé  de  l'Histoire  belge  dans  les  temps  anciens. 

Les  Commentaires  de  César  ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues: en  grec  (la  Guerre  des  Gaules),  par  Planude,  Th.  Gaza 
ou  autre*;  en  Italien,  par  Agost',  Dante  Popoleschi",  Andréa 
Palladio  * ,  Fr.  Baldelli  '  ;  en  espagnol,  par  Dugo  Lopez  de  Tolède* 
et  par  Jos.  Goya^  ;  en  anglais ,  par  Will.  Duncan'  ;  en  allemand, 
par  Wagener  *. 

En  français,  par  frère  Robert  Gaguin'^,  par  Nie.  Perrot  d'A- 

I  Dans  rédition  de  G.  Jungermans,  1606, et  dans  celle  de  Davisiiis,  Cam- 
bridge, 1706,  1727,  in-4o. 

9  Venise,  1547,  in-8o,  et  pour  la  première  fois,  même  ville,  1512 ,  in-4<>. 

3  Florence,  1518,  in-4*»,  très-rare. 

4  Venise,  1575,  in-4o,  recherchée  à  cause  des  figures. 

^  Ibid.,  1571 .  (Celle  de  Palladio  est  la  même  à  peu  de  chose  près.) 

^  Tolède,  1498,  in-fol.,  goth.,  fort  rare. 

7  Madrid.,  imprim.  royale,  1798,2  vol.  in-4%  fig.  (très-belle  édit.) 

"  Londres,  1753,  in-folio,  fig. 

9  Studtgard,  I765,in-8». 

•"  Paris,  l488,gr.in-4o. 
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blancourt\  Lancolet,  Turpin  de  Crissé*,  Le  Deist  de  Botidoux*, 
Em.  Toulongeon  *,  Artaud  \  De  Pecis  (la  Guerre  des  Gaules  •), 
Théoph.  Berlier  (la  Guerre  des  Gaules  '  ) ,  enfin  par  J.-B.  Varney  *. 

Deux  rois  de  France  ont  aussi  traduit  les  Commentaires  de 
César.  D'abord  Henri  IV ,  selon  Casaubon  •  et  Tabbé  Brizard  ", 
mais  Fouvrage  du  bon  roi  est  resté  en  manuscrit  ;  ensuite  Louis  XIV 
qui  à  rage  de  treize  ans  a  écrit  en  français  la  Guerre  des  Suisses , 
traduite  du  premier  livre.  Cette  version  n'a  guère  d'autre  mé- 
rite que  d'être  l'œuvre  d'un  monarque  ". 

Les  éditions  du  texte  des  Commentaires  sont  très-nombreuses; 
nous  n'indiquerons  que  les  principales  de  celles  qui  sont  com- 
plètes. 

L'édition  des  Aides",  de  Godef.  Jungerman",  deScaliger", 
d'Am.  Montanus  ",  de  Jos.  Goduin  ",  de  Sam.  Clarke",  de  G.  Grœ- 


*  Rouen,  1665,  pet.  in-12  ;  la  même,  retouchée  par  Le  Maserier,  Amster- 
dam, 1763,2  vol.  iit^l2;  la  même,  revue  par  Wailly,  Paris,  Barbou,  1766  ou 
1775, 2  vd.  in-12. 

*  Montargis,  1785,  3  vol.  gr.  iii-4o;  Amsterdam,  1787,  3  vol.  gr.  in-8o  , 
iraduction  recherchée  des  militaires,  à  cause  des  notes. 

3  Paris,  1809,  5  vol.  in-8o. 

*  Paris,  1826,  4  vol.  in-12. 
«  Paris ,  1828 ,  3  vol.  in-8o. 

«  Parme,  1786,  3  yoI.  gr.  in-8». 
7  Paris,  1825,  in-8o. 
»  1810, 2  vol,  in-8o. 
9  Voir  sa  préface  de  Polybe. 
'0  Les  Amours  de  Henri  If^  pour  les  lettres. 
"  Paris,  imprim.  royale,  1651,  pet.  in-fôlio  ,  orné  de  4  pi. 
'•  Venise,  1513,  in-8». 
>3  Francfort,  1606, 1669,  in-4«. 
'4  Leyde,  1635,  pet.  in-12. 
'5  Amsterdam,  1670,  in^. 
16  Paris,  1678,  in-4o,  peu  commune. 

•7  Londres,  1712,  gr.  in-foUo,  édition  magnifique;  Glascow,  1750, 
pet.  in-folio. 
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vius  * ,  de  Mich.  Maittaire  * ,  d*Oudendorp  ' ,  de  Morus  *  ,  de 
Rarbou*,  d*Achaintre  et  Lemaire  *. 

A  Fexemple  de  Vossius ,  nous  placerons  ici  Aulus  Hihtius  , 
comme  auteur  du  huitième  livre  des  Commentaires  sur  la  Guerre 
des  Gaules  et  des  récits  de  la  Guerre  d'Alexandrie  et  de  la  Guerre 
d'j^frique. 

Hirtius  était  issu  d'une  illustre  famille  romaine.  Jeune  encore 
U  étudia  Téloquence  avec  succès ,  et  prouva  dans  plusieurs  occa- 
sions qu'il  savait  manier  la  parole.  Il  suivit  César  dans  la  guerre 
des  Gaules,  et  mérita  Festime  et  l'affection  de  ce  grand  capitaine, 
n  rechercha  à  son  retour  l'amitié  de  Cicéron  et  tâcha  de  se  for- 
mer auprès  de  lui  à  Fart  oratoire  ;  il  s'exerça  à  la  déclamation 
dans  cette  maison  de  Tusculum  que  les  travaux  philosophiques 
de  l'orateur  romain  ont  rendue  célèbre.  Cicéron  parlant  d'Hirtius 
à  Volumnius  s'exprime  de  manière  à  montrer  qu'il  en  faisait  cas  : 
«  Hirtius,  dites-vous  encore,  vous  ferait  envie  si  vous  ne  l'aimiez? 
Je  ne  vois  pas  non  plus  que  vous  ayez  sujet  d'en  être  jaloux  , 
à  moins  que  votre  jalousie  ne  tombe  plutôt  sur  sa  propre  élo- 
quence que  sur  l'avantage  qu'il  a  de  m'en  tendre'.  »  Hirtius  donna 
une  preuve  d'amitié  à  Cicéron ,  en  allant  de  sa  part  au-devant 
de  César  à  son  retour  de  l'Afrique,  et  en  le  réconciliant  avec  lui. 
Après  la  mort  du  dictateur,  il  se  déclara  contre  Antoine.  Il  avait 
d'abord  été  augure.  Il  fut  consul  désigné  avec  C.  Vibius  Pansa, 
et  tomba  malade  aussitôt  après  son  élection  ;  le  peuple  lui 
montra  dans  cette  circonstance  le  plus  tendre  comme  le  plus  vif 
intérêt.  C'est  Cicéron  qui  nous  l'apprend  :  «  Méprisez-vous  encore 
ce  que  vous  avez  vu ,  dit-il  à  Antoine ,  le  prix  que  le  peuple  ro- 
main attachait  à  la  vie  d'Hirtius?  C'était  assez  pour  sa  gloire  de 
l'estime  qu'il  obtint ,  de  l'attachement  sans  égal  de  ses  amis ,  de 
l'extrême  tendresse  des  siens  ;  et  cependant  vous  souvenez-vous 
d'avoir  jamais  vu  pour  quelqu'un,  les  gens  de  bien  aussi  inquiets, 


«  Leyde,  1713,  in-8'»,  édit.  recherchée, 
a  Londres,  1716,  in-12. 

3  Leyde,  1737,  2  vol.  in-4«. 

4  Leipsig,  1780,in-8o,  édit.  estimée. 
«  Paris,  1755,2  vol.  in-12. 

^  Paris,  1819-22,  4  vol.  in-8»,  portraits  et  cartes. 
7  Jd  Famil.,  L.  7,  lett.  33. 
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et  tout  un  peuple  aussi  alarmé?  ah  !  pour  personne  '.  »  Ce  passage 
prouve  à  quel  point  Hirtius  était  considéré.  Ailleurs  Cicéron  fait 
réloge  de  son  dévouement  à  la  patrie ,  c  est  encore  à  Antoine 
qu'il  s'adresse  :  «c  £t  pourquoi  donc  notre  courageux  consul , 
A.  Hirtius,  mon  collègue,  mon  ami,  est-il  parti  si  faible,  si 
maigre  encore  ?  Mais  les  souffrances  du  corps  n'ont  pas  abattu 
les  forces  de  Tâme.  Il  a  pensé  sans  doute ,  qu'une  vie  dont  il 
était  redevable  aux  vœux  du  peuple  romain  ,  il  devait  l'exposer 
pour  la  liberté  de  Rome*.  »  Ce  fut  alors  qu'Hirtius  partit  avec 
son  collègue  pour  attaquer  Antoine  qui  assiégeait  Brutus  dans 
Hodène.  Ds  remportèrent  sur  lui  une  victoire  près  de  cette  ville, 
l'an  71 1  de  Rome ,  4d  ans  avant  J.-G.  Hirtius  périt  dans  le  com- 
bat', et  Pansa  mourut  de  ses  blessures  quelques  jours  après,  la 
nuit  qui  suivit  la  seconde  action\  Le  bruit  courut  qu'Auguste 
n'avait  pas  été  étranger  à  leur  mort ,  afin  qu'après  la  fuite  d'An* 
toine ,  et  la  république  se  trouvant  privée  de  ses  consuls ,  il  pût 
disposer  seul  des  armées  victorieuses  '. 

On  croit  généraleipent  qu'Aulus  Hirtius  est,  conune  nous  l'a- 
vons dit,  l'auteur  du  huitième  livre  des  Gonunentaires  de  la 
Guerre  des  Gaules  ;  on  croit  aussi  qu'il  a  composé  les  deux  Uvres 
l'un  sur  la  Guerre  d' Alexandrie j  l'autre  sur  la  Guerre  d'Afrique^ 
que  l'on  trouve  ordinairement  à  la  suite  des  ouvrages  de  César  ; 
toutefois  il  n'est  pas  certain  que  ces  deux  derniers  écrits  soient  de 
iui,et  il  est  plus  douteux  encore  que  le  récit  de  la  Guerre  d'Espagne 
soit  sorti  de  sa  plume  ;  cette  composition  est  en  effet  très-infé- 
rieure aux  deux  premières ,  et  parait  être  l'œuvre  de  quçlqu'of- 
ficier  subalterne  qui  a  tenu  note  des  événements  dont  il  a  été  le 
témoin. 
L'abbé  FeUer  traite  Hirtius  un  peu  trop  sévèrement ,  selon 


'  Philip.  Ire,  ch.  15 
'  Philip.  7,  ch.  4. 

3  A  Brutuê,  lett.  3  ;  Hirtius  quidem  in  ipsa  Victoria  occidit. 

4  Philip.  14,  ch.  9.  GiciROii  fait  encore  ailleurs  mention  d'Hirlius , 
ad  Famil.j  L.  9,  lett.  16;  Philip.  3,  ch.  5  ;  et  Philip.  5,  ch.  12. 

^  Hoc  bello  cum  Hirtiuê  in  acie^  Pansa  paulopost  ex  vulnere  periis- 
sent,  rumor  increbuit  ambos  opéra  ejus  occisos;  ut  Antonio  fugato  , 
Bep,  consulibus  orbata,  solus  victores  exercitus  occuparet. 

(Sbét.,  Vie  d'Auguste  ,  ch.  1 1 .) 
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nous,  nous  dirons  même  qu'il  y  a  de  Tinjustice  dans  le  jugement 
qu'il  en  porte  :  «  Du  reste ,  dit-il ,  cet  Hirtius  est  un  historien 
obscur,  entortillé,  superficiel,  partial,  sans  intérêt,  sans  vigueur; 
il  a  Tair  d'un  gazetier  gagé  qui  compile  de  mauvais  bulletins  et 
qui  ne  saurait  rendre  compte  lui-même  de  sa  compilation ,  qui 
ramasse  tout  ce  qu'il  entend  dire,  ne  s'attache  qu'à  des  minuties, 
et  passe  sous  silence  les  événements  importants,  les  grands  mou- 
vements d'armées,  les  marches  subites  et  forcées  afin  de  s^em- 
parer  d'un  poste  e^ssentiel ,  la  conduite  respective  des  générau!^^ 
la  nature  des  terrains  où  l'on  a  combattu ,  et  enfin  tout  ce  qui 
peut  intéresser  et  instruire  un  homme  de  l'art.  » 

Plusieurs  de  ces  reproches  peuvent  s'appliquer  à  la  Guerre 
d'Espagne,  mais  les  étendre  aux  autres  compositions  attribuées 
i  Hirtius ,  ce  serait  avouer  qu'on  ne  les  a  pas  lues.  Sans  doute 
ces  Commentaires  n'ont  pas  la  forme  historique  des  ouvrages  de 
Tite-Live  on  de  Salluste,  aussi  l'auteur  n'a-t-il  pas  eu  la  préten- 
tion d'écrire  une  histoire  proprement  dite,  mais  seulement  des 
Mémoires^  ce  qui  est  plus  modeste  et  ce  qui  n^exige  pas  la  même 
perfection.  Considérés  sous  ce  point  de  vue,  ces  écrits,  au  moins 
les  deux  premiers,  ainsi  que  le  huitième  livre  de  la  Guerre  des 
Gaules  ne  sont  pas  sans  mérite.  Bien  loin  d'être  obscur,  le  style 
est  au  contraire  simple  et  fedle,  et  dHine  latinité  sinon  tout  à 
fiiit  élégante,  an  moins  pure  et  correcte.  C'était  l'opinion  de  Juste 
Lipse  ^,  et  elle  parait  avoir  été  partagée  par  Yossius  *.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  mentionner ,  on  croît  qu'il  écrivit 
l'Histoire  de  César  jusqu'à  sa  mort,  e'est  du  moins  la  conséquence 
que  l'on  tire  des  paroles  même  d'Aulus  Hirtius  '. 

Comme  les  ouvrages  attribués  à  Hirtius  ont  été  mis  aussi  par 
qnelques^ns  sur  le  compte  de  CoftadsiÂV^  Baxbus  ,  c'est  un  mo- 
tif pour  le  nommer  parmi  les  historiens.  Il  était  d'origine  espa- 
gnole, et  né  à  Cadix.  Pompée  lui  fit  obtenir  ainsi  qu'à  son  père 


*  fJirtiuM  tersisaimo  belli  africani  commetUariolo, 

(Sur  Tacite,  Annal.,  L.  2,  page  58.) 

*  De  ffiêtoric.  latin.^L.  le%ch.  13. 

'  NoûUêime  ituperfecta  ab  rébus  gesHê  Alexandriœ  eonfeci^  ust/ue 
adestiuMj  mon  quidemeianlis  dissensùmis,  eujuêfinem  nuUum  vide- 
fnua,   sed  mtœ  Cœ$aris. 

(  Préf.  du  8e  Liv.  de  la  Guerre  des  Gaules.  ) 
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Je  droit  de  bourgeoisie  romaine,  et  il  dût  à  César  un  rang  distin- 
gué, la  considération  et  la  fortune.  Il  fat  proconsul  en  Afrique, 
en  7S3;  il  défit  les  Garamantes  et  fit  la  conquête  de  leur  pays.  Il 
obtint  d'Auguste  les  honneurs  du  triomphe.  Des  lettres  de  César 
à  Balbus  dont  il  est  question  dans  Aulu-Gelle  ' ,  prouvent  la 
liaison  qui  existait  entre  ces  deux  Romains.  Au  surplus,  si  Bal- 
bas  n'est  pas  l'auteur  des  Commentaires  de  la  Guerre  d'Alexan- 
drie et  de  la  Guerre  d'Afrique  ou  tout  au  moins  de  la  Guerre 
d'Espagne,  il  n'a,  comme  le  dit  Vossius,  aucun  titre  pour  fi- 
gurer parmi  les  historiens. 

Puisque  C.  Oppius  a  été  supposé,  comme  Balbus,  auteur  des 
mêmes  écrits  historiques,  nous  devons  le  mentionner  ici.  Vossius 
parait  ne  pas  douter  que  le  commentaire  sur  la  Guerre  d'Espagne 
De  soit  de  lui.  Il  trouve  son  style  un  peu  dur  et  dépourvu  d'or^ 
nements,  ce  qui  est  vrai  en  admettant  la  première  supposition  ; 
mais  cette  supposition  n'eût-elle  aucun  fondement,  Oppius  aurait 
encore  le  droit  de  revendiquer  le  titre  d'historien  ;  il  composa  les 
Vies  des  hommes  illustres  '. 

Il  existait  aussi  de  lui  une  Histoire  de  C.  Marins  '  et  une  autre 
de  Cn.  Pompée  ^.  Il  fit  également  un  livre  contre  la  prétention 
de  Cléopâtre  qui  voulait  que  son  (ils  fût  du  sang  de  César  \ 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  Décmus  BauTus,  Fun  des 
meurtriers  de  César  ^  et  que  celui-ci  en  succombant  nommait  en- 
core son  fils.  On  croyait  en  effet  qu'il  l'avait  eu  de  son  commerce 
avec  Servilie,  sœur  de  Caton.  C'est  à  lui  qu'on  dut  les  épi  tomes 
de  rHistoire  de  Fannius  et  de  celle  de  Cœlius  Antipater  dont 
nous  avons  déjà  parlé  *.  Il  composa  en  outre  un  ouvrage  sur  les 
Devoirs  ^  et  un  autre  sur  la  Patience  ",  sans  parler  de  ses  lettres 
dont  plusieurs  grammairiens  font  mention.  Quelques-unes  lui 

'  N.  aitic.^  L.  17,  ch.  9. 

*  Charisivs,  Vie  de  Gassius  et  du  premier  Scipion  TAfricain. 
^  Plirb,  Hist,  nat.,  L.  I1,ch.  45. 

*  Plut.,  Vie  de  Pompée. 

^  SutT.,  Vie  de  César,  ch.  52. 
^  Voir,  tom.  1er,  pag.  139  et  140. 
7  Gharts.,  L.  I» ,  et  pRisciAN.,  L.  6. 
"  DiORkoE,  L.  !•'. 
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ont  sui'vécu  ;  nous  remarquerons  surtout  celles  adressées  à  Gicé- 
ron ,  et  celles  écrites  à  Atticus  ;  elles  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  son  esprit. 

Il  est  malheureux  que  Cornélius  Népos  qui  a  écrit  la  Vie  des 
autres  dans  un  style  si  élégant,  n*ait  trouvé  aucun  historien 
pour  la  sienne.  On  ignore  Tépoque  précise  de  sa  naissance  et  Ton 
ne  saurait  dire  d*une  manière  certaine  quelle  année  il  est  mort. 
L'on  n*est  guère  plus  sûr  du  lieu  qui  fut  son  berceau.  Cependant 
diaprés  Topinion  généralement  admise  par  les  savants,  Cornélius 
Népos  est  né  près  de  Vérone ,  au  bourg  d'Hostilia ,  aujourd'hui 
Ostiglia,  sur  les  rives  du  Pô  \  De  là  Catulle  *  rappelle  italien, 
et  Ausone  '  le  nomme  gaulois ,  parce  que  d'une  part  la  contrée 
au  delà  du  Pô  était  encore  l'Italie,  et  que  de  Tautre  elle  portait 
la  désignation  de  Gallia  togata.  D'après  ses  écrits  et  d'autres  té- 
moignages encore,  il  est  certain  qu'il  vécut  avant  la  dictature 
de  César,  pendant  cette  dictature  et  à  une  époque  postérieure. 
S^  Jérôme ,  dans  la  Chronique  d'Ëusèbe,  en  parle  comme  vivant 
encore  la  quatrième  année  du  règne  d'Auguste.  On  sait  d'ailleurs 
d'une  manière  positive  qu'il  fut  l'ami  de  Cicéron*  et  d' Atticus  dont 
il  écrivit  l'Histoire,  à  qui  il  dédia  l'un  de  ses  ouvrages'',  et  sur  la 
demande  duquel  il  écrivit  la  Vie  de  Caton  '.  Catulle  né  à  Vérone 
du  temps  de  Marins  et  de  Sylla ,  dédia  à  Cornélius  Népos,  son 
ami,  l'un  de  ses  livres  d'épigrammes.  D'après  cela  et  d'autres  ren- 
seignements recueillis  par  Lambin ,  on  peut  avancer  qu'il  vécut 
vers  les  derniers  temps  de  la  république ,  et  conformément  à  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  comme  aussi  selon  l'opinion  de 
Pline  \  il  mourut  sous  Auguste,  et  après  sa  mort  les  habitants  de 
Vérone  lui  érigèrent  une  statue ,  le  revendiquant  comme  un  de 
leurs  compatriotes ,  non  moins  que  Catulle ,  Vitruve  et  les  deux 
Pline.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  la  vie  de  Népos ,  sinon 
qu'il  eut  à  pleurer  la  mort  d'un  fils  chéri  '. 

'  ruNE,  Hisi.  nai.,  L.  3,  ch.  18. 

»  Épigr.  U«. 

^  Épît.  24. 

*  Aol.-Gelle,  iV.  attic,  L.  15,  ch.  28. 

^  m,  excell,  imper aiorutn. 

^  Voir  cet  ouvrage. 

7  Hisi.  nat.,  L.  9,  ch.  39. 

»  GicÉROif,à/f</tc.,L.  16,lelt.  14. 
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Nous  apprenons  par  les  lettres  de  Cicéron  que  Cornélius  Népos 
n'aimait  pas  les  écrits  moraux  et  purement  philosophiques  ;  son 
génie ,  comme  le  dit  le  savant  Walckenaer ,  le  portait  vers  la 
science  des  faits  et  la  connaissance  de  Fhistoire  *.  Aussi  composa- 
t-il  un  grand  nombre  d  écrits  de  ce  genre,  en  voici  la  liste  : 

rîe*  des  hommeê  iUusireê,  ouvrage  qui  comprenait  : 

Vie  des  grands  capitaines  grecs , 

Vie  des  grands  capitaines  romains , 

Vie  des  rois , 

Vie  des  liistoriens  grecs  , 

Vie  des  liistoriens  romains , 

Vie  des  orateurs  grecs , 

Vie  des  orateurs  romains , 

Vie  des  poètes  grecs , 

Vie  des  poètes  romains  • , 

11  écrivit  aussi  des  livres  d*exemples  ^  , 

Des  lettres  * , 

Une  vie  de  Cicéron  5 , 

Un  opuscule  sur  l*homme  érudit  et  sur  le 

littérateur  ^ , 
Trois  livres  de  Chroniques  7 , 


'  NepoUs  epiitolam  esipecio.Cupidus  ille  fneorum?  qui  ea  quibus  ma- 
sime ya^iftîk  {glorior)  legenda  non  putet,  etaii,  /aît  *&/uv/u«ra  *,  Tu  vero  «/«v- 
H*if{pulchrior),  ille  quidem  a/^fiptr^s  (divinus).  (Ad  Mtic,  L.  16,  lett.  5.) 

■  Voir  la  Vie  de  Timoléon  ;  PASTBBnGCS,  de  Orig,  rerum,  Venise,  1547, 
p.  17;  Vossics,  de  Historia  lai. ,  L.  1^',  cbt  14. 

3  ADL.-GbLLB,  L.  7,  Cb.  18  ;  CH4RI8IVS,  L.  l»*". 

*  Lactahcs,  Jnst,  dit.,  L.  3,  ch.  15;  SuftT.,  Vie  de  César,  ch.  9;  Ahmieh 
M\icblLm  L.  26  ;  Prisc.,  L.  8  ;  Macrobb,  Satum.^  L.  2,  ch.  1*'. 

'  Adl.-Gillb,  L.  15,  ch.  28. 

*  SutT.,  de  Grammatic.j  ch.  4. 

^  A11L.-GSLLB,  N.  attic,^  L.  27,  ch.  21.  C'était ,  à  ce  qu*il  parait  ,  une 
espèce  dMiistoire  générale  comprenant  trois  époques ,  les  tempi  obicurê  , 
les  tempt  fabuleux  ,  les  tempe  historiques,  âiliKff  /uv6ix«»i  ««<  «VrApix*. 

Catulle,  dans  sa  préface  à  Népos,  rappelle  aussi  cet  ouvrage  : 

Ausus  es  unus  Jtatorum 

Omne  «evnm  tribus  explicare  chartis , 
Doctis,  Jupiter  !  et  labortosis. 

*  AllasioB  tu  Tert  674  du  ae  chant  de  llliade,  où  le  poète  dit  que  Nérée  était 
le  plus  beau  de  tout  les  Grecs,  après  Achille,  /uir  '«/«v/AOra  UnKuufA.) 

(  Note  de  Moroault.) 
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Un  traité  de  Géographie  ', 
Un  autre  d*AntH|uités  *  , 
Et  des  Annales  '. 

De  tant  d'ouvrages ,  il  ne  reste  presque  rien  en  comparai- 
son de  ce  que  le  temps  a  dévoré.  Nous  n*avons  que  les  Vies  des 
généraux  célèbres ,  au  nombre  de  vingt-deux ,  dont  on  lui  con- 
teste la  propriété*  Ces  généraux  sont ,  savoir  ,  onze  Athéniens  : 
Miltiade,  Thémistocle,  Aristide,  Cimon,  Alcibiade,  Thrasybule, 
Gonon ,  Iphicrate ,  Ghabrias ,  Timothée  et  Phocion  ;  trois  Spar- 
tiates :  Pausanias ,  Lysandre  et  Agésilas  ;  deux  Thébains  :  Épa- 
minondas  et  Pélopidas;  un  Corinthien:  Timoléon;  un Syracusain: 
Bion  ;  un  Garien  :  Batame  ;  un  Macédonien  :  Eumène  ;  et  deux 
Carthaginois  :  Amilcar  et  Annibah  A  ces  biographies  abrégées  il 
faut  encore  joindre  celles  de  Gaton  Tancien  et  de  Pomponius  At- 
ticus,  et  trois  chapitres  fort  courts,  le  premier  sur  le  peu  de 
puissance  des  rois  de  Sparte ,  et  sur  quelques  monarques  per- 
sans ;  le  deuxième  sur  les  plus  illustres  rois  de  Macédoine ,  et 
sur  un  seul  roi  de  Sicile ,  Benys  Tancien  ;  le  troisième  sur  les 
rois  successeurs  d*Alexandre-le-Grand.  Ces  trois  chapitres  ne 
présentent  qu'une  simple  nomenclature  sans  intérêt. 

Les  Fies  des  grands  capitaines  de  l'antiquité,  ont  été  attribuées 
dans  le  principe  à  Émllius  Probus ,  grammairien  du  siècle  de 
Théodose ,  d'abord  sur  la  foi  des  manuscrits  qui  portaient  en 
tète  le  nom  de  ce  grammairien,  et  non  celui  de  Cornélius  Népos, 
et  de  plus  douze  vers  assez  mauvais  de  cet  Émilius  Probus  qui 
attestait  que  son  père  et  son  grand-père  l'avaient  aidé  à  trans- 
crire l'ouvrage  qu'il  publiait  comme  étant  de  lui.  Ensuite  pour 
établir  que  ce  recueil  biographique  n'appartenait  pas  à  Népos , 


AcsoriB ,  éplt.  16,  à  Probus  :  ad  Latin,  Pacatum  drepanium  «  carm.^ 
epigrain,  prœflxo.  Tertcllian.,  in  Apologet.  adv, génies^  et  Liy.  2,  ch.  12, 
ad  naitanei.  Lactant,  L.  1,  chap.  73. 

'  -  '  Cela  résulte  de  quelques  fragments  étrangers  aux  autres  ouvrages  de 
Pïépos,  et  de  quelques  citations  de  Pline,  L.  2,  ch.  67  ;  L.  3,  exord. ,  ch.  17 , 
etch.  19,  L.  4,  ch.  12;  L.  5,  ch.  1er;  L.  6,€h.2  ,  11  et  31  ;  L.  9,  ch.  17 
et  39;  L.  10,  ch.  23;  L.  13,  ch,l7;L.  33,ch.  Il;  L.  35,cb.  3;  L.  36 , 
ch.  6  et  8,  etc. 

'  JoRifANDfcs,  deRebuê  getic,  ch.  2.  (Peut-être  est-K;e  le  même  ouvrage 
que  les  Chroniques,) 
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on  â  argué  des  erreurs  historiques  *,  des  défauts  de  composition, 
des  formes  inusitées ,  des  constructions  singulières  et  même  des 
sdécismes  '  ;  ce  qui  ne  peut  permettre ,  disait-on ,  d'attribuer 
un  ouvrage  aussi  imparfait  à  un  auteur  du  siècle  d*Augusle, 
surtout  lorsque  cet  auteur  a  joui  de  Festime  et  de  Tapprobation 
de  ses  contemporains  et  de  ceux  qui  ont  pu  être  à  même  de 
oonnaitre  ses  écrits  '•  L^  érudits  qui  ont  au  contraire  revendi- 
qué la  composition  dont  il  est  question  ici  pour  Cornélius  Népos 
ont  prétendu  qu'elle  est  écrite  avec  tant  de  précision  et  d'élé- 
gance ,  que  tout  y  est  rangé  dans  un  ordre  si  clair  et  si  net  qu'on 
ne  peut  ^i  faire  honneur  à  un  écrivain  obscur  du  quatrième 
dëde. 

Le  savant  Barthius  *  a  concilié  ces  deux  opinions  contradic- 
toires ;  Vossius,  Schœll ,  B»hr,  Walkenaer  et  presque  tous  Les 
modernes  à  l'exception  de  Rinck,  ont  adopté  son  avis ,  et  ont 
pensé  que  Probus  a  &lt  un  abrégé ,  un  extrait  d'un  ouvrage 
l)eaucoiip  plvs  con^dérable  de  Cornélius  Képos ,  de  celui  qu'il 
aurait  composé  sous  le  titre  de  Fies  des  hommes  illustres;  qu'A 
s'est  approprié  en  grande  partie  les  expressions  et  la  manière  de 
fauteur  qu'il  a  abrégé ,  en  se  permettant  des  interpositions  ou 
d'autres  modifications  de  ce  genre ,  en  feisant  en  un  mot  pour 
Cornélius  Népos ,  ce  que  Justin  fit  pour  Trogue  Pompée.  Voilà 
ce  qui  explique  la  disparate  que  l'on  remanque  çà  et  là  dans  ie 
style  ^  et  les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  ce  livre. 

S'il  s'est  élevé  des  doutes  sur  les  biographies  des  grands  ca- 
pitaines de  Fantiquité,  celles  de  Caton  l'ancien  et  de  Pomponius 
Atticus  ont  un  caractère  si  différent  des  autres ,  elles  respirent 
à  un  tel  point  le  parfum  du  siècle  d'Auguste ,  de  Tàge  d'or  de  la 
littérature  latine,  que  les  esprits  les  plus  prévenus  ont  dû  les 
reconnaître  pour  des  productions  authentiques  de  Cornélius 
Népos.  On  ne  sait  si  elles  faisaient  réellement  partie  du  grand 


'  Voir  la  note  de  Schoill,  Hist.  abrég.  de  la  Littér.  rom. ,  t.  2 ,  p.  18 
et  suiv. 

*  GofiBBRerle^^nMniiAfm  Aefédit  de  TzscHVCKt. 

^  Poupon.  Mêla,  L.  3,  de  Situ  orbU^  di.  5;  Puifi  il  iiuiii,  L.  4,  lett.  28  ; 
L.  5,  lett.  3  ;  A0L.-6BLLI,  N.  attiq.,  L.  15,  eh.  28. 

«  Jdcersar.,  L.  24 ,  ch.  18  ;  L.  26 ,  ch.  15 ,  et  dans  ses  notes  sur  la 
Thébalde  de  Stace,  cbant  2,  v.  U9. 
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ouvrage  de  notre  auteur  sur  les  Hommes  ilbistres;  cela  est  proba- 
ble pour  la  Vie  de  Gaton,  mais  celle  de  Pomponius  Atticus ,  pa- 
rait avoirété  publiée  à  part.  On  avait  aussi  attribué  à  Népos  le  petit 
écrit  des  Hommes  illustres  qu'on  sait  être  d'Aurélius  Victor ,  et 
un  autre  ouvrage  intitulé  la  Ruine  de  Troie  (Historia  excidii  Troj»)^ 
ouvrage  du  douzième  siècle  dont  Fauteur  est ,  d*après  toutes  les 
probabilités  ,  Tanglais  Jos.  Iscanus.  On  a  aussi  extrait  des  oeu- 
vres de  Cornélius  Népos  de  prétendues  lettres  de  Fillustre  mère 
des  Gracques ,  mais  Fauthenticité  de  ces  lettres  est  restée  incer- 
taine \ 

Quoi  qu*il  en  soit  des  diverses  opinions  que  nous  avons  mises 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs ,  il  restera  toujours  vrai  qu'à  part 
quelques  taches  assez  rares,  les  Vies  de  Cornélius  sont  d'heureux 
modèles  en  fait  de  biographie  à  cause  de  leur  brièveté  féconde, 
de  la  beauté  naïve  et  inimitable  du  style ,  et  des  monuments 
précieux  d'antiquités  pour  les  notions  que  l'on  peut  y  puiser. 

Ce  qui  nous  reste  de  Cornélius  Népos  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues  :  en  allemand ,  par  Bergstrasser  ',  Feder  '  et  autres  ;  en 
anglais ,  par  John  Clarke  *  ;  en  français  on  ne  compte  pas  moins 
de  neuf  traductions,  savoir  :  celle  de  Bu  Haillan  ^^  de  Claveret% 
de  Jean  Henry  ' ,  du  P.  Vignancourt  • ,  du  P.  Le  Gras  • ,  d'un 
anonyme  ^^,  de  l'abbé  de  Radonvillers  et  de  Noël  ",  de  l'abbé 
Paul  "  et  enfin  de  De  Calonne  et  Pommier  **. 

Outre  ces  traductions ,  on  a  donné  plus  de  vingt  éditions  de 

I  BjiHR,  note  3,  trad.  de  M.  le  professeur  Roulez,  page  200. 

»  Francfort,  1782,  in-S». 

3  1800,  in-S«». 

*  Londres,  1726  ou  1732  (estimée  surtout  à  cause  des  notes). 

^  1568,  in-8o. 

«  1663. 

7  1697. 

s  Date  incertaine. 

9  1729. 

'<>  Paris,  Barboo,  1743, 1749, 1771  •  attribuée  faussement  à  rat>bé  Valart. 
(Diction,  des  Anonxmes^  1. 1«^  p.  122.) 

•«  1780. 

•»  1781  et  1807,  in-l2. 

»'  Paris,  Parckoqckb,  1827,  in-8». 
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Cornélius  Népos  ;  en  voici  les  principales  et  les  plus  estimées  : 
celles  des  Volpi*,  celle  de  Van  Staveren  *,  d^t.  And.  Phi- 
lippe ',  de  Barbou  \  de  Renouard  %  de  G.  H.  Paupfler  ',  de 
Jos.  Fried.  Fischer  %  de  Bodoni  ',  de  la  collection  du  régent* , 
de  Bardiiius  ^  et  enfin  celle  de  Lemaire  ". 

Gaius  Sallustius  Grispus.  Nous  n'examinerons  pas  s'il  faut 
écrire  le  nom  de  Salluste  avec  deux  (LL)  ou  avec  un  seul  (L)  ; 
on  peut  sur  ce  point  auquel  nous  n'attachons  aucune  impor- 
tance, consulter  Vossius  ".  Get  historien  naquit  à  Amiteme,  dans 
le  pays  des  Sabins ,  Tan  668  de  Rome ,  86  ans  avant  Fére  chré- 
tienne sous  le  septième  consulat  de  Marins,  et  sous  le  deuxième 
de  L.  Cornélius  Ginna.  Il  appartenait  à  une  famille  obscure. 
11  étudia  à  Rome  sous  la  direction  d'Atteius  Praetextatus ,  sur- 
nommé Philologue,  dont  il  resta  Fami,  mais  dont  il  ne  suivit 
pas  toujours  les  conseils.  On  pense  assez  généralement  qu'il  n'eut 
pomt  une  jeunesse  fort  régulière ,  et  que  ses  mœurs  ne  répondi- 
rent pas  à  ses  écrits  dans  lesquels  il  s'élève  avec  tant  d'énergie  et 
des  couleurs  si  vives  contre  la  dépravation  de  son  époque.  On  ne 
peut  toutefois  lui  reprocher  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration 
de  Gatilina,  quoique  ce  fut  une  circonstance  bien  faite  pour  sé- 
duire un  jeune  homme  ami  des  plaisirs  et  de  la  dépense.Sans  doute 
il  ne  faudrait  pas  accuser  Salluste  de  tout  ce  que  lui  reproche  un 
libelle  publié  par  un  de  ses  ennemis  politiques,  Lénaeus,  affranchi 
de  Pompée  ;  cependant  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  viennent 
justifier  en  grande  partie  le  blâme  qui  a  pesé  et  qui  pèse  encore 


*  Padoue,  1720,  in-S»,  réimprim.en  1721,  1727,  1731 ,  1733  (toutes  sont 
également  bonnes.) 

>  Leyde,  1734,  m-8<>,  pour  la  collection  des  ^ariorum, 

>  Paris,  David,  1745,  m-l2.  Jolie  édition. 
Mbid.,  1767  et  1784,  in-12. 

«  Ibid.,  1796,2  vol.  in-12,  vél. 
6  Leipsig,  1804,  in-8«,et  1817. 
'  Ibid.,  1806,  in-8«,  assez  estimée. 

•  Parme,  1799,  très-gr.  in-4<>. 
9  Londres,  I819,in-18,  yél. 

*"  Stuttgardt,  1820, 2  vol.  Ib-8«,  la  plus  riche  en  notes. 

"  Paris,  Dtdot,  1821,  in-8p,  avec  portr. 

••  De  Historjc.  lai.,  L.  l«',  ch.  15. 
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sur  lui,  et  nous  ne  pouvons  partager  Tindulgence  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  le  disculper.  Il  est  notoire  l""  queUilon  le  surprit  en 
flagrant  délit  d'adultère  avec  sa  femme  Fausta,  fille  du  dictateur 
Sylla  ;  que  le  mari  irrité  le  fit  fouetter  et  condamner  à  une  amende; 
â""  qu'il  fut  rayé  de  l'album  des  sénateurs  pour  sa  mauvaise  con- 
duite, Van  704  de  Rome,  150  ans  avant  J.-C.,  par  les  censeurs 
App.  ClaudiusPulcher ,  et  L.  Calpurnius  Pison  Csesoninus  *,  sous 
le  consulat  de  L.  ^milius  Paulus  et  de  C.  Glaudius  Marcellus  '. 

A  rage  de  27  ans ,  il  parvint  à  la  questure,  et  quelques  années 
après  il  réussit  à  se  faire  nommer  tribun  du  peuple ,  charge 
qu'il  avait  briguée  pour  pouvoir  se  venger  de  MUon ,  contre 
lequel  il  conservait  un  vif  ressentiment.  Il  prit  part  aux  me- 
nées de  Glodius,  par  suite  desquelles  Milon  fut  condamné  à 
l'exil  par  César.  Il  resta  pendant  deux  ans  éloigné  des  affaires 
publiques,  et  Ton  croit  que  ce  fut  pendant  cet  intervalle  qu'il 
écrivit  la  Conjuration  de  Catilina.  S'étant  déclaré  ouvertement 
pour  César,  il  fut,  par  le  crédit  de  celui-ci  qu'il  avait  été 
joindre  dans  son  camp,  nommé  une  seconde  fois  questeur,  ce  qui 
lui  donnait  de  nouveau  l'entrée  du  sénat.  Il  parvint  ensuite  à 
la  préture ,  et  conduisit  en  Afrique  une  partie  des  légions  de 
César  qui,  vainqueur  à  Thupsa,  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Numidie.  Il  s'enrichit  dans  cette  province  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  ',  et  du  fruit  de  ses  concussions  et  de  ses  rapines  il 
fit  bâtir  sur  le  mont  Quirinal  cette  maison ,  ces  jardins  devenus 
si  célèbres  par  leur  richesse  et  leur  magnificence ,  et  que  des 
empereurs  ne  dédaignèrent  pas  de  choisir  pour  leur  séjour. 
Salluste  déploya  le  même  luxe,  la  même  profusion  à  Tibur, 
dans  la  maison  de  campagne  qu'il  avait  achetée  de  César.  Avant 
son  départ  pour  la  Numidie ,  Salluste  n'était  pas  riche  ,  et  une 
opulence  si  extrême  et  si  subite,  confirme  les  paroles  sévères 
deBionCassius  qui,  d'autres  fois  pourtant,  se  montre  trop  prévenu 
contre  certains  personnages  romains. 

L'historien  de  Catilina  avait,  par  la  mort  de  César,  perdu  son 
protecteur,  il  voulut  rester  étranger  aux  places  et  à  la  politique, 
et  ce  fut  durant  les  neuf  années  qu'il  passa  dans  un  tranquille 

'  Les  derniers  censenrs  nommés  par  le  peuple. 
'  DiOH  Gassius,  L.  90,  p.  168,  édit.  de  H.  Estienne. 
3  Id.,  L.  S3,  p.  245. 
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,  et  opulent  loisir ,  qu*il  mit  la  dernière  main  à  ses  ouvrages.  Il 
mourut  en  719,  85  ans  avant  J.-G ,  sous  le  consulat  de  L.  Cor- 
nélius et  de  Sextus  Pompéius  (fils  de  Sextus  ^  ). 

Nous  possédons  deux  écrits  complets  de  Salluste  :  la  Guerre  de 
Gatilina  (  Bdlum  catilinarium  ) ,  qui  eut  lieu  Tannée  du  consulat 
de  Cicéron ,  Tan  691 ,  68  ans  avant  notre  ère.  Le  plan  de  cette 
composition  est  parfaitement  conçu  ;  le  style  en  est  concis ,  ra- 
pide, énergique  ;  les  discours  qui  sV  trouvent  sont  forts  de  logi- 
que et  d'éloquence ,  et  Touvrage  est  précédé  d'une  admirable 
iotrodnetion  sur  les  mœurs  de  Rome  à  Tépoque  de  la  conjura- 
tion de  Catilina. 

Le  second  ouvrage  est  la  Guerre  de  Jugurtha  (  Bellum  jugur- 
ihmufn).  Cette  guerre  desRomains  contre  Jugurtha,  roideNumi- 
die  eut  lieu  en  l'année  648  de  Rome,  111  ans  avant  J.-C,  sous 
le  consulat  de  P.  Cornélius  Scipîou  Nasica ,  et  de  L.  Calpurnius 
Pison  Bestia  ;  il  parait  que  cette  composition  devrait  être  anté^ 
rieure  à  la  première  ;  cependant ,  conune  nous  l'avons  déjà  indi- 
qué, celle-ci  fut  écrite,  à  ce  que  l'on  croit,  pendant  les  deux  années 
qui  s'écoulèrent  après  son  exclusion  du  sénat,  et  l'autre  vers  l'an- 
née 790,  après  son  retour  de  Numidie.  Une  courte  analyse  suf- 
fira pour  faire  juger  de  la  marche  rapide  de  ces  deux  ouvrages. 

GuEEHS  DE  Catilina.  Cette  histoire  ne  comprend  que  6A  cha- 
pitres assez  peu  étendus.  L'auteur  débute  par  des  réflexions 
générales  sur  la  nature  de  l'homme,  et  il  établit  que  c'est  par  la 
partie  morale  de  son  être  qu'il  peut  obtenir  une  importance  ^ 
réelle ,  que  s'il  est  beau  de  bien  faire ,  il  est  également  beau  de 
bien  dire,  et  c'est  ce  qui  le  détermine  à  se  faire  un  nom  dans  le 
genre  historique  ,  et  il  écrira  la  Guerre  de  Catilina.Le  début  de 
l'ouvrage  est  pris ,  pour  le  fond ,  dans  la  Politique  d'Aristote. 

Après  avoir  fait  connaître  le  sujet  qu'il  se  propose  de  traiter , 
Salluste  trace  le  portrait  de  Catilina ,  passe  rapidement  en  revue 
l'état  de  Rome  sous  les  rois ,  sous  la  république  ;  il  expose  en 
un  tableau  animé ,  cette  corruption ,  fruit  de  l'agrandissement 
de  l'empire,  et  de  l'introduction  des  richesses  et  du  luxe.  Chez 

un  peuple  qui  avait  ainsi  perdu  sa  simplicité  première ,  et  où 

régnaient  la  cupidité  et  l'ambition,  Catilina  ambitieux  lui-même 


^  Voir  la  Vie  de  Salluste,  en  tête  de  la  trad.  de  Durcau  De  La  Malle.  Celle 
d*Àsconius  Pédianus  est  perdue. 
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et  ami  des  prodigalités ,  devait  sans  peine  trouver  des  partisans. 
Suit  la  peinture  de  ces  partisans,  véritables  sicaires,  capables  de 
se  livrer  aux  plus  abominables  excès.  Le  chef  de  la  conjuration 
prépare  de  longue  main  Texécution  de  ses  projets.  Il  s'adresse 
en  particulier  à  chacun  de  ses  complices ,  et  les  dispose  à  le 
bien  servir ,  en  leur  parlant  selon  leur  différent  caractère  et  en 
leur  faisant  des  promesses  en  harmonie  avec  leurs  désirs  ou  avec 
leurs  besoins  ;  puis  quand  il  est  sûr  de  leur  dévouement,  il  ras- 
semble ceux  sur  l'audace  desquels  il  peut  le  plus  compter,  il  les 
montre  les  uns  aux  autres ,  pour  qu'ils  puissent  connaître  leurs 
forces,  et  c'est  dans  les  premiers  rangs  de  l'État  qu'il  compte  ses 
plus  solides  appuis.  Alors  il  leur  adresse  un  discours  bien  ùlU 
pour  déterminer  des  hommes  qui  croient  avoir  à  se  plaindre  et 
qui  se  considèrent  comme  de  malheureux  opprimés.  Tous  se 
lient  par  un  redoutable  serment.  Des  femmes  mêmes  sont  admi- 
ses dans  la  conjuration  et  entre  autres  Sempronia  dont  l'auteur 
fait  un  portrait  bien  peu  flatteur,  s'il  est  ressemblant.  Cependant 
Cicéron  a  été  nonmié  consul  avec  Antonius.  Une  indiscrétion  a 
fait  connaître  les  projets  de  Catilina  ;  les  conjurés  en  sont  émus, 
mais  leur  chef  ne  se  déconcerte  pas  :  ne  pouvant  se  défaire,  par 
le  poignard,  du  consul  que  le  sénat ,  comme  dans  les  grands 
dangers ,  a  revêtu  d'un  pouvoir  sans  borne ,  il  se  décide  à  faire 
ouvertement  la  guerre ,  résolution  digne  d'un  caractère  aussi 
ferme ,  aussi  déterminé.  L'effroi  se  répand  dans  Rome,  les  pré- 
,   cautions  mêmes  que  Ton  prend  pour  assurer  la  tranquillité,  ne 
font  que  redoubler  les  alarmes.  Bans  ces  circonstances  Catilina 
veut  payer  d'audace  ;  il  se  présente  au  sénat  ;  il  rejette  sur  ses 
ennemis  les  effrayants  soupçons  qui  pèsent  sur  lui ,  mais  sa  har- 
diesse ne  peut  tenir  contre  la  harangue  foudroyante  du  consul. 
Toutefois  s*il  a  été  courbé ,  il  n'a  pas  été  brisé  ;  il  se  relève  plus 
fier  encore ,  il  quitte  Rome,  se  met  à  la  tète  des  siens ,  et  prend 
la  peine  d'expliquer  sa  conduite  dans  une  lettre  à  Q.  Catulus. 
11  ne  veut  pas  qu'on  pense  qu'il  a  recours  à  la  révolte  dans  son 
propre  intérêt  et  pour  rétablir  ses  affaires,  c'est  aux  malheureux 
seulement  qu'il  veut  servir  d'appui.  Cependant  son  parti  était 
grossi  de  tous  les  hommes  avides  de  changement,  et  de  tous  ceux 
qui  croyaient  avoir  à  se  plaindre  des  grands  de  l'État.  On  avait 
cherché  même  à  entraîner  dans  ce  complot  les  députés  des  Allo- 
broges  ,  à  l'aide  desquels  on  pouvait  soulever  une  partie  de  la 
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Gaule.  Mais  Gicéron  veille,  et  il  se  sert  des  députés  mêmes  pour 
se  rendre  maître  de  la  personne  des  conspirateurs  restés  à  Rome 
dans  les  intérêts  de  Gatilina.  Il  s'agissait  alors  de  prononcer  sur 
le  sort  des  prisonniers.  César,  sollicité  de  donner  son  avis ,  pro- 
nonce un  discours  dans  lequel  l'adresse  le  dispute  à  Téloquence, 
et  dont  la  conclusion  est  qu'il  ne  faut  pas  recourir  à  la  peine  capi- 
tale ;  mais  retenir  les  conjurés  en  prison  et  confisquer  leurs 
biens.  Personne  n'ose  contredire  César  ;  alors  Caton  prend  la 
parole  ,  et  dans  un  discours  vigoureux ,  sans  détours  ni  ména- 
gement ,  il  conclut  que  le  châtiment  des  conspirateurs  doit  être 
la  mort  comme  dans  l'ancienne  république.  Le  sénat  adopte  l'avis 
de  Caton ,  et  la  nuit  suivante ,  pour  prévenir  toute  tentative  ul- 
térieure ,  le  consul  fait  exécuter  en  secret ,  la  sentence  dans  la 
prison.  Pendant  que  ces  choses  se  passent  à  Rome,  Catilina  rejoint 
son  complice  MaUius ,  et  se  voit  à  la  tête  de  moins  de  deux  mille 
hommes  dont  le  quart  est  à  peine  armé  ré^ièrement.  C'est  avec 
de  si  faibles  ressources  que  cet  homme  intrépide  va  risquer 
les  hasards  d'un  combat  contre  l'armée  du  consul  Antonius.  Au 
moment  d'en  venir  aux  mains ,  il  adresse  à  ses  compagnons  une 
allocution  aussi  brillante  qu'énergique ,  fait  ses  dispositions , 
lutte  avec  un  courage  intrépide  contre  le  nombre ,  tombe  percé 
de  coups  à  la  place  où  il  a  combattu  et  loin  devant  les  siens ,  et 
quand  on  retrouve  son  cadavre,  son  front  menace  encore. 

Tel  est  le  croquis  de  la  Guerre  de  Catilina ,  le  coloris  sans  doute 
a  disparu ,  mais  peut-être  est-il  encore  possible  de  remarquer 
que  c'est  moins  un  récit  qu'un  drame. 

GuERBE  DE  JuGu&THA.  Cet  ouvragc  a  plus  d'étendue  que  le 
précédent,  et  il  est  divisé  en  cent  vingt  et  un  chapitres.  Salluste 
commence  par  un  préambule  roulant  sur  cette  pensée  que  les 
hommes  se  plaignent  souvent  de  la  faiblesse  de  leur  être  dans  les 
déceptions  qu'ils  éprouvent,  tandis  qu'ils  ne  devraient  s'en  pren- 
dre qu'à  eux-mêmes  et  non  aux  circonstances,  des  fautes  qu'il 
leur  arrive  de  conunettre.  Il  conseille  de  ne  point  briguer  les 
honneurs  ni  les  dignités  qui  ne  laissent  point  de  repos  à  ceux 
qui  les  recherchent,  il  trouve  plus  de  gloire  à  exercer  son  esprit 
par  des  travaux  littéraires ,  mais  il  se  plaint  qu'on  ne  veuille 
plus  briller  que  par  l'opulence  et  la  grandeur. 

Il  en  vient  alors  à  l'objet  de  son  travail.  Il  veut  écrire  l'Histoire 
delà  Guerre  de  Jugurtha,  non-seulement  parce  que  cette  guerre 
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a  été  importante ,  meurtrière  et  le  succès  longtemps  balancé  , 
mais  parce  qu'elle  donna  commencement  à  Tinsurrection  du 
peuple  contre  Torgueil  des  nobles.  Quand  la  conduite  de  Sal- 
luste  ne  Faurait  pas  suffisamment  démontré,  cet  aveu  nous  ferait 
connaître  qu'il  était  du  parti  de  la  démocratie. 

Micipsa  avait  succédé  à  Massinissa  allié  des  Romains  à  qui  il 
avait  rendu  de  grands  services  dans  la  seconde  guerre  punique. 
Le  roi  de  Numidie  avait  deux  fils  Adherbal  et  Hiempsal ,  et  un 
neveu  ,  Jugurtha ,  fils  de  son  frère  Mastanabal  ;  il  l'avait  consi- 
déré comme  un  troisième  fils.  L'auteur  nous  fait  en  quelques 
traits  le  portrait  de  Jugurtha  comme  d'un  jeune  honune  intré- 
pide et  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps ,  mais  d'un  caractère 
porté  à  la  domination ,  sujet  d'inquiétude  pour  le  vieux  Micipsa. 
Ses  exploits  mêmes  dans  la  guerre  de  Numance  n'étaient  pas  de 
nature  à  diminuer  les  alarmes  de  son  père  adoptif. 

Accablé  par  l'âge  et  la  maladie ,  Micipsa  explique  à  ses  deux 
fils  et  à  Jugurtha  ses  dernières  volontés ,  et  les  engage  à  vivre 
en  bonne  harmonie  s'ils  veulent  conserver  leur  royaume.  C'est 
surtout  à  Jugurtha  qu'il  s'adresse ,  car  c'est  lui  qui  lui  inspire  le 
plus  de  souci  ;  c'est  à  lui  qu'il  rappelle  cette  maxime  si  souvent 
répétée  depuis  :  «<  Avec  la  concorde  les  plus  faibles  États  prospè- 
rent ;  les  plus  puissants  croulent  par  la  discorde  \ 

Le  père  mort ,  et  malgré  les  promesses  de  Jugurtha ,  la  dés- 
union se  mit  parmi  les  trois  frères  ;  il  s'agit  entre  eux  de  partager 
les  trésors  et  l'empire.  Jugurtha  fait  assassiner  Hiempsal.  Les 
Numides  se  partagent ,  le  plus  grand  nombre  se  déclare  pour 
Adherbal  ;  les  plus  braves  pour  Jugurtha.  On  en  vient  aux  mains, 
Adherbal  est  vaincu.  Il  se  rend  à  Rome  ;  on  est  touché  de  son 
infortune  et  indigné  de  l'audace  de  Jugurtha  ,  mais  la  corrup- 
tion vient  en  aide  au  prince  victorieux ,  et  malgré  le  discours 
si  touchant  d'Adherbal  au  sénat ,  on  se  borne  à  nommer  des  dé- 
putés dont  Opimius  est  le  chef,  pour  partager  le  royaume  entre 
les  deux  frères  ;  l'argent  fait  pencher  la  balance  et  le  partage  est 
tout  en  faveur  de  Jugurtha.  L'auteur  donne  alors  une  idée  de  la 
position  de  l'Afrique,  et  parle  des  peuples  de  cette  contrée  avec 
lesquels  les  Romains  ont  eu  quelques  relations  de  guerre  ou  d'a- 


*  Concordia  parvœ  res  crescunt ,  dUcordia  maximœ  dilahuniur, 

(Chap.  10.) 
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mitié.  Reprenant  ensuite  le  cours  de  sa  narration  ,  il  raconte 
comment  Jugurtha  comptant  plus  que  jamais  sur  la  vénalité  des 
principaux  Romains ,  entre  brusquement  sur  le  territoire  d'Ad- 
herbal,  et  porte  partout  l'incendie  et  le  pillage.  Adherbal  veut 
résister,  il  est  battu  dans  les  plaines  de  Girtha,  et  se  trouve  réduit 
à  s'enfermer  dans  cette  ville.  Il  écrit  au  sénat  une  lettre  dolente 
pour  laquelle  il  a  bien  de  la  peine  à  trouver  des  émissaires.  Une 
nouvelle  députation  est  envoyée  en  Afrique  ;  les  personnages 
les  plus  reconunandables,  et  Marcus  Scaurus  lui-même ,  en  font 
partie.  Un  tel  choix  fait  trembler  Jugurtha ,  il  redoute  la  colère 
do  sénat  romain.  Toutefois  il  voudrait  s'emparer  de  la  personne 
(fidherbal  ;  n'y  pouvant  parvenir ,  il  va  au-devant  de  Scaurus  ; 
il  manœuvre  si  habilement  que  le  voyage  des  députés  est  inutile. 
Alors  Adherbal,  malgré  une  juste  défiance,  ouvre  la  ville  de 
Cirtha  à  son  ennemi ,  se  livre  entre  ses  mains  et  périt  dans  d'af- 
freux supplices.  Un  aussi  horrible  attentat  serait  peut-^tre  resté 
impuni  sans  la  fermeté  de  Memmius.  On  lève  des  troupes  pour 
rAfrique  ,  la  guerre  est  décrétée.  Calpurnius  part ,  il  a  pour  lieu- 
tenant Scaurus.  Jugurtha,  sous  une  fausse  apparence  de  soumis- 
sion ,  trouve  moyen  de  se  tirer  encore  d'embarras ,  et  il  n'est  plus 
([aestion  de  guerre.  Cependant  Memmius  à  Rome  cherche  à  in- 
spirer au  peuple  le  sentiment  de  sa  dignité  et  il  prononce  entre 
antres  un  discours  extrêmement  remarquable.  Une  loi  est  portée, 
Jugurtha  doit  venir  en  personne  se  justifier  à  Rome.  Il  y  arrive 
en  suppliant.  Le  consul  Minucius  Rufus  veut  lui  opposer  pour  com- 
pétiteur Massiva  petit-fils  de  Massinissa,  alors  à  Rome  ;  Jugurtha 
le  foit  assassiner  par  Bomilcar  qui  reste  impuni,  grâce  à  l'or  pro- 
digué. Le  roi  numide  quitte  la  ville  et  la  guerre  recommence.  II 
profite  de  l'impéritie  du  propréteur  Aulus,  attaque  son  armée 
àrimproviste,letient  enfermé  entre  le  fer  et  la  faim,  et  l'o- 
blige à  évacuer  la  Numidie.  A  cette  nouvelle,  Rome  est  plongée 
dai»  la  douleur  et  la  consternation.  On  veut  informer  contre 
tons  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire  par  le  roi  de  Numidie  ;  mais 
ri«i  ne  se  fit  avec  calme,  faute  de  s'entendre;  et  à  ce  propos 
fauteur  entre  dans  une  assez  longue  digression  sur  la  dange- 
reuse division  en  parti  populaire ,  en  parti  sénatorial ,  et  cite 
Fexemple  des  Gracques.  Cependant  Métellus  est  envoyé  en  Nu- 
midie ,  il  y  déploie  tous  les  talents  d'un  grand  capitaine  ;  il  réta- 
Uit  la  discipline  dans  les  troupes ,  il  les  exerce  aux  manœuvres  ; 
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il  agit  avec  une  extrême  pi^dence  à  Fégard  des  députés  du  roi 
numide;  pénétre  dans  le  pays,  s'empare  d'une  place  importante; 
déjoue  les  dispositions  que  prend  Jugurtha  pour  le  combat; 
belle  description  de  la  bataille  dans  laquelle  les  deux  généraux 
font  preuve  d'une  grande  habileté,  et  se  montrent  dignes  de  lut- 
ter l'un  contre  l'autre.  Enfin  les  Romains  sont  vainqueurs.  Le 
roi  vaincu  ne  perd  rien  de  son  courage  ;  Métellus  cherche  à 
l'affaiblir  en  ruinant  le  pays.  Il  fait  le  siège  de  Zama  que  Jugur- 
tha défend  avec  une  singulière  activité.  La  description  de  cette 
expédition  militaire  est  belle  et  pleine  de  mouvement.  Jugurtha 
par  les  conseils  de  Bomilcar,  est  sur  le  point  de  se  rendre ,  mais 
ce  qu'on  exige  de  lui  blesse  trop  son  orgueil ,  il  reprend  ses  pro. 
jets  de  guerre.  Le  département  de  la  Numidie  est  continué  à 
Métellus. 

Cependant  Marius,  qui  avait  eu  quelques  occasions  de  se  dis- 
tinguer dans  cette  guerre,  nourrissait  une  secrète  ambition  que 
développa  la  prétendue  prédiction  d'un  aruspice.  Il  veut  bri- 
guer le  consulat  et  pour  cela  se  rendre  à  Rome.  Métellus  cherche 
à  le  détourner  de  son  projet,  eu  lui  faisant  même  des  observa- 
tions pleines  de  hauteur  :  le  consulat  n'était  pas  encore  facile- 
ment abordable  aux  plébéiens.  L'ambition  de  Marins  s'irrite  par 
les  obstacles ,  il  a  recours  à  l'intrigue.  Il  profite  d'une  insulte 
prétendue  faite  par  Métellus  à  Gauda,  petit-fils  de  Massinissa  par 
Manastabal  ;  le  prince ,  les  chevaliers,  les  soldats  et  les  com- 
merçants écrivent  à  Rome ,  pour  que  Marins  remplace  dans  le 
commandement  de  l'armée  Métellus  qui,  par  son  ton  dédaigneux 
et  ses  airs  superbes,  avait  indisposé  contre  lui  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient. 

Cependant  Jugurtha  a  repris  ses  projets  de  guerre.  Il  unit  l'ar- 
tifice à  l'activité.  II  fait  attirer  dans  un  repas  à  Vacca  les  tribuns 
et  les  centurions  romains,  ils  sont  égorgés  et  les  soldats  surpris 
sans  chefs  et  sans  défense  sont  cruellement  massacrés.  Métellus, 
à  cette  nouvelle,  marche  sur  Yacca  et  surprend  à  son  tour  les  ha- 
bitants. Bomilcar  qui  avait  conseillé  à  Jugurtha  de  s'accommo- 
der avec  les  Romains,  ne  se  fiant  plus  au  roi  numide,  conspire 
contre  ses  jours  ;  le  complot  est  découvert  et  Bomilcar  paie  de 
sa  vie  son  lâche  attentat. 

Marins  est  autorisé  par  MéteUus  i  partir  pour  Rome.  Le  peuple 
se  déclare  pour  lui  contre  Métellus  qui ,  dans  l'intervalle,  obtient 
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un  nouveau  succès  sur  Jugurtha  qui  s*enfuit  dans  les  déserts  ; 
Métellus  l'y  poursuit  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour 
que  ses  soldats  ne  meurent  pas  de  soif  dans  ces  lieux  arides.  Il 
prend  Thala ,  marche  sur  Leptis  dont  Fauteur  nous  donne  la 
description  ,  ainsi  que  de  la  contrée  voisine.  Jugurtha  entraine 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  dans  sa  querelle  et  fait  sa  jonction 
avec  lui.  Au  moment  où  Métellus  se  dispose  à  attendre  les  deux 
rois  et  à  bien  recevoir  leur  attaque ,  il  apprend  le  succès  de 
larius  à  Rome  ;  cette  nouvelle  Tafflige,  et  il  ne  montre  pas 
dans  cette  circonstance,  la  fermeté ,  la  noble  résignation  qu'une 
grande  âme  oppose  à  la  fortune.  Marins  nommé  consul  se  pré. 
pare  à  continuer  la  guerre  avec  avantage.  Il  demande  de  nou- 
velles troupes  ;  le  sénat  qui  ne  l'aime  pas ,  n'ose  cependant  rien 
lui  refuser.  Non  content  de  ce  succès,  il  convoque  une  assemblée, 
et  dans  un  discours  adroitement  combiné,  il  achève  de  s'attacher 
le  peuple  en  attaquant  les  grands,  et  en  promettant  ce  qui  flatte 
toujours  la  multitude  ,  des  succès  à  peu  de  frais ,  et  un  riche 
butin  après  la  victoire.  Il  arrive  en  Numidie,  Métellus  retourne 
à  Rome  où  il  est  mieux  reçu  qu'il  n'aurait  osé  l'espérer. 

De  son  côté.  Marins  unit  la  prudence  au  courage.  Il  assiège 
les  villes ,  espérant  que  Jugurtha  et  Bocchus  viendront  les  dé- 
fendre, et  qu'il  pourra  les  combattre.  La  prise  de  Capsa  met  au 
grand  jour  les  talents  militaires  de  Marins,  et  il  est  déjà  regardé 
comme  un  grand  général.  Suit  la  belle  description  de  l'attaque 
du  château  de  Malucha.  Bans  ce  moment,  Sylla  arrive  au  camp 
avec  un  renfort  de  cavalerie.  Salluste  profite  de  cette  circon- 
stance pour  faire  le  portrait  de  cet  homme  extraordinaire.  Marins 
livre  un  terrible  combat  aux  Numides ,  et  après  de  longs  et  pé- 
nibles efforts,  enchaîne  encore  la  victoire  à  ses  drapeaux.  Il  se 
met  en  route  pour  gagner  ses  quartiers  d'hiver  ,  mais  il  est  de 
nouveau  attaqué,  près  d'être  défait,  et  c'est  Sylla  qui  sauve  l'ar- 
mée romaine.  Bocchus  demande  à  traiter  avec  les  Romains; 
Marius  lui  envoie  Sylla  et  Manlius.  Rien  ne  se  conclut.  Mais  ré- 
fléchissant plus  sagement,  le  roi  de  Mauritanie  envoie  cinq  dé- 
putés à  Marius  pour  régler  un  arrangement  ;  d'autres  partent 
pour  Rome;  on  leur  feit  une  réponse  noble  et  fière.  Alors 
Bocchus  demande  à  traiter  avec  Sylla  qui  se  rend  à  ses  désirs, 
escorté  par  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie.  Jugurtha  envoie 
Itttméme  un  agent  à  la  conférence.  Elle  fut  longue.  Enfin  on 
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exige  de  Bocchus,  pour  terminer  avec  lui,  qu'il  aide  à  enlever 
Jugurtha.  Il  hésite  ,  il  cède,  et  dans  une  entrevue  où  Jugurtha 
se  rend  sans  armes  et  presque  sans  escorte,  il  est  enveloppé  par 
des  troupes  placées  en  embuscade,  sa  suite  est  taillée  en  pièces, 
et  lui-même  est  remis  enchaîné  à  Sylla  qui  le  conduit  à  Marins. 
Celui-ci  est  nommé  consul,  quoiqu'absent ,  et  obtient  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

Cette  composition  de  Salluste  offre  un  plan  plus  grandement 
conçu ,  une  manière  plus  large  et  de  plus  magnifiques  dévelop- 
pements que  la  Guerre  de  Catilina;  elle  est  faite  d'ailleurs  avec 
conscience  et  sur  des  renseignements  puisés  par  Fauteur  lui- 
même  ,  sur  les  lieux ,  aux  sources  les  plus  certaines.  Un  style 
vigoureux  et  coloré,  des  peintures  de  mœurs  d'une  extrême 
vérité,  des  portraits  tracés  de  main  de  maître  en  font  un  chef- 
d'œuvre  du  genre  historique. 

Salluste  écrivit  encore  un  ouvrage  en  cinq  livres  renfermant 
l'histoire  des  années  675  à  687,  et  selon  d'autres,  les  événements 
passés  entre  la  guerre  du  roi  des  Numides  et  la  conjuration  de 
Catilina.  Cette  histoire  est  malheureusement  perdue  ;  il  en  reste 
cependant  des  fragments  considérables,  surtout  celui  du  troi- 
sième livre  découvert  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Le  président  De  Brosses  a  essayé  de  recomposer  en  en- 
tier le  travail  de  Salluste.  Le  résultat  des  efforts  de  De  Brosses 
n'a  pas  été  publié  de  son  vivant;  ses  manuscrits  que  l'on 
crut  d'abord  perdus  ,  servirent  à  des  savants  qui  vinrent 
après  lui. 

On  a  encore  attribué  à  Salluste  deux  discours  ou  plutôt  deux 
lettres  à  César,  dont  la  seconde  serait  mieux  placée  avant  la  pre- 
mière. Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'authenticité  de  ees 
lettres  qui  furent  prétendument  adressées  à  Jules  César  lors  de 
son  expédition  en  Espagne  contre  Pétrejus  et  Afranius.  Carrion 
prétend  qu'elles  ne  sont  pas  de  Salluste  parce  qu'aucun  andeD, 
même  de  ceux  qui  citent  le  plus  souvent  cet  auteur,  n'en  font 
aucune  mention  ;  Douza  est  d'une  opinion  contcaire  et  soutient 
que,  malgré  l'assertion  de  Carrion,  elles  offrent  toute  la  ma- 
nière de  Salluste ,  et  qu'elles  semblent  être  de  l'époque  de  César 
ou  d'Auguste.  Yossius  penche  aussi  pour  les  attribuer  à  Salluste. 
Quant  à  la  dédamation  contre  Cicéron ,  imputée  à  Salluste ,  elle 
n'est  pas  plus  de  lui,  que  cdle  contre  Salluste  à  laquelle  elle 
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répond  n'est  de  Torateur  romain;  elle  parait  être,  ainsi  que  celle- 
ci,  ou  de  Porcins  Latro,  ou  de  quelque  autre  déclamateur  que 
cite  M.  Sénëque. 

Les  anciens  n'ont  eu  qu'un  sentiment,  qu'une  voix  sur  16  mé- 
rite de  Salluste,  et  les  modernes  n'ont  pas  été  moins  frappés  des 
beautés  de  cet  écrivain  que  l'on  a  comparé  à  Thucydide.  Yibius, 
SéquesterS  S*  Jérôme*,  Isidore',  S'  Augustîn\  AviénusMe  consi- 
dèrent comme  un  auteur  digne  de  foi.  Cependant  Pollion',  Tro- 
gue  Pompée  et  autres  chez  les  anciens ,  Gruterus ,  Jules  Scaliger 
chez  les  modernes,  lui  reprochent  d'avoir  mis  de  la  partialité  dans 
les  récits  de  plusieurs  faits ,  soit  en  omettant  ce  qui  pouvait  être 
bvorable  à  ceux  qu'il  n'aimait  point,  soit  en  portant  des  jugements 
qui  annoncent  la  prévention ,  et  c'est  surtout  à  l'égard  de  Pompée 
et  de  Cicéron  qu'on  le  blâme  d'avoir  manqué  d'équité.  On  veut 
aussi  que  ses  harangues  soient  trop  longues ,  qu'il  se  soit  permis 
ttùp  de  digressions.  Vopiscus  l'accuse  d'avoir  inventé  diverses 
dioses  pour  l'embellissement  de  son  histoire  ;  mais  c'est  le  seul 
savant  qui  lui  ait  fait  ce  reproche.  Quant  à  la  diction ,  bien  qu'il 
ait  etûfloyé  quelquefois  des  expressions  surannées,  des  mots 
nouveaux,  des  idiotismes  grecs,  tous  les  anciens  la  proclament 
concise,  nerveuse  et  rivalisant  avec  celle  de  Thucydide  \  Tacite* 


I  De  Flutninibua:  certissimus  auctor. 

*  Libr.  de  Locig  Hebrtdcis. 
i  Orig.^  Jj.  13,  ch.21. 

*  De  Civii.  Dei,  L.  !•>-,  ch.  5  :  NobilUatœ  veritatis  hisiorioui. 

^  In  deecript.  orœ  maritimœ  :  omnia  illius  dicta  prœjudicatœ  aucto- 
ritatis. 
^  SutT.,  de  GrammaHc^poêsim. 

f  Macrobe,  Satum.,  L.  5,  ch.  i«'  :  Quatuor  aunt  gênera  dtcendi 

brève,  in  quo  SallusHue  régnai  ,  etc. 

QuiHTiL.,  Insi.  Orat.,  L.  10,  cb.  l«r  :  Ji  hisioria  non  eeeeerit  Grœci» , 
ue  opponere  Thucydidi  Sallustiumverear ;  Vkll.  Patkbc,  Uist.  rom., 
L.  2,  ch.  36,  §  2  :  jEtnulumque  Thucjrdîdi»  SaLlusiium;  ÂVL.  -  Gellb  , 
iV.  a/(tic.,  L.  3,  ch.  \^^ :  SalLuêiitM  vel  subtiliaeimus  brevitatis  artifex. 
(Voir  en  outre,  Liv.  !«',  ch.  15,  et  Liv.  10,  ch.20};  M.  SÈiitQOB,  Declam.  1, 
et  2;  Conirov.  4  et  9;  Aosoiii,  in  Protrept.  ;  Sidoiri  Apolliu.,  Panégyr, 
d'Anthém,  Aug»;  Apuléi,  in  Apolog.  ;  Fistvs  Avim.,  in  Ora  maritima, 

'  Annal,,  L.  3,  ch. 30  :  C.  SaUuêHue  Rerum  romanarum  floreniiasi- 
mut  auctor. 
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le  déclare  le  plus  brillant  des  historiens  romains  ;  Martial  '  le 
nomme  le  premier  de  tous;  S^  Augustin  '  reconnaît  en  lui  un  goût 
tout  particulier  pour  le  choix  des  expressions.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  faisaient  si  grand  cas  de  ses  écrits  que  Tun  d'eux,  Zénobius, 
le  traduisit  dans  la  langue  d'Hérodote.  Beaucoup  de  savants  mo- 
dernes ont  applaudi  au  style  de  Salluste.  Nous  citerons  Turnèbe', 
Vossiùs  *,  Stephanus  %  Strada  *,  J.  Scaliger  ^  Ch.  Sigonius  *  et 
quelques  autres. 

La  Harpe  a  établi  un  parallèle  entre  Salluste  et  Tite-Live. 
«  Les  couleurs  de  celui-ci  sont  plus  douces ,  celles  de  SaUuste 
sont  plus  fortes  ;  l'un  se  fait  admirer  par  sa  facilité  brillante , 
l'autre  par  sa  rapidité  énergique*.  »  Il  faut  convenir  que  ce  rap- 
prochement n'a  rien  de  bien  saillant. 

Voici  comment  l'anglais  Hugues  Blair  apprécie  la  Guerre  de 
Caiilina  ". 

«  Salluste,  en  écrivant  l'histoire  d'une  conspiration  contre  le 
gouvernement,  qui  devait  être  une  histoire  entièrement  politique, 
^'est  manifestement  plus  occupé  de  l'élégance  de  la  narration  et 
de  la  peinture  des  caractères,  que  du  soin  de  dévoiler  les  causes 
et  les  ressorts  secrets  des  événements.  Au  lieu  de  cette  instruc- 
tion pleine  qu'on  avait  le  droit  d'attendre  de  lui  sur  l'état  des 
différents  partis  qui  divisaient  Rome  à  cette  époque ,  et  sur  les 
circonstances  particulières  qui  donnèrent  à  un  homme  perdu  de 
débauches ,  tel  que  Gatilina,  les  moyens  de  se  rendre  redoutable 
au  gouvernement  ;  cet  historien  se  borne  presque  à  faire  en 
termes  généraux  un  tableau  déclamatoire  du  luxe  et  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  de  ce  siècle ,  comparées  à  la  simplicité  des 


« 


'  Épigr,,L.l4  :  Crispus  romana primus  in  hisioria. 

*  De  Vit.  heata  :  Hlectissimus  pensator  verborum. 
>  Jn  adversar, 

*  De  ffist.lat.j  h.  l",  ch.  15. 

^  De  Lips,  latiniL  palœst.  prim. 
^  ProL,  L.  2,  ch.  3  ;  Hist.  part,  secunda. 
7  Poetic.^  L.  4,  ch.  24. 
*^  De  Histor,  rotn, 

^  Cours  de  Littér.,  L.  3«,  ch.  1er,  gect.  1er. 
'"  Cours  de  Rhét.  et  de  Bell.-Lett.,  leçon  35. 
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anciens  temps.  »  Il  y  a  de  la  vérité  et  de  la  justesse  dans  ces 
observations. 

Le  savant  professeur  Baehr  s'exprime  en  ces  termes  sur  le 
compte  de  Salluste  :  «  Les  critiques  anciens  ont  eux-mêmes  com- 
paré Salluste  à  Thucydide,  et  en  effet  ces  deux  écrivains  offrent 
plusieurs  points  de  ressemblance  dans  la  forme  de  leur  style , 
leur  manière  de  narrer,  leur  concision,  et  dans  la  gravité  et  la 
dignité  de  leur  exposition  ;  avec  celte  différence  cependant  que 
ce  qui  chez  Fun  parait  être  le  produit  de  la  nature  et  l'expression 
vraie  du  caractère,  s'annonce  chez  l'autre  comme  le  résultat  de 
la  réflexion ,  et  laisse  percer  l'intention  et  l'artifice  de  l'auteur. 
Tous  les  deux  cherchent  constamment  à  remonter  à  la  cause  des 
événements  et  font  preuve  d'une  connaissance  profonde  du 
cœur  humain ,  unie  à  un  jugement  sain  et  réfléchi.  Salluste  a 
réussi  surtout  dans  ses  peintures  de  caractères  et  dans  ses  ta- 
bleaux de  mœurs.  Son  exposition  est  pleine  de  noblesse  et  d'é- 
lévation énergique  dans  les  pensées  comme  dans  les  termes  ;  sa 
diction  a  une  teinte  vraiment  antique ,  d'où  lui  vient  ce  coloris 
tout  à  fait  national  qui  en  rendit  la  lecture  si  attrayante  pour 
les  Romains  * 

En  résumant  les  diverses  opinions  émises  sur  Salluste ,  et  en 
y  joignant,  quoiqu'avec  une  juste  défiance,  le  résultat  de  nos 
propres  études  et  de  nos  réflexions ,  nous  dirons  que  pour  bien 
juger  notre  auteur,  il  faut  le  considérer  sous  deux  points  de  vue, 
comme  historien  et  comme  écrivain  ;  comme  historien ,  il  n'est 
pas  lui-même;  il  n'a  pas  créé  de  forme  historique,  il  en  a  em- 
prunté une ,  il  l'a  adoptée.  Dans  un  gouvernement  en  apparence 
démocratique ,  l'éloquence  oratoire  tenait ,  dans  la  littérature , 
un  rang  distingué,  il  en  était  de  même  chez  les  Grecs;  aussi 
Thucydide,  le  premier ,  a-t-il  imaginé  de  mettre  dans  la  bouche 
de  ses  personnages  de  ces  longues  harangues  appropriées  et  à  la 
circonstance,  et  au  caractère  de  l'orateur,  et  à  la  dispositiofi 
d'esprit  de  ceux  à  qui  ils  s'adressent  ;  Salluste  se  trouvant  dans 
la  même  situation  que  l'auteur  grec ,  n'a  pu  mieux  faire  que  de 


'  Manuel  de  THist.  de  la  Litlér.  rom.,  trad  de  M.  Roulez,  page  205.  (Voir 
en  outre  La  Motti  Le  Vayeb,  Jugem.  sur  les  histor.  grecs  et  lat.^  t.  3  ; 
RoLLiN.,  Hist.  anc.  ,  t.  12,  p.  277-284,  et  surtout  De  Brosses  ,  Vie  de 
Salluste.  ) 
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suivre  son  exemple,  et  c'était  le  seul  moyen  de  servir  les  Romains 
selon  leur  goût  ;  Tite-Live  lui-même  n*en  a  pas  agi  autrement. 
Il  ne  faut  donc  pas  imputera  Salluste  ces  discours  qui  malheureu- 
sement mêlent  dans  Thistoire  la  fiction  à  la  vérité,  qui  ralentissent 
la  marche  de  Faction,  et  la  font  quelquefois  même  perdre  de  vue: 
c'était  une  nécessité  de  sa  position  au  milieu  d'un  peuple  doni 
la  vie  se  passait  dans  les  débats  du  forum ,  cela  résultait  absolu- 
ment de  la  première  obligation  d'un  écrivain  ,  celle  de  plaire  à 
ses  lecteurs.  Considéré  comme  écrivain ,  Salluste  n'a  peut-être 
pas  d'égal  chez  les  Romains;  il  est  correct,  nerveux,  concis, 
peintre  énergique  et  vrai ,  saisissant  avec  le  plus  grand  bonheur 
la  ressemblance,  et  la  présentant  sous  des  couleurs  vives  et  frap- 
pantes ;  ce  n'est  pas  seulement  une  physionomie,  un  caractère 
qu'il  est  habile  à  reproduire,  c'est  toute  une  action,  tout  un  (ait  ; 
et  c'est  surtout  dans  la  Guerre  de  Jugurtha  qu'il  est ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  grand  coloriste.  Sans  doute  Tacite  n'a  pas 
moins  de  force,  moins  d'énergie,  moins  de  concision  que  lui, 
mais  il  n'a  ni  la  même  pureté  ni  la  même  élégance  que  ne  dé* 
tmisent  pas  quelques  archaïsmes,  quelques  tournures  hardies  , 
quelques  héllénismes  ;  ce  sont  de  faibles  taches  qui  disparaissent 
devant  l'éclat  d'un  style  si  clair  et  si  brillant;  c'est  du  moins  l'effet 
qu'à  produit  sur  nous  la  lecture  répétée  des  deux  belles  composi- 
tions qui  nous  restent  dp  Salluste. 

Salluste  est  cité  plusieurs  fois  par  Aulu-Gelle^et  par  Macrobe', 
outre  les  endroits  que  nous  avons  déjà  indiqués.  Cicéron  n'en 
fait  mention  que  dans  un  seul  endroit  de  ses  ouvrages  '. 

Salluste  a  eu  l'honneur  d'être  traduit  en  anglais  par  une 
grande  princesse ,  par  Elisabeth ,  reine  d*Ajigleterre,  mais  seu- 
lement, à  ce  qu'il  parait,  pour  la  Guerre  de  Jugurtha  ^ 


'  N.  attic,  L.  1,  ch.  32 ;  L.  3 ,  ch.  17  et  37  ;  L.  5,  ch.  1  et  16;  L.  4 , 
di.17;L.  9,cli.  13et  U;  L.  10,  cfa.  7,30,21  et  36  ;  L.  13,  ch.  38;  L.  15, 
ch.  15;  L.  16,  cb.  10;  L.  17,  ch.  18;  L.  18,  ch.  4. 

»  Saturn.,  L.  1,  ch.  4  ;  L.2,  ch.  9  et  10  ;  L.  7,  ch.  M-ydeDiffer.  et  Sa- 
ciei,  grœd  lat.  q.  verbi  loco  .*  de  infin.  tnod. ,  et  loco  :  dé  usurpaiiva. 

3  AAtticuSf  L.  11,  lett.  30  ;  encore  D*en  parle-t-il  pas  comme  d*un  écri- 
vain. 

4  Gahrdiii  (voy.  Walpoli,  Royal  aulhors^  1,37,  édit.  de  1759). 
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On  a  en  espagnol  les  traductions  de  Tinfant  D.  Gabriel  * ,  de 
Francisco  Vidal  de  Noya  *  et  de  Manuel  Sueyro  '  ;  en  anglais, 
celles  de  Th.  Gordon  \  de  H.  Stewart  * ,  de  Th.  Heyvood  *,  de 
J.  Rowe  ' ,  de  John  Clarcke  * ,  de  John  Maîr  * ,  et  de  Arth.  Mur- 
phy  ^;  en  italien,  celles  deFr.  Bartholommeo  da  S.  Concordio  '\ 
d'Ortica  **,  deLelio  Carani  ",  deGuasco  ",  deNardini  ",  et  de 
Vitt.  Alfieri  ";  en  allemand,  celles  de  Th.  Abbt,  pour  la  Guerre 
de  Catilina  seulement  ",  et  entière  celle  de  Hœck  " ,  plus  celles 
de  Daniel  Aubin  **,  de  Meinicke  '°,  de  J.  G.  Schluter  *^  ;  en  hol- 
landais celles  de£.  V.  H.'', et  de  Ten  Brinck  "". 

En  français ,  on  cite  celles  de  Tabbé  Le  Bfasson  ** ,  de  Dette- 


'  Madrid,  1773,  io-foUo,  avec  fig.,  chef  d'œuvre  de  typographie,  et  1804, 
Svol.  pet-in-a*». 

*  Sarragosse,  1493,  édit.  fort  rare  et  qiii  ne  doit  pas  être  la  première  de 
ttUe  traduction ,  puisque  le  titre  porte  :  corrigée  de  nouveau ,  de  nuevo 
tmendada* 

)  Madrid,  1786,  in-4o;  Anvers,  1615,  in-8«;  et  Madrid,  1631,  in-folio. 

<  Londres,  1744  ou  1769,  in-4<>.  Les  discours  sur  SaUuste  sont  très-remar- 
qutbles  -J  Us  ont  été  traduits  en  français  par  Silhouette ,  1759 ,  3  vol.  in-19. 

5  Londres,  1805,3  vol.  gr.  in^». 

<  Ibid.^  1608,  pet.  in-folio. 
'  Ibid.,  1709,  in-12. 

•  Ibid.,  1734,  in-8». 
«  Ibid.,  1744,  in-4«. 
'•  Ibid.,  1807,  in-a». 

"  Florence,  1790,  in-S». 
»  Venise,  1518,  in-4o. 
'^  Florence,  1550,  in<8o. 
'*  Naples,  1763,  innf. 
'^  Brescia,  1806,  in-8». 
**  Hambourg,  166S,  in-8*. 

"  Lem^fs  laot,  in-S". 

'*  Munster,  1806 et  1807, 2  vol.  in-8«. 

"  ftoUerdam,  1683,  ishXr 

*•  Amsterdam,  1798,  in-8». 

"  Florence,  1833,  in-S». 

"  Stadtbagen,  1767,  in-8». 

'^  Francfort,  1783,  in-8». 

'*  Paris,  1717,  in-13.  On  a  encore  d^autres  traductions  anciennes ,  telles 
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ville  * ,  de  Beauzée  * ,  de  Mollevault  ' ,  de  Dureau  de  la  Malle  * , 
et  enfin  celle  de  Ch.  Du  Rozoir*.  On  peut  encore  y  joindre  celles 
de  l'abbé  Paul ,  de  Lebrun  ,  et  de  Billecoq  (Guerre  de  Gatilina  ). 

Nous  indiquerons  maintenant  quelques-unes  des  édition» 
les  plus  estimées,  ce  sont,  outre  les  éditions  très-rares  du^l  5° siè- 
cle ,  cellps  des  Aides  * ,  des  Elzevir  ^ ,  ad  usum  Delphini  *,  de 
Palmer  *,  de  Cortius  " ,  de  Havercamp  " ,  de  Henri  Homer  " ,  et 
enfin  de  Lemaire  ". 

AsiNius  PoLLiow  5  que  nous  avons  déjà  cité  comme  poëte  et 
dont  nous  parlerons  parmi  les  orateurs ,  s'est  aussi  fait  une 
réputation  comme  historien.  Il  avait  composé  une  histoire  en 
dix-sept  livres,  selon  Suidas,  et  d'après  le  même  auteur,  il  a  été 
le  premier  qui  ait  écrit  en  latin  sur  l'histoire  grecque.  Il  paraît 
certain,  si  l'on  en  croit  Horace",  qu'il  composa  quelqu'ouvrage  sur 
la  guerre  civile.  Valère  Maxime",  M.  Sénèque",  et  Suétone", 
citent  Pollion  comme  historien. 

que  celles  de  Meigret,  de  Victor  de  La  Roche,  de  Jean  Baudoin,  de  Des  Mares» 
de  Tabbé  Cassate,  etc. 

'  Paris,  1769, 1807,  in-12.  Les  traductions  subséquentes  ne  Tont  pas  fait 
oublier. 

*  Paris,  1775, 1788,  in-12  ;  elle  est  encore  assez  estimée. 
3  Paris,  1813,  in-8°,  et  in-12. 

*  Paris,  1808,  in-8°.  Elle  est  très-bonne. 

*  Paris,  collect.  de  Panckoucke,  1829-33,  2  vol.  in-S",  ouvrage  estimable 
et  consciencieux.  Nous  mentionnerons  ici  :  V Histoire  de  la  république  ro- 
maine dans  le  cours  du  7*^  siècle,  par  Salluste,  en  partie  trad.  dté  lat. ,  en 
partie  rétablie  et  composée  sur  les  fragments  qui  sont  restés  de  ses  livres 
perdus,  par  le  prés.  De  Brosses,  Dijon,  1777,  3  vol.  gr.  in-4*',  fig. 

«  Venise,  1509, 1521,  in-8'>. 

7  Leyde,  1634,  pet.  in-12. 

8  Paris,  1674,  in-4". 

9  Amsterdam,  1690,  in-S";  pour  la  collect.  des  Fariorum. 

»•  Leipsig,  1724,  t  2,  pet.  in-4o,  édit.  savante  et  très-estimée 

■  '  Amsterdam,  1742,  2  vol.  in-4o,  édit.  qui  réunit  le  plus  de  notes. 

'»  Londres,  1789,  in-8°,  vél. 

>3  Paris,  1821,  in-S»,  édit.  la  plus  recherchée,  et  la  meilleure  de  la  collect. 
Lemaire, 
^     «*  L.2,  od.  l»^«. 

«5  L.  8,  ch,  13. 

'6  Suas.  6. 

'7  Vie  de  J.  César,  ch.  30. 
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Il  n'est  fait  mention  d'un  certain  Téléphus  ,  comme  historien, 
que  dans  un  seul  passage  d'Horace  * ,  et  c'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  dire. 

Suétone  parle  d'ATiEius  Philologus  dans  son  Traité  des  Gram- 
mairiens célèbres.  Il  était  d'Athènes,  et  lié  d'amitié  avec  Salluste 
et  Asinius  Pollion.  Il  fut  professeur  d'éloquence  du  dernier  et 
prépara  pour  l'autre  une  sorte  d'abrégé  des  Événements  de 
Histoire  romaine,  dans  lequel  Salluste  choisissait  ce  qu'il  trouvait 
convenable  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  compte  parmi  les 
historiens,  ce  qui  ne  nous  semble  pas  un  motif  bien  sérieux. 
Vossius  pense  qu'il  fit  une  compilation  en  quatre-vingts  livres , 
ayant  pour  titre  Hylé, 

TuLLius  TiROir ,  d'abord  esclave ,  puis  affranchi  de  Cicéron , 
écrivit  l'Histoire  de  son  patron ,  mais  cette  histoire  est  perdue. 
Nous  n'avons  pas  non  plus  le  recueil  de  ses  bons  mots  {joci)^  qui 
était  distribué  en  trois  livres.  Un  passage  de  Cicéron  donne  aussi 
lieu  de  croire  que  Tiron  s'exerça  dans  le  genre  tragique  *.  On 
sait  au  reste  qu'il  était  fort  habile  dans  la  tachygraphic,  et  qu'il 
perfectionna  cet  art  connu  des  Grecs,  qui  l'avaient  transmis  aux 
Romains,  suivant  le  témoignage  de  Xénophon.  Pour  se  convain- 
cre au  surplus  de  l'attachement  que  l'orateur  romain  portait  à 
son  affranchi ,  il  suffit  de  lire  les  lettres  qu'il  lui  a  adressées  '. 
Nous  dirons  en  passant  que  c'est  à  Tiron  que  nous  devons  la 
conservation  des  œuvres  épistolaircs  du  pldlosophe  d'Arpinum. 
BiBULus  eut  pour  mère  Porcla ,  fille  de  Gaton  d*Utique  ;  son 
père  était  ce  Harcus  Calpurnius  Bibulus ,  qui  fut  consul  avec 
J.  César,  l'an  695  de  Rome,  59  ans  avant  J.-C,  et  qui  s'étant  op- 
posé avec  tout  le  sénat  à  l'admission  d'une  loi  agraire  proposée 
par  son  collègue  et  dont  l'effet  était  la  distribution  de  terres  de 
la  Campanie  à  vingt  mille  pauvres  citoyens ,  fut  chassé  de  l'as- 
semblée ,  vit  ses  faisceaux  brisés ,  ses  licteurs  et  trois  tribuns 
blessés.  Ce  fut  encore  lui  qui  ne  trouvant  pas  d'appui  dans  le 
sénat,  s'enferma  dans  sa  maison  et  y  passa  les  huit  mois  qui  res- 
taient encore  à  écouler  de  son  consulat ,  sans  agir  autrement 
que  par  des  édits,  opposant  ainsi  à  César  une  force  d'inertie,  qui 


'  L.  3,  od.  19. 

>  Anpangis  aliquid  sophocleum  ?  L.  16,  lett.  18. 

'  Voir  le  Liv.  16  des  lett.  odFamU. 
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ne  laissait  pas  que  de  gêner  beaucoup.  Dans  la  guerre  entre  le 
dictateur  et  Pompée ,  il  prit  le  parti  de  ce  dernier  et  eut  le 
commandement  général  des  flottes.  Bibulus  son  flls  dont  il  est 
question  ici ,  écrivit  l'Histoire  de  son  beau-père  Marcus  Brutus. 
Plutarque  en  rapporte  quelque  chose  dans  la  Vie  de  ce  dernier. 
C'est  tout  ce  qui  en  reste. 

P.  VoLUMNius,  parent  sans  doute  de  ce  Titus  Yolumnius  qui 
s'immortalisa  par  son  amitié  pour  M.  Lucullus ,  qui  fut  égorgé 
par  les  sicaires  de  Marc  Antoine ,  et  qui  reçut  le  coup  de  la  mort 
en  embrassant  la  tète  sanglante  de  son  ami.  Quoi  qu'il  en  soit, 
P.  Yolumnius  écrivit  le  récit  du  combat  que  soutinrent  Brutus 
et  Cassius  contre  Octave  et  Antoine.  C'est  à  lui  que  Brutus  vainea 
s'adressa  pour  qu'il  l'aidât  à  se  percer  de  son  épée.  Plutarque  , 
dans  la  Yie  de  Brutus,  parle  de  ce  Yolumnius  qui  était  tout  à  la 
fois  historien  et  philosophe. 

Auguste  César  composa  des  Mémoires  sur  sa  Yie ,  mémoires 
divisés  en  treize,  livres  ,  une  Yie  de  Drusus ,  et  un  abrégé  de 
l'Histoire  de  tout  l'empire  romain,  comme  le  témoignent  les  pas- 
sages qu'on  lit  dans  Suétone  * ,  Ulpien  *,  Servius  ' ,  Appien  *^ 
Dion  Cassius  * ,  Pline  *,  Suidas  ^  et  Plutarque  *.  A  l'exception 
de  quelques  fragments ,  nous  n'avons  guère  plus  de  prose  d'Au- 
guste que  de  vers  *. 

M.  YiPSANius  Agrippa,  fils  de  Lucius ,  était,  d'après  Suétone, 
d'une  famille  obscure  ;  mais  Cornélius  Népos  qui  vivait  dans  le 
même  temps  et  qui  par  conséquent  a  pu  être  mieux  informé , 
assure  qu'il  appartenait  à  une  famille  de  l'ordre  des  chevaliers. 
Au  surplus  il  est  assez  célèbre  par  les  services  qu'il  rendit  à 
Auguste ,  et  par  ses  propres  exploits  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'une  naissance  plus  illustre.  Il  défit  l'armée  de  Sextus  Pompée, 


•  u^Mgr,  ch.  28  et  85. 

*  Dtgest,i  L.  1er,  de  Cadaceribus  moriuorum. 

3  Géorg.,  L.  1er;  Énéid.,  L.  8. 

4  Liv.  48. 
s  L.4. 

6  HistnaL,  L.  2,  ch.25. 

7  In  Avy99<rT9ç . 

K  In  Antonio  et  Bruto. 

9  Voir  J.  RvTGiBsivs,  var.  Lect.,  L.  2,  cb.  19. 
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gagna  contre  lui  une  bataille  navale,  dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  ;  il  se  couvrit  de  gloire  dans  les  Gaules ,  fut 
vainqueur  au  combat  d'Actium  qui  assura  à  Octave  Tempire  du 
monde,  et  cependant  il  eut  le  courage  de  conseiller  à  l'ambitieux 
oeveu  de  César  d'abdiquer  la  puissance  et  de  rétablir  la  républi- 
que*. Agrippa  concourut,  pendant  son  séjour  à  Rome,  à  l'embel- 
lissement de  la  ville  par  de  magnifiques  et  importantes  construc- 
tions. Il  fut  pendant  un  temps  gouverneur  de  Syrie ,  puis  préfet 
de  la  capitale  de  Fempire.  11  fut  ensuite  envoyé  dans  les  Gaules, 
passa  en  Espagne  où  il  soumit  les  Cantabres,  peuples  jusque-là 
indomptables.  Le  sénat  lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe 
qu'il  refusa  pour  ne  pas  porter  ombrage  à  l'empereur.  Il  avait 
épousé  d'abord  Marcella ,  nièce  du  prince  ;  Auguste  la  lui  fit  ré- 
pudier ,  pour  lui  donner  en  mariage  sa  propre  fille  Julie ,  si 
Êimeuse  par  ses  dérèglements.  Après  avoir  remporté  de  brillants 
succès  en  Orient  et  refusé  de  nouveau  les  honneurs  du  triomphe, 
il  revenait  en  Italie,  lorsqu'une  maladie  le  surprit  eu  Gampanie, 
et  l'emporta  en  peu  de  jours.  Auguste  voulut  le  voir  avant  sa 
mort,  mais  il  arriva  trop  tard.  Il  ordonna  que  le  corps  d' Agrippa 
fût  transporté  à  Rome  ;  il  se  chargea  de  prononcer  lui-même 
son  oraison  funèbre ,  et  fit  déposer  ses  restes  dans  6on  propre 
mausolée,  près  de  ceux  de  Marcellus.  Agrippa  mourut  l'an  7-42  de 
Rome,  là  ans  avant  l'ère  chrétienne  et  à  l'âge  de  51  ans.  11  était 
né  l'an  691,  la  même  année  qu'Auguste  avec  ({ui  il  fut  élevé. 

Agi'ippa  est  compté  parmi  les  historiens  parce  qu'il  écrivit 
des  Mémoires  sur  sa  Vie  *  et  qu'il  donna  une  description  de  dif- 
férentes contrées  de  la  terre  '.  11  ne  reste  rien  de  ses  ouvrages , 
si  ce  n'est  quelques  citations. 

Marcus  Valérius  Messala  Corvinus  naquit  l'an  695  de  la 
fondation  de  Rome  ,  59  ans  avant  J.-C. ,  et  la  même  année  que 
Tite-Live,  sous  le  consulat  de  J.  César,  et  de  Calpurnius  Bibu- 
lus.  Il  était  issu  d'une  famille  illustre.  Il  combattit  dans  le  parti 
de  Bnitus  et  de  Cassius  aux  journées  de  Philippes,  et,  ayant  été 


»  Voir  dans  Cinna ,  la  1»*  scène  du  2'*  acte ,  où  CoriieiHc  a  remplacé 
Agrippa  et  Mécène  par  Cinna  et  par  Maxime. 

'  Pbilabgyrids,  comment.,  au  2«  Liv.  des  Gèorf;. 

3  PtiSE,  Hist.  nat.,  L.  3,  cli   2,  4,  8,  et  2  »  ;  L.  4,  ch.  Il,  12,  13  et  17  ^ 
L.  6,  ch.  29, 30  et  33 
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chargé  du  commandement  après  la  mort  de  ces  deux  Romains , 
il  se  retira  en  bon  ordre  et  obtînt  des  conditions  avantageuses 
de  Marc  Antoine  à  qui  il  s'attacha  jusqu'à  ce  que  le  voyant  se 
perdre  par  son  amour  pour  Gléopâtrc ,  il  se  rangea  du  parti 
d'Octave  qui  lui  confia  plusieurs  missions  importantes.  II  fut 
consul  en  722  ,  82  ans  avant  J.-C,  et  eut  pour  collègue  Cn.  Do- 
mi  tins  Ahenobardus.  Puis  il  fut  nommé  par  Auguste  préfet  de 
Rome ,  charge  à  laquelle  il  renonça  comme  n'allant  pas  à  son 
caractère.  Voyant  l'empereur  faire  le  bonheur  du  peuple  romain, 
il  se  départit  de  ses  idées  républicaines  et  le  salua  le  premier 
du  titre  de  Père  de  la  Patrie.  Il  mourut  à  l'àge  de  70  ans,  Fan  765 
de  Rome ,  la  11°  année  de  l'ère  vulgaire.  . 

Messala  dont  nous  parlerons  ailleurs,  sous  le  rapport  de  l'élo- 
quence ,  composa  dans  sa  vieillesse  un  livre  sur  les  Familles  ro-- 
maines^,  un  Traité  de  la  lettre  S,  quelques  ouvrages  erotiques*, 
et  un  ouvrage  sur  les  Auspices  ^  Des  œuvres  de  Messala  il  ne 
reste  que  le  souvenir. 

L.  Arruntius  Népos  écrivit  sous  Auguste ,  une  Histoire  de  la 
Guerre  punique ,  dans  le  style  de  Salluste ,  mais  avec  une  affec- 
tation qui  n'était  pas  tout  à  fait  exempte  de  ridicule.  «(  Du  temps 
»  que  Salluste  était  à  la  mode,  dit  Sénèque,  on  regardait  comme 
»  des  élégances ,  les  sentences  coupées ,  les  mots  inattendus, 
»  une  obscure  brièveté  ;  Arruntius ,  personnage  d'une  frugalité 
»  rare,  qui  a  écrit  l'Histoire  des  Guerres  puniques,  tâcha  d'imiter 
»  Salluste ,  et  se  distingua  dans  ce  genre.  »  £t ,  après  quelques 
exemples  d'imitation ,  il  ajoute  :  «  En  rapportant  ces  traits ,  je 
»  n'ai  voulu  que  vous  donner  un  échantillon  :  son  livre  est  rempli 
»  d'expressions  rares  dans  Salluste ,  et  chez  Arruntius  très  -  fré- 
»  quentes,  presque  continuelles,  et  sans  motifs.  Vous  voyez  ce 
»  qui  arrive  lorsqu'on  prend  un  défaut  pour  modèle  *.  »  Tacite 
fait  aussi  mention  d'Ammtius  *qui  fut  aussi  un  orateur  célèbre*. 

•  Piiifi,  Higt.naL  L.  34,  ch.  13.  etL.  35.  ch.2;  SuÉT.,Vie  d'Aug.,ch.74. 

*  PUKB  LE  JIURE,  L.  5,  leit.  3. 

3  Acl.-Gellb,  L.  13,  ch.  14. 

4  Lett.  tl4,  vers  la  fin. 

5  yinnal.,  L.   1,  ch.  8,  13,  76  et  79  ;  L.  3,  ch.  31  ;  L.  6,  ch.  5el  27 
//!>/.,  L.2,ch.  65. 

^  M.  SEifÈQ.,préf.  du  7e  Uv.  des  Conirot. 
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Toutefois  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  cet  Arruntius  que 
Sénèque  *  accuse  d*avoir  capté  les  testaments  ;  cette  inculpation 
s'accorderait  mal  avec  l'éloge  de  Tacite  *.  Il  parait  qu'étant 
devenu  suspect  à  Tibère ,  notre  Arruntius  fut  condamné  à  s'ou- 
>Tir  les  veines.',  Tan  789.  Il  appartenait  au  corps  sénatorial  et 
avait  été  consul  en  759 ,  6  ans  avant  J.-G. 

SuLPicius  Galba,  aïeul  de  l'empereur  de  ce  nom ,  fut  plus  re- 
marquable par  son  goût  pour  les  études  que  par  le  rang  qu'il 
occupa  dans  l'État ,  car  il  n'alla  pas  au  delà  de  la  préture.  Il 
composa  une  histoire  compliquée ,  mais  qui  manquait  d'ordre 
et  de  méthode  *.  Nous  trouvons  aussi  Sulpicius  Galba  rappelé 
comme  historien  dans  Cornélius  Népos  '^. 

Titus  Livius.  Ce  célèbre  historien  romain  naquit  à  Padoue , 
d'une  ancienne  famille ,  l'an  695  de  Rome,  59  ans  avant  J.-C, 
sous  le  consulat  de  J.  César ,  et  de  M.  Calpurnius  Bibulus.  L'his- 
toire ne  fournit  presque  point  de  détails  sur  sa  vie.  On  sait  seule- 
ment qu'il  s'était  exercé  dans  plus  d'un  genre,  qu'il  avait  composé 
des  ouvrages  philosophiques  et  des  dialogues  qui  appartenaient 
autant  à  l'histoire  qu'à  la  philosophie ,  et  qu'il  avait  dédiés  à 
Auguste  *;  il  composa  aussi  une  lettre  à  son  fils  pour  lui  donner 
probablement  des  conseils  sur  l'éloquence  \  Mais  son  plus  beau 
titre  à  l'immortalité  est  son  Histoire  romaine  en  cent  quarante 
on  cent  quarante-deux  livres,  qu'il  mit  vingt  et  un  ans  à  écrire 
et  dont  malheureusement  nous  possédons  à  peine  le  quart.  Cette 
grande  composition  historique  s'étendait  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  l'année  lAZ.  On  ignore  si  TiteLive  lui-même  avait 
divisé  son  ouvrage  en  décades ,  c'est-à-dire  de  dix  en  dix  livres, 
ou  si  c'estl'œuvre  de  quelques  grammairiens  postérieurs.  De  cet 
immense  travail ,  il  ne  nous  reste  que  trente-cinq  livres  qui 
tous  ne  sont  pas  complets  ;  la  seconde  décade  est  entièrement 
perdue ,  ainsi  que  tout  ce  qui  suivait  le  quarante-cinquième 


»  DeBenef.,  L.  6. 
»  /ri«l.,  L.  n,ch.  6. 

3  Ibid.,  L.  2,  ch.  48. 

4  SoÉT..  Vie  de  Galba. 

*  ned'Jnmbal,k\aûn. 

"^  A.  SidtQDE,  lett.  100. 

'  QomTiL.,  InsL  Orai.,  L.  10, ch.  U', 
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livre ,  nous  n'avons  de  reste  que  les  arguments  qu'on  croit  être 
d'un  certain  Florus.  La  première  décade  qui  est  entière,  c'est-à- 
dire  les  dix  premiers  livres ,  comprend  l'histoire  de  Rome  depuis» 
sa  fondation  jusqu'à  l'année  460, 292  ansavant  J.-C.  La  troisième 
décade  commence  à  la  seconde  guerre  punique ,  vers  l'an  ëB4 , 
c'est-à-dire  après  une  lacune  de  74  aus,  et  s'étend  jusqu'à  l'an- 
née 557 ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  cette  même  guerre.  La 
quatrième  décade  partant  de  l'année  551,  contient  un  espace 
de  23  ans.  Les  quatre  premiers   chapitres  de  la  cinquième 
décade,  c'est-à-dire  du   4™*'  livre,  manquent  ainsi  qu'une 
partie   du  22"*%  du  28"%  du  24°»%  du  25"*%  du  26"**'  chapitre 
du  même  livre.  On  a  également  à  regretter  du  43°*°  livre,  partie 
du  S"*'  chapitre,  le  4°*°  et  le  5°**'  en  entier  ,  partie  du  6°*%  et  tout 
le  26°".  Quelques  lacunes  se  trouvent  aussi  dans  le  livre  suivant, 
savoir  aux  chapitres  30,  32, 33, 34, 35, 40  et  46.  Le  chapitre  21"* 
du  livre  45  n'est  pas  entier ,  non  plus  que  le  39™*.  C'est  à  cette 
cinquième  décade  dont  nous  n'avons  pas  la  moitié ,  puisqu'il 
nous  en  reste  à  peine  cinq  livres ,  que  s'arrête  ce  que  nous  pos- 
sédons encore  de  l'Histoire  de  Tite-Live.  Cette  portion  de  la 
cinquième  décade  part  de  l'année  574  et  renferme  un  espace  de 
douze  ans  ,  jusqu'au  séjour  que  le  roi  Prusias  fit  à  Rome.  Jean 
Freinsheim  ,  ce  savant  laborieux  *,  a  rempli  les  lacunes  de  Tite- 
Live;  ce  travail  considérable  n'est  pas  sans  mérite.  Jusqu'au  44"" 
chapitre  du  livre  62°**'  il  a  imité  assez  heureusement  la  manière 
de  l'auteur  ;  mais,  pour  le  reste,  la  pénurie  des  sources  oHginales 
ne  lui  a  pas  permis  de  faire  aussi  bien  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que  ses  suppléments  n'aient  été  traduits  avec  ce  qui  nous  reste 
de  Tite-Live,  par  Duryer,  Guérin  et  Bureau  de  la  Malle. 

Quand  on  voit  les  éloges  que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
donnés  à  Tite-Live ,  quand  on  lit  la  partie  de  ses  ouvrages  que 
le  temps  a  épargnée,  on  ne  peut  se  défendre  des  plus  vifs  regrets. 
Tite-Live  n'avait  rien  épargné  pour  que  son  Histoire  méritât  l'es- 

'  Ce  littérateur  naquit  à  Ulm,  en  1608,  fut  professeur  d'éloquence  à  Tuni- 
versilé  d'Upsal,  puis  bibliothécaire  de  la  reine  Christine,  ensuite  professeur 
honoraire  à  Heidelberg,  où  il  mourut  le  31  août  1660,  à  Tâge  de  52  ans.  Il 
|>ossédait  également  bien  le  grec,  le  latin  et  Thébreux,  et  dans  ses  moments 
de  loisir,  il  avait  appris  les  principales  langues  de  PEurope.  11  fit  aussi  des 
suppléments  à  Quinte-Curce,  qui  sont  plus  estimés  que  son  travail  addition- 
nel à  Tite-Live,  quoique  bien  moins  considérable. 
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time  et  Tapprobation  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  Il 
avait  puisé  aux  meilleures  sources  ;  il  avait  compulsé  les  livres 
des  censeurs ,  les  Annales  des  pontifes ,  les  actes  publics  soit 
intérieurs ,  soit  extérieurs ,  les  correspondances   des  princes 
étrangers,  des  généraux,  des  magistrats,  les  différents  édits, 
tous  les  monuments  qu'il  pouvait  avoir  à  sa  disposition,  tels  que 
les  inscriptions ,  les  traités  d'alliance  ou  de  paix ,  les  lois ,  les 
plébiscites  ,  les  sénatus-consultes  ;  sa  véracité  n'est  jamais  sus- 
pecte ,  et  s'il  raconte  quelques  événements  par  trop  merveilleux , 
et  même  quelques  fables  ridicules,  ce  n'est  pas  qu'il  veuille  qu'on 
y  croie ,  mais  il  les  donne  comme  ils  lui  ont  été  transmis  par  les 
chroniques  du  temps  ou  par  la  tradition.  Quant  4  sa  manière ,  il 
peint  avec  la  plus  grande  vérité  le  caractère  des  personnages  ;  les 
discours  qu'il  leur  prête  sont  toujours  parfaitement  en  situation 
et  répondent  à  l'idée  qu'on  a  du  se  faire  des  individus  ;  sa  nar- 
ration est  vive  et  variée ,  son  style  a  du  nombre ,  de  l'harmonie , 
et  quelquefois  il  ne  manque  pas  de  vigueur.  Asinius  Pollion  a 
dit  qu'il  sentait  lepadouan,  mais  les  savants  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  sens  qu'il  fout  donner  à  ce  reproche  ;  il  en  est  qui  préten- 
dent qu'il  ne  tombe  que  sur  l'orthographe  de  certains  mots ,  or- 
thographe qui  n'a  pas  été  conservée  depuis.  On  est  généralement 
d'accord  que  l'accusation  d' Asinius  ne  peut  pas  avoir  pour  objet 
le  style  en  lui-même.  Un  autre  mérite  de  notre  auteur  c'est  l'im- 
partialité. L'amitié  dont  Auguste  l'honorait  n'a  pu  l'empêcher  de 
rendre  justice  à  ceux  du  parti  opposé  à  l'empereur  qui  pour  cela 
donnait  en  plaisantant  à  Tite-Live  l'épithète  de  pompêîm^ ,  et 
ce'témoignage,  dit  M.  Schœll,  n'est  pas  moins  honorable  pour 
le  prince  qui  l'a  rendu  sans  humeur,  que  pour  l'écrivain  qui  Ta 
mérité. 

Quintilien  a  dit  :  «  Je  ne  ferai  point  de  tort  à  Hérodote  en  lui 
comparant  Tite-Live;  car,  non-seulement  celui-ci  met  une  dou- 
ceur et  une  netteté  admirable  dans  ses  récits ,  mais  il  est  éloquent 
dans  ses  harangues  au-dessus  de  ce  que  l'on  peut  dire ,  tant  elles 
sont  bien  proportionnées^  aux  sujets  qu'on  y  traite ,  et  aux  carac- 
tères des  personnes  qu'on  y  fait  parler.  Pour  ce  qui  est  des  pas- 
sions ,  particulièrement  de  celles  qui  sont  moins  violentes , 
aucun  historien ,  pour  en  parler  modestement ,  ne  les  a  mieux 

*  Tacite,  Annal.,  L.  4,  ch.  34. 
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maniées.  Cest  pourquoi  les  diverses  perfections  qui  sont  en  lui 
se  peuvent  regarder  comme  un  juste  équivalent  de  la  merveil- 
leuse brièveté  de  Salluste,  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  les 
siècles  ;  car  ces  deux  écrivains  sont  plus  égaux  que  semblables*.  » 

A.  Sénèque  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  exprimer  le  plaisir 
qu'il  a  goûté  à  la  lecture  d*un  ouvrage  qu'en  disant  qu'il  l'a  cru 
deTiteiive*.  Tacite  le  proclame  comme  remarquable  surtout  par 
l'éloquence  et  la  véracité*.  Pline  le  jeune  écrit  à  Népos  :  «  N'avez- 
vous  jamais  lu  qu'un  citoyen  de  Cadix,  charmé  delà  réputation 
et  de  la  gloire  de  Tite-Live ,  vint  des  extrémités  du  monde  pour 
le  voir,  le  vit  et  s'en  retourna*.  St.  Jérôme  parle  du  même  fait 
et  s'étonne  comme  d'une  merveille ,  que  des  étrangers  soient 
venus  à  Rome  pour  voir  autre  chose  que  Rome  même*.  Martial 
a  composé  un  distique  en  l'honneur  de  Tite-Live*.  D'autres  au- 
teurs anciens  font  encore  mention  de  Tite-Live ,  entre  autres  , 
Velleius  Paterculus,  Valère  Maxime,  M.  Sénèque,  Pline  l'an- 
cien ,  Plutarque ,  etc. 

«  Tite-Live  est  le  plus  accompli  de  tous ,  dit  R.  Rapin  ^ ,  car 
il  a  toutes  les  grandes  qualités  d'un  historien ,  l'imagination 
belle,  l'expression  noble,  le  sens  exact,  l'éloquence  admirable. 
Il  ne  se  présente  que  de  grandes  idées  à  son  esprit;  il  remplit 
l'imagination  de  ses  lecteurs  par  ce  qu'il  dit  :  c'est  par  là  qu'il  va 
au  cœur,  qu'il  remue  l'âme  :  et  c'est  le  plus  grand  génie  pour 
l'histoire,  et  un  des  plus  grands  maîtres  d'éloquence  qui  ait  ja- 
mais été.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  Asinius  Pollio  , 
quand  il  lui  donne  un  méchant  air  qui  sent  la  province.  Son 
grand  talent  est  de  faire  sentir  ce  qu'il  dit ,  en  faisant  entrer  ceux 
qui  le  lisent  dans  ses  sentiments,  en  leur  inspirant  ses  craintes 


»  Inst,  Orat,,  L.  iO,  ch.  I". 
«  Lett.  46. 

3  jénn.y  L.  4,cb.  34  :  Tiius  Liviuê^  ehqueniiœac  fidei  prœolarus  in 
primis. 

4  L.  2,  lett.  3. 

^  T.  3,  épit.  à  PauUin. 

6  Pellibus  exiguis  arctatur  LMu*  ingens , 

Quem  mea  non  totum  bibliotheca  capit. 

(Liv.  i4,  épigr.  190.) 

7  RéflexiODS  SUT  rhistoire. 
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et  ses  espérances ,  en  leur  donnant  toutes  ses  passions ,  par  Fart 
qu'il  a  de  remuer  les  ressorts  les  plus  cachés  des  cœurs.  » 

Le  même  écrivain  établit  un  long  parallèle  entre  Thucydide  et 
Tite-Live ,  et  il  ne  se  prononce  pas  d'une  manière  absolue  sur 
l'un  ni  sur  l'autre. 

Dans  le  jugement  que  Rollin  porte  sur  les  historiens  latins  * , 
voici  ce  qu'il  dit  de  notre  auteur  :  »<  Ce  n'est  pas  seulement  par 
son  éloquence,  ou  par  la  beauté  et  les  agréments  de  sa  narration 
que  Tite-Live  a  mérité  la  réputation  dont  il  jouit  depuis  tant  de 
siècles.  Il  ne  s'est  pas  moins  rendu  recommandable  par  sa  fidé- 
lité, vertu  si  nécessaire  et  si  désirée  dans  un  historien.  Ni  la 
crainte  de  déplaire  aux  puissances  de  son  temps ,  ni  Fenvie  de 
leur  faire  la  cour ,  ne  l'ont  empêché  de  dire  la  vérité.  » 

«  Le  génie  de  Tite-Live,  dit  La  Harpe*,  sans  jamais  laisser  voir 
le  travail  ni  l'effort,  parait  s'élever  naturellement  jusqu'à  la 
grandeur  romaine.  Il  n'est  jamais  au-dessus  ni  au-dessous  de  ce 
qu'il  raconte.  Ses  harangues,  que  les  anciens  admiraient  et  que 
les  modernes  lui  ont  reprochées ,  sont  si  belles ,  que  le  censeur 
le  plus  sévère  regretterait  sans  doute  qu'elles  n'existassent  pas.  » 

Relativement  aux  nombreux  et  longs  discours  qui  coupent  les 
narrations  de  Tite-Live,  Dussault  les  justifie  de  la  sorte  :  »  La 
méthode  de  Tite-Live  est,  à  cet  égard,  celle  de  Thucydide  :  c'est 
aussi  dans  les  discours  qu'il  sème  avec  tant  d'abondance  et  tant 
de  luxe ,  parmi  ses  récits  ;  c'est  dans  ses  nombreuses  harangues 
qu'il  place  toutes  les  réflexions  propres  à  répandre  du  jour  sur 
les  faits  et  sur  les  rapports ,  sans  s'interdire  pourtant  de  rai- 
sonner quelquefois  assez   longuement   en   son  propre   nom. 

Toutes  ces  harangues  que  se  sont  permises  les  historiens  an- 
ciens ,  ne  peuvent-elles  pas  être  considérées ,  à  la  forme  près , 
comme  de  véritables  digressions  raisonnées ,  comme  des  déve- 
loppements d'observations  qu^ils  n'ont  pas  craint  de  répandre 
dans  leurs  histoires ,  qu'ils  en  ont  même  regardées  comme  des 
parties  essentielles,  et  qui  en  forment  à  la  fois  les  points  les  plus 
remarquables  et  les  plus  beaux  ornements?  Ce  sont  comme  autant 
de  centres  rayonnants ,  d'où  le  génie  lumineux  de  ces  grands 

'  Hist.  ancienne,  tom.  13,  pag.  250. 

»  Cours  de  Litt.,Liv.  3^  ch.  l*»,  sect.  \^. 
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écrivains  lance  des  traits  de  clarté  jusque  dans  les  profondeurs 
de  la  morale  et  delà  politique  \  » 

•{  Aucun  historien  ne  remporte  sur  Tite-Live  pour  la  narra- 
tion, »  dit  Hugues  Blair  %  et  il  cite  le  récit  de  la  fameuse  défaite 
de  l'armée  romaine  par  les  Samnites  aux  Fourches-Caudines  ; 
nous  pourrions  ajouter  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces  ', 
dont  Rollin  *  a  si  bien  fait  sentir  les  beautés ,  la  bataille  de 
Cannes  * ,  le  meurtre  d'Héraclée  et  de  ses  deux  filles  ' ,  la  ruine 
d'Albe  \  l'armée  d'Annibal  au  passage  de  l'Apennin  *,  la  peste 
de  Syracuse  ',  etc. 

A  propos  du  défaut  d'accord  qui  se  trouve  entre  le  récit  de 
Polybe  et  celui  de  Tite-Live,  relativement  au  passage  des  Alpes 
par  Annibal ,  le  savant  professeur  Bœlir  explique  très-bien  ces 
espèces  de  contradictions  qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  les 
narrations  de  notre  auteur  ;  il  en  met  plusieurs  sur  le  compte 
de^  guides  suivis  par  l'historien^  et  souvent  avec  une  exactitude 
ponctuelle,  et  il  pense  qu'on  doit  excuser  les  autres  en  considé- 
ration de  l'étendue  d'une  aussi  vaste  composition  ^''. 

A  tous  ces  témoignages  d'approbation  nous  pourrions  joindre 
l'autorité  non  moins  respectable  d'un  bon  nombre  de  philologues, 
tels  que  Juste-Lipse  ",  Vossius  ",  J.  C.  Scaliger  ",  Erasme  "  et 
autres,  mais  il  est  inutile  de  multiplier  davantage  les  citations. 


*  Annal.littér.,  t.  3,p.  501. 

«  Cours  de  Rhétor.  et  de  B.-Lett.,  leç.  36«. 
5  liv.  lef. 

*  Cours  des  Études,  tom.  2. 

5  Liv.  22.. 

6  Liv.  24,  cb.  25. 

7  Liv.  1er. 

8  Liv.  21. 

9  Liv.  24. 

'°  Manuel  de  THistoire  de  la  Littérature  rom.,  p.  212,  trad.  de  M.  le  prof. 
Roulez. 

"  Poe/ic,  L.  l,ch.9. 

'*  De  Uist.  lat.,  L.  lcr,ch.  19. 

"  Poe/fC,  L.  4,  ch.  17. 

'4  L.  28,  lett.  15.  (Voir,  relativement  aux  opinions  politiques  présumées 
de  Tite-Live,  la  traduction  d*uu  passage  de  Técrivain  allemand,  Hegewisch^ 
dans  Touvrage  de  M.  Schœll,  t.  2,  page  41-57. 
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Nous  dirons  toutefois  que  nous  ne  tenons  aucun  compte  de  To- 
pinion  de  Galigula  qui  regardait  Tite-Live  comme  un  bavard  et 
conoune  un  historien  inexact  \ 

Après  la  mort  d'Auguste  ,  Tite-Live  retourna  à  Padoue  où  il 
mourut  à  Fàge  de  76  ans ,  la  quatrième  année  du  règne  de  Ti- 
bère, avant  le  mois  de  septembre  de  Tannée  770  de  Rome,  17  ans 
après  J.-C,  le  même  jour  qu'Ovide  *. 

n  parait  que  Tite-Live  ne  remplit  aucune  fonction  publique 
pendant  sa  longue  carrière,  seulement  Auguste  lui  avait  confié 
Féducation  du  jeune  Claude,  depuis  empereur,  et  ce  fut  par  son 
conseil  que  son  élève  entreprit  d'écrire  l'histoire,  genre  de  com- 
position dans  lequel  le  témoignage  des  anciens  nous  apprend 
qu'il  avait  réussi  ^. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  espérances  que  l'on  conçut  à  diffé- 
rentes époques  et  surtout  en  14 13^  de  recouvrer  les  décades  per- 
dues de  l'Histoire  de  Tite-Live;  ces  espérances  trompées  n*ontfait 
qu'augmenter  les  regrets.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Festus ,  Rufus 
Aviénus  aurait  mis  Tite-Live  en  vers  ïambiques,  ce  qui  toutefois 
est  peu  croyable. 

Machiavel  a  donné  un  commentaire  sur  les  dix  premiers  livres 
de  Tite-Live*.  C'est ,  dit  M.  Schœll ,  un  chef-d'œuvre  de  sagacité 
et  de  politique  ;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  profonds  de  la 
littérature  moderne  où  beaucoup  d'écrivains*ont  puisé ,  et  Mon- 
tesquieu lui-même  lui  doit  infiniment. 

Tite-Live  a  été  traduit  en  plusieurs  langues.  En  flamand,  par 
un  auteur  anonyme'^;  en  allemand  par  Maternus  de  Cilano ^ ,  par 

*  ScÊTONB,  Vie  de  Galigula,  ch.  34. 

*  Théodobb  d£  Béze,  né  en  1619,  connu  par  sa  science  et  son  apostasie  ,  a 
composé  une  touchante  élégie  sur  la  coïncidence  de  la  mort  de  Tite-Live  , 
et  de  ceUe  d*Oyide.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies  , 
Poematajuvenilia,  Paris,  1548,  in-8«. 

'  Suétone,  C/auc/.,  cb.  41. 

*  Sous  ce  titre  :  Discorsisopra  la  prima  deçà  di  T.  Licio. 

^  Titus  Livius^dat  is, de  roemsche historié  oft  gesten^  doer  den  aider- 
welsprekensten  ende  ternaempsten  historiscrivere  Tiium  Livium  hes- 
chreven....  nu  eerstmael  in  onser  Nederlandscher  spraken  ghedruckt. 
Angers,  1541,  in-folio,  fig.  (C*est  un  monument  d*ancienne  prose  flamande 
très-remarquable.  On  ignore  le  nom  du  traducteur,  mais  il  est  probable  que 
Timprimeur  Jean  Grapheus  n*y  fût  pas  étranger. 
«  Altona,  1760,8  part.,  gr.  in-8o. 
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Wagener  et  Westphal*  et  par  Ostertag'  ;  en  Italien,  par  Rug- 
giero  Ferrario'  ;  on  a  en  outre  celle  imprimée  sans  nom  d'auteur 
par  Antonio  ^  une  autre  également  anonyme  %  celle  de  J.  Nardi*, 
et  enfin  une  plus  récente  de  Louis  Mabil'  ;  en  anglais,  celle  de 
plusieurs  mains  publiée  en  1744 ,  et  celle  de  George  Baker'  ;  en 
français  ,  la  plus  ancienne  complète  est  celle  de  Pierre  Bercheure 
ou  Berchoire  ';  puis  viennent  celles  de  Vigenère" ,  de  Pierre 
Duryer  " ,  de  Guérin  " ,  de  Dureau  De  La  Malle  ,  achevée  par 
NoëP',  et  enfin  celle  faite  en  communauté  par  A.  A.  J.  Liez  , 
V.  Verger,  N.  A.  Dubois  et  Corpet". 

Parmi  les  meilleures  éditions,  nous  citerons  celles  dTlze- 
vir",  de  Doujat",  deDrakenboch",  de  Le  Clerc",  d'Heam",  de 


«  Lemgo,  1776, 6  vol.  in-So. 

»  Francfort,  1790  et  suiv.,  in-»». 

'  Rome,  1476,  1  vol.  in-folio. 

^  Venise,  1478,  l  vol.  in-folio  :  la  même  sans  doute  que  la  précédente. 

*  Ibid.,  1481,  in-folio. 

^  Venise,  1575,  in-folio,  et  Milan,  1799, 18  vol.  in-8o  ;  c*est  la  traduction 
italienne  la  plus  estimée. 

7  Brescia,  1804  et  suiv.,  in-8o,  dont  33  vol.  avaient  paru  en  1816. 

8  Londres,  1797,  6  vol.  in-8o. 

9  Paris,  i486  et  1487,3  vol.  pet.  in-folio,  goth. 
•"  1582  et  1717. 

"  Paris,  1653, 2  vol.  in-folio,  Lyon,  même  année,  14  vol.  in  12;  Rot- 
terdam, 1700,  8  vol.  in-12. 

**  Retouchée  par  Cosson,  Paris,  1769-71,  lUvol.  in-12.  Les  éditions  précé- 
dentes sont  épuisées. 

•5  Paris,  1810-12, 15  vol.  ln-8o;  Paris,  1824,  17  vol.  in-S» 

•♦  Paris,  Panckoucke,  1831,  17  vol.  in-^. 

'^  Ley de,  1644-45,  4vol.  in-12,  pet.  in-12;  Amsterdam,  1678  et  1679  , 
3  vol.  in-8o,  cum  notis  variorum, 

*«  Paris,  1679-82, 6  vol.  in-4o,  ad  usum  Delphini, 

"  Amsterdam,  1733-46,  7  vol.  in-4«  :  che^d'œuvre  d^exactitude  et  d'éru- 
dition, et  modèle  d*exéeation  typographique. 

»»  Ibid.,  1710,  10  voL  in-12. 
»«  Oxford,  1708,  6  vol.  in-8». 
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Crevier*,  de  Deux  Ponts*,  d'Ërnesti  ',  et  enfin  de  Lemaire*. 
THOGUE-PoHpiB  vécut  SOUS  le  règne  d'Auguste.  Son  grand- 
père  avait  reçu  de  Pompée,  le  titre  de  citoyen  romain,  au  temps 
de  la  guerre  de  Sertorius^  et  c'est  probablement  pour  cette  fa- 
veur, dit  Yossius*,  qu'il  prit  le  nom  de  Pompée.  Son  oncle 
avait ,  dans  la  guerre  de  Mithridate ,  commandé  une  partie  de  la 
cavalerie ,  et  son  père ,  après  avoir  servi  sous  Jules  César ,  était 
devenu  secrétaire  de  ce  général  et  gardien  de  son  sceau  ^.  On  croit 
que  cet  historien  naquit  au  pays  de  Voconces ,  dans  la  Gaule 
narbonaise ,  au  territoire  de  Vaison.  Ceux  qui  ont  prétendu  qu'il 
était  espagnol  et  qui  ne  l'ont  placé  qu'au  deuxième  siècle  de 
l'ère  vulgaire  sont  en  contradiction  manifeste  avec  les  renseigne- 
ments que  nous  tenons  directement  de  Trogue-Pompée ,  ou  ce 
qui  n'est  guère  moins  authentique,  de  son  abréviateur.  Son  ou- 
vrage était  une  histoire  générale  en  44  livres ,  ayant  pour  titre  : 
Histoires  philippiques;  elle  partait  de  l'époque  de  Ninus  et  allait 
jusqu'à  Auguste.  La  dénomination  de  cette  histoire  venait  de  ce 
que  les  affaires  de  la  Macédoine ,  royaume  qui  devait  sa  première 
splendeur  à  Philippe  ,  père  d'Alexandre ,  y  occupaient  un  très- 
grand  espace.  L'ouvrage  de  Trogue-Pompée  est  entièrement 
perdu ,  il  ne  nous  reste  que  l'abrégé  qu'en  a  fait  Justin  sous  le 
même  titre,  et  avec  la  même  division.  Bongarsius^  pensait  que 
les  sept  premiers  livres  de  l'Histoire  de  Trogue-Pompée  avaient 
pour  objet  les  origines  du  monde  et  des  descriptions  géographiques 
qui  ont  été  omises  par  son  abréviateur,  ce  que  prouvent  les  pro- 
logues édités  d'après  les  manuscrits.  Vopiscus*  compte  Trogue- 

'  Paris,  1735,6vol.in-8o. 
«  1784, 13  vol.  in-»». 

^  Leipsig,  1823-24  ,  &  vol.  iD-6».  C*est  une  des  éditions  les  pi  us  usuelles. 
Il  y  en  a  une  autre  de  1801-5. 

«  Paris,  1822-26, 12  vol.  in-8o.  Le  12*  vol.  est  en  2  part. 

»  Hiêt,  lot,,  L.  1er,  ch.  19. 

^  JosTifT,  L.43,  ch.  5. 

'  Jacques  Bongars,  savant  distingué  et  habile  critique  ,  naquit  à  Orléans 
fo  1546,  fut  conseiller  et  maître  d*hôtel  de  Henri  IV,  qui  remploya  pendant 
près  de  trente  ans  dans  les  cours  d'Allemagne  ,  en  qualité  de  résident  el 
d'ambassadeur. 

•  In  Probo. 
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Pompée  parmi  les  auteurs  les  plus  éloquents  ;  Justin  ^  l'appelle 
V homme  de  V ancienne  éloquence;  Pline  qui  le  cite  fréquemment', 
le  qualifie  d'auteur  d'une  exactitude  sévère^  et  en  même  temps  il 
cite  de  lui  un  fragment  entier  sur  la  connaissance  des  mœurs  des 
hommes  d'après  leur  physionomie ,  en  voici  la  traduction  :  u  Ceux 
qui  ont  le  front  grand ,  sont  ordinairement  paresseux  ,  et  d'un 
entendement  lourd  ;  au  contraire,  ceux  qui  l'ont  petit,  sont  pour 
l'ordinaire  inconstants  et  sans  idée  fixe  :  mais  ceux  qui  l'ont  rond 
et  élevé  ,  sont  volontiers  colères,  cette  élévation  extérieure  et 
sensible  annonçant ,  pour  ainsi  dire ,  l'intumescence  cachée  de 
nos  passions.  Des  sourcils  qui  s'étendent  en  droite  ligne  sont  la 
marque  d'un  homme  mou  et  délicat.  Des  sourcils  recourbés  vers 
le  nez ,  sont  la  marque  d'un  honmie  dur  et  austère  :  recourbés 
vers  les  joues ,  ils  indiquent  un  moqueur  ;  entièrement  baissés , 
ils  annoncent  le  plus  souvent  un  honmie  envieux  et  porté  à  vou- 
loir du  mal  aux  autres.  Quant  aux  yeux,  ceux  dont  la  coupe  est 
longue ,  indiquent  un  caractère  malfaisant  ;  lorsque  leurs  coins 
sont  charnus  du  côté  du  nez,  ils  décèlent  un  homme  malicieux. 
Lorsque  le  blanc  des  yeux  est  fort  étendu ,  c  est  un  signe  d'im- 
pudence; et  lorsqu'on  clignote  fréquemment  c'est  un  indice 
d'inconstance.  De  grandes  oreilles  sont  la  marque  d'un  sot  et 
d'un  grand  parleur'. 

Ce  passage  et  les  passages  de  Pline  déjà  indiqués  semblent 
prouver  d'une  manière  irréfragable  que  Trogue-Pompée  aurait 
composé  une  Histoire  des  animaux ,  que  cite  en  effet  Charisius  * , 
et  qui  aurait  été  fort  utile  à  Pline  lui-même  pour  son  Histoire 
naturelle. 

Saint- Augustin ,  Paul  Orose ,  Priscien ,  Jornandès  et  autres 
font  mention  de  Trogue-Pompée.  Scaliger  lui  reproche  d'avoir 
confondu,  par  anachronisme,  Denys  l'ancien,  avec  Denys  le 
jeune*;  mais  cette  erreur,  fût-elle  même  plus  grave,  ne  diminue- 

^  Dans  sa  préface. 

>  Hist.natur.,  Liv.  7,  c!i.  13;  Liv,  I0,ch.33;  L.  ll,ch.  39,  Liv.  17, 
ch.  10;  Liv.  31 ,  cil.  10,  et  ailleurs. 

*  Ibid.,  L.  11,  cti.  52,  Tout  ce  que  dit  ici  Trog^ue-Pompée  a  été  em- 
prunté d^Aristote,  Hi$t.  anim^  L.  !«',  cti.9. 

♦  Ch.  Ur. 

'  Consulter  VHUt.  des  Histoires^  par  La  Popelinière,  pag.  343 ,  au  mot 
Trugos. 


^ 
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rait  rien  aux  regrets  que  doit  causer  la  perte  des  ouvrages  d'un 
auteur  qui  a  été  considéré  comme  une  autorité  respectable.  On 
pense  que  l'idée  d'abréger  son  histoire  qui  comprenait  une  pé- 
riode de  2155  ans ,  a  été  la  cause  du  peu  de  soin  qu'on  a  apporté 
à  la  conservation  de  l'œuvre  originale. 

LuGius  FÉNESTELLA  vécut  SOUS  Ic  règuc  d'Auguste.  Il  naquit 
l'an  70S  de  Rome,  51  ans  avant  J.-C,  sous  le  consulat  de 
M.  Glaudîus  Marcellus,  et  de  Scr.  Sulpicius  Rufus  ;  il  mourut  la 
sixième  année  du  règne  de  Tibère ,  l'an  77â ,  la  20°  année  de 
l'ère  vulgaire ,  M.  Yalérius  Messala  et  M,  Aurélius  Cotta  étant 
consuls  ;  il  fut  enterré  àCumes\  Il  composa  des  Annales,  comme 
on  le  voit  d'après  Nonius  qui  en  cite  le  vingt-deuxième  livre  '.  Plu- 
sieurs auteurs  anciens  citent  Fénestella  ;  entre  autres  Suétone  ' , 
Pline  *,  Macrobe  *,  Aulu-Gelle*,  Fulgence  ^  Diomède  *  ;  Lactance* 
l'appelle  écrivain  très-exact.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  la 
mention  de  St.-Jérome,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe  ,  Fénestella 
se  serait  aussi  exercé  à  la  poésie.  Dans  le  quinzième  siècle  ^'^  on 
publia  sous  le  nom  de  Fénestella  un  ouvrage  en  deux  livres 
ayant  pour  titre  :  des  Pouvoirs  à  Borne ,  des  Sacerdoces  et  des  Ma- 
gistratures ".  Le  style  était  indigne  d'un  écrivain  du  siècle 
d'Auguste,  on  reconnut  bientôt  l'imposture,  et  l'on  sut  que  ce 
traité  était  l'œuvre  de  André  Dominique  Fiocco  (  en  latin  Fioc- 


'  ST-JiROMi,  Chron.  d'Eusèbe,  année  d*Abrahain  ,  2036.  Fénestella , 
historiarum  scriptor  et  carminum ,  septuagenarius  moritur ,  sepeli^ 
turque  Cumis, 

>  In  Retilum  Praesente  et  Rumor. 

3  Vie  de  Térence, 

*  Hist.  nat,,  L.  8,  ch.  7;  L.  9,  cli.  17  et  35;  L.  15,  ch.  1er  ^  et 
L.31,  ch.  H. 

*  Saium.,  L.  l«r,  ch.  10. 

6  N,  attic,  L.  15,  ch.  28. 

7  Mythol. ,  L.  3,  fabula  de  Perdioa, 
«  Liv.  l-'. 

9  DefalsaRelig.y  L.  ler,  ch.  6  :  Diligentissimum  scripiorem. 

'0  MUan,  1477,  pet.  in-4o. 

M  De  romanis  Potestatibus ,  Sacerdotiis  et  Magistratibus  libriduo. 
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eus),  chanoine  florentin,  qui  mourut  en  1452.  iEgidius  Witsius, 
jurisconsulte  de  Bruges ,  fut  le  premier  qui  publia  l'ouvrage  de 
Fiocco  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur  \ 

Gâius  Julius  Hyginus  naquit  en  Espagne  et  fut  esclave  de 
Jules  César  qui  Tarnena,  encore  enfant,  à  Rome,  et  le  fit  étudier. 
Hygin  eut  pour  maître  Cornélius  Alexandre ,  grammairien ,  ou 
plutôt  littérateur  célèbre  ;  il  devint  lui-même  très-habile  ;  et 
Auguste  rayant  affranchi ,  lui  confia  le  soin  de  la  bibliothèque 
Palatine.  On  lui  attribue  i"  un  recueil  de  Fables  mythologiques, 
2**  un  poème  sur  FAstronomie  {poeticon  Astronomicon),  en  quatre 
livres  dont  le  deuxième ,  selon  M.  Clavier ,  est  en  partie  une 
traduction  des  Catastérismes  d'Ératosthène  qu'Hygin  avait  plu5 
complets  que  nous  ;  S""  un  fragment  sur  la  Castration ,  et  4**  un 
traité  sur  la  Délimitation  (de  Limitibus  constituendis)  :  ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  mis  sur  le  compte  d'un  autre  Hygin  qui 
vivait  sous  Trajan.  Au  reste,  nous  ne  le  considérons  ici  que  comme 
historien.  Il  composa  un  ouvrage  intitulé  P^ies  des  hommes  illustres 
dont  Aulu-Gelle  '  cite  le  sixième  livre.  Le  même  auteur  fait 
mention  '  d'un  livre  d'exemples  écrit  par  Hygin ,  et  diaprés 
Servius  *  et  Macrobe  %  on  lui  aurait  dû  un  traité  sur  les  FiUe$ 
d'Italie.  £n  outre,  lui-même  parle,  dans  son  poëme  sur  l'Astro- 
nomie, du  premier  livre  de  ses  Généalogies.  Il  est  encore  question 
de  commentaires  d'Hygin  sur  Virgile  •,  d'un  livre  sur  YAgriculr- 
ture  ',  d'un  autre  sur  les  Pénates  *  et  d'un  troisième  sur  les  Pro- 
priétés des  dieux  [de  Proprietatihus  deorum).  Il  ne  nous  reste 
d'Hygin  que  Y  Astronomique  et  les  Fables  mythologiqtêes. 


*  Anvers,  1561,  in-8<». 

•  N.  atiic.,  L.  1er,  ch.  14. 
»  Ibid.,  L.  10,  ch.  18. 

4  SurrÉîiéide,L.3et7. 

^  Saturn.,  L.  I,  ch.  7,  etL.  5,  ch.  18. 

«  N,  attic,  L.  1er,  ch.  6  ;  L.  IO,<îh.  16  ,  et  Liv.  16,  ch.  6;  Macrobe  , 
Saturn.,  L.  6,  ch.  9. 

7  CBAEISIOS,  L.  1er. 

"  fHkC^OBE,  Saturn.,  L.3,  ch.  4. 
9  Idem,  ibid.,  ibid.,  ch.  8. 
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On  ne  connaît  Julius  Marathus  ,  affranchi  d'Auguste ,  qui 
écrivit  l'Histoire  de  son  patron ,  que  par  la  mention  qu'en  fait 
Suétone  dans  deux  endroits  de  la  Vie  du  petit-neveu  de  César  * . 

VbrmusFlaccus  dont  parle  Suétone  dans  son  Traité  des  Gram- 
mairims  célèbres,  était  aussi  de  la  condition  des  affranchis.  Au- 
guste le  chargea  de  l'éducation  de  ses  deux  petits-fils ,  Caius  et 
Lucius,  et  il  obtint  même  l'autorisation  d'établir  son  école  dans 
le  palais  impérial.  Il  composa  un  recueil  ^Événements  mémora- 
bles, dont  parle  Aulu-Gelle  ".  Il  fut  aussi  auteur  de  lettres ,  de 
livres  sur  la  signification  des  mots ,  et  sur  les  endroits  obscurs 
des  écrits  de  Gaton  ,  d'un  ouvrage  intitulé  Saturnus.  La  poésie 
ne  lui  fut  pas  non  jplus  étrangère.  Suétone  "  raconte  qu'il  avait 
ûdt  incruster  dans  un  bâtiment  hémicyclique  qu'il  fit  construire 
â  Préneste  *,  douze  tables  de  marbre  sur  lesquelles  était  sculpté 
un  calendrier  romain  (fastt) ,  que  Macrobe  cite  plusieurs  fois. 
Quatre  de  ces  tables  ,  dit  M.  Schœll,  ou  plutôt  des  fragments  de 
ces  tables  ont  été  découverts  en  1770,  et  publiés  par  Foggini 
en  1779.  Ils  contiennent  les  mois  de  janvier,  mars,  avril  et  dé- 
cembre, et  répandent  un  grand  jour  sur  les  Fastes  d'Ovide. 
Pline ,  dans  son  Histoire  naturelle ,  s'appuie  plusieurs  fois  de 
l'autorité  de  Verrius  Flaccus  *. 

Sous  Auguste,  se  fit  aussi  remarquer  Q.  Yiteluus  ëulogius  , 
affranchi  d'un  certain  Q.  Vitellius,  questeur  de  César.  Pour  plaire 
à  son  patron ,  il  composa  une  généalogie  de  la  maison  Vitellia  ; 
c'est  ce  que  nous  apprend  Suétone  • ,  et  c'est  tout  ce  qu'on  sait 
de  Vitellius  Ëulogius. 

D'après  Servius  ^ ,  Cilnius  Mjecénas  composa  une  Histoire 
d'Auguste ,  ce  qui  est  confirmé  par  Solinus  *  ;  et  c'est  peut-être 

*  Ch.  79  et  94. 

'  N.  attic:,  L.  4,  ch.  5. 
3  De  illustrib,  Grammat. 

^  Âu  lieu  de  Prœneêtœ ,  il  en  est  qui  lisent  prope  f^eatœ ,  près  du  tem- 
ple de  Vesta,  c'est-à-dire  près  du  Gapitole. 

*  L.  7,  ch.  53  ;  L.  8,  ch.  6  ;  L.  9,  ch.  23  ;  L.  18,  ch.  7  j  L.  28,  ch.  2  ; 
L.33,ch.  3  et  7. 

*  Vie  de  Vitellius ,  ch.  1er. 

7  Géorg.,  L.2. 
'  Cb.  18. 

10 
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aussi  à  cette  histoire  qu'Horace  fait  allusion  dans  Tune  de  ses 
odes  *. 

Je  ne  sais  si  nous  devons  rappeler  ici  comme  historien  le 
Druson  dont  parle  Horace  d'une  manière  si  peu  avantageuse  ; 
il  le  traite  tout  à  la  fois  d'usurier  et  de  mauvais  écrivain  \  Peut- 
être  aurions-nous  mieux  fait  de  laisser  sa  cendre  en  repos. 

Un  autre  historien  de  la  même  époque  est  MAsuaius  Sabinus. 
Il  était  de  Tordre  équestre.  Il  écrivit  des  Fastes  dont  Macrobe 
semble  faire  cas  ' ,  un  recueil  de  Faits  iiiiiiORABLEs  (Memorabi- 
Hum),  ou  de  Traditions  (Memoralium) ,  dont  Aulu-Gelle  cite  le 
premier  chapitre  ainsi  que  le  septième  et  le  onzième  *. 

A.  GrehutiusGordus  écrivit,  sous  le  règne  d'Auguste,  lUistoire 
des  Guerres  civiles,  et  celle  même  de  ce  prince  à  qui  il  en  fit  la 
lecture  *.  L'empereur  ne  fut  point  offensé,  bien  qu'il  s'y  expri- 
mât avec  une  grande  liberté.  Gette  franchise  noble  et  fière  fut , 
sous  le  règne  suivant,  la  cause  de  sa  mort.  Il  ne  ménagea  pas  assez 
le  crédit  de  Séjan.  Satrius  Secundus  et  Pinarius  Natta,  créatures  du 
ministre  tout  puissant,  lui  firent  un  crime  capital  d'avoir,  dans  ses 
écrits,  appelé  Brutuset  Cassius,  les  derniers  Romains,  et  l'accusè- 
rent devant  le  sénat,  en  présence  même  de  Tibère,  sur  la  figure  de 
qui  se  lisait  un  violent  mécontentement.  A  cette  occasion.  Tacite* 
met  dans  la  bouche  de  Cordus  un  discours  qui  est  en  harmonie 
avec  la  fermeté  de  son  caractère.  Le  généreux  historien  ne  dou- 
tant point  de  sa  condamnation ,  résolut  de  la  prévenir  par  une 


*  L.  2,  ode  12,  y.  9-12  : 

Tutfue  pedestribui 

Dices  historiis  prœlia  Cœsari*^ 
MeecenaSf  melius  ductaque  per  vias 
Regum  colla  minantium. 

»  Odisti  etfugiSy  ut  Drusonem  debitor  œris  ; 

Qui  nisi  cum  tristes  misero  venere  calendee^ 
Mercedem  aut  nummos,  unde  extricat^  amaras 
Porrecto  jugulo hislorias  *,  captivus  ut,  audit,     (L.  I**",  «tl.  3.) 

'  Satum,,  L.  1 ,  cb.  4. 

*  N.  aUic.,  L.  6,  ch.  7  ;  Liv.  4,  ch.  20  ;  Liv.  5,  ch.  6. 

^  SuiT0iiB,Vied*Âug.,ch.35,yiedeTib.,  ch.6l,etViedeCalig.,  ch.  16. 

6  Annal.,  L.  4,  ch.  34  et  35  ;  Dion  Cass.,  L.  57,  à  la  fin. 

*  icron,  Bentlei,  Dacier  et  autres  ont  entendu  /^ii<orûU|  dans  ton  sens  propre, 
et  non  dans  celui  de  poèmes. 
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mort  volontaire.  Écoutons  Séuéque  racontant  lui-même  les  cir- 
constances de  cette  mort  :  ><  Déjà  les  chiens  enragés  que  Séjan 
repaissait  de  sang  humain  pour  les  rendre  attachés  à  lui  seul  et 
implacables  à  tout  autre,  commencent  à  aboyer  autour  de  Gordus 
qui  n'y  était  pas  préparé.  Qu'avait-il  à  faire?  Il  lui  fallait  de- 
mander la  vie  à  Séjan ,  ou  la  mort  à  sa  propre  fille  :  assuré  de 
ne  rien  obtenir  ni  de  Tun  ni  de  l'autre,  il  prit  le  parti  de  trom- 
per sa  fille.  Il  eut  recours  au  bain  ;  et  pour  perdre  plus  tôt  ses 
forces,  il  se  retira  dans  sa  chambre ,  sous  prétexte  d'y  prendre 
un  léger  repas.  Après  avoir  congédié  ses  esclaves,  il  jeta  par  la 
fenêtre  quelques  aliments ,  pour  faire  croire  qu'il  les  avait  con- 
sommés ;  il  ne  toucha  pas  au  souper ,  comme  ayant  déjà  mangé 
suffisanmient.  Le  lendemain  et  le  surlendemain  ,  il  en  usa  de 
même  :  au  quatrième  jour,  sa  faiblesse  le  décela.  Pour  lors,  vous 
pressant  dans  ses  bras,  ma  chère  fille,  vous  dit-il,  voilà  la  seule 
chose  que  je  t'ai  cachée  de  ma  vie  ;  tu  me  vois  dans  la  route  de 
la  mort,  je  suis  presque  à  moitié  chemin  :  ne  me  rappelle  pas  à 
la  vie  ;  tu  ne  le  dois,  ni  ne  le  peux.  Alors  il  fit  fermer  toutes  les 
fenêtres,  et  s'ensevelit  dans  les  ténèbres.  La  nouvelle  de  son 
dessein  répandit  une  joie  universelle  :  on  s'applaudissait  de  voir 
une  telle  proie  arrachée  à  la  gueule  de  ces  loups  affamés.  Les 
accusateurs ,  suivant  les  ordres  de  Séjan ,  se  présentent  au  tri- 
bunal des  consuls ,  se  plaignent  de  la  mort  que  Gordus  veut  se 
donner,  de  cette  mort  à  laquelle  ils  le  forçaient  eux-mêmes  de 
recourir  :  ils  sentaient  que  leur  victime  leur  échappait.  G'était 
une  grande  question  de  savoir  si  la  mort  volontaire  d'un  accusé 
faisait  perdre  la  récompense  à  ses  accusateurs.  Pendant  qu'on 
délibère  et  que  les  accusateurs  reviennent  à  la  charge  ,  Gordus 
s'était  absous  lui-même'^, 

Tibère  fit  brûler  publiquement  tout  ce  que  l'on  put  découvrir  des 
ouvrages  de  Gordus.  Une  copie,  cachée  par  sa  fille  Marcla',  échappa 
à  cette  destruction,  et  se  multiplia  en  d'autres  temps.  Sénèque , 
Tacite ,  Suétone ,  Dion,  Gassius,  etc. ,. possédaient  ces  écrits,  qui 
par  conséquent  n'ont  point  péri  à  cause  de  Tibère  et  de  son  mi- 
nistre, mais  par  suite  d'autres  circonstances  qu'on  ignore. 


'  nie  se  abaolverat.  {ConsoL  ad  Marciam^  ch.  22.) 
•  Ibid.,  ch.  1er. 
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M.  Sénèque  \  Pline  '  et  Solinus  '  font  mention  de  A.  Crému- 
tins  Gordus. 

AuFiDius  Bassus  vécut  du  temps  d'Auguste  et  de  Tibère ,  et 
fut  le  contemporain  de  Sénèque  le  rhéteur.  Il  composa  une  His- 
toire de  la  Guerre  de  Germanie  ,  et  une  autre  sur  la  Guerre  ci- 
vile ;  c'est  ce  qui  est  attesté  d'un  côté  par  Qulntiiien  et  de  l'au- 
tre par  Pline  le  jeune.  Voici  comment  s'exprime  Quintilien  : 
i(  Bassus  Aufidius  a  plus  dignement  soutenu  le  caractère  de 
l'historien,  surtout  dans  ses  livres  delà  Guerre  de  Grermanie, 
auteur  vraiment  estimable  e/i  tout,  mais  pourtant  au-dessous  de 
lui-même  en  quelques-uns  de  ses  ouvrages  *.  »  Pline  le  jeune  \ 
dans  la  même  lettre,  dit  que  son  oncle  a  écrit  vingt  livres  sur  la 
Guerre  de  Germanie,  et  trente  et  un  pour  servir  de  suite  à  l'his- 
toire qu'Aufidius  Bassus  a  écrite.  Il  est  donc  évident  que  Pline  le 
naturaliste  n'a  p!as  travaillé  à  achever  l'Histoire  de  la  Guerre  de 
Germanie  d'Aufidius,  mais  une  autre  histoire,  et  les  savants 
sont  d'accord  sur  ce  point  que  ce  fut  l'Histoire  de  la  Guerre  ci- 
vile commencée  par  Bassus,  que  Pline  se  chargea  de  continuer  ; 
c'est  sans  doute  le  même  historien  qu'il  cite  dans  son  Histoire 
natureUe  *. 

Titus  Labiéicus  florissait  à  la  même  époque  et  comme  dédama- 
teur  et  comme  historien.  Les  renseignements  que  nous  pouvons 
donner  sur  son  compte,  nous  les  devons  à  M.  Sénèque  qui  nous 
apprend  que  son  style  avait  la  couleur  antique  et  la  vigueur  mo- 
derne, c'est-à-dire  de  son  époque,  qu'il  pouvait  être  considéré 
comme  la  transition  du  siècle  précédent  au  siècle  nouveau ,  et 
qu'il  avait  le  droit  de  prétendre  appartenir  à  l'un  aussi  bien  qu'à 
l'autre.  Il  ajoute  qu'il  prenait  tant  de  liberté  dans  ses  écrits  que 
ce  n'était  plus  de  la  liberté ,  et  comme  il  déchirait  indistincte- 
ment les  individus  de  quelque  rang  qu'ils  fussent ,  on  le  sur- 
nomma Babienus  \  Ses  écrits  furent  brûlés  publiquement;  mais 


'  Suoêor.  6. 

•  Hisi.  natur.,  L.  10,  ch.  26. 

3  Cb.  43. 

<  Inst,  OraL,  L.  10,  ch.  Ur. 

^  L.3,  lelt.S. 

«  L.6,ch.  9. 

7  De  rabieêy  rage. 
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Labiénus  ne  put  supporter  cet  affront  ni  survivre  aux  œuvres 
de  sou  génie  ;  il  se  fit  porter  au  tombeau  de  ses  ancêtres  et  or- 
donna qu'on  le  fermât  sur  lui.  Je  me  souviens ,  dit  toujours 
Sénèque,  qu'un  jour  lisant  une  partie  de  son  Histoire  (apparem- 
ment celle  de  son  époque)  il  tourna  plusieurs  feuillets  en  disant  : 
on  lira  cela  après  ma  mort;  il  fallait  donc  qu'il  y  eût  bien  de  la 
hardiesse  dans  ce  qu'il  avait  écrit  puisque  lui-même  n'osait  le 
lire.  Nous  savons  encore  par  Sénèque ,  que  lorsque  l'ordre  de 
brûleries  œuvres  de  Labiénus  fut  connu,  Cassius  Sévérus,  son 
ami  intime,  s'écria  :  Il  faudra  donc  me  brûler  aussi ,  car  je  les 
sais  par  cœur  \  Ou  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de  la  mort 
de  Labiénus. 

£n  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  série  des  orateurs  romains 
pendant  la  troisième  époque,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  pro- 
fond sentiment  de  regret  :  de  tant  d'honmies  illustres  il  ne  reste 
que  la  réputation  et  le  souvenir.  Gicéronest  le  seul  dont  le  temps 
ait  épargné  les  discours  ;  tout  ce  qu'ont  dit  ou  écrit  les  autres 
est  entièrement  perdu ,  et  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée 
de  leur  mérite  que  d'après  le  jugement  qu'en  ont  porté  ou  leurs 
contemporains ,  ou  ceux  qui  sont  venus  après  eux.  Cependant 
nous  ferons  connaître  plus  ou  moins  ces  orateurs,  selon  les  ren- 
seignements que  l'histoire  ou  les  anciens  ouvrages  pourront  nous 
fournir,  et  en  cela  c'est  surtout  Gicéron  qui  nous  sera  utile. 

L'orateur  qui  lie  l'époque  actuelle  à  l'époque  précédente,  rela- 
tivement à  l'éloquence  latine ,  est  Quintus  Hortetîsius  Ortalus. 
Nous  avons  déjà  retracé  les  principales  circonstances  de  sa  vie*. 
Quant  à  son  talent  oratoire,  écoutons  Gicéron,  le  seul  homme  peut- 
être  capable  de  le  bien  juger  :  u  Sa  première  jeunesse  fut  marquée 
par  des  succès,  et  son  génie ,  comme  les  chefs-d'œuvre  de  Phi- 
dias, se  fit  applaudir  aussitôt  qu'il  se  montra.  Ge  fut  sous  le 
consulat  de  Grassus  et  de  Scévola  et  devant  ces  consuls  eux-mêmes 
qu'il  parla  pour  la  première  fois  au  forum ,  et  il  emporta  les  suf- 
frages, non-seulement  de  tous  les  auditeurs ,  mais  des  deux 
meilleurs  juges  qu'il  y  eut  alors  du  talentoratoire.  Il  avait  à  cette 
époque  dix-neuf  ans,  et  il  est  mort  sous  le  consulat  de  L.  Paul- 
tas  et  de  G.  Marcellus  ;  ainsi  sa  voix  s'est  fait  entendre  au  bar- 


'  L.  5,  Controv.^  préface. 
>  Voir,  page  6. 
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reau  pendant  quarante-quatre  années  \  »  Plus  loin,  Gicéron  dit 
encore  d*Hortensius  :  <c  II  avait  une  mémoire  à  laquelle  je  ne 
crois  pas  que  nulle  autre  ait  été  comparable  ;  sans  rien  écrire,  il 
retrouvait  ses  idées  dans  les  mêmes  termes  qu'il  les  avait  conçues. 
Cette  puissante  faculté  lui  rendait  fidèlement  tout  ce  qu'il  avait 
soit  penséy  soit  écrit ,  et  lui  rappelait,  sans  aucun  secours  étran- 
ger ,  toutes  les  paroles  de  ses  adversaires  '.  Son  ardeur  était  si 
grande ,  que  je  n'ai  jamais  vu  personne  de  si  passionné  que  loi 
pour  le  travail.  Il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  plaider  au  bar- 
reau ,  ou  s'exercer  dans  le  cabinet ,  et  souvent  le  même  jour , 
il  faisait  l'un  et  l'autre.  Sa  manière  était  neuve  et  originale.  Au 
moins  avait-il  deux  choses  qui  n'étaient  qu'à  lui  :  les  divisions 
par  lesquelles  il  marquait  les  différents  objets  de  son  discours  ; 
les  résumés  par  lesquels  il  rappelait  les  arguments  de  son  ad- 
versaire et  les  siens.  Heureux  choix  d'expressions  brillantes, 
périodes  harmonieuses,  fécondité  inépuisable ^  telles  sont  les 
qualités  qu'il  devait  à  un  génie  supérieur ,  fortifié  par  de  conti- 
nuels exercices.  Sa  mémoire  embrassait  tout  l'ensemble  d'un 
sujet  ;  sa  pénétration  en  saisissait  tous  les  détails ,  et  il  ne  lais- 
sait guère  échapper  aucun  des  moyens  que  fournissait  la  cause, 
soit  pour  la  preuve  ,  soit  pour  la  réfutation.  Sa  voix  était  douce 
et  sonore  ;  son  geste,  plein  d'art,  paraissait  un  peu  étudié  pour  un 
orateur'.  »  Cicéron  dit  encore  ailleurs  'touchant  Hortensius,  qu'il 
parlait  mieux  qu'il  n'écrivait  :  c'est  sans  doute  pour  cette  raison 
que,  lui  mort,  on  ne  parut  pas  faire  grand  cas  de  ses  discours,  et 
nous  croyons  que  c'est  dans  cette  indifférence  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  la  perte  qu'on  en  a  faite.  Quoiqu'Hortensius  fût  le 
rival  de  Cicéron,  il  se  montra  toujours  son  ami  et  lui  en  donna  la 
preuve  lorsque  Clodius  menaça  Cicéron  de  l'exil.  Il  parut  dans 


'  Brutus,  ch.  64.  (Hortensius  plaida  sa  première  cause  en  659,  95  ans 
avant  J.-C.) 

>  Hortensius  ayant  assisté  un  jour  entier  à  une  enchère  diaprés  une  pro- 
vocation de  Sisenna,  fit,  le  soir,  le  détail  des  objets  qui  avaient  été  vendus  , 
des  prix  de  chaque  objet,  du  nom  des  acheteurs ,  et  cela  dans  Tordre  selon 
lequel  la  vente  avait  été  faite,  et  sans  se  tromper.  (M.  SftRÈQVB ,  Controp., 
préf.) 

3  Brutus,  ch.  88.  (Voir  âolc-Gelle,  N.  attic.^  L.  l«r,  ch.  5,  à  propos 
de  la  manière  de  gesticuler  particulière  à  Hortensius.) 
*  Orat.,  ch.  38. 
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rassemblée  du  peuple  en  habits  de  deuil,  et  faillit  périr  sous  les 
coups  des  satellites  de  Glodius.  Au  retour  de  Gieéron  de  lexil , 
Hortensius  le  fit  entrer  dans  le  collège  des  Augures.  Au  moment 
où  le  rival  de  Gieéron  brillait  avec  le  plus  d'éclat  dans  Téloquence, 
il  quitta  la  tribune,  se  relâcha  de  cette  assiduité  au  travail  que 
Gieéron  lui-même  vantait  en  lui  :  son  éloquence  en  souffrit 
ainsi  que  sa  renommée.  La  gloire  que  son  rival  acquit  pendant 
Tannée  de  son  consulat,  sembla  lui  rendre  un  peu  d'énergie, 
mais  ses  efforts  pour  reprendre  son  rang  au  barreau  furent  im- 
puissants. Aulu-Gelle  ne  cite  Hortensius  que  relativement  à 
quelques  vers  dans  le  genre  anacréontique ,  vers  dont  il  est  loin 
de  faire  réloge  \  Velléius  Paterculus  le  nomme  honorablement 
à  côté  de  Gieéron  '.  Quintilien  vante  surtout  Taction  dans  Hor- 
tensius ,  «  action  qui  lui  valut ,  dit-il ,  les  plus  grands  succès , 
et  ce  qui  le  persuade  y  ajoute-t-il,  c'est  que  ses  écrits  ne  ré* 
pondent  pas  tout  à  fait  à  sa  haute  réputation ,  bien  qu'on  l'ait 
regardé  longtemps  comme  le  premier  orateur  de  son  siècle  , 
qu'ensuite  il  ait  été  le  rival  de  Gieéron ,  et  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  ait  du  moins  occupé  le  second  rang.  Ainsi  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  eu  dans  sa  manière  de  prononcer,  des  charmes  que 
nous  ne  trouvons  point  dans  la  lecture  de  ses  ouvrages  '.  » 

Sans  avoir  Fintention  de  mettre  Hortensia,  fille  d'Horten- 
siys  au  rang  des  orateurs,  nous  dirons  qu'elle  se  montra  digne  de 
son  père  par  son  éloquence,  lorsqu'elle  plaida  la  cause  des  dames 
romaines  devant  les  triumvirs  Marc-Antoine ,  Octave  et  Lépide 
qui  en  avaient  obligé  quatorze  cents  des  plus  aisées  à  déclarer 
exactement  sous  peine  d'amende ,  les  biens  qu'elles  possédaient, 
afin  de  les  taxer  à  leur  fantaisie ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre.  EUes  prirent  le  parti  de  porter  leurs  réclamations  aux 
triumvirs.  Hortensia  parla  au  nom  de  toutes  et  prononça  un 
beau  discours ,  si  nous  en  croyons  QuintiUen  :  «  On  dit  que  la 
fille  de  Lélius  ne  parlait  pas  moins  bien  que  son  père.  Pour  la 
fine  d'Hortensius,  on  en  peut  juger  par  le  harangue  qu'elle  pro- 
nonça devant  les  triumvirs ,  qui  lui  ferait  honneur  indépen- 

'  iV.  aJtHc.^  L.  19,  ch.  9.  Ovide,  au  second  livre  des  Tristes ,  fait  aussi 
menlion  des  poésies  lascives  d*Hortensius. 
'  Hist,  rotn,j  L.  2,  ch.  36,  §  2. 
*  Inst  Orai,,l.  ll,ch.  3. 
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damment  de  son  sexe*.  »  Les  triumvirs  furent  assez  peu  galants 
pour  se  fâcher  de  la  hardiesse  des  dames  romaines  qu'ils  eurent 
rimpolitesse  de  vouloir  faire  mettre  à  la  porte  ;  mais  les  cris 
improbateurs  de  rassemblée  arrêtèrent  Texécution  de  cet  ordre 
incivil,  et  l'affaire  fut  renvoyée  au  lendemain.  On  décida  que 
quatre  cents  dames  seulement  seraient  soumises  à  la  déclaration 
obligée  ';  ce  qui  dément  l'assertion  de  Valére  Maxime,  d'après  la- 
quelle on  pourrait  croire  que  le  procès  eut  une  meilleure  issue  '. 

Gaius  Julius  César  fut  aussi  un  orateur  cfistingué.  Voici  à  son 
sujet  l'opinion  de  Cicéron  :  «<  César  est  peut-être  de  tous  nos  ora- 
teurs celui  qui  parle  la  langue  latine  avec  le  plus  d'élégance  , 
et  il  ne  doit  pas  seulement  cet  avantage  aux  impressions  reçues 
dans  la  maison  paternelle.  Sans  doute  elles  ont  commencé  l'ou- 
vrage ;  mais  il  n'est  arrivé  à  cette  admirable  perfection  que  par 
des  études  variées  et  profondes,  suivies  avec  une  grande  ardeur 
et  un  travail  infatigable  *.  »  Quintilien  n'en  fait  pas  un  moindre 
éloge  :  «  Foui*  Caius  Julius  César  ,  dit-il ,  s'il  n'avait  vaqué 
qu'aux  seules  fonctions  du  barreau,  nul  de  nos  orateurs  ne  pour- 
rait mieux  disputer  le  prix  à  Cicéron. Il  y  a  en  lui  tant  de  force, 
tant  de  subtilité,  tant  de  feu,  que  vous  diriez  qu'il  parle  avec  le 
même  courage  qu'il  combattait  ^.  » 

Marcus  Licinius  Crassus  se  place  avec  honneur  à  côté  de 
César.  Issu  d'une  famille  patricienne ,  il  était  le  second  fils  de 
celui  qui  ayant  vu  périr  son  fils  aine  massacré  sous  ses  yeux  par 
les  sicaires  de  Marins,  se  perça  lui-même  de  son  épée ,  l'an  6d6 
de  Rome.  Marcus  Crassus  fut  le  plus  opulent  des  Romains  ,  et 
par  l'emploi  généreux  qu'il  fit  de  ses  richesses ,  il  acquit  beau- 
coup de  popularité,  de  crédit  et  de  considération.  Après  l'évé- 

*  Inst.  Orai.,  L.  l**',  cli.  1er. 
>  Appien,  Guerre  cicUe,  L.  4. 

*  Hortensia  Q.  Hortensii  fltia  cum  ordo  matronarum,  gravi  tribuio 
a  Triumviriê  esset  oneratus,  nec  quisquam  virorum  patrociniutn  eiê 
accommodare  auderet,  causant  fœminarum  apud  triumviros  constan- 
ter  et  féliciter  agit.  Reprœsentata  enim  patrie  facundia  impetracit  ut 
major  pars  imperatœ  pecuniœ  res  remitteretur.  (Liv.  8,  ch.  3,  §  3.) 

4  Brutus,  ch.  72. 

*  Inst,  Orat.^  L.  10,  ch.  1er.  aulu-Gellb  cite  trois  de  ses  discours 
(N.  attic,  h.  4,  ch.  16  ;  L.  5,  ch.  13  ;  L.  13,  ch.  3). 
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nement  qui  l'avait  privé,  jeune  encore ,  d'un  père  et  d'un  frère, 
il  s'était  tenu  caché  en  Espagne  jusqu'à  la  mort  de  Marius,  après 
laquelle  il  se  rendit  auprès  de  Sylla  qui  l'envoya  contre  les 
Marses.  Le  jeune  homme  lui  ayant  demandé  une  escorte  ,  il  en 
reçut  cette  réponse  :  «  Je  vous  donne  votre  père ,  votre  frère  et 
vos  amis  dont  je  poursuis  la  vengeance  sur  des  scélérats.  »  Créé 
préteur  en  681,  il  termina  la  triste  guerre  que  Rome  soutenait 
contre  les  esclaves  que  commandait  Spartacus  *.  En  688 ,  il  de- 
vint le  collègue  de  Pompée  dans  le  consulat.  Jaloux  du  pouvoir 
de  Pompée  il  se  brouilla  avec  lui.  César  les  réconcilia.  Crassus 
fut  une  seconde  fois  nommé  consul,  l'an  699  de  Rome  ,  et  fit 
partie  avec  César  et  Pompée  du  second  triumvirat.  L'ambition  , 
l'amour  de  la  gloire ,  le  portèrent  à  entreprendre  cette  expédi- 
tion contre  les  Parthes ,  dont  on  connaît  l'issue  malheureuse  '. 
Homme  consulaire,  triumvir  et  orateur  distingué,  Crassus  ternit 
sa  réputation  par  une  excessive  cupidité  ;  c'est  lui  qui  disait 
qu'on  n'était  pas  riche  quand  on  ne  pouvait  pas  entretenir  une 
armée  '. 

"Comme  orateur,  l'éducation  avait  peu  fait  pour  enrichir  son 
esprit,  la  nature  encore  moins.  Cependant  l'activité  et  le  travail 
soutenus  d'un  nom  en  crédit  et  d'un  grand  empressement  à  re- 
chercher des  causes,  le  placèrent  quelques  années  dans  les  pre- 
miers rangs  du  barreau.  Sa  diction  était  correcte  ,  ses  expres- 
sions sans  bassesse,  sa  composition  méthodique.  Du  reste,  nulles 
fleurs,  nul  éclat  dans  le  style  ;  beaucoup  de  mouvement  dans  la 
pensée,  et  si  peu  dans  le  débit,  qu'il  disait' tout  sur  le  même  ton 
et  d'une  voix  uniforme  *.  » 

Gaius  Flavius  Fimbria  ,  l'un  des  plus  cruels  satellites  de 
Marius.  C'est  lui  qui  voulant  honorer  les  mânes  de  ce  dernier, 
fit  assassiner  Quintus  Scévola,  et  comme  il  ne  fut  que  blessé ,  il 
lui  intenta  un  procès,  pour  avoir  mai  reçu,  disait-il,  le  fer  qui  de- 
vait lui  ôter  la  vie.  Dans  la  guerre  de  Mithridate,  il  fut  le  lieute- 
nant de  Valérius  Flaccus  envoyé  pour  remplacer  Sylla.  Il  fit 
révolter  les  troupes  contre  leur  général  qui  fut  contraint  de 

'  ViLLKiDs  Paterc,  L.  2,  ch.  30. 

'  lD.,ibid.,  ch.  46,  82,  9let  119. 

^  CicÉROif,  de  Offlc,  L.  1er,  ch.  8;  Parait  6,  §  Ur. 

4  lu.,  ^rtf^tftf,  ch.66. 
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s*enfuir  ;  Fimbria  le  poursuivit  jusque  dans  la  ville  de  Nicomé- 
die,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  Ayant  remporté  quelques  avan- 
tages sur  le  roi  de  Pont,  il  profita  de  ses  succès  pour  commettre 
toutes  sortes  de  cruautés,  de  brigandages,  de  rapines  ;  il  massa- 
cra les  citoyens ,  pilla  les  villes ,  incendia  les  temples.  Sylla  fat 
envoyé  pour  mettre  fin  à  ces  désordres.  Fimbria  chercha  à  le 
faire  assassiner  par  un  esclave  qui  se  trahit  lui-même.  PerdanI 
tout  espoir  de  se  défaire  de  son  rival,  il  se  rendit  à  Pergame,  et 
étant  entré  dans  un  temple  d*£$culape,  il  se  perça  de  son  épée. 
Sa  blessure  n'étant  pas  mortelle,  il  se  fit  achever  par  un  esclave, 
l'an  670  de  Rome,  84  ans  avant  J.-G. 

L'éloquence  d'un  pareil  homme  devait  répondre  à  son  carac- 
tère ,  et  c'est  ce  que  confirme  Cicéron  :  »  Quant  à  Fimbria,  il  ne 
put  pas  longtemps  donner  carrière  à  ses  emportements.  Gel 
homme  qui  ne  disait  rien  sans  crier ,  débitait  avec  une  volubi- 
lîté  intarissable  des  paroles  assez  bien  choisies ,  mais  accompa- 
gnées d'un  geste  si  furibond,  qu'on  ne  savait  point  à  quoi  pen- 
sait le  peuple  de  prendre  ce  forcené  pour  un  orateur  \  » 

CicÉus  Co&néuus  Lehtulus  Glodianus  fut  consul  en  68â ,  et 
eut  pour  collègue  L.  Gellius  Publicola  ;  il  parvint  à  la  censure 
en  685.  «  Il  devait  à  son  débit  plutôt  qu'à  un  talent  réel  ses  suc- 
cès oratoires  ;  il  n  avait  ni  la  finesse  d'esprit  qui  paraissait  dans 
ses  regards  et  sur  son  visage ,  ni  la  richesse  d'élocution  que  lui 
attribuait  aussi  l'opinion  trompée  ;  mais  des  pauses  et  des  excla- 
mations habilement  ménagées,  une  voix  douce  et  harmonieuse , 
des  étonnements  calculés  et  ironiques ,  enfin  une  action  pleine 
de  chaleur,  faisaient,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  une  illusion  com- 
plète, ihédiocre  dans  les  autres  parties  de  l'éloquence:  il  rache- 
tait ses  défauts  par  l'action  dans  laquelle  il  excellait  '.  >* 

PuBLius  CoRirÉLius  Lentulus  Suka  fut  consul  en  68i,  71  ans 
avant  J.-G. ,  avec  Cnéus  Aufidius  Orestes.  Il  fut  chassé  du  sénat, 
en  685  par  les  censeurs  G.  G.  Lentulus  Glodianus ,  et  L.  Gellius 
Publicola.  Afin  de  pouvoir  recouvrer  la  qualité  de  sénateur,  il 
se  fit  de  nouveau  nommer  à  la  préture ,  et  il  exerçait  cette  chaiip 
lorsqu'il  fut  condamné  et  mis  à  mort  comme  complice  de  Gati- 
Hna ,  l'an  691  de  Rome ,  6S  ans  avant  J.-G. 


*  Cictaoïi.  BrntuSy  ch.  66. 
'*  Id.,  ihid.,  ihid. 
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Considéré  sous  le  rapport  de  l'éloquence,  «  la  dignité  de  sa  per- 
sonne, ses  mouvements  pleins  d'art  aussi  bien  que  de  grâces 
naturelles,  la  douceur  et  l'étendue  de  sa  voix,  faisaient  oublier 
la  stérilité  de  son  imagination  et  la  lenteur  de  son  débit;  il  n'eut 
en  un  mot ,  aucun  autre  talent  que  celui  de  l'action  ;  dans  tout 
le  reste,  il  était  encore  inférieur  à  l'orateur  son  bomonyme  dont 
nous  venons  de  parler  *.  >» 

M.  Pvpius  Piso  GALPURifiANus ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Lucius  Pison  sous  le  consulat  duquel  Gicéron  se  condamna 
à  un  exil  volontaire ,  ni  avec  Gains  Pison  dont  nous  parlerons 
plus  bas;  celui  dont  il  s'agit  ici  fut  consul  en  693 ,  61  ans  avant 
J.-G. ,  et  eut  pour  collègue  M.  Yalérius  Messala  Niger. 

Il  dut  tout  à  l'étude;  et  de  ceux  qui  le  précédèrent,  pas  un  ne 
fut  aussi  profond  que  lui  dans  les  sciences  de  la  Grèce.  Il  tenait 
de  la  nature  un  genre  de  finesse  que  l'art  perfectionna  beaucoup 
et  qui  consistait  à  relever  par  une  adroite  et  ingénieuse  critique 
les  paroles  de  son  adversaire  ;  mais  ses  remarques  étaient  sou- 
vent passionnées,  quelquefois  un  peu  froides,  d'autres  fois  aussi 
d'un  bon  ton  de  plaisanterie.  Promptement  fatigué  du  barreau , 
il  n'y  fournit  pas  une  longue  carrière  :  sa  santé  était  mauvaise , 
et  il  ne  supportait  pas  les  sottises  et  les  impertinences  qu'il 
faut  dévorer  ;  il  les  repoussait  avec  une  indignation  que  l'on  at- 
tribuait à  une  bumeur  chagrine ,  et  qui  n'était  peut-être  que 
l'expression  francbeet  naïve  d'un  juste  dégoût.  Après  avoir  jeté 
assez  d'éclat  dans  sa  jeunesse ,  sa  réputation  décbut  peu  à  peu. 
Plus  tard ,  la  vestale  Fabia  fut  accusée  d'avoir  violé  son  vœu  de 
chasteté.  Le  séducteur,  disait-on,  était  Gatilina.  Elle  fut  absoute, 
parce  qu'elle  était  sœur  de  Térentia ,  femme  de  Gicéron.  G'était 
le  fameux  Glodius  qui  l'avait  appelée  en  justice.  Il  avait  même 
impliqué  plusieurs  autres  vestales  dans  son  accusation  ^  Pison  fit 
pour  elles  un  plaidoyer  admirable ,  et  rappelé  dans  la  carrière 


'  CicÊRON,  Brjutus,  ch.  66. 

a  Dans  cette  affaire,  Caton  lui-même,  soit  qu'il  crût  la  vestale  innocente, 
soit  qu'il  entrevît  quelque  mauvais  dessein  dans  la  conduite  de  Taccusateur, 
fit  à  Clodius  si  grande  honte  de  son  procédé  ,  qu'il  le  contraignit  à  sortir  de 
la  ville.  Puis,  lorsque  Cicéron  vint  l'en  remercier ,  il  lui  répartit  que  c'était 
à  la  république  qu'il  en  fallait  rendre  grâce,  puisqu'il  n'avait  qu'elle  en  vue 
dans  toutes  ses  actions.  (Le  présid.  Db  Brosses.) 
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par  le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  circonstance ,  il  s'y  distin- 
gua aussi  longtemps  qu'il  put  soutenir  le  travaU.  Biais  autant 
dans  la  suite  il  retrancha  de  ses  études ,  autant  il  perdit  de  sa 
gloire  *. 

PuBLius  MuRÉif  A ,  doué  d'un  talent  médiocre ,  mais  riche  de 
connaissances  historiques ,  aimant  les  lettres ,  et  les  cultivant 
avec  quelque  succès  eut  une  activité  infatigable ,  et  fut  très- 
occupé  *. 

Gaius  Gbnsorinus,  assez  instruit  dans  la  littérature  grecque , 
exposait  sa  pensée  avec  facilité ,  et  son  action  n'était  pas  sans 
grâce ,  mais  il  était  paresseux  et  haïssait  le  barreau^. 

Lucius  TuRius ,  avec  peu  de  génie  et  beaucoup  de  travail , 
parlait  de  son  mieux,  et  parlait  souvent  ;  aussi  ne  lui  manqua-t-il, 
pour  être  consul ,  qu'un  petit  nombre  de  centuries*. 

Gaius  Licinius  Macbr  essaya ,  en  680 ,  de  faire  rendre  aux  tri- 
buns du  peuple  ceux  de  leurs  droits  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
reconquis  depuis  la  mort  de  Sylla.  Salluste  lui  met  dans  la  bou- 
che un  discours  très-véhément*.  Valère  Maxime  raconte*, 
qu'ayant  été  préteur ,  Macer  fut  accusé  de  concussion  ;  il  se  ren- 
dit au  tribunal ,  et  voyant  Gicéron  qui  avait  poursuivi  cette  af- 
faire ,  près  de  prononcer  la  sentence ,  il  lui  fît  dire  qu'il  mourait 
accusé ,  mais  non  pas  condamné ,  et  que  ses  biens  par  conséquent 
ne  pouvaient  être  confîsqués.  Alors  il  s'étrangla  avec  sa  cravate, 
et  prévint  le  châtiment  par  sa  mort.  Gicéron,  ayant  appris. cet 
événement,  ne  prononça  point  d'arrêt,  et  par  là  cet  illustre 
orateur  préserva  de  la  misère  la  famille  de  celui  qui  s'était  fait 
justice ,  et  ne  voulut  pas  que  la  faute  du  père  retombât  sur  les 
enfants. 

(cGaiusMacer  n'eut  jamais,  comme  orateur,  un  nom  considéré; 
mais  peu  d'avocats  déployèrent  un  zèle  aussi  actif.  Si  sa  vie ,  ses 
mœurs ,  sa  physionomie  enfin  ,  n'eussent  décrédité  son  talent , 
il  eût  joui  d'une  plus  grande  renommée  ;  son  imagination ,  sans 


*  GicÉBon,  Brutus,  ch.  67. 

>  Id.,  ibid.,  ibid. 

>  lD.,ibid.,  ibid. 

*  Id.,  ibid.,  ibid. 

^  Voir  les  fragments  de  Salluste- 

*  Llv.  9 ,  ch.  12,  </e  Mortib.  non  vulg»^  §  7. 
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être  ahofldante ,  n'était  pas  stérile  ;  son  style  u*élait  ni  très-brii- 
lant  ni  entièrement  néglige  ;  sa  voix ,  son  geste ,  toute  son  action, 
manquaient  de  grâces  ;  mais  il  apportait  à  Tinvention  des  preu- 
ves, et  à  lenr  distribution  un  soin  si  admirable ,  que  Ton  aurait 
cité  difficilement  un  orateur  qui  sût  mieux  approfondir  et  or- 
donner un  sujet.  Toutefois  cette  exactitude  semblait  appartenir 
aux  artifices  de  la  plaidoyerie  plutôt  qu'à  la  véritable  éloquence. 
Sa  voix  se  faisait  écouter  dans  les  grandes  causes  ;  cependant  il 
paraissait  avec  plus  d'éclat  dans  les  affaires  d'intérêt  privé'.  » 

«Vient  ensuite  CaiusPison,  orateur  d'une  action  calme  et 
d'une  abondance  familière  ;  il  ne  manquait  pas  d'invention ,  et 
pourtant  son  air  et  le  jeu  étudié  de  sa  physionomie  annonçaient 
encore  plus  de  finesse  qu'il  n'en  avait  réellement. 

M.  Glabeion,  du  même  âge  que  lui,  avait  été  formé  par  les 
excellentes  leçons  de  Scévola  ,  son  aïeul  ;  mais  sa  paresse  et  son 
indolence  arrêtèrent  son  essor  *.  >» 

Luaus  M ANuus  Torquatus  fut  consul  eu  689  ,  et  eut  pour 
allègue  L.  Aurélius  Ck)tta.  Lorsque  Gatilina  ourdit  cette  conspi- 
ration qui  menaçait  Rome  du  pillage  et  de  l'incendie ,  il  avait, 
^^insi  qu'Autronius  son  complice ,  jeté  les  yeux  sur  un  certain 
^éus  Plson,  jeune  noble,  d'une  audace  forcenée,  pour  assassiner 
^  deux  consuls  qui  n'échappèrent  que  par  un  cas  fortuit  à  la 
^orl  qu'on  leur  préparait  *. 

«  Une  diction  élégante ,  un  jugement  solide ,  une  urbanité 
Surfaite ,  tel  était  le  caractère  oratoire  de  L.  Manlius  Tor- 
^juatus  *.  »» 

Gnéus  Pompéius  Magnus  !  A  ce  nom  se  réveillent  les  plus  bril- 
lants souvenirs  historiques,  et,  si  celui  qui  l'a  porté  s'est  distingué 
<lans  l'éloquence,  comme  nous  l'apprend  Gicéron,  la  gloire  du 
capitaine  a  effacé  celle  de  l'orateur. 

Pompée  naquit  l'an  648  de  Rome,  106  ans  avant  J.-C. ,  la 
Qième  année  que  Gicéron;  il  était  fils  de  Gn.  Pompéius  Strabon 
^un  des  plus  habiles  généraux  romains  dans  la  guerre  des  alliés; 
^  fut  sous  lui  qu'il  fit  ses  premières  armes.  Il  épousa  bien  jeune 

•  Brutus,  ch.e7. 
'  lbid.,ch.68. 

^  SuiusTB,  Caia,,  cil.  18. 

*  Bruiuê,  ch.  68. 
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encore,  la  fille  du  préteur  L.  Antistius.  Dans  la  guerre  entre 
Marius  et  Sylla,  il  embrassa  le  parti  du  dernier,  et  se  distingua, 
quoique  n'ayant  que  vingt-trois  ans,  non  moins  par  son  habileté 
que  par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit.  Il  pacifia  l'Afrique 
en  quarante  jours,  et  la  rapidité  de  ses  succès  inspira  de  l'inquié- 
tude à  Sylla  qui  le  fit  revenir.  Vainement  son  armée  irritée  de 
ce  rappel ,  opposa  à  ce  départ  la  plus  violente  résistance ,  le 
jeune  vainqueur  obéit,  et  à  son  retour ,  Sylla  lui-même  le  salua 
du  nom  de  Grand.  Malgré  les  coutumes  établies ,  malgré  les  ob- 
servations mêmes  de  Sylla ,  il  demanda  les  honneurs  du  triom- 
phe et  les  obtint,  et  fut  le  premier  chevalier  romain  honoré  de 
la  pompe  triomphale.  Il  triompha  une  seconde  fois  après  avoir 
achevé  la  destruction  des  esclaves  révoltés.  Il  parvint  au  consu- 
lat l'an  684  de  Rome,  70  ans  avant  J.-G.,  à  l'âge  d'environ  85  ans. 
C'est  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  se  maintenir  au  pouvoir.  La 
guerre  contre  les  pirates  de  Cilicie  lui  fournit  bientôt  l'occasion 
de  se  signaler  et  d'attirer  de  nouveau  sur  lui  les  regards.  £n  qua- 
rante jours ,  il  purgea  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  des 
brigands  qui  l'infestaient,  qui  interceptaient  le  commerce,  les 
convois,  et  menaçaient  Rome  même  de  la  famine.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate ,  guerre  qu'il  termina  en 
une  seule  campagne  ;  puis  il  réduisit  la  Syrie  en  province  ro- 
maine ,  prit  Jérusalem ,  apaisa  les  troubles  de  la  Judée,  soumit 
une  partie  de  l'Arabie,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer 
Rouge  et  revint  en  Italie  couvert  de  gloire  et  avec  toute  la 
pompe  d'un  général  vainqueur.  Peu  de  temps  après ,  l'an  694  de 
Rome,  60  ans  avant  J.-C. ,  se  forma  le  premier  triumvirat  entre 
César,  Pompée  et  Crassus.  On  sait  quels  malheurs  il  attira  sur 
la  république  et  quelle  en  fut  la  déplorable  issue  pour  Pompée. 
Il  fut  assassiné  lâchement  par  Septimius  qui  avait  servi  sous  lui» 
par  le  centurion  Salvius.  et  par  Archillas,  général  égyptien  sur 
le  rivage  même  du  pays  où  il  croyait  trouver  une  généreuse 
hospitalité,  l'an  706  de  Rome,  48  ans  avant  J.-C. 

La  première  preuve  que  Pompée  donna  de  son  talent  pour  la 
parole,  fut  le  discours  qu'il  prononça  lorsqu'il  défendit  la  mé- 
moire de  son  père  dont  la  dureté  avait  révolté  les  soldats.  Il  eut 
à  repousser,  pour  son  propre  compte ,  une  accusation  de  pécu- 
lat.  A  l'âge  de  vingt  ans,  son  éloquence  fut  admirée  des  plus  cé- 
lèbres orateurs ,  et  cet  homme  né  pour  tous  les  genres  d'illus- 
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tration ,  se  serait  fait ,  dit  Gicéron  * ,  un  nom  plus  grand  dans 
l'art  oratoire,'sl  une  autre  ambition  ne  Teût  entraîné  vers  la  gloire 
plus  éclatante  des  guerriers.  Il  avait  assez  de  richesse  dans  le 
style,  un  coup  d'œil  sûr  et  pénétrant;  quant  à  l'action,  sa  voix 
était  pleine  d'éclat,  et  son  geste  d'une  noblesse  admirable  ;  mais, 
eomme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  oublie  toutes  ces  qualités  quand 
on  songe  à  la  gloire  militaire  de  l'homme  étonnant  qui  les  pos- 
sédait ;  il  est  fâcheux  cependant  que  le  temps  n'ait  pas  resjiecté 
les  monuments  de  son  éloquence. 

A  la  même  époque  vivait  D.  Sil^nus,  beau-pére  de  Bru  tus  ;  il 
avait  peu  d'étude  comme  orateur ,  mais  assez  de  pénétration  et 
de  facilité  '. 

Q.  PoMPBïus ,  fils  d'Aulus  et  surnommé  le  Bithynique ,  naquit 
environ  deux  ans  avant  Gicéron.  Il  était  passionné  pour  l'élo- 
quence, savant,  laborieux  et  doué  d'une  activité  incroyable. 
Cependant  son  action  ne  faisait  pas  assez  valoir  ses  paroles  ; 
celles-ci  coulaient  en  effet  avec  quelqu'abondance,  mais  son  débit 
avait  trop  peu  de  grâce  '. 

P.  AuTRONius ,  à  peu  près  du  même  âge  que  les  précédents , 
prit  une  part  active  dans  la  conjuration  de  Gatilina  * ,  et  c'est 
là  tout  ce  qu'on  sait  des  circonstances  de  sa  vie.  Gomme 
orateur  il  avait  une  voix  forte  et  perçante  :  c'était  là  tout  son 
mérite*. 

L.  OcTAVius  de  Réate,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  lorsque  déjà 
il  était  très-occupé  au  barreau.  Quant  au  caractère  de  son  talent, 
il  apportait  à  ses  plaidoyers  plus  d'assurance  que  de  préparation*. 

G.  Stalénus  était  né  en  Ligurie,  et  s'était  introduit,  on  ne 
sait  comment  y  mais  toujours  par  des  moyens  peu  honorables , 
dans  la  famille  des  £lim  ,  dont  il  avait  pris  le  surnom  de 
Pjktus.  Suivant  la  définition  que  Gicéron  lui-même  donne  de 
l'Orateur,  d'après  Gaton,  jamais  homme  ne  fut  moins  digne  que 
Stalénus  de  figurer  parmi  ceux  qui  doivent  quelque  célébrité  à 

'  Bruius,  ch.  66. 
>  Ibid.,  ibid. 
3  Ibid.,  ibid. 

*  SâLLVSTi,  CaHl.f  ch.  17  et  18. 

*  Brutus,  ch.  68. 

^  CicÉBOR,  pour  Cluentius,  ch.  26. 
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réloquence  ;  il  poussait  la  dépravation  et  la  mauvaise  foi  jusqu'à 
Fimpudeur  la  plus  éhontée,  et  Cicéron  ne  lui  épargne  pas  les 
épithétes  les  plus  déshonorantes  \  Il  avait ,  dit-il ,  une  éloquen- 
ce fougueuse,  emportée,  furibonde ,  et  comme  ce  genre  trou- 
vait de  nombreux  approbateurs ,  il  serait  parvenu  aux  dignités, 
s'il  n'eût  été  surpris  dans  un  crime  manifeste ,  et  puni  par  la 
justice  et  les  lois  *. 

Dans  le  même  temps  parurent  les  deux  frères  G.  et  L.  Cépasius, 
plaideurs  infatigables  ,  qu'une  rustique  et  grossière  éloquence 
porta  rapidement  à  la  questure,  et  lit  sortir  tout  à  coup  de  leur 
obscurité  ;  gens  adroits  et  toujours  prêts  à  recevoir  coDune  un 
honneur  et  un  bienfait,  toutes  les  occasions  qu'on  pouvait  leur 
offrir  d'exercer  leur  industrie  '. 

G.  GosGONius  Gaudianus  n'avait  aucun  talent  d'invention  ;  il 
étalait  toutefois  devant  le  peuple  tout  ce  qu'il  possédait  d'élo- 
quence ,  et  recueillait  les  bruyants  applaudissements  de  la  foule 
qui  se  pressait  pour  l'entendre  *. 

Voici  comment  s'exprime  Gicéron  sur  le  compte  d'un  orateur 
de  la  même  époque,  Q.  Arrius: 

»  Get  homme  est  un  exemple  remarquable  de  ce  qu'on  peut 
faire  dans  Rome,  en  prodiguant  à  beaucoup  ses  soins  officieux, 
et  en  servant  un  grand  nombre  de  citoyens  dans  leurs  périls  ou 
leur  ambition  :  c'est  par  là  que  ,  né  dans  un  rang  obscur,  Arrius 
parvint  aux  honneurs ,  à  la  fortune ,  à  la  considération ,  et  se 
fit  même  ,  sans  talent  ni  savoir,  un  certain  nom  parmi  les  avo- 
cats. Mais  comme  ces  athlètes  sans  expérience  qui  soutiennent 
avec  succès  les  assauts  d'un  rival ,  mais  qui  exposés  au  soleil 
d'Olympie,  objet  de  tous  leurs  vœux ,  ne  peuvent  en  soutenir 


'  Egeng,  sumptuosus^  audax^  callidua,  perfidiosus.  {Brutus,  eh.  68.) 

*  Oppianicus,  accusé  d^empoisonnement,  avait  remis  à  Stalénus  ,  pour 
corrompre  ses  juges  une  somme  de  six  cent  quarante  mille  sesterces 
(134,400  fr.  environ)  ;  mais  Stalénus  avait  laissé  condamner  Taccusé  ,  pour 
n^ayoir  pas  à  distribuer  ni  à  rendre  la  somme.  Quelque  temps  auparavant 
il  s^était  approprié,  à  peu  près  de  la  même  manière,  six  cent  mille  sesterces , 
dans  l'affaire  du  pupille  Safinius  Atella.  (Ibid.,  ch.  25  et  26.) 

'  Ibid.,  ch.  20.  (Voir,  au  ch.  21,  ce  qui  arriva  à  Taîné  des  deux  Mres 
dans  la  cause  d'un  certain  Fabricius) 

4  Brutus,  ch.  69. 
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les  ardeurs,  ainsi  Arrius  après  avoir  parcouru  sans  aucun  revers 
une  carrière  brillante ,  et  porté  même  le  poids  de  quelques  grands 
travaux,  succomba  au  soleil  trop  vif  de  l'année  de  réforme  qui 
a  donné  aux  plaidoyers  des  limites  sévères*.  >» 

T.  ToRQUATus  se  forma  à  Rhodes  par  les  leçons  de  Molon  ;  il 
était  doué  par  la  nature  d'une  élocution  facile  qui ,  s'il  eût  vécu, 
l'aurait  porté  au*  consulat.  Cet  orateur  eut  plus  de  talent  pour 
réloquence  que  d'inclination  à  parler  en  public.  Toutefois  infi- 
dèle à  l'art,  mais  fidèle  au  devoir,  il  n'en  parla  pas  avec  moins 
de  zèle  dans  les  procès  de  ses  amis  et  dans  les  délibérations  du 
sénat  '. 

M.  PoNTiDius  plaida  un  grand  nombre  de  causes  pour  les  par- 
ticuliers. Les  paroles  coulaient  de  sa  bouche  avec  une  sorte  de 
volubilité  et  ses  discours  ne  manquaient  pas  de  mérite.  Quelque- 
fois il  s'échauffait  par  degrés  jusqu'à  la  colère  et  l'emportement, 
au  point  de  quereller  son  adversaire,  et,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant, le  juge  lui-même  dont  l'orateur  doit  se  concilier  la  bien- 
veillance '. 

M.  Yalerius  Messala  Niger  fut  consul  l'an  693  de  Rome ,  61 
ans  avant  J.-C.  ;  il  eut  pour  collègue  M.  Papius  Piso  Galpurnianus. 
Il  était  plus  jeune  que  Gicéron ,  et  n'était  dépourvu  d'aucune 
des  qualités  de  l'orateur  ;  mais  il  mettait  peu  de  brillant  dans  ses 
expressions;  du  reste,  éclairé,  pénétrant,  en  garde  contre  les 
pièges ,  approfondissant  une  cause  avec  soin  et  ordonnant  habi- 
lement sa  défense ,  infatigable  au  travail ,  rendant  beaucoup  de 
services ,  et  employé  dans  un  grand  nombre  d'affaires*. 

QuiNTus  Metellus  surnommé  Geler  {le  prompt),  à  cause  de 
la  promptitude  avec  laquelle ,  peu  de  jours  après  la  mort  de  son 
père ,  Metellus  Baléaricus ,  il  fit  préparer  les  spectacles  qu'il 
donna  au  peuple  à  cette  occasion  ;  il  était  ami  de  Gicéron  et  pré- 
teur lors  de  la  conjuration  de  Gatilina;  il  fut  nommé  consul  l'an 

*  Brutua ^chdd.  ;  trad.  de  M.  Burnouf.  (Une  loi  portée  par  Pompée,  en  701, 
accordait  trois  jours  pour  Taudition  des  témoins.  Les  avocats  devaient  parler 
le  même  jour ,  Taccusateur  avait  pour  cela  deux  heures  et  Taccusé  trois. 
{Cic.,</e  Finit,,  L.  4,  cli.  1er  j  Tac,  Dial.  sur  les  Orat.,  ch.  38.) 

3  Ibid.,  ch.  70. 

Mbid.^ibid. 

*  Ibid.,  ibid. 
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694  de  Rome ,  60  ans  avant  J.-G. ,  avec  Lucius  Afranius.  Étant 
dès  lors  membre  du  collège  des  Augures,  il  usa  de  son  influence, 
pour  soustraire  à  la  fureur  du  peuple  le  sénateur  Rabirius  que 
défendait  vainement  Tèloquence  d'Hortensius  et  de  Gicèron.  Mè- 
tellus  Celer  était  un  excellent  citoyen  qui  n'avait  à  coeur  que 
Fintérét  et  le  bonheur  de  la  république ,  bien  qu'il  fût  ambitieux, 
comme  Cicéron  récrit  à  Atticus.  11  mourut  à  lafleur  de  l'âge.  Sa 
maladie  ne  dura  que  trois  jours  et  Ton  ne  douta  pas  que  sa  fem- 
me Clodia,  sœur  de  l'ennemi  deMilon ,  ne  l'eût  empoisonné*. 

Celer  était  étranger  à  la  plaidoyerie ,  mais  il  n^était  ni  sans 
talent ,  ni  sans  instruction  et  il  réussit  dans  l'éloquence  popu- 
laire*. 

Ce  jugement  de  Gicèron  sur  Métellus  Celer ,  est  commun  à  son 
frère  QuiifTUs  Cécilius  Métellus  surnommé  Népos({e  dissipateur). 
Il  fut,  dès  sa  jeunesse,  connu  comme  un  homme  brouillon  et  tur- 
bulent, n  était  tribun  du  peuple  lors  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina ,  qu'il  sembla  vouloir  favoriser.  Il  chercha  même  à  faire  un 
mauvais  parti  à  Cicéron  en  excitant  le  peuple  contre  lui ,  et  le 
consul  courut  même  de  grands  dangers  dans  cette  occasion.  Ce 
fut  encore  comme  tribun  qu'il  voulut  empêcher  César  de  puiser 
dans  le  trésor  public.  Le  dictateur  le  menaça  de  le  tuer  en  lui 
disant  d'une  voix  haute  :  *<  Jeune  homme ,   tu  sais  bien  qu'il 
m'est  plus  facile  de  le  faire  que  de  le  dire  :  retire-toi  ;  »  et  il  obéit 
aune  injonction  aussi  formelle.  Métellus,   contrairement  à  la 
conduite  de  son  frère,  ne  cessait  de  tourmenter  Cicéron  ;  il  lui 
demandait  sans  cesse  le  nom  de  son  père  ;  un  jour  l'orateur  ro- 
main lui  répliqua  :  u  ta  mère  s'est  conduite  de  telle  manière  que 
tu  serais  bien  embarrassé  de  répondre  à  une  pareille  question.  » 
Une  autre  fois  le  même  Métellus  reprochait  à  Cicéron  qu'il  avait 
fait  mourir  plus  de  citoyens  en  rendant  témoignage  contre  eux, 
qu'il  n'en  avait  sauvés  par  son  éloquence  ;  «  Je  conviens,  répon- 
dit-il, que  j'ai  encore  plus  de  probité  que  de  talent  pour  la  pa- 
role. Philager,  précepteur  de  Métellus,  étant  mort ,  celui-ci  lui 
fit  ériger  un  magnifique  tombeau  sur  lequel  il  mit  un  corbeau 
de  marbre  :  ce  que  voyant  Cicéron  :  «  voilà,  dit-il ,  l'action  la 


'  CicÉBON,  pour  CéliuSj  ch.  24. 
*  In.,  Brut.,  ch.  70. 
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plus  sage  que  tu  aies  jamais  faite;  car  ce  précepteur  t'a  plutôt 
enseigné  à  voler  qu'à  parler  \  » 

Métellus^Népos  passait  pour  un  homme  inconstant  et  léger  ;  il 
avait  quitté  tout  à  coup  sa  charge  de  tribun  du  peuple  pour  aller 
trouver  Pompée  en  Syrie,  et  après  y  être  arrivé,  il  s'en  retourna 
encore  plus  mal  à  propos.  Il  parvint  au  consulat  en  l'année  656 
de  Rome,  98  ans  avant  J.-C.,  et  il  eut  pour  collègue  Titus  Didius 
Vivius.  Il  finit  par  se  réconcilier  avec  Gicéron ,  dont  il  favorisa 
le  rappel  '.  On  ne  connaît  pas  d'autres  circonstances  de  sa  vie. 

Cn .  GoaifELius  Lentulus  Marcbllinus  fut  consul  avec  L.  Mar- 
cius  Philippus,  Tan  698  de  Rome,  56  ans  avant  J.-G.  Il  sut  tou- 
jours manier  la  parole  ;  mais  ce  fut  dans  son  consulat  qu'il  parut 
plus  éloquent  que  jamais.  Il  avait  une  imagination  vive ,  de  la 
facilité  à  s'exprimer,  une  voix  sonore  et  assez  d'enjouement*. 

G.  Memmius,  fils  de  Lucius ,  était  consommé  dans  la  littéra- 
ture grecque;  la  littérature  romaine  était  l'objet  de  ses  dédains. 
Orateur  ingénieux  et  d'une  élocution  douce,  mais  fuyant  le  tra- 
vail de  parler,  et  même  celui  de  penser,  il  appauvrit  son  talent 
de  tout  ce  qu'il  retrancha  de  son  application  *. 

G.  SiGiNius  était  né  d'une  fille  de  Q.  Pompéius  le  censeur,  et 
il  mourut  après  sa  questure.  Il  mérita  quelque  estime  et  en  ob- 
tint de  son  temps.  Il  sortait  d'une  école  qui  donnait  peu  à  la  ma- 
gnificence du  style,  mais  qui  offrait  des  ressources  à  l'invention, 
celle  d'Hermagoras\£lle  prescrivait  à  l'orateur,  d'après  Gicéron, 
des  lois  et  des  règles  certaines.  Ges  préceptes  n'avaient  pas  un 
grand  éclat ,  ils  étaient  un  peu  secs,  mais  ils  avaient  au  moins 
de  la  méthode,  et  ouvraient  des  routes  qui  ne  permettaient  pas 
de  s'égarer.  G'est  en  suivant  ces  routes  et  en  venant  au  barreau, 
bien  préparé,  que  Sicinius,  à  l'aide  d'une  élocution  assez  facile, 


'  Plutabqub,  Vie  de  Gicéron;  et  Apophthegmes. 
>  CictRON,  de  Red.  2,  §  10. 
3  Id.,  BruiuSt  ch.  70. 
^  Id.,  ibid.,  ibid. 

^  lly  eut  un  Hermagoras,  célèbre  rhéteur,  né  à  Temnos  eu  Ëolie,  et 
surnommé  Garion,  qui  donna  des  leçons  à  Rome  du  temps  d*Auguste  ;  mais 
ce  ne  peut  être  celui  dont  parle  Gicéron,  et  il  devait  être  antérieur.  On  n'a 
aucun  renseignement  sur  son  compte. 
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et  dirigé  par  les  principes  et  les  règles  de  Técole,  se  fit  compter, 
encore  jeune  ,  au  nombre  des  avocats  \ 

C.  VisELUus  VAKaoN  était  petit-cousin  de  Glcéron,  étant  fils 
d'Aculéon,  qui  avait  pour  femme  la  tante  maternelle  de  Forateur 
romain.  Il  mourut  après  avoir  exercé  Fédilité  curule ,  et  il  était 
du  même  âge  que  Sicinius.  C'était  un  homme  très-savant  pour 
qui  Gicéron  professait  beaucoup  d'estime  ,  mais  qui  pourtant 
était  peu  goûté  du  public.  Son  style  impétueux  était  obscur  à 
force  de  finesse,  et  ses  pensées  échappaient  dans  la  rapidité  de 
son  débit  ;  mais  on  aurait  cité  difficilement  un  orateur  qui  le 
surpassât  pour  la  justesse  des  expressions ,  et  l'abondance  des 
idées.  Il  était  d'ailleurs  consommé  dans  la  littérature,  et  instruit 
dans  le  droit  civil,  dont  son  père  Aculéon  lui  avait  enseigné  les 
principes  *. 

^.  ToRQUATus,  fils  de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut', 
prit  part  â  la  guerre  civile  qu'enfanta  le  premier  triumvirat. 
Chargé,  pour  Pompée,  du  commandement  de  la  ville  d'Apollonie, 
il  se  rendit  à  César  *;  ensuite  il  prit  de  nouveau  parti  contre  le 
vainqueur,  et  se  montra  tout  à  la  fois  inconstant  et  ingrat.  Il 
fut  tué  en  voulant  passer  d'Afrique  en  Espagne  '.  Quoique  le 
talent  delà  parole  ne  lui  manquât  pas,  le  titre  d'orateur  lui  con- 
venait cependant  moins  que  celui  d'homme  d'état.  Il  était  sa- 
vant ,  et  d'une  science  qui  n'avait  rien  de  vulgaire  et  de  su- 
perficiel :  son  érudition  était  profonde  et  choisie.  Sa  mémoire 
tenait  du  prodige  ;  son  style  réunissait  au  plus  haut  degré  la 
force  et  l'élégance  ;  et  tous  ces  talents  étaient  relevés,  dit  Cicéron, 
par  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  la  dignité  de  sa  vie  *. 

Triarius  commandait,  dans  la  guerre  civile,  une  partie  de  la 
flotte  de  Pompée  ^;  ses  discours,  malgré  sa  jeunesse,  étaient  pleins 
d'une  sage  maturité. La  sévérité  de  sa  physionomie,  lautorité  qui 
régnait  dans  ses  paroles,  la  mesure  qu'on  remarquait  dans  tout 


'  Brutus,  ch.  76. 

*  Ibid.,ibid. 

3  Voir,  page  93. 

*  CÉSAR,  Guerre  civ,,  Liv.  3,  cb.  1 1. 
^  HiBTioSf  Guerre  d'Afriq,^  ch.  96. 
«  Bruius,  ch.  76. 

?  CftSAR,  Guerre  civ.^  L.  3,  ch.  5. 
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ce  qui  sortait  de  sa  bouche  lui  avaient  mérité  et  obtenu  Testime  et 
la  considération  de  se8  contemporains.  Il  était,  ainsi  que  Tor- 
quatus,  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Brutus  qui  survécut  à 
Fun  et  à  l'autre  et  qui  les  honora  de  ses  regrets  *. 

M.  CALPURifius  BiBULus  fut  cousul  Tan  695  de  Rome,  59  ans 
avant  J.-C.,  avec  Caius  Julius  César.  Il  mourut  de  maladie  pen- 
dant qu'il  commandait  en  chef  les  forces  maritimes  de  Pompée 
contre  César  '.  Il  écrivit  beaucoup  et  avec  soin  ,  surtout  pour 
un  honune  qui ,  à  proprement  parler ,  n'était  pas  orateur  ;  et  de 
plus  il  fit  beaucoup  d'actions  pleines  de  fermeté ,  si  nous  nous 
en  rapportons  au  témoignage  de  Cicéron  '. 

Appius  Claudius  Pulcher  fut  consul  Tan  700  de  Rome, 
54  ans  avant  J.-C,  avecL.  Domitius  Ahenobardus.  Il  était  collè- 
gue de  Cicéron  dans  le  collège  des  Augures,  et  l'une  de  ses  filles 
avait  épousé  Brutus.  Il  fut  gouverneur  de  l'Achaïe  pendant  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée ,  et  mourut  de  maladie  à 
Gœla  dans  nie  d'Ëubée,  où  il  s'était  retiré ,  dit-on,  par  suite 
d'un  oracle  qu'avait  prononcé  la  py thonisse  de  Delphes  qu'il  avait 
consultée  *.  Il  ne  manquait  pas  d'éloquence.  Il  unissait  à 
l'amour  du  travail  un  savoir  étendu ,  et  un  grand  exercice  de 
la  parole  ;  il  possédait  en  outre  avec  la  science  des  antiquités 
romaines,  celle  du  droit  augurai ,  et  de  tout  le  droit  civil  ^ 

Lucius  Domitius  Ahenobardus  ,  de  la  famille  de  ceux  qui  ont 
porté  le  prénom  de  Cnéius,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  aucun  d eux,  fut  revêtu  de  la  dignité  consulaire ,  la  même 
année  que  l'orateur  nommé  précédemment.  Il  était  fils  de  ce  Do- 
mitius qui  avait  été  consul  en  658  et  censeur  en  661.  Il  fut  tué 
dans  la  déroute  de  Pharsale  *.  Sans  aucune  étude  de  l'art  ora- 
toire ,  il  parlait  purement  et  avec  une  grande  indépendance  \ 

l^UBLius  Cornélius  Lentulus  Spinther  parvint  au  consulat , 
Fan  697  de  Rome ,  57  ans  avant  J.-C,  et  eut  pour  collègue  dans 

*  Brutus,  ch.  76. 

*  César,  Guerre  civ,,  L.  3,  ch.  18. 
>  Brutusy  ch.  77. 

4  Valèrb  Maxime,  L.  1er,  ch.  8,  §  6. 
i  Brutus,  ch.  77, 

^  CtsAR,  Guerre  civ.,  L.  3,  ch.  99. 
'  Brutus,  ch  77. 
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cette  dignité ,  Q.  Gaecilius  Métellus  Népos.  Il  usa  de  toute  Tin- 
fluence  que  lui  donnait  sa  charge  pour  hâter  le  rappel  de  Cicé- 
ron  qui  avait  été  exilé  par  la  faction  de  Clodius.  11  dut  aux  pré- 
ceptes des  maîtres  tout  ce  qull  eut  de  talent  oratoire.  La  nature 
ne  Favait  pas  favorisé  de  ses  dons;  mais  il  avait  dans  l'âme  tant 
de  noblesse  et  de  grandeur ,  qu'il  ne  craignit  pas  d'aspirer  à 
tous  les  avantages  de  l'illustration,  et  qu'il  soutint  avec  honneur 
le  rôle  le  plus  brillant  *. 

Lucius  Cornélius  Lentulus  Crus  fut  consul  avec  C.  Claudius 
Marcellus,  l'an  605  de  Rome,  ^9  ans  avant  J.-C. ,  la  même 
année  qu'éclata  la  guerre  civile.  On  l'accuse  d'avoir  été  l'un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  empêcher  tout  rapprochement, 
toute  réconciliation  entre  Pompée  et  César  '•  Ayant  embrassé  le 
parti  de  Pompée ,  il  tomba  entre  les  mains  de  César  qui  lui  fit 
grâce  ;  il  rejoignit  Pompée  et  prit  la  fuite  avec  lui  après  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Il  fut  arrêté  au  moment  où  il  abordait  en 
Egypte  avec  Pompée,  et  tué  comme  lui  par  ordre  du  roi  '.  Ce 
fut  un  orateur  assez  vigoureux,  si  toutefois  il  fut  orateur;  mais 
il  ne  pouvait  soutenir  la  fatigue  de  penser.  Sa  voix  était  sonore, 
ses  expressions  plutôt  choisies  que  négligées  ;  enfin ,  son  élo- 
quence était  pleine  d'âme,  et  avait  des  accents  qui  imprimaient 
la  terreur.  On  aurait  peut-être  désiré  mieux  au  barreau  ;  mais, 
à  la  tribune  politique  son  talent  pouvait  paraître  suffisant  \ 

Titus  Posthumius  ,  préteur  en  697 ,  sous  le  consulat  de  Len- 
tulus  Spinther ,  n'était  pas  non  plus  à  mépriser  comme  orateur. 
Comme  citoyen  il  parla  avec  la  même  énergie,  qu'il  combattait; 
il  était  emporté ,  ardent  à  l'excès ,  mais  connaissait  bien  les  lois 
et  les  principes  du  droit  public  '. 

Marcus  Sbrvilius  est  désigné  par  Gcéron  comme  ayant  eu 
tous  les  talents  nécessaires  â  l'orateur,  mais  il  ne  s'exerça  pis  à 
l'art  de  l'éloquence,  et  ne  se  hasarda  jamais  à  prendre  la  parole 
en  public  '. 

•  Brutus,  ch.  77. 

'  César,  Guerre civ.,  L.  1,  cb.  I  et  2;  Vbll.  Paterc,  L.  2,  ch.  49. 
3  lD.,ibid.,  L.  3,  ch.  104. 

*  Brutus,  ch.  77. 
^  Ibid.,  ibid. 

"^  Ibid.,  ibid. 
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P.  CoMiNivs  DE  Spolette,  chevalîcr  romain,  eut  une  élo- 
quence sage  et  facile  et  plaida  contre  Cicéron  lui-même.  Il  par- 
lait purement  et  avec  assez  d'abondance  ;  il  s'était  en  outre  for- 
mé à  récole  d'Hermagoras\  comme  G.  Sicinius  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Gaius  Galpurnius  Pison.  Il  y  eut  plusieurs  Romains  célèbres 
qui  se  nonmièrent  ainsi  ;  celui-ci  était  le  gendre  de  Gicéron ,  et 
avait  été  le  premier  mari  de  Tullia.  L'orateur  romain  en  fait  un 
grand  éloge  :  «  Je  n'ai  connu  personne,  dit-il,  qui  eût  plus 
d'ardeur  et  d'activité  que  lui  ;  je  ne  vois  pas  même  qui  l'on  pour- 
rait Uii  préférer  du  côté  du  talent  :  il  n'y  avait  pas  un  de  ses 
moments  qui  ne  fût  employé  soit  à  plaider  au  barreau ,  soit  à 
s'exercer  dans  le  cabinet ,  soit  à  écrire ,  soit  à  méditer  ;  aussi 
faisait-il  tant  de  progrès  qu'il  paraissait  voler  plutôt  que  courir. 
Chez  lui  un  heureux  choix  de  mots  élégants  s'arrondissaient  en 
périodes  harmonieuses ,  et  des  arguments  solides  et  nombreux 
étaient  relevés  par  une  foule  de  pensées  fines  et  piquantes.  Son 
geste  était  naturellement  si  gracieux,  que  l'art,  qui  cependant 
n'y  entrait  pour  rien,  paraissait  en  avoir  réglé  les  mouvements. 
Je  crains  qu'on  ne  soupçonne  ma  tendresse  d'exagérer  son  mé- 
rite ;  mais  non ,  et  je  pourrais  encore  louer  en  Pison  de  plus 
grandes  qualités  :  car  pour  l'empire  sur  ses  passions,  la  bonté  du 
cœur,  toutes  les  vertus  enfin,  je  ne  pense  pas  qu'aucun  Romain 
de  son  âge  puisse  lui  être  comparé  '.  » 

Marcus  Gjelius  reçut  des  conseils  de  Gicéron  lui-même.  Il 
était  doué  d'une  éloquence  brillante,  noble,  et  surtout  pleine  d'a- 
grément et  d'urbanité.  Il  prononça  plusieurs  harangues  d'une 
grande  force ,  et  trois  accusations  très-vives ,  toutes  dans  l'inté- 
rêt de  la  république.  Ses  plaidoyers ,  quoique  inférieurs  aux 
discours  d'autres  orateurs,  n'étaient  cependant  pas  méprisables 
ni  dénués  de  mérite  '.  Quintilien  lui  trouvait  de  Tâpreté ,  mais 
ne  regardait  pas  conune  dangereux  de  l'imiter  en  certains  cas  *. 

n  parvint  à  l'édilité  curuleet  fut  tribun  du  peuple  en  702.  Il 
réunit  alors  ses  efforts  à  ceux  de  Gicéron  pour  sauver  Milon  des 

'  Bnitus,  ch.  78. 

•  Ibid.,  ibid.,  trad.  de  M.  Bumouf,  ainsi  que  les  passages  cités  du  Bruius. 
'  Ibid.,  ch  79. 

*  Ingi.  Orai.fL,  I0,ch.2. 
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fureurs  de  Clodius.  L'année  suivante,  Cicéron  partit  pour  la  Ci- 
licie  dont  il  avait  obtenu  le  gouvernement,  et  nous  verrons  plus 
tard  comment  il  s*y  conduisit.  Caelius,  privé  des  conseils  de  Ci- 
céron, ne  mena  plus  cette  conduite  sage  et  modérée  qui  lui  avait 
valu  Tamitié  du  grand  orateur.  Dans  la  guerre  civile,  il  embrassa 
d*abord  les  intérêts  de  César ,  mais  bientôt  il  se  déclara  contre 
lui.  Ayant  cherché  à  attirer  dans  le  parti  de  Pompée  un  corps  de 
cavalerie  engagé  sous  les  drapeaux  de  César ,  il  fut  massacré 
prés  de  Thurium,  et  Milon  lui-même  fut  tué  au  siège  de  Compsa, 
dans  le  pays  des  Hirpins,  en  Italie. 

«c  Marcus  Calidius,  dit  Cicéron,  n'était  pas  un  orateur  de  la 
classe  ordinaire;  que  dis-je?il  faisait  presque  à  lui  seul  une 
classe  particulière.  Ses  pensées  profondes  et  originales  étaient 
revêtus  de  formes  légères  et  transparentes  ;  rien  de  si  aisé ,  rien 
de  si  flexible  que  le  tour  de  ses  périodes.  Il  faisait  des  mots  tout 
ce  qu'il  voulait  ;  et  nul  orateur  ne  savait  aussi  bien  que  lui  se 
rendre  maître  de  sa  phrase.  Sa  diction  était  pure  comme  le  ruis- 
seau le  plus  limpide.  £lle  coulait  avec  une  aisance  dont  jamais 
rien  n'interrompait  le  cours.  Pas  un  mot  qui  ne  fût  mis  à  sa 
place,  et  enchâssé  dans  le  discours,  comme  les  différentes  pièces 
dans  un  ouvrage  de  marqueterie.  Pas  un  terme  dur,  inusité, 
bas  ou  recherché.  Au  lieu  du  mot  propre,  il  employait  l'expres- 
sion figurée ,  mais  avec  tant  de  bonheur  que  jamais  elle  ne  pa- 
raissait usurper  une  place  étrangère  :  elle  venait  tout  naturelle- 
ment se  mettre  à  la  sienne.  Au  reste,  rien  chez  lui  de  lâche  ni  de 
décousu  :  tout  était  assujetti  à  une  mesure,  et  cette  mesure 
n'était  ni  apparente ,  ni  toujours  la  même  ;  elle  savait  se  varier 
et  se  cacher  sous  mille  formes  diverses.  Son  style  étincelaît  de 
ces  ornements  d'expressions  et  de  pensées ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent figures  :  distribués  dans  tout  le  discours,  c'étaient  comme 
autant  de  brillants  qui  en  relevaient  la  parure.  Il  saisissait  avec 
une  grande  sagacité  le  point  de  la  question ,  qu'il  faut  chercher 
dans  les  nombreuses  formules  des  jurisconsultes.  Enfin  ses  plans 
étaient  disposés  avec  art,  son  action  noble ,  toute  sa  manière 
pleine  de  calme  et  de  sagesse.  Des  trois  parties  de  l'art  oratoire: 
instruire,  plaire  et  toucher,  Calidius  excellait  dans  les  deux 
premières.  Il  savait  répandre  sur  une  question  la  lumière  la  plus 
vive,  et  attacher  par  le  plaisir  l'esprit  de  ses  auditeurs  ;  mais  il 
manquait  de  cette  troisième  qualité  qui  consiste  à  remuer  les 


DE  LA  LITTÉRATURE  ROMAINE.  101 

cœurs  et  à  allumer  les  passions,  véritable  triomphe  de  Télo- 
quence.  Il  n'avait  aucune  force ,  aucune  véhémence  ;  soit  qu'il 
ne  voulût  pas  en  avoir ,  regardant  peut-être  comme  des  forcenés 
et  des  gens  en  délire,  ceux  dont  le  ton  est  plus  élevé,  et  Faction 
plus  impétueuse;  soit  que  la  nature  et  l'habitude  ne  l'eussent  pas 
ainsi  formé,  soit  enfin  qu'il  ne  pût  mieux  faire.  Toutefois,  si  ce 
talent  est  inutile,  il  ne  l'eut  point;  s'il  est  nécessaire,  il  lui 
manqua'.  » 

Calidius ,  étant  préteur  désigné  en  697 ,  contribua  au  rappel 
de  Cicéron ,  et  plaida  ensuite  avec  lui  devant  les  pontifes  pour 
que  l'emplacement  de  sa  maison  lui  fût  rendu.  Dans  la  guerre 
entre  Pompée  et  César,  il  se  déclara  pour  le  dernier  et  embrassa 
activement  son  parti.  On  ignore  les  autres  circonstances  de  la 
vie  de  cet  orateur  dont  Cicéron  fait  un  si  pompeux  éloge. 

Caius  ScRiBOKius  CuRiON,  séuatcur  romain,  fut  le  premier  et  le 
principal  instrument  de  la  guerre  entre  César  et  Pompée;  il  était 
fils  de  C.  Scr.  Curion,  consulaire  et  orateur  distingué  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention*.  Dans  sa  jeunesse  il  mena  une  conduite 
fort  dér^lée  malgré  les  conseils  de  Cicéron  "  à  qui  il  avait 
été  confié  à  son  entrée  au  barreau.  A  la  mort  de  son  père,  se 
trouvant  maître  d'une  fortune  considérable,  il  voulut  donner  un 
spectacle  magnifique  pour  honorer  sa  mémoire.  Cicéron  usa 
de  son  influence  pour  le  détourner  de  son  projet  ;  mais  il  n'en 
avait  pas  moins  fait  construire  deux  théâtres  en  bois  adossés 
l'un  à  l'autre,  et  qui,  en  tournant  sur  des  pivots,  se  réunissaient 
en  un  seul*.  En  703,  Curion  fut  élu  tribun  du  peuple,  et  après 
avoir  montré  du  penchant  pour  le  parti  de  Pompée,  il  se  déclara 
pour  celui  de  César  qui  l'avait  acheté  en  payant  ses  dettes ,  les- 
quelles étaient  considérables ,  ce  qui  justifie  ce  mot  de  Pline  : 
Curion  n'avait  d'autre  revenu  que  les  dissensions  des  grands^.  11 
obtint,  le  conunandement  de  quatre  légions ,  à  la  tète  desquelles  il 
chassa  de  la  Sicile,  Caton,  l'un  des  généraux  de  la  république. 


'  Bruius,  ch.  79  et  80,  trad.  de  M.  Burnouf. 

*  Voir  tom.  1<",  page  192. 

'  Voir  Utt.  famil.,  L.  2,  lett.  1 , 2,  3,  4, 5,  6  et  7. 

*  Pliri,  L.  36,  ch.  15;  Ciciaoïr,  LetL  famtl,,  L.  8,  leU.  2. 

s  1d.,  ibid.  Nec  fuit  rex  Curio,  aui  gentium  imperaior ,  non  opibus 
insiçnis,  ui  gui  nihil  incensu  habuerii  prœter  discordiam  principum. 

i3 
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11  se  porta  ensuite  en  Afrique  pour  la  faire  évacuer  à  Yafus , 
autre  général  républicain,  que  soutenaitJuba  roi  de  Mauritanie. 
Ayant  engagé  témérairement  un  combat  contre  Sabara ,  lieute- 
nant de  Juba,  il  fut  complètement  défait.  Il  refusa  de  sauver  sa 
vie  par  la  fuite,  et  mourut  courageusement  les  armes  à  la  main. 
Tan  de  Rome  707.  Yelléius  Paterculus  fait  de  Gurion  un  portrait 
bien  peu  flatteur  :  «  La  guerre  civile  et  les  maux  innombrables 
qui  Tout  suivie  pendant  vingt  ans,  sont  nés  surtout  du  génie 
incendiaire  de  G.  Gurion,  tribun  du  peuple,  sorti  des  rangs  de 
la  noblesse,  éloquent,  audacieux,  insatiable  de  richesses  et  de 
plaisirs,  prodigue  de  son  bien  et  de  son  honneur  comme  de 
rhonneur  et  du  bien  d*autrui.  Il  se  servit  de  tout  son  esprit 
pour  faire  le  mal  ;  son  éloquence  fut  une  calamité  \  »  Gicéron 
l'accuse  d'avoir  servi  aux  plaisirs  d'Antoine',  et  Servius  lui  appli- 
que ce  vers  de  Virgile  : 

Le  traître 
A  vendu  son  pays ,  Ta  courbé  sous  un  maître  s. 

et  cependant  cet  homme  si  peu  estimable ,  fils  et  petit-fils  de 
Romains  estimes  et  orateurs  distingués*  a  obtenu,  relativement 
à  l'éloquence,  le  suffrage  de  Gicéron  qui  dit  de  lui  :  »  Il  débitait 
une  multitude  infinie  de  pensées  souvent  très-fines ,  avec  tant 
d'aisance  et  de  facilité  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  orné  tout  à  la 
fois  et  de  plus  rapide  que  son  style.  Il  dut  peu  aux  leçons  des 
maîtres;  mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  talent  admirable  pour 
la  parole  '^  » .  On  doit  déplorer  qu'il  ait  abusé  de  qualités  si 
brillantes  pour  causer  la  ruine  de  sa  patrie. 

*  Bello  autem  citilt,  et  tôt ,  quœ  deinde  per  coniinuoa  XX  amnot 
eoruecuia  $uni^  maliê ,  non  aUua  majorem  flagraniioremque ,  quam 
C.  Curio  iribunus  plebU  subjecit  fticem  .<  vir  nobilis,  eloguens^  audas, 
Buœ  alienœque  et  fortunes  et  pudicitiœ  prodigué  ^  homo  ingenioêit- 
êime  neguam^  et  facundus  malo  publicOf  eujuê  animo ,  volupiatibui^ 
vel  Ubidinibus ,  negue  opes  uliœnegue  cupiditates  sufflcere  passent, 

(Liv.  2,  ch.  48,  §  3.) 

•  Philip.  2,  ch.  18  ;  à  MHcus,  L.  1,  lett.  14. 

)  F'endidit  hic  aura  patritun,  dominumque  potentem 

Imposuit,  . 

{Enéide,^  L.  6,  t.  62s.) 

4  PunE^lIist.nat.,  L.  7,  ch.  41.  Una  Curionutn  famiHOy  in  qua 
très  continua  série  oratores  exstiterunt. 

^  Brutus. 
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Gaius  Licinius  Calvus,  qui  a  déjà  trouvé  place  dans  cet  ou- 
vrage, comme  poëte  ^ ,  en  réclame  une  ici  comme  orateur.  Bien 
jeune  encore,  il  se  fit  applaudir  dans  l'accusation  de  brigue,  qull 
soutint  avec  une  si  énergique  éloquence  contre  Vatinius ,  que 
celui-ci  s'adressant  aux  juges,  s'écria  :  Eh  quoi!  citoyens, 
serai-je  condamné  parce  que  mon  accusateur  est  éloquent  !  Tou- 
tefois Vatinius  fut  absous ,  grâce  peut-être  à  de  puissantes  pro- 
tections. 

Sous  le  rapport  de  l'éloquence ,  Calvus  est  diversement  jugé. 
Nous  lisons  dans  le  Traité  des  Orateurs  Ultistres:  ^  Cet  orateur, 
plus  versé  que  Curion  dans  la  connaissance  des  lettres ,  avait 
aussi  un  style  plus  fini  et  plus  étudié  :  il  le  maniait  sans  doute 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût  ;  cependant  à  force  de  s'ob- 
server et  d'exercer  sur  lui-même  une  critique  minutieuse ,  en 
évitant  l'enflure,  il  perdait  jusqu'au  véritable  embonpoint.  Aussi 
ce  style,  amaigri  par  une  correction  trop  scrupuleuse,  pouvait 
éclaircir  des  savants  et  des  auditeurs  ;  mais  le  peuple  et  le  bar- 
I  reau,  pour  qui  l'éloquence  est  faite,  n'en  gardaient  point  l'im- 
pression fugitive.  Il  voulait  passer  pour  un  orateur  attique, 
de  là  cette  extrême  simplicité  qu'il  recherchait  à  dessein  ;  c'est 
ce  qu'il  disait,  mais  il  se  trompait  et  trompait  les  autres*.  » 
AHleurs  Cicéron  semble  regretter  quelques  éloges  qu'il  a  donnés 
à  Calvus  dans  une  lettre  qu'il  lui  a  adressée  :  u  Ma  lettre  à  Calvus 
n'était  pas  plus  faite  que  celle-ci  pour  être  montrée....  Il  avait 
beaucoup  d'instruction  ;  la  force  lui  manquait  :  je  tâchais  de  lui 
en  donner.  Lorsqu'il  est  question  d'exhorter  et  d'exciter  quel- 
qu'un ,  les  louanges  y  servent  beaucoup  '.  >» 

L'un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  sur  les  Orateurs  j  Aper , 
confirme  à  peu  près  l'opinion  émise  par  Cicéron  :  »  Sur  vingt  et 
un  ouvrages  que  Calvus,  je  crois,  a  laissés,  à  peine  en  est-il  un 
ou  deux  qui  me  satisfassent  ;  et  je  vois  que  les  autres  ne  s'éloi- 
gnent pas  trop  de  mon  sentiment.  Qui  lit  en  e£fet  son  discours 
contre  Asétius,  son  discours  contre  Drusus?  Il  faut  pourtant 
convenir  que  ses  harangues  contre  Vatinius  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  hommes  de  l'art,  surtout  la  seconde.  Aussi  voit-on 

'  Voir  tom.  je*-,  page  471. 

*  Bruiuêj  ch.  82,  trad.  de  M.  Burnouf. 

3  Liv.  I5,lett.  21  à  Trébonius. 
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qu'il  a  cherché  à  flatter  l'oreille  des  juges  par  Téclat  des  expres- 
sions et  par  celui  des  pensées ,  ce  qui  prouve  que  Calvus  lui-* 
même  a  eu  le  sentiment  du  mieux ,  et  que ,  s'il  n*a  pas  mis 
habituellement  dans  ses  compositions  plus  d'ornements  et  d'élé- 
gance ,  ce  n'est  pas  la  volonté ,  mais  les  forces  et  le  talent  qui 
lui  ont  manqué  ^  )> 

Un  autre  personnage  du  même  dialogue ,  Hessala ,  dit  en  ré- 
pondant au  premier  :  «<  Quoique  Cicéron  ait  surpassé  tous  ses 
contemporains,  Calvus,  Asinius,  César,  Célius  et  Brutus  n'en 
conservent  pas  moins  et  sur  les  orateurs  qui  précèdent  et  sur 
ceux  qui  suivent,  les  droits  de  leur  prééminence*.  »  Toutefois  le 
même  Messala  reproche  à  Calvus  d'avoir  imité  Galba,  Carbon  et 
autres  dont  l'éloquence  était  hérissée,  informe,  pleine  d'aspérités 
et  de  rudesse  '. 

Le  jugement  que  Quintilien  porte  de  Calvus,  comme  orateur, 
lui  est  beaucoup  plus  favorable,  et  est  exprimé  en  termes  très- 
explicites  :  M  J'ai  vu ,  dit-il ,  des  gens  qui  préféraient  Calvus  à 
tout  ce  que  nous  avons  d'orateurs  ;  j'en  ai  vu  d'autres  qui,  sur  la 
foi  de  Cicéron ,  croyaient  que  la  trop  grande  rigueur  qu'il  avait 
pour  lui-même  ruinait  ses  forces  :  mais  sa  manière  n'est  pas 
moins  solide  que  sévère  ;  son  style  est  extrêmement  châtié  et 
souvent  ne  laisse  pas  d'être.màle.  Il  a  écrit  dans  le  goût  attique, 
et  la  mort  qui  nous  l'a  ravi  si  tôt  a  fait  tort  à  son  éloquence , 
supposé  qu'il  l'eût  perfectionnée  en  y  ajoutant  quelque  chose  ; 
car  il  n'y  avait  rien  à  retrancher  *.  >»  Le  même  rhéteur  cite  en- 
viron six  lignes  des  discours  de  Calvus,  et  c'est  là  tout  ce  qui 
nous  en  reste  *. 

Pline  le  jeune  avoue  à  Arrien  son  ami ,  qu'il  prend  Calvus 
pour  modèle ,  et  qu'il  cherche  à  l'imiter  parce  qu'il  lui  trouve 
beaucoup  de  rapport  avec  Démosthène  :  «<  J'ai  eu  le  dessein  d'i^» 
miter  Démosthène  dont  vous  avez  toujours  fait  vos  délices,  et 
Calvus ,  dont  je  fais  depuis  peu  les  miennes  '. 


>  Ch.2l. 

•  Ch.25. 

3  Ch.  18. 

*  In$t.  Oral ,  L.  10,  ch»  Ur. 

^  Ibid.,  L.  6,  cb.  Ur,  L.  9,  ch.  2  et  3. 
«  Liv.  lerjett.2. 
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Ifayant  pas  les  pièces  du  procès,  qui  malheureusement  sont 
perdues,  il  n*est  pas  possible  de  se  prononcer  nettement  et  avec 
connaissance  de  cause,  sur  le  mérite  réel  de  Calvus.  Cependant 
noos  penchons  vers  Favis  favorable ,  parce  qu*il  est  possible  que 
Cioéron  n*ait  pas  rendu  à  cet  orateur  toute  la  justice  qu'il  savait 
pent-ètre  bien  lui-même  qu'il  méritait. 

liuicus  TuLuus  CiCERo!  Ce  grand  nom  résume  à  lui  seul 
toute  l'éloquence  romaine  ;  c'est  le  seul  orateur  latin  dont  la 
plupart  des  discours  soient  arrivés  jusqu'à  nous  ;  c'est  un  pré- 
cieux trésor,  sans  doute,  que  nous  a  laissé  le  temps  qui  nous  en 
a  enlevé  de  si  nombreux  et  de  si  riches  ;  mais  sous  le  rapport 
surtout  de  Fart  oratoire ,  est-ce  bien  une  compensation  à  tout  ce 
que  nous  avons  perdu?  quels  curieux  rapprochements,  quelles 
intéressantes  comparaisons  n'aurions-nous  point  à  faire  si  nous 
n'avions  pas  à  désirer  les  discours  des  Hortensius,  des  César, 
des  Brutus,  des  Carbon,  des  Galba  et  de  tant  d'autres  !  mais  ne 
BOUS  épuisons  pas  en  plaintes ,  ni  en  regrets  superflus  et  jouis- 
sons du  nioins  de  ce  que  nous  possédons. 

Nous  nous  sommes  déjà  occupé  de  Cicéron  comme  poète  et 
nn  peu  comme  historien,  nous  avons  à  le  considérer  maintenant 
^us  trois  points  de  vue,  comme  rhéteur,  comme  orateur,  comme 
philosophe.  Mais  auparavant,  jetons  un  regard  sur  sa  vie,  et  pré- 
sentons-en les  principales  circonstances. 

Cicéron  naquit  à  Arpinum ,  ville  du  pays  des  Volsques ,  et 
patrie  de  Marins,  le  S  janvier  de  l'an  648  de  Rome,  106  ans 
avant  J.-C.  Il  parait  que  ses  ancêtres  qui  étaient  chevaliers  n'a> 
^ent  jamais  occupé  aucune  des  grandes  charges  de  l'État.  Son 
père  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  une  brillante  éducation, 
n  étudia  à  Rome  sous  la  direction  de  L.  Crassus,  le  plus  célèbre 
orateur  de  son  temps ,  et  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  langue 
grecque.  Archias  lui  enseigna  la  poésie ,  Q.  Mucius  Scévola ,  la 
jurisprudence,  et  Phèdre  l'épicurien,  la  philosophie  ;  ses  progrès 
hrent ,  dit-on ,  si  rapides  qu'il  inspirait  à  ses  condisciples  une 
sorte  de  vénération. 

n  porta  volontairement  les  armes  sous  Cn.  Pompée  Strabon  , 
père  du  grand  Pompée,  dans  la  guerre  contre  les  Marses.  De 
^tour  à  Rome ,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau  ,  et  publia  à 
lige  de  vingt  ans  son  Traité  sur  YInvmtion  en  rhétorique*.  Il  sui- 

*  De  Inveniione  rheiorica» 
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vit  les  leçons  de  Philon  de  la  secte  académique ,  de  Torateur 
Apollonius  Molon ,  et  du  logicien  Diodore. 

Les  succès  du  jeune  Hortensius  qui  brillait  alors  par  l'éloquence, 
excitèrent  Fémulation  de  Gicéron.  On  ne  sait  pas  par  quelle  cause 
il  débuta  ;  mais  il  n'avait  que  vingt-sept  ans ,  lorsqu'il  plaida 
pour  P.  Quinctius,  et  ensuite  pour  Sextus  Rosciusd'Amérie  contre 
L.  Cornélius  Chrysogonus ,  favori  de  Sylla.  Peu  de  temps  après, 
il  entreprit  un  voyage  en  Grèce  et  en  Asie ,  pour  échapper ,  dit 
Plutarque,  au  ressentiment  du  terrible  dictateur  que  la  condam- 
nation de  Chrysogonus  avait  blessé. 

Après  deux  ans  d'absence ,  Cicéron  reprît  ses  occupations  d'a- 
vocat. L'année  suivante  (  679  ),  il  obtint  la  questure ,  et  environ 
à  la  même  époque,  il  épousa  Térentia,  femme  d'une  haute  nais- 
sance et  dont  la  sœur  était  vestale.  Il  exerça  ses  fonctions  de 
questeur  en  Sicile ,  et  se  concilia  l'estime  des  Siciliens  et  de  la 
république.  Il  passa  successivement  par  les  charges  d'édile  et  de 
préteur.  En  691 ,  il  fut  nommé  consul  avec  C.  Antonius.  Il  parait 
qu'il  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  parvenir  à  cette 
dignité  * ,  et  l'on  a  cherché  à  lui  en  faire  un  grief,  comme  si  l'on 
eût  oublié  que  l'usage  de  solliciter  les  magistratures  était  admis 
chez  les  Romains.  Ce  qui  a  surtout  rendu  célèbre  le  consulat  de 
Cicéron  ,  c'est  la  découverte  de  la  conjuration  de  Catilina  dont 
il  déjoua  les  projets  incendiaires.  Lorsqu'il  résigna  sa  charge , 
le  tribun  Quintus  Métellus  Népos  s'opposa  à  ce  qu'il  haranguât 
le  peuple ,  parce  que ,  contrairement  aux  lois ,  il  avait  fait  mou- 
rir des  citoyens  romains;  mais  Cicéron  monta  à  la  tribune,  et 
au  lieu  du  serment  accoutumé  :  Je  jure  d'avoir  observé  les  lois,  il 
prononça  celui-ci  :  Je  jure  que  j'ai  sauvé  Borne  et  la  république. 
Le  peuple  reçut  ce  serment  avec  les  plus  vives  acclamations ,  et 
s'écria  :  Nous  jurons  qu'il  a  dit  la  vérité, 

Cicéron  avait  repris  ses  travaux  oratoires ,  lorsque  Clodius  , 
son  ennemi ,  étant  parvenu  au  tribunat  par  l'influence  de  César, 
lit  porter  une  loi  qui  privait  de  Veau  et  du  feu ,  quiconque  aurait 
fait  mourir  un  citoyen  romain.  Cicéron,  comprenant  bien  que 
cette  disposition  avait  été  prise  contre  lui ,  se  résigna  à  un  exil 
volontaire,  et  alla  chercher  un  refuge  en  Sicile,  refuge  que  le 
préteur  C.  Virgilius  ne  voulut  point  lui  permettre.  Il  se  rendit 

'  A  Mtic.,l.  I,!ett.  \^r. 
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donc  en  Macédoine ,  et  toutes  les  villes  de  la  Grèce  lui  firent  les 
plus  grands  honneurs.  En  son  absence,  Clodius  fit  piller  et  incen- 
dier ses  maisons. 

Après  seize  mois  d'exil ,  l'orateur  romain  fut  rappelé ,  et  son 
retour  causa  une  joie  universelle.  On  lui  restitua  ses  honneurs 
et  ses  biens ,  et  sur  sa  demande ,  on  fit  rebâtir  ses  maisons  aux 
dépens  du  trésor  public. 

Cinq  ans  après ,  il  fut  admis  au  collège  des  augures ,  sur  la 
présentation  de  Pompée  et  dHortensius. 

En  703 ,  le  gouvernement  de  la  Gilicie  lui  étant  échu  en  sa 
qualité  de  sénateur  consulaire ,  il  partit  contre  son  gré  pour  cette 
province  avec  une  armée  de  quatorze  mille  six  cents  hommes  , 
rétablit  Ariobarzane  dans  son  royaume  de  Cappadoce ,  pacifia 
la  Cilicie,  et  fut  salué  par  ses  troupes  du  titre  dHmperator.  Il  se 
fil  admirer  par  son  excellente  administration.  On  veut  cependant 
quil  ait  manqué  de  désintéressement,  parce  qu'il  avoue  lui- 
même  avoir  amassé  dans  cette  province  une  somme  de  deux 
millions  deux  cent  mille  sesterces  ^  (environ  462,000  francs)!; 
nais  cet  aveu  de  Cicéron  ne  prouve,  selon  nous,  rien  contre 
hii.  Les  gouverneurs  de  provinces  pouvaient  être  autorisés  à 
toncher  certaine  bénéfices ,  certains  émoluments  d'après  la  loi , 
OQ  d'après  l'usage,  sans  pour  cela  pécher  contre  la  délicatesse,  et 
c'est  ce  que  Cicéron  a  soin  de  nous  apprendre  lui-même*.  Quelle 
apparence  d'ailleurs  qu'un  homme  qui  avait  poursuivi  avec  tant 
<fardeur  le  préteur  Verres ,  pour  ses  dilapidations  en  Sicile ,  se 
serait  exposé  à  des  reproches ,  à  une  accusation  que  cette  cir- 
constance même  aurait  rendus  d'autant  plus  graves?  Pourquoi 
<ionc  foire  peser  sur  l'orateur  romain,  après  sa  mort,  un  blâme 
qne  ses  ennemis  mêmes  lui  ont  épargné  de  son  vivant? 

Pendant  son  gouvernement,  la  querelle  entre  Pompée  et  César 
^t  éclaté,  et,  à  son  retour  à  Rome,  il  essaya  vainement  le  rôle 
<ie  pacificateur;  après  avoir  hésité  longtemps,  il  se  déclara 
pour  Pompée.  A  la  mort  de  celui-ci,  il  se  livra  à  la  discrétion 


*  Ego  in  ciêtophoro  in  Asia  habeo  adUSbiê  et  vicies.  (  A  Altic.,  L.  Il , 

kit  Ire.) 

*  Simui  illud  oogiiare  debei^  me  omnêm  pecuniam ,  quœ  ad  me  mlI- 
^vlcgibos  perveniiset,  Ephetiapud  publicanos  deposuiêês ,  id  fkiœ 
B  S  XXII  millia.  (Famil.,  L.  ft,  leU.  20,  ft  RufUs.) 
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du  vainqueur  qui  venait  d'être  promu  à  la  dictature.  César  le 
reçut  avec  bonté  et  lui  rendit  son  amitié. 

A  Fàge  de  soixante  et  un  ans,  Cicéron  se  vit  forcé  de  répudier 
Térentia  sa  première  femme,  qui  lui  donnait  depuis  longtemps 
de  justes  sujets  de  plaintes ,  et  il  épousa  Publilia,  jeune  et  belle 
Romaine  fort  riche,  dont  il  avait  été  le  tuteur.  On  ne  l'a  pas  loué 
de  cette  seconde  union,  dont  le  dérangement  de  ses  affaires  lui 
faisait  peut-être  une  nécessité  \ 

Peu  de  temps  après ,  il  perdit  sa  fille  Tullia  qu'il  aimait  à 
l'excès  et  qu'il  regretta  toujours  ;  il  voulut  lui  ériger  un  temple, 
et  il  écrivit,  pour  se  distraire  de  sa  douleur,  un  livre  de  la  Con- 
solation, perdu  pour  nous,  sauf  quelques  fragments  dont  le  plus 
important  se  trouve  dans  la  première  Tttscidane, 

A  la  mort  de  César  dont  Gcéron  fut  le  témoin,  il  ne  put  dis- 
simuler sa  joie.  Ce  fut  un  tort  sans  doute ,  car  il  avait  des  obli- 
gations à  César,  et  il  l'avait  loué  outre  mesure  dans  ses  discours 
pour  Marcellus  et  pour  Ligarius. 

Après  la  fin  tragique  de  l'illustre  dictateur ,  le  pouvoir  était 
tombé  entre  les  mains  de  Marc-Antoine.  Cicéron  essaya  de  lui 
opposer  le  jeune  Octave,  petit-neveu  et  fils  adoptif  de  César,  et 
se  déclara  ouvertement  contre  lui.  C'est  alors  qu'il  écrivit  suc- 
cessivement ces  harangues  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Phi^ 
lippiques,  par  imitation  de  celles  de  Démosthènes  contre  le  roi  de 
Macédoine. 

Le  second  triumvirat  venait  d'être  formé  entre  Antoine,  Oc- 
tave et  Lépide ,  et  l'une  des  conditions  du  traité  fut  la  proscrip- 
tion de  leurs  ennemis  particuliers  qu'ils  se  concédèrent  l'un  à 
l'autre.  Cicéron  était  à  Tusculum  loi'squ'il  apprit  qu'Antoine  en 
voulait  à  sa  vie.  Il  partit  sur  le  champ  pour  sa  terre  d'Asture, 
dans  le  dessein  de  rejoindre  en  Macédoine  l'armée  de  Brutus , 
dont  son  fils  commandait  la  cavalerie.  Il  s'embarqua ,  et  une 
tempête  l'ayant  forcé  de  prendre  terre  à  Circéum,  il  passa  la 
nuit  près  de  cette  ville ,  agité  par  ses  inquiétudes  et  ses  irréso- 
lutions; enfin  après  avoir  délibéré  longtemps  :  «c  Je  mourrai,  s'é- 
cria-t-il ,  dans  un  pays  que  j'ai  tant  de  fois  sauvé ,  »  et  il  se 


'  Voici  la  réponse  qu^il  fit  à  eeux  qui  lui  reprochaient  ce  mariage  :  Cicero 
objurganiibus  quod  sexagenariuê  Publiliam  tnrginem  duxisset  .*  cras 
mulier  erit,  inquit.  (Ooihtiliiti,  Inst.  Orat.^  L.  6,  cb*  3.) 
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rendità  sa  campagnede  Formies.  Ce  fut  près  de  là,  au  milieu  d'un 
bois,  que  les  satellites  d'Antoine  Fatteignirent.  Ils  avaient  à  leur 
léte  le  tribun  Popilius  Lénas  qu'il  avait  défendu  dans  une  cause 
capitale.  Gicéron ,  les  ayant  aperçus,  fit  arrêter  sa  litière ,  or- 
donna à  ses  esclaves  de  ne  faire  aucune  résistance,  et  tendit  le 
cou  à  ses  bourreaux.  Ils  lui  coupèrent  la  tête  et  les  deux  mains, 
et  Popilius  porta  à  Antoine  ce  sanglant  trophée.  Fulvie,  femme 
d'Antoine,  insulta  à  la  tête  de  Gicéron  en  lui  perçant  la  langue 
avec  un  poinçon  d'or  ;  après  quoi  ses  tristes  restes  furent  atta- 
chés à  la  tribune  aux  harangues.  Ainsi  périt  Gicéron  ' ,  âgé  de 
soixante-trois  ans,  onze  mois  et  cinq  jours,  le  7  décembre  de  Tan 
711  de  Rome,  48  ans  avant  J.-G. 

On  a  essayé  de  flétrir  la  mémoire  du  grand  orateur  par  des  incul- 
pations que  Ton  veut  appuyer  sur  des  passages  mêmes  de  ses  écrits  ; 
mais  nous  avons  déjà  démontré  par  deux  exemples  combien 
peu  ces  textes  sont  concluants,  et  il  nous  serait  facile  d'établir 
la  même  chose  pour  les  prétendues  preuves  que  Ton  allègue  de 
ses  faiblesses  ou  de  ses  défauts ,  si  nous  n'avions  à  nous  occuper 
plus  spécialement  de  ses  ouvrages.  Nous  dirons  seulement  que 
rien  n'est  moins  probable  que  cette  liaison  amoureuse  qu'on  lui 
suppose  dans  ses  derniers  jours  avec  une  certaine  Gérellia  plus 
âgée  que  lui.  Il  professa,  il  est  vrai,  pour  elle,  beaucoup  d'estime 
à  cause  de  son  mérite  et  de  son  goût  pour  les  belles-lettres,  mais 
tout  cela  n'indique  pas  un  commerce  repréhensible,  malgré  le 
passage  de  Dion  Gassius  '  ;  et  d'ailleurs  comme  le  dit  l'abbé 
Prévost,  l'accusation  pourrait  être  vraie,  sans  que  Gicéron  en 
fût  moins  grand  et  moins  honnête  homme.  Enfin  nous  adoptons 
sans  réserve  le  jugement  que  le  savant  et  spirituel  M.  Yillemain 
a  porté  de  son  caractère  :  «  Gicéron  a  bien  mérité  le  témoignage 
que  lui  rendit  Auguste  :  c'était  un  bon  citoyen  qui  aimait  sincè- 
rement son  pays.  On  peut  même  lui  donner  un  titre  qui  s'unit 


'  Yalèbe  Maxime,  qui  aime  à  raconter  des  histoires  merveilleuses  ,  rap- 
porte que  la  mort  de  Gicéron  fut  annoncée  par  un  présage  :  M,  Ciceroni 
mors  itnminens  auêpieio  prœdicta  est  :  cum  etiim  in  vilia  cajetana 
esset^  corvuê  in  congpectu  ejus  horologii  ferrum  loco  motum  excusêit 
etprotinus  ad  ipsum  tetendii ,  ac  lacintam  logœ  eo  usque  morsu  ie- 
nuii,  donee  servus  ad  occidendum  eum  milites  venisse  nuntiaret. 

(Liv.  !•%  ch.  4,  §  5.) 
>  L.  56,  ch.  18. 
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trop  rarement  à  celui  de  grand  homme ,  le  nom  dliomme  ver- 
tueux ,  car  il  n'eut  que  des  faiblesses  de  caractère,  sans  aucun  vice, 
et  il  chercha  toujours  le  bien  pour  le  bien  même,  ou  pour  le  plus 
excusable  des  motifs,  la  gloire.  Son  cœur  s'ouvrait  naturellement 
à  toutes  les  nobles  impressions ,  à  tous  les  sentiments  purs  et 
droits,  la  tendresse  paternelle,  l'amitié,  la  reconnaissance,  l'a- 
mour des  lettres.  Il  gagne  à  cette  difficile  épreuve  d'être  vu  de 
près.  On  s'accoutume  à  sa  vanité  toujours  aussi  légitime  que 
franche ,  et  l'on  est  forcé  de  chérir  tant  de  grands  talents  ornés 
de  tant  de  qualités  aimables.  » 

Nous  allons  maintenant  parcourir  succinctement  les  nombreux 
ouvrages  de  Cîcéron ,  et  d'abord  ses  oeuvres  de  rhétoaique. 
1 .  RniiTORiQUÊ  A  C.  HéRENNius.  Uu  grand  nombre  de  savants 
ont  prétendu  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Gicéron.  Ils  l'ont  at- 
tribue,  les  uns ,  à  je  ne  sais  quel  Cornificius ,  parce  que  Quin- 
tilien  cite  ^  de  Cornificius  des  expressions  qui  se  trouvent  dans 
cette  Rhétorique ,  tandis  qu'il  en  cite  beaucoup  qui  ne  s'y  ren- 
contrent pas;  d'autres,  à  LaureaTulliusouàTullius  Tiron,  tous 
deux  affranchis  de  l'orateur  romain  ;  plusieurs,  au  fils  même  de 
Cicéron  ;  ceux-ci  k  M.  Gallion ,  ou  à  Yirginius  Rufus,  contem- 
porains des  deux  Sénèque  et  des  deux  Pline  ;  ceux-là ,  à  lllarc 
Antoine  Gniphon,  rhéteur  gaulois  dont  parle  Suétone  '  ;  enfin  il 
s'en  est  même  trouvé  qui  en  ont  fait  honneur  à  Timolaiis  ,  fils 
de  Zénobie  reine  de  Palmyre ,  lequel  l'aurait  dédié  à  son  frère 
Herennianus ,  et  cela ,  ajoute  un  philologue  moderne ,  quand 
l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius,  si  riche  en  souvenirs  de 
l'Histoire  romaine  ne  cite  pas  un  seul  foit  postérieur  à  l'an  de 
Rome  665.  On  ne  sait  pas  non  plus  quel  est  cet  Hérennius  à  qui 
l'ouvrage  est  adressé  ;  on  voit  seulement ,  par  un  passage,  qu^il 
était  parent  et  ami  de  l'auteur,  mais  on  ne  peut  rien  en  conclure 
relativement  au  nom  de  celni*ci.  Toutefois  nous  croyons,  avec 
M.  Le  Clerc,  que  la  Rhétorique  à  Hérennius  est  de  Cicéron,  et  les 
raisons  qu'il  en  donne  et  qu'il  tire  surtout  de  l'homme  même, 
nous  paraissent  très-plausibles  '. 
La  Rhétorique  à  Hérennius  se  compose  de  quatre  livres.  L^'au- 

'  Itut.  Orat.y  L.  3,  ch.  I,  et  Liv,  9,  ch.  2. 

>  De  clar,  Grammaiic,  ch.  7. 

^  Voir  la  préface  en  tête  de  sa  trad.  de  la  Rhét.  à  Hérennius. 
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leur  commence  par  une  courte  préface  dans  laquelle  il  annonce 
que,  malgré  ses  affaires  domestiques,  qui  lui  laissent  peu  de  loi- 
sirs, il  préfère  encore  consacrer  à  la  philosophie,  et  qu'il  va  s'oc- 
cuper de  Fouvrageque  son  ami  lui  a  demandé.  Il  expose  ensuite 
les  trois  genres  d'éloquence  :  le  genre  démonstratif,  le  délibé- 
ratif  et  le  judiciaire  ;  les  facultés  que  doit  réunir  l'orateur  :  Tin- 
vention,  la  disposition,  l'élocution,  la  mémoire  et  la  prononcia- 
tion. Tout  le  premier  livre  est  consacré  à  l'invention  qu'il  traite 
par  rapport  aux  différentes  parties  du  discours  :  l'exorde,  la  nar- 
ration, la  division,  la  confirmation  et  la  réputation  ;  et  comme  ces 
deux  dernières  parties  dépendent  de  l'état  de  la  cause ,  il  expli- 
que les  principes  des  trois  genres  de  questions  qu'il  reconnaît 
dans  toute  cause  :  la  question  de  fait ,  la  question  de  droit ,  la 
question  judiciaire. 

Après  un  court  résumé  des  matières  du  premier  livre ,  il  re- 
vient sur  l'invention  ,  et  la  considère  particulièrement  dans  le 
genre  judiciaire.  Il  enseigne  ensuite  la  manière  de  traiter  selon 
les  règles  de  l'art ,  les  trois  questions  que  peut  présenter  une 
cause.  Il  explique  d'abord  la  question  de  fait,  et  donne  les  prin- 
cipes de  la  narration  :  puis  il  trace  la  conduite  que  doit  tenir 
Torateur  dans  la  question  de  droit ,  quand  il  s'agit  d'expliquer 
le  sens  d  une  disposition  législative  ou  d'un  acte  quelconque.  11 
admet  deux  espèces  de  questions  judiciaires  :  Vabsolue  et  Vacces- 
soire  et  indique  les  moyens  dont  il  faut  faire  usage  dans  l'une  et 
dans  l'autre.  Il  consacre  les  douze  derniers  chapitres  du  livre  à 
la  manière  de  fortifier  les  preuves  ;  il  passe  en  revue  les  diffé- 
rentes parties  de  l'argumentation  et  nous  en  montre  les  qualités 
et  les  défauts. 

Le  troisième  livre  a  pour  objet  l'invention  considérée  dans  le 
genre  délibératif  et  dans  le  genre  démonstratif.  Il  dit  relative- 
ment au  premier  quelles  sont  les  preuves  à  employer  pour  per- 
suader ou  dissuader,  et  pour  le  second ,  quelles  sont  les  sources 
de  l'éloge  et  du  blâme.  Il  explique  ensuite  les  règles  de  la  dis- 
position^  c'est-à-dire  l'art  de  distribuer  le  sujet,  de  présenter  les 
preuves  dans  un  ordre  favorable.  Il  s'occupe  après  cela  de  la 
prononciation,  qu'il  traite  sous  le  rapport  de  la  voix,  de  la  phy- 
sionomie, et  du  geste.  Il  termine  par  des  préceptes  de  mnémo- 
nique ,  et  il  fait  consister  la  mémoire  artificielle  dans  la  manière 
de  trouver  ce  qu'il  appelle  des  emplacements  et  des  images. 
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Dans  le  quatrième  livre  qui  a  pour  objet  Yèlocutian,  l'auteur 
débute  par  un  préambule  de  sept  chapitres,  dans  lequel  il  donne 
les  raisons  pour  lesquelles  il  accompagne  ses  définitions  d'exem- 
ples composés  par  lui-même ,  s'éloignaut  en  cela  de  la  coutume 
des  autres  rhéteurs  qui  puisent  les  leurs  dans  les  ouvrages  des 
meilleurs  écrivains.  Il  s'occupe  ensuite  de  l'élocution  considérée 
en  elle-même.  Il  divise  le  style  en  trois  espèces  :  le  style  su- 
blime, le  style  tempéré,  le  style  simple ,  et  il  explique  chacune 
de  ces  espèces.  Il  parle  ensuite  des  qualités  de  l'élocution ,  la 
correction,  l'élégance  et  la  noblesse ,  qu'il  fait  consister  dans  le 
bon  usage  des  figures  de  mots  et  des  figures  de  pensées.  Il  traite 
chaque  espèce  de  figures  en  particulier  et  en  rend  la  définition 
sensible  par  des  exemples.  Le  56"  et  dernier  chapitre  est  la  con- 
clusion de  l'ouvrage ,  une  sorte  d'épilogue  dans  laquelle  l'auteur 
fait  sentir  en  peu  de  mots  le  fruit  que  son  ami  peut  retirer  du 
livre  qu'il  a  composé  pour  lui. 

Ce  Traité  de  Rhétorique  ne  manque  pas  de  méthode,  et  con- 
tient d'utiles  préceptes  pour  l'art  oratoire  ,  et  malgré  les  nom- 
breux ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  la  même  matière,  on  n'a 
guère  ajouté  à  ce  qui  se  trouve  contenu  dans  le  livre  adressé  à 
Hérennius.  Nous  conviendrons  cependant  que  sous  le  rapport  de 
la  forme  y  cette  composition  a  toute  la  sécheresse  d'un  traité  di- 
dactique sans  avoir  rien  du  charme  ni  de  l'agrément  que  Ton 
rencontre  dans  d'autres  ouvrages  de  Cicéron,  dont  la  matière  ce- 
pendant n'est  ni  moins  aride,  ni  moins  sèche.  Toutefois  le  der- 
nier livre  ne  nous  semble  pas  mériter  le  même  reproche;  et 
nous  le  trouvons  sans  contredit  le  meilleur  des  quatre. 

Cette  œuvre  de  Cicéron  a  été  traduite  en  français  par  Paul 
Jacob,  avocat  au  parlement  de  Paris  ',  mais  c'est  un  travail  sans 
mérite  ;  la  version  de  Desmeuniers  *  ne  vaut  guère  mieux  ,  mais 
nous  citerons  avec  éloge  celle  de  M.  Le  Clerc,  qui  fait  partie  de 
la  traduction  complète  des  œuvres  de  Cicéron,  qu'il  a  publiée. 
Nous  avons  aussi  la  version  de  M.  Deleasso,  professeur  au  col- 
lège royal  de  Strasbourg  ',  et  un  autre  de  M.  Levée  *. 

•  Paris,  1652. 
»  Paris,  1783. 

^  Elle  fait  partie  de  la  collection  Panckoucke. 

*  De  la  collection  publiée  par  Fournier,  Paris,  1816-18, 29  vol.  in-8«. 
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2.  De  lInvewtion  '.  Cet  ouvrage  qui  est  ou  une  seconde  édi- 
tion du  précédent,  ou  Les  premières  parties  d'un  traité  plus  con- 
sidérable, ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier,  si  toutefois  il  a 
jamais  été  achevé  par  Fauteur,  ce  qui  est  fort  douteux.  Au  sur- 
plus, il  ne  nous  en  reste  que  deux  livres. 

Dans  le  premier  livre,  Cicéron  traite  de  l'utilité  et  de  Fabus 
de  l'éloquence  dans  la  vie  particulière  comme  dans  la  conduite 
des  États.  Il  en  fait  connaitre  l'origine  et  les  progrès.  Ensuite  il 
énumère  les  devoirs  de  l'orateur ,  et  les  cinq  parties  de  l'élo- 
quence, telles  qu'elles  sont  déduites  dans  la  Rhétorique  à  Héren- 
oius.  Il  examine  avec  détail  ce  qui  concerne  l'invention  dans 
tout  état  de  cause  et  donne  enfin  les  règles  et  explique  les  dé- 
fauts de  chacune  des  six  parties  du  discours. 

Dans  le  second  livre,  il  indique  relativement  à  la  réfutation  et 
à  la  confirmation,  les  lieux  communs  qui  conviennent  à  chaque 
genre  de  causes,  et  surtout  dans  le  genre  judiciaire  ;  et  après 
avoir  traité  de  la  question  de  fait,  de  ce  qu'il  appelle  question  de 
récusation,  des  différents  sens  d'une  loi  ou  d'un  écrit,  il  passe 
aux  arguments  propres  au  genre  délibératif  et  au  genre  démon- 
stratif. 

Ainsi,  le  fond  de  ce  nouveau  traité  est  à  peu  près  le  même  que  ^ 
celui  du  précédent ,  maison  remarque  que  le  style  est  plus 
soigné,  qu'il  a  plus  de  nombre,  plus  d'éclat,  plus  d'harmonie.  Le 
premier  livre  de  llnvention  avait  été  seul  traduit  en  français 
par  M.  Abel  Lonqueue,  lorsque  M.  A.  A.  J.  Liez,  professeur  au 
collège  royal  de  Gharlemagne ,  en  publia  une  traduction  com- 
plète, ainsi  que  MM.  Charpentier  et  Greslou  qui  ont  pour  cela 
réuni  leurs  talents*.  On  cite  aussi  celle  de  M.  Levée. 

8.  De  l'Orateur  '.  Cet  ouvrage  comprend  trois  dialogues  qui 
forment  chacun  un  livre. 

Dans  le  premier  les  interlocuteurs  sont:  Q.  Mucius  Scévola  , 
grand  pontife  et  profond  jurisconsulte ,  L.  Licinius  Crassus , 
H.  Antoine ,  £.  Sulpicius  Rufus  et  C.  Aurélius  Cotta.  Le  lieu 
de  la  scène  est  la  maison  de  campagne  de  Crassus  à  Tusculum. 


'  De  Inventione  rheton'ca  Libri  duo. 

'  Collection  Panckoucke. 

^  De  Oratore  dialogi  très  ad  Quinium. 
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iAcéron  n*avait  alors  que  seize  ans,  et  il  raconte  seulement 
ce  qu*il  a  appris  de  Cotta.  Grassus  exige  de  Forateur  les  con- 
naissances les  plus  étendues  ,  il  énumère  les  sciences  aux- 
(|uelles  il  ne  doit  pas  être  étranger ,  et  il  insiste  principale- 
ment sur  la  philosophie.  Antoine  est  d'un  avis  contraire ,  et 
il  restreint  de  beaucoup  ce  que  Toratcur  a  besoin  de  savoir. 
Le  point  principal,  selon  lui,  c*est  qu'il  ait  du  talent  naturel 
et  de  Texpérience  ;  quelques  études  jointes  à  ces  avantages  lui 
suffisent. 

Les  interlocuteurs  du  deuxième  dialogue  ou  du  deuxième  li- 
vre sont  les  mômes ,  si  ce  n*est  que  Scévola  est  remplacé  par 
Q.  Catulus  et  G.  Julius  Gésar.  Antoine  y  développe  les  principes 
de  Yinvention  et  de  la  disposition.  Il  fait  un  brillant  éloge  de  l'é- 
loquence, traite  des  différents  genres ,  réfute  les  doctrines  des 
rhéteurs  grecs ,  enseigne  la  manière  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance et  d'exciter  les  passions  ;  Gésar  donne  à  son  tour  des  pré- 
ceptes sur  la  plaisanterie.  Antoine  reprend  la  parole ,  achève 
d'expliquer  ce  qu'il  a  ex)mmencé  à  exposer ,  et  après  avoir  passé 
en  revue  les  diverses  parties  du  discours  et  en  avoir  donné  les 
règles,  il  traite  succinctement  du  genre  délibératif,  du  genre 
démonstratif  et  de  la  mémoire  artificielle. 

C'est  Grassus  qui,  dans  le  troisième  livre ,  et  après  un  fort 
beau  morceau  de  Fauteur  sur  la  mort  de  cet  orateur  célèbre , 
traite  de  Yéhcution  et  de  Yaction.  Les  qualités  de  l'élocution  sont 
la  correction  et  la  clarté.  Puis  Grassus  considère  l'orateur  sous 
le  point  de  vue  le  plus  élevé.  L'art  de  bien  dire  est  inséparaMe 
de  celui  de  bien  penser ,  et  la  philosophie  ne  devrait  pas  être 
disjointe  de  la  rhétorique.  Il  faut  d'abord  que,  par  de  profondes 
et  sérieuses  études,  l'orateur  se  fasse  un  fond  d'idées  le  plus  riche 
possible.  Il  explique  les  qualités  que  doit  avoir  la  phrase  ,  le 
rhy thme  et  le  nombre,  et  après  quelques  détails  sur  les  figures  de 
mots  et  les  figures  de  pensées,  il  termine  en  expliquant  ce  que 
c'est  que  la  convenance  et  en  quoi  consiste  l'action  oratoire. 

Ce  Traité  de  Gicéron ,  dédié  à  son  frère  Quintus,  est  admira- 
ble, le  charme  de  la  forme  s'unit  à  l'intérêt  du  fond.  Le  style  est 
d'une  rare  élégance  et  quelquefois  d'une  élévation  remarquable, 
quoiqu'il  ne  puisse  pas  toujours  déguiser  la  sécheresse  de  quel- 
ques détails  minutieux  et  arides,  et  la  froideur  de  quelques  dis- 
<*ussions  scolastiques.  La  Harpe  a ,  selon  nous ,  assez  bien  ap- 
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précié  Fouvrage  de  Cicéron  sur  TOraleur  '.  Les  meilleures  tra- 
ductions françaises  sont  celles  de  M.  Levée,  de  Th.  Gaillard  et 
(i'Andrieux. 

4.  Brutus  ou  Dialogtie  sur  les  Orateurs  illustres.  Cet  ouvrage  a 
(là  être  composé  par  Cicéron  vers  la  fin  de  Tannée  706  de  Rome , 
et  au  commencement  de  Tannée  707  ,  puisque  Brutus  Tun  des 
interlocuteurs  avec  Pomponius  Atticus  et  Cicéron,  ne  revint 
d'Orient  qu'en  706 ,  et  qu'il  est  parlé ,  dans  ce  dialogue  ,  de 
(laton  dUtique,  de  Scipion  Métellus  et  de  M.  Marcellus ,  comme 
vivant  encore ,  et  que  tous  trois  moururent  en  707.  Cicéron 
commence  par  déplorer  la  mort  d'Hortensius ,  tout  en  le  félici- 
tant d'avoir  échappé  aux  malheurs  qui  ont  désolé  la  république  , 
puis  il  expose  l'occasion  et  l'objet  de  ce  dialogue  qui  est  une  his- 
toire complète  de  l'éloquence  latine.  Il  raconte  les  commence- 
ments et  les  progrès  de  l'art  oratoire  chez  les  Romains,  sa  phy- 
sionomie à  différentes  époques;  il  commence  et  juge  les  orateurs 
qui  ont  successivement  paru.  Il  donne  en  passant  les  règles  de 
l'art  de  bien  dire ,  et  les  conditions  qu'il  exige.  Tous  les  tons  , 
pour  ainsi  dire,  sont  réunis  dans  cet  ouvrage  qu'on  pourrait 
qualifier  tout  à  la  fois  d'historique  et  de  didactique  ;  le  style  est 
tantôt  simple  jusqu'à  la  familiarité,  et  tantôt  élevé  presque  jus- 
qu'au sublime ,  mais  dans  tous  les  cas ,-  toujours  pur ,  élégant , 
doux  et  gracieux. 

On  avait  voulu  d'abord  partager  ce  dialogue  en  trois  livres , 
mais  on  a  renoncé  depuis  à  cette  division  que  Cicéron  lui-même 
n*avait  pas  adoptée  ;  il  s'était  contenté  de  distribuer  son  ouvrage 
en  chapitres,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix-sept,  dont  le  dernier 
ii*estpas  tout  à  fait  entier,  il  y  manque  quelques  mots  à  la  fin 
pour  achever  la  phrase  et  probablement  le  dialogue. 

Les  traductions  les  plus  estimées  de  cette  composition  ,  sont 
oeDes  de  Burnouf ,  de  Golbéry ,  et  de  Verger. 

tt.  L'Orateub  ,  adressé  à  Brutus  '.  Ce  livre  est  la  réponse  à 
eetle  question  :  Quel  est  le  genre  d'éloquence  qui  mérite  le  plus 


•  Cours  de  Litt.,  tom.  2.  Voir  ce  qu'en  dit  Cicéron  lui-même  (ÉpU. 
Aim.,L.  l«r,  lett.  9;  à  Atticus^  Liv.4,  lett.  13;  Liv.  13,  lett.  19.) 

*  Orator  sire  de  optimo  Génère  dicendi ,  ad  Brutum  ;  on  lui  donne 
aussi  le  titre  de  Liber  de  perfecto  Oratore. 
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Fapprobation ,  quel  est  le  plus  beau ,  le  plus  parfait ,  le  plus 
achevé?  C'est  le  portrait  de  l'orateur  conçu  dans  toute  sa  perfec- 
tion ;  c*est  un  manifeste  brillant  contre  ceux  qui  prétendaient 
qu'on  no  peut  pas  égaler  la  gloire  d'un  conquérant  par  une  gloire 
plus  pacifique.  La  différence  entre  le  livre  intitulé  Orator  et  ce- 
lui de  Oratore,  c'est  que  dans  ce  dernier  il  donne  les  règles  qui 
s'appliquent  à  la  rhétorique,  et  que  dans  l'autre  il  établit  en 
quoi  consiste  la  parfaite  éloquence ,  et  quelles  sont  les  qualités 
qui  constituent  l'orateur  accompli  ;  mais  pourtant  sans  avoir 
l'intention  de  composer  un  ouvrage  didactique ,  il  ne  s'abstient 
pas  de  donner  de  temps  en  temps  des  principes  de  Fart  oratoire. 
Ce  traité  présente  deux  parties  distinctes ,  surtout  sous  le  rapport 
de  la  forme.  La  première  respire  la  plus  haute  philosophie:  pensées 
nobles  et  élevées ,  couleurs  brillantes  et  gracieuses,  c*est  surtout 
par  là  qu'elle  se  distingue.  L'autre  partie  plus  didactique,  n'offre 
ni  le  même  intérêt  ni  la  même  élévation  bien  que  le  style  n'en 
soit  ni  moins  élégant ,  ni  moins  admirable.  C'est  en  un  mot  une 
des  plus  belles  et  des  plus  précieuses  productions  de  la  langue 
latine ,  aussi  l'auteur  éprouvait-il  pour  cette  composition  une 
prédilection  marquée  %  et  témoigna-t-il  une  sorte  de  chagrin 
de  ce  qu'elle  n'avait  pas  tout  à  fait  obtenu  l'approbation  de  celui, 
à  qui  elle  était  adressée*. 

Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  traduit  en  français.  Les  tra- 
ductions que  l'on  estime  le  plus  sont  celles  de  Daru,  de  Le  Clerc , 
d*Agnant,  de  Colin,  revue  par  Achaintre. 

6.  Les  Topiques".  Ce  traité  a  rapport  à  la  rhétorique.  Cicéron 
le  composa  pour  son  ami  C.  Trébatius  Testa.  Il  l'écrivit  pendant 
la  traversée,  lorsqu'il  s'embarqua  au  port  de  Vélie',  pour  la 
Grèce,  en  709,  et  ce  qu  il  y  a  de  vraiment  merveilleux,  il  le  fit  de 
mémoire  et  sans  le  secours  d'aucun  livre.  Un  ouvrage  aussi  rem- 
pli que  celui-ci  de  détails  multipliés,  échappe  à  l'analyse ,  bien 
qu'en  réalité  il  ne  soit  que  l'abrégé  des  huit  livres  d'Aristote  sur 
la  même  matière.  Nous  dirons  seulement  que  les  Topiques  sont 
les  sources  où  l'orateur  puise  des  arguments  pour  toutes  sortes 
de  questions.  Ces  lieux,  vulgairement  appelés  lieux  communs  , 

'  Lett.  ram.y  L.  6,  lett.  18;  Liv.  12,  lett.  17;  Liv.  15,  lett.  20. 
>  A  AUicus,  L.  14,  lett.  20. 

3  Topica  ad  C.  Trehatium. 
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sont  divisés  par  Cicéron ,  en  lieux  intrinsèques  ou  pris  dans  le 
sujet  même ,  et  en  lieux  extrinsèques  ou  pris  hors  du  sujet.  Il 
passe  d*abord  en  revue  et  avec  quelques  détails  les  premiers 
lieux ,  c'est-à-dire  la  définition ,  les  deux  espèces  de  division, 
Tétymologie  et  les  neuf  genres  d'affinités.  Puis  il  traite  d'une 
manière  plus  succincte  les  lieux  extrinsèques  qu'il  appelle  en  gé- 
néral témoignages.  Il  explique  ensuite  comment  les  lieux  des 
arguments  peuvent  varier ,  et  enseigne  les  lieux  convenables  à 
chaque  sujet. 

On  comprend  qu'un  livre  sur  une  matière  aussi  aride ,  aussi 
abstraite ,  doit  s'en  ressentir ,  et  n'offrir  qu'une  lecture  fort  peu 
attrayante,  abstraction  faite  de  l'instruction  qu'on  y  peut  puiser. 
Cependant  le  style ,  quoiqu'un  peu  sec,  est  toujours  le  style  de 
Cicéron*. 

Nous  ne  mentionnerons  que  les  traductions  françaises  de  Le 
Clerc,  de  Levée,  et  de  Delcasso  :  ce  sont  les  plus  nouvelles  et 
les  plus  estimées. 

7.  Dialogue  sur  les  Partitions  oratoires*.  Ce  dialogue  n'est 
autre  chose  qu'un  abrégé  méthodique  de  l'art  oratoire.  Marmon- 
tel'  nous  semble  avoir  donné  une  idée  juste  de  cet  ouvrage  :  »  Le 
plan  de  la  Milonienne,  dit-il,  est  tracé  en  dix  lignes  dans  le 
Traité  des  Partitions  oratoires*:  on  a  dit  de  Montaigne  que  c'était 
niûmme  du  monde  qui  savait  le  mieux  ce  qu'il  disait ,  et  le  moins 
ce  qu'U  allait  dire.  Mais  Cicéron  savait  également  bien  ce  qu'il 
disait  et  ce  qu'il  dirait ,  et  comment  il  fallait  le  dire.  C'est  là  le 
caractère  de  l'esprit  de  méthode.  Aussi  dans  les  savantes  et  pro. 
fondes  leçons  qu'il  en  a  données ,  non-seulement  l'orateur ,  mais 
le  pditique ,  le  moraliste ,  le  métaphysicien  trouvera  sa  route 
tracée,  C*est  surtout  dans  ce  dialogue  entre  son  fils  et  lui  qu'en 
an  quart  d'heure  de  lecture ,  vous  apprendrez ,  en  théorie ,  tout 
ee  que  Cicéron  lui-même  savait  dans  l'art  d'amener  les  esprits  au 
but  de  la  persuasion.  » 


'  Voir  ce  que  Cicéron  dit  de  ses   Topiques. 

(ÉpU.  fam.,  L.  7,  ch.  19.) 

>  De  Pmrtiikme  oratoria  Diatogns . 
3  Logique^  leçon  12«,  à  la  fin. 

«  Ch.  30. 

i5 
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Cet  ouvrage  ne  présente  pas  plus  que  le  précédent  les  agi 
incnts  des  autres  compositions  de  Cicéron  ;  on  y  désirerait  pi 
d'ornements,  plus  d'imagination ,  plus  de  variété ,  plus  de  ma 
vement. 

8.  Du  MEILLEUR  Genre  D'ÉLOQUENCE  \  Il  s'était  élevé  du  temps 
Cicéron  une  discussion ,  relativement  au  style  attique  et  au  sti 
asiatique.  Cornificius ,  Varron  et  Brutus  étaient  partisans  de 
nouvelle  école.  L*orateur  romain ,  pour  s'opposer  autant  qi 
était  en  lui,  au  mauvais  goût  qui  menaçait  Téloquence,  tradai 
les  deux  discours  sur  la  Couronne,  l'un  d'Eschine ,  l'autre  de  ] 
mosthène*  présentant  ainsi  le  véritable  modèle  de  l'atticisme  q 
ne  consistait  pas ,  comme  le  prétendaient  certains  orateurs ,  da 
une  précision  affectée ,  mais  qui  comportait  encore  la  richess 
l'abondance ,  l'élévation ,  la  chaleur  et  l'énergie.  Il  parait  q 
l'imitation  mal  entendue  de  l'atticisme  eut  pour  l'éloquence 
fâcheux  résultats  :  car  voici  comment  Quintilien  *  s'exprime  sui 
compte  de  ceux  qui  donnaient  dans  ce  travers  :  u  Ces  froids  o 
leurs  dont  la  composition  n'a  ni  suc,  ni  force,  ni  nourritur 
(car  ce  sont  eux  qui  traitent  la  maigreur  de  santé ,  bien  qu*el 
lui  soit  très-contraire  ) ,  ces  orateurs  parce  que  la  vive  lumié 
de  l'éloquence  de  Cicéron  les  éblouit  comme  le  soleil ,  s'érige 
en  zélés  défenseurs  du  style  attique ,  croyant  se  sauver  à  la  i 
veur  de  ce  grand  nom.  >»  L'ouvrage  de  Cicéron ,  du  meilleur  Gen 
d'Eloquence ,  devait  servir  de  préface  à  la  traduction  des  dei 
discours  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  traduction  était-ell 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu ,  l'ouvrage  de  la  jeunesse 
Cicéron  ?  nous  ne  le  pensons  pas ,  et  vu  le  motif  pour  lequel 
semble  qu'elle  ait  été  faite ,  nous  croyons  que  l'auteur  s'y  ( 
livré  vers  l'année  707  ou  708  de  Rome ,  trois  ou  quatre  ans  seu 
ment  avant  sa  mort.  Au  reste ,  dans  cette  espèce  de  préface  q 
ne  contient  que  sept  chapitres  assez  peu  étendus ,  Cicéron  exf 
que  ce  qu'il  faut  entendre  par  atticîsme  et  quel  est  le  style  ^ 


*  Deopiimo  Génère  oraiorum. 

*  Unde  nunc  quoque  aridi,  et  exëucci,  et  exsangues  (  hi  sunt  eni\ 
qui  suœ  imbeciUitati  sanitatis  appeilationem ,  quœ  est  mturimB  et 
fraria,  oblendant  ),  quia  clariorem  vim  eloquentiaSy  velut  solem  ,  fe\ 
non  posnunt,  nmbra  tnagni  nominis detitescunt, 

(  Inst.  Orat.,  Liv.  12,  ch.  10.  ) 
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convient  le  mieux  à  rorateiir.  11  expose  aussi  ses  idées  sur  l'art 
de  traduire.  Il  est  vraiment  fâcheux  que  la  traduction  des  deux 
discours  dont  il  est  question  ne  soient  pas  parvenue  jusqu'à  nous; 
il  eût  été  intéressant  de  voir  comment  le  premier  des  orateurs  ro- 
mains avait  reproduit  réloquence  des  deux  plus  célèbres  orateurs 
grecs,  surtout  d'après  la  manière  dont  il  avait  rempli  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée  ;  car  il  dit  lui-même  :  «  J'ai  traduit  les  deux  cé- 
lèbres plaidoyers  que  les  deux  plus  grands  orateurs  d'Athènes , 
Délnosthène  et  £schine,  ont  prononcés  l'un  contre  l'autre;  et  je 
les  ai  traduits ,  non  en  interprète,  mais  en  orateur  :  j'ai  conservé 
les  pensées ,  les  formes  et  les  mouvements  du  style ,  tout  en 
choisissant  des  termes  propres  au  génie  de  notre  langue  ;  je  n'ai 
pas  cru  que  ce  fut  une  nécessité  de  rendre  mot  pour  mot ,  mais 
j'ai  voulu  reproduire  le  caractère  et  la  force  des  expressions.  Il 
m'a  semblé  que ,  pour  satisfaire  le  lecteur ,  je  devais  peser  les 
mots  et  non  les  compter  *.  >» 

De  tous  les  orateurs  romains,  Gicéron  est  le  seul  dont  les  dis- 
cours, c'est-à-dire  la  plus  grande  partie,  soient  yenus  jusqu'à  nous. 
Ceux  qui  nous  restent  sont  au  nombre  de  cinquante-six  dont 
quelques-uns  sont  mutilés. 

1.  Pour  Publias  Quintius,  an  de  Rome  67^.  Ce  plaidoyer  que 
Cicéron  prononça  à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  devant  le  préteur 
C.Aquilius  Gallus,  est  peut-être  le  plus  ancien  de  ceux  que  nous 
avons,  mais  il  n'est  pas  le  premier,  comme  on  le  voit  par  un  passage 
del'exorde  '.  Dans  cette  circonstance,  le  jeune  orateur  fit  preuve 
non-seulement  de  talent ,  mais  encore  de  courage ,  car  il  défen- 
dit le  faible,  contre  le  puissant,  l'homme  sans  appui,  contre 
lliomme  que  protégeaient  et  sa  fortune  et  les  personnages  les  plus 
considérables  de  Rome.  Il  avait  en  outre  à  lutter  contre  celui 


*  Converti  ex  Atiicia  duorum  eloquentissimorum  nobilissimas  ora- 
tionesinterse  contrarias,  yEschinia  Demosthenisque^  necconverii^utin- 
terpres,  aed  ut  oraior,  sententiia  iisdem ,  et  earum  formis  ,  tanquatn 
Pguris,  verbia  ad  nostram  consuetudinem  aptis  :  in  quitus  non  ver- 
bum  pro  verbo  necesse  habui  reddere ,  sed  genus  omnium  verborum 
timque  servavi.  Non  enim  ea  me  annumerare  lectori  putavi  oppor- 
tere^  sed  tanquan  appendere.  (  Cb.  5.  ) 

'  Quod  mihi  consuevit  in  cœletis  cousis  esse  adjwnento ,  id  quoque 
in  hac  causa  déficit. 
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qui  tenait  alors  le  sceptre  de  Téloquence ,  contre  le  célèbre  Hor- 
(erisius. 

Une  société  d'intérêt  avait  existé  entre  Gaïus  Qulntius  et  Sextus 
Névius,  crieur  public  qui  s*était  enrichi.  A  la  mort  de  Gaïus  Quin- 
tius,  son  frère  Publius  succéda  à  ses  droits,  et  après  avoir  eu  à  se 
plaindre  de  son  associé  qui  lui  avait  promis  de  Taider  à  se  libérer 
de  ses  dettes,  il  vendit  à  perte  du  bien  qu'il  avait  dans  la  Gaule 
narbonnaise,  satisfît  ses  créanciers  et  pressa  Névius  de  terminer 
à  Famîable  la  liquidation  de  leur  société,  mais  il  fut  obligé  de 
recourir  à  la  justice.  Névius  déclare  alors  qu'il  n'a  rien  à  réclamer 
du  chef  de  l'association,  et  Publius  croyant  l'affaire  terminée  se 
rend  dans  la  Gaule.  Névius  profite  de  son  absence,  suborne  des 
témoins  et  se  fait  envoyer  en  possession  des  biens  de  Quintius  et 
celui-ci  se  voit  menacé  d'une  expropriation  forcée,  s'il  ne  reparait 
pas  dans  les  trente  jours.  Sextus  Alphénus,  son  ami,  enlève  les 
affiches,  se  déclare  son  fondé  de  pouvoir  et  offre  de  comparaître 
en  justice  à  sa  place.  Au  bout  de  six  mois,  Quintius  qui  avait  été 
expulsé  des  propriétés  communes,  revient  à  Rome  et  se  présente 
à  l'ajournement  convenu.  Névius  traîne  l'affaire  en  longueur  à 
l'aide  de  plusieurs  moyens  dilatoires,  et  enfin  exige  une  cautitm 
judicatum  solvi,  attendu  que  les  biens  de  Quintius  sont  restés  sous 
la  saisie  pendant  trente  jours.  Le  préteur  ordonne  alors,  à  défaut 
de  caution  de  la  part  de  Quintius,  qu'il  ait  à  attaquer  en  nullité 
la  saisie  faite  par  Névius.  G'est  en  cet  état  que  la  cause  plaidée 
d'abord  plusieurs  fois  par  Marcus  Jnnius ,  fut  remise  à  Gicéron 
qui  la  traita  avec  un  tel  succès  qu'Hortensius  lui-même  renonça 
à  la  parole  \  Sauf  quelques  taches  que  doit  excuser  l'âge  de  l'o- 
rateur, ce  discours  est  plein  d'intérêt  et  de  mouvement  ;  la  dis- 
cussion y  est  claire  et  précise,  et  le  style,  quoique  simple,  s'élève 
parfois  jusqu'au  pathétique. 

2.  Pour  Sextus  Boscius  d'Âmérie,  674.  C'est  une  défense  contre 
une  accusation  de  parricide.  Sextus  Roscius  d'Amérie  dont  la  for- 
tune s'élevait  à  six  millions  de  sesterces(plus  de  1 ,200,000  francs), 
fut  assassiné  à  Rome  au  mois  de  septembre  672,  entre  sept  et  huit 
heures  du  soir  ,  et ,  chose  remarquable,  la  nouvelle  en  parvint  à 
Amérie,  au  point  du  jour,  malgré  une  distance  de  cinquante- 
six  milles ,  ou  de  dix-sept  lieues  à  peu  près.  Deux  parents  de 

*  Aol.-Gel.,  N.  atiic.^  L.  15,  ch.  28. 
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Roscius  ,  voulant  s'emparer  de  ses  biens,  engagèrent  Chrysogo- 
nus,  affranchi  et  favori  de  Sylla,  d'obtenir  de  ce  dictateur  que  le 
nom  de  Roscius  fût  porté  sur  les  tables  de  proscription.  Ghryso- 
gonus  y  réussit  sans  peine.  Les  biens  furent  confisqués,  mis  en 
vente  et  adjugés  à  Chrysogonus  pour  la  faible  somme  de  deux 
mille  sesterces ,  moins  de  quatre  cent  cinquante  francs.  Le  fils 
de  Roscius,  jeune  homme  simple  et  sans  instruction,  revendiqua 
le  patrimoine  de  son  père.  Ses  adversaires  cherchèrent  à  le  faire 
assassiner,  mais  il  trouva  des  protecteurs.  Alors  Chrysogonus 
et  ses  complices  en  vinrent  jusqu'à  l'accuser  du  meurtre  de  son 
père.  Malgré  le  danger  qu'il  y  avait  de  choquer  Sylla  en  s'atta- 
quant  à  son  favori ,  et  en  déplorant  les  malheurs  de  l'époque  . 
Cicéron  ne  craignit  pas  de  se  charger  de  la  défense  du  jeune 
Roscius.  Son  discours  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première 
il  justifie  son  client  du  crime  atroce  qu'on  lui  impute  ;  dans  la 
seconde  il  attaque  directement  les  deux  Roscius,  et  les  dénonce 
comme  les  auteurs  de  l'attentat,  d'après  leur  caractère,  leur 
conduite  et  le  pacte  odieux  qu'ils  ont  fait  avec  Chrysogonus. 
Dans  la  troisième  partie ,  c'est  contre  ce  dernier  qu'il  dirige  ses 
efforts.  Il  établît  l'illégalité  de  la  vente  des  biens ,  qui  avait  été 
faite  à  vil  prix ,  et  quatre  mois  après  l'expiration  de  la  loi  dont 
l'effet  avait  cessé  au  premier  juin  précédent.  Il  élève  même  des 
doutes  sur  la  réalité  de  cette  vente.  L'accusé  fut  absous  * ,  mais 
rien  ne  prouve  que  le  jeune  Roscius  ait  recouvré  le  patrimoine 
de  son  père.  Quoique  ce  discours  où  se  trouve  une  lacune  au 
chap.  -46 ,  ne  soit  pas  à  la  hauteur  des  autres  productions  oratoi- 
res de  Cicéron ,  ce  n'est  pas  celle  qui  fait  le  moins  d'honneur  à 
son  caractère*.  Érucius  portait  la  parole  pour  Chrysogonus. 

8.  Vouv  Quinttis  Roscius  le  comédien.  678.  Ce  plaidoyer  de  Ci- 
céron' n'est  pas  entier  ;  il  y  a  une  lacune  considérable  au  commen- 
cement ,  et  quelque  chose  manque  aussi  à  la  fin.  Quant  au  sujet 


'  CiCEBOFi,  lie  Offic.y  L.  2,  ch.  14  ;  Bruius,  eh.  90  ;  PLCTARQrs ,  Vie  de 
Cicéron,  cfi.  3. 

*  Là  Harpe,  Lycée^  tome  4,  page  252. 

'  Q.  Roscius Gallus  était  Pami  de  Cicéron  qui  en  faisait  beaucoup  de  cas. 
(Pro  Quint, ^  cb.  25)  :  eienim  quum  ariifex  ejusmodi  rit ,  ut  solus  dig- 
nus  videatur  esse,  qui  in  scena  speotetur  ;  tum  vir  ejusmodi  est ,  ut 
soins  dignus  videatur^  qui  eo  non  aocçdaé. 
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il  parait  qu'un  certain  C.  FanniusChéréa  ayant  acheté  un  esclave 
nommé  Panurge,  avait  chargé  Roscius  de  le  former  dans  son  art 
à  condition  de  partager  le  gain  qu'on  en  retirerait  lorsqu'il  serait 
instruit.  Panurge  devint  un  excellent  acteur ,  mais  il  fut  tué  par 
C.  Flavius  qui  fut  attaqué  en  dommages-intérêts  par  les  deux 
maîtres  de  l'esclave ,  qui  devaient  avoir  part  égale  dans  l'indem- 
nité qui  serait  adjugée.  Cependant  Roscius  transige  avec  Flavius 
qui  lui  abandonne  une  terre  de  la  valeur  de  cent  mille  sesterces 
(21 ,000  fr.  ).  Fannius  intente  une  action  à  Roscius  pour  obtenir 
la  moitié  de  cette  somme.  Mais  Cicéron  soutient  qu'il  n'a  aucun 
droit  à  cette  réclamation  et  qu'il  doit  se  faire  payer  pour  sa  part 
comme  Roscius  s'est  fait  payer  pour  la  sienne.  Ce  discours  fut 
prononcé  devant  Pison  comme  juge ,  assisté  de  Perpenna ,  et 
P.  Saturius  était  l'avocat  de  Fannius. 

-4.  Contre  Quintus  Cécilius^,  68-4.  Caius  Verres  avait  exercé 
la  préture  pendant  trois  ans  en  Sicile.  Il  s'y  était  rendu  cou- 
pable de  concussion ,  de  rapines ,  de  tyrannie  et  de  cruautés. 
Les  Siciliens  portèrent  une  accusation  contre  lui ,  et  chargèrent 
Cicéron  de  la  soutenir,  lui  qui,  pendant  sa  questure  dans  la  même 
province ,  s'était  fait  aimer  et  respecter  des  habitants.  Quintus 
Cécilius  Niger,  sicilien  d'origine,  questeur  sous  Verres  et  son  ami, 
bien  qu'il  feignit  le  contraire,  voulut  être  préféré  comme  accu- 
sateur, alléguant,  1°  qu'il  était  l'enneini  personnel  de  Verres, 
2^*  qu'il  était  mieux  instruit  que  qui  que  ce  fût  de  tous  ses  excès 
et  de  toutes  ses  malversations  ;  qu'étant  sicilien  lui-même ,  il 
était  naturel  qu'il  plaidât  pour  les  Siciliens.  Cicéron  répond 
aux  motifs  de  Cécilius,  qu'on  doit  confier  l'accasation,  1°  à  celui 
qui  s'en  charge,  malgré  lui,  à  la  prière  même  des  intéressés,  et 
pour  remplir  un  devoir  ;  2°  à  celui  qui  parle  au  nom  de  la  répu- 


'  Ce  discours  porte  le  titre  de  Divinatio;  c'est  le  terme  juridique  de  l'ac- 
tion dont  il  s'agissait.  Cette  action  était  préjudicielle  et  avait  lieu  toutes  les 
fois  tfue  plusieurs  accusateurs  se  présentaient  dans  une  mêhe  cause,  et  l'on 
devait  alors  décider  lequel  serait  admis  comme  tel.  Divin ationes  ,  qiMB 
fiunt  de  accusatore  conatituendo,  et  nonnunguam  inier  delatores^  uter 
prœmium  meruerit,  (Quirtil.,  L.  3,  ch.  10.) 

Cum  de  consittuendo  accusatore  quœriiur  ,  judiciumque  super  ea 
re  redditur^cuinam  polissimum  ex  duobiM  pluribuste  accusatio  sub 
9criptione  in  reum  permittatur,  ea  tes  atquejudicum  cogniiio  Divinatio 
appellatur.  (Ai)L.-6ELLB,L.2,ch.  4.)  Ascon.,  in  JPmna/.,  Verrin.  prim. 


^ 
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blique  et  pour  elle  ;  â"  à  celui  qiie  l'accusé  redoute  le  plus , 
4"  à  celui  qui  au  talent  de  la  parole  joint  une  intégrité  irrépro- 
chable ,  5°  enfin  à  celui  qui ,  en  se  chargeant  de  la  cause ,  ne 
fait  que  suivre  les  usages  des  ancêtres  ;  et  il  prouve  qu'il 
réunit  tous  ces  avantages  qui  manquent  à  Gécilius.  On  sait 
par  les  discours  contre  Verres  que  Cicéron  triompha  dans 
cette  action  préparatoire  qui  expose  clairement  l'affaire  dont 
il  doit  s'agir  contre  le  dilapidateur,  le  tyran  de  la  Sicile. 
L'orateur  marche  déjà  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  assuré  dans 
la  carrière  où  il  s'est  si  éminemment  distingué  depuis. 

5.  Première  action  contre  Caius  Ferrés,  684.  Cicéron  avait  de- 
mandé cent  dix  jours  pour  se  rendre  en  Sicile ,  afin  d'y  recueil- 
lir les  documents  et  les  pfèces  à  l'appui  de  l'accusation.  Il  était 
déjà  de  retour  cinquante  jours  après.  Ne  voulant  pas  que  Verres 
pût  traîner  l'affaire  en  longueur,  et  sachant  quelles  démarches 
il  faisait  pour  se  faire  des  partisans  et  corrompre  les  juges,  il  com- 
mença une  première  action  pour  faire  entendre  les  témoins  et 
pour  établir  les  preuves  à  l'appui  de  chaque  fait  :  ce  qui  eut  lieu 
contradictoirement  avec  Hortensius  qui  s'était  chargé  de  défen- 
dre Verres.  Le  plaidoyer  sur  cette  espèce  de  procédure,  ne  nous 
est  pas  parvenu,  si  toutefois  Cicéron  a  jugé  à  propos  de  l'écrire  ; 
ce  que  nous  en  avons,  n'en  est,  à  proprement  parler,  quel'cxorde 
et  comme  le  préambule.  L'orateur,  dit  Binet ,  y  donne  une  idée 
générale  de  l'accusation  ;  il  montre  au  grand  jour  toute  la  per- 
versité de  Verres  ;  il  détaille  ses  intrigues,  ses  paroles,  ses  dé- 
marches, ses  manœuvres  pour  reculer  le  jugement,  pour  corrom- 
pre les  juges,  ou  pour  en  avoir  dont  il  puisse  disposer.  Il  prouve 
combien  il  importe  à  la  république,  à  tout  l'ordre  des  sénateurs, 
que  Verres  soit  jugé  sévèrement.  Il  déploie  un  courage  capable 
d'intimider  l'accusé ,  ses  défenseurs  et  les  juges  eux-mêmes. 
6.  Deuxième  action  contre  Ferrés^  684.  Cicéron,  dans  sa  pre- 
mière action,  avait  établi  par  témoins,  en  forçant  Hortensius  à 
les  interroger,  la  preuve  de  tous  les  méfaits  reprochés  à  Verres. 
Cette  manière  de  procéder ,  si  vive  tout  à  la  fois  et  si  nouvelle, 
avait  fait  une  grande  impression  sur  les  juges,  sur  le  public  et 
sur  Hortensius  lui-même  qui  abandonna  la   défense.  L'accusé 
prévoyant  sa  condamnation  ,   se  résigna  à  un  exil  volontaire. 
Mais  Cicéron  avait  à  cœur  de  prouver,  de  rendre  publics  les  tur- 
pitudes et  les  crimes  de  Verres  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  une  suite 
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(le  mémoires  au  nombre  de  cinq  que  Ton  comprend  sous  le  lilr 
de  seconde  Action. 

Premier  Mémoire.  Il  roule  sur  la  Questure  de  Verres  ,  sur  s 
Lieutenance  en  Asie  et  sur  sa  Préture  de  Rome.  Il  est  étrange 
au  fond  même  de  raccusatlou,  mais  il  sert  à  rendre  plus  probo 
ble  tout  ce  qu'on  reproche  à  Taccusé  pendant  sa  préture  ei 
Sicile.  Verres,  questeur  du  consul  Carbon ,  enlève  la  caisse  mi 
litaire  et  passe  du  côté  de  Sylla  ;  véritables  motifs  de  cette  dé 
sertion  ;  c*est  là  la  première  partie  de  ce  premier  mémoire*  L 
deuxième  établit  plusieurs  vols  commis  par  Verres  pendant  & 
lieutenance  ;  sa  passion  pour  la  fille  de  Philodamus ,  citoyen  d 
Lampsaque,  le  supplice  de  ce  père  infortuné  et  de  son  fils;  se 
actes  de  cupidité  et  d'avarice;  la  manière  indigne  dont  il  a  dé 
pouillé  le  fils  de  Malléolus,  son  pupille.  La  dernière  partie ,  L 
plus  étendue  des  trois  a  pour  objet  la  préture  de  Rome.  Cett 
dernière  partie  est  subdivisée  en  deux  :  la  manière  de  rendn 
la  justice  et  Tentretien  des  édifices  publics.  L'orateur  expose,  d 
façon  àsoulever  l'indignation  contre  raccusé,plusieurs  jugement 
iniques  du  préteur  sur  ces  deux  objets.  Ce  discours  n*est  pa 
complet,  la  fin  nous  manque. 

7.  Dcîixième  Mémoire.  Sur  la  Manière  dont  Verres  a  rendu  h 
justice  eu  Sicile  \  C'est  à  ce  mémoire  que  commencent ,  à  pro 
prement  parler ,  les  griefs  qui  ont  rapport  à  l'accusation.  On  i 
remarque  deux  parties,  celle  qui  expose  la  manière  injuste,  ar 
bitraire  et  cruelle  dont  Verres  jugeait  les  malheureux  SidUens 
tels  que  Dion  d'Halèse,  Sosippe,  Épicrate  d'Agyrone ,  HéradiiD 
de  Syracuse,  Épicrate  de  Bidis ,  Sopater  et  Sténius  ;  cette  partû 
a  pour  exorde  un  fort  bel  éloge  de  la  Sicile  ;  l'autre  présente  li 
tableau  animé  des  exactions  de  Verres ,  l'argent  qu'il  tirait  du 
l'élection  des  magistrats,  ses  vols,  ses  gains  usuraires,  et  le  por- 
trait de  Timarchide  l'un  des  principaux  agents  des  infamies  di 
préteur.  On  remarque  en  général  dans  ce  discours  des  narrations 
vives  et  intéressantes. 

8.  Troisième  Mémoire.  Sur  les  Blés  '.  Les  villes  de  la  Sicile 
excepté  celles  qui  étaient  libres  ou  qui  jouissaient  d'inununités  i 
cet  égard ,   étaient  obligées ,  l*'  à  donner  au  peuple  romain  h 

'  De  Jurisdicii'one  Hciliensi. 
3  De  Re  fi-umentaria. 
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dîme  (le  leurs  blés;  2"  à  vendre,  à  un  prix  ûxé  ,  une  certaine 
quantité  de  cette  denrée  dans  les  besoins  de  la  république  ;  8"  à 
fournir  pour  la  provision  du  préteur  et  de  sa  maison  :  il  avait 
le  droit  d'en  exiger  le  prix  en  argent.  Cicéron  expose  tous  les 
vols  commis  par  Verres  à  l'occasion  de  ces  redevances ,  et  ce 
qui  concerne  les  dîmes  occupe  presque  les  deux  tiers  du  discours 
qui  se  termine  par  le  tableau  pathétique  de  la  triste  situation 
des  agriculteurs  siciliens. 

9.  Qttatrième  Mémoire.  Sur  les  Statues*.  Ce  discours  a  surtout 
pour  objet  les  vols  matériels  commis  par  Verres ,  dans  la  Sicile, 
lorsqu'après  sa  préture ,  il  fut  envoyé  dans  cette  province  en 
qualité  de  proconsul,  et  comme  la  plupart  des  objets  volés 
étaient  des  statues,  c'est  ce  qui  a  tait  donner  le  nom  à  cette  qua- 
trième partie  de  la  seconde  action  contre  Verres.  L'orateur  pré- 
sente d'abord  celui  qu'il  poursuit  comme  un  brigand  qui  a  ravi 
aux  malheureux  habitants  de  la  Sicile  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
de  précieux,  sans  épargner  môme  les  plus  petits  objets,  pour  peu 
qu'ils  eussent  quelque  valeur.  Ensuite,  entrant  dans  les  détails, 
il  retrace  chacun  des  vols  en  particulier,  dans  une  suite  de  nar- 
rations qui,  pour  rouler  sur  le  même  sujet ,  n*en  sont  ni  moins 
variées  ni  moins  intéressantes  ;  aussi  ne  saurait-on  trop  admirer 
le  talent  de  l'orateur,  et  les  ressources  qu'il  trouve  dans  son  génie, 
n  a  d'ailleurs  observé,  dans  l'ordre  de  ces  narrations,  une  grada- 
tion qui  rend  le  lecteur  attentif.  Il  parle  d'abord  des  vols  faits  au 
préjudice  des  particuliers,  puis  il  passe  à  l'enlèvement  des  pro- 
priétés publiques ,  au  pillage  des  temples ,  à  la  profanation  des 
monuments  consacrés  soit  à  la  gloire  du  peuple  romain,  soit  à  la 
religion  des  habitants  de  la  Sicile.  Parmi  les  onze  narrations  que 
l'on  compte  dans  ce  discours ,  les  plus  remarquables  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  le  candélabre  d'or ,  enrichi  de  pierreries,  volé 
au  roi  Antiochus,  renlèvement  de  la  statue  de  Diane  à  Ségeste , 
du  Mercure  de  Tyndare;  de  la  Gérés  d'Enna  ;  et  un  morceau  d'é- 
loquence non  moins  admirable,  c'est  la  comparaison  établie  en- 
tre Marcellus  et  Verres  *. 

10.  Cinquième  Mémoire.  Sur  les  Supplices  *.  Ce  discours  a  qua- 


"  De  Signis, 

»  Voir  chap.  27  et  suivants. 

^  De  Supplidis, 
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tre  parties  distinctes.  1°  L'orateur  examine  ce  que  Verres  a  fidt 
pour  assurer  la  tranquillité  de  la  Sicile  pendant  la  guerre  des 
esclaves  sous  la  conduite  de  Spartacus  ;  â"*  quelles  précautions  fl 
a  prises  contre  les  incursions  des  pirates  ;  â""  il  retrace  la  barba- 
rie du  préteur  qui,  pour  cacher  sa  lâcheté,  envoie  à  la  mort  les 
capitaines  de  sa  flotte  ;  V  il  lui  reproche  d'avoir  fait  battre  de 
verges  et  mettre  en  croix  des  citoyens  romains.  Le  supplice  de 
Gavius  est  reproduit  avec  une  énergie  d'expression,  une  vigueur 
de  coloris  qui  rend  encore  plus  horrible  la  froide  cruauté  de 
Verres.  C'est  à  cause  des  deux  dernières  parties  que  ce  mémoire 
porte  son  titre  :  sur  les  Supplices.  Il  conunence  par  une  ironie 
que  l'on  serait  peut-être  en  droit  de  trouver  prolongée  un  peu 
trop ,  et  se  termine  par  une  apostrophe  brillante  et  pathétique 
aux  divinités  dont  Verres  a  dépouillé  les  temples. 

Ces  deux  derniers  discours  sont  les  plus  beaux  de  ceux  appe- 
lés terrines ,  et  même  parmi  les  autres ,  il  en  est  peu  que  Ton 
doive  leur  préférer.  Ils  renferment ,  comme  le  dit  Cicéron  lui- 
même  ,  tous  les  genres  d'éloquence  *. 

1 1 .  Plaidoyer  pour  Cécina.  Césennia,  veuve  de  Marcus  Fulcinius^ 
de  la  ville  de  Tarquinies ,  avait  hérité  de  son  fils  qui  lui  avait  légué 
des  biens  considérables.  Ces  biens  furent  vendus,  et  elle  char- 
gea un  nommé  Sextus  Ébutius  d'acheter  une  terre  en  son  nom. 
Elle  épousa  en  secondes  noces  A.  Cécina  ;  elle  mourut  et  le  fit 
son  héritier.  Alors  Ébutius  prétend  que  la  terre  qu'il  a  achetée 
au  nom  de  Césennia  ,  il  l'a  achetée  en  son  propre  nom,  et  il  s'en 
empare.  Cécina,  selon  l'asage,  se  présente  avec  ses  amis  sur  la 
terre  en  litige  pour  faire  acte  de  revendication  ,  mais  il  en  est 
chassé  par  Ébutius  aidé  de  gens  armés.  Cécina  porte  plainte 
devant  le  préteur  Dolabella ,  et  il  obtient  l'ordonnance  appelée 
interdictiim  * ,  dont  l'effet  était  de  le  rétablir  dans  la  propriété 


'  OraL,  ch.  29. 

9  Interdicta^  sunt  formœ  et  concepttones  verborum ,  quitus  prœior 
aut  jubebai  aliquid  fieri ,  aut  prohibebat,  quod  tune  maxime  faciebat^ 
quum  de  possessione  inier  aliquos  contendebatur.  Natura  illorum  in 
eo  maxime,  inest^  quod  non  totam  causam  decidunê,  sed  intérim  ju- 
dicem  instruunt ,  quis  actor ,  quis  reus,  quis  possessor  sii  :  non  pro- 
nuntiat  de  proprietate ,  sed  de  jure  possidendi ,  etc.\  Rob.  Étieihie. 
Voir  Digest.^  L.  42.) 
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dont  il  avait  élé  chassé ,   en  attendant  le  jugement  définitif. 

thalius  présentait  deux  moyens  de  défense  :  1°  il  prétendait 

711'il  n'était  pas  dans  le  cas  de  Tordonnance  ;  S""  il  soutenait  que 

Cécina  étant  de  Volaterre  qui ,  sous  Sylla,  avait  été  privée  du  droit 

lie  bourgeoisie,  il  ne  pouvait  hériter  de  son  épouse  Césennia. 

Cicéron, après  deux  premières  actions,  dans  lesquelles  les  juges 

avaient  demandé  un  plus  ample  informé,  plaide  pour  la  troi- 

$%ième  fois  pour  Cécina  contre  Sextus  Ébutius  qui  avait  Pison 

|Mmr  avocat.  Il  constate  la  violence  exercée  contre  Cécina  par 

ïlbutius  à  l'aide  des  témoins  mêmes  de  ce  dernier.  Il  établit  que 

dédna  n'a  pu  perdre  la  qualité  de  citoyen  qu'aucune  force 

étrangère  ne  peut  ravir.  Dans  l'exorde  et  dans  la  péroraison ,  il 

olierche  à  donner  une  bonne  opinion  de  Cécina ,  et  à  inspirer 

itne  ju^te  défiance  de  son  adversaire.  Quelle  fut  l'issue  de  ce  pro- 

eés?  Nous  avons  une  lettre  de  Cécina  à  Cicéron  ^ ,  dans  laquelle 

ît  lui  témoigne  une  grande  reconnaissance ,  s'accusant  de  ne  pas 

l'dToir  loué  comme  il  le  mérite  et  s'honorant  d'avoir  autrefois  été 

î^n  ch'ent.  Condamné  à  l'exil  pour  avoir  déplu  à  César  par  un 

^Ht  qu'il  avait  publié ,  il  paraît  compter  beaucoup  sur  l'in- 

floence  de  Cicéron,  et  la  réponse  de  l'orateur  romain  *,  est  d'un 

'on  i  faire  croire  que  déjà  il  avait  été  utile  à  Cécina.  D'après  la 

^ime  de  ces  deux  lettres ,  nous  pensons ,  sans  cependant  oser 

^'^ffirmer,  qu'Ébutius  fut  contraint  par  le  juge  à  restituer  le  bien 

qn'il  avait  voulu  s'approprier. 

12.  Pour  Mannius  Fontéius,  684.  Nous  n'avons  pas  ce  discours 
^n  entier;  toutefois  nous  devons  aux  savantes  recherches  de 
1.  Niebuhr  la  découverte  de  deux  fragments  que  M.  Le  Clercq  a 
placés  au  commencement,  et  qui  comprennent  environ  trois 
("bapitres  ;  malgré  cette  addition ,  le  début  n'est  pas  complet , 
^  plusieurs  lacunes  interrompent  le  discours  dans  d'autres 
endroits. 

Quant  au  sujet  du  plaidoyer,  nous  dirons  que  Mannius  Fontéius 
svait  gouverné ,  comme  préteur,  la  Gaule  transalpine ,  pendant 
^is  ans.  Quelques  années  après ,  M.  Plétorius  qui  fut  édile  et 
Pfétenr ,  l'accusa  de  concussion  sur  la  plainte  des  Gaulois  dont 
1^  députés  avec  Induciomare  lui-même,  assistèrent  au  jugement. 


'  ^«./iiiwi7.,L.  6,lett.  7. 
'  Ibid.,  ibid.,  lett.  8. 
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Cicéron  chargé  de  la  défense  de  Taccusé,  réfuie  les  trois  chefs 
principaux  de  Taccusalion  :  1°  les  dettes  que  Fontéius  aurait  fait 
contracter  à  la  Gaule  ;  2*"  l'argent  qu'il  aurait  indûment  exigé 
pour  la  réparation  des  routes;  8°  Fimpùt  mis  sur  les  vins.  Pour 
rendre  sa  défense  plus  efficace,  lorateur  attaque  le  caractère 
même  des  Gaulois  ses  adversaires  et  fait  Féloge  de  Fontéius.  La 
péroraison  de  ce  discours,  dans  laquelle  il  cherche  à  toucher  les 
juges  en  leur  faisant  entendre  les  supplications  de  la  mère  de 
Fontéius,  en  leur  montrant  les  larmes  de  la  vestale  Fontéia  sa 
sœur,  Tattendrissement  de  Taccusé  lui-même ,  en  leur  faisant 
comprendre  qu'ils  doivent  craindre  de  paraître  avoir  cédé  aux 
menaces  des  Gaulois,  cette  péroraison,  dis-je,  est  Fun  des 
morceaux  les  plus  brillants  et  les  plus  pathétiques  de  tous  les 
discours  de  Cicéron.  Quintilien*,  Ammien  Marcellin  ',  et  le 
rhéteur  Aquila  ',  nous  ont  conservé  quelques  fragments  du 
plaidoyer  pour  Fontéius ,  mais  ils  sont  trop  courts  pour  qu'on 
puisse  avec  certitude  leur  assigner  une  place  dans  le  corps  de 
Fouvrage. 

18.  Pour  la  Loi  de  Manilius  *,  688.  Cette  harangue  est  adressée 
au  peuple ,  et  ce  fut  la  première  fois  que  Cicéron  monta  à  la 
tribune  publique.  La  guerre  avait  duré  sept  ans  dans  FAsie -Mi- 
neure ;  Lucius  LucuUus,  malgré  ses  talents  militaires  et  quelques 
succès  brillants ,  n'avait  pu  la  terminer,  et  Mannius  Acilius  Gla- 
brion  n'était  pas  un  capitaine  assez  habile  pour  remplacer  di- 
gnement LucuUus.  Le  tribun  du  peuple  C  Manilius  proposa  une 
loi  pour  nommer  Pompée  général ,  et  lui  donner  le  gouverne- 
ment suprême  de  plusieurs  provinces  importantes.  Q.  Catulus 
et  Q.  Hortensius  Ortalus  étaient  contraires  à  l'adoption  de  cette 
loi;  César,  peut-être  dans  l'intention  secrète  d'ouvrir  pour  l'a- 
venir une  voie  à  son  ambition ,  se  montrait  chaud  partisan  de 
la  proposition  de  Manilius'^,  et  Cicéron  se  chargea  de  l'appuyer. 
Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  circonstance  est  Fun  des  plus 
réguliers,  et  en  même  temps  des  plus  éloquents  que  l'on  doive 
au  génie  puissant  de  ce  grand  homme.  L'analyse  qu'en  a  faite 

»  Jnst.  Orat.,  L.  6,  ch.  3. 

»  Liv.  15,  ch.  29. 

3  Ch.  55. 

*  Pro  tege  Manilia. 
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M.  Le  Clerc  est  si  claire ,  si  exacte  et  en  même  temps  si  suc- 
cincte que  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  la  tran- 
scrire : 

«  Cette  harangue  renferme  toutes  les  parties  principales  d*un 
discours  :  exorde ,  narration ,  confirmation ,  réfutation ,  péro- 
raison. 

»  Dans  son  exorde ,  Cicéron  explique  pourquoi  il  n*a  point 
paru  jusqu'à  ce  jour  à  la  tribune  aux  harangues  ;  tout  en  par- 
lant avec  modestie  de  lui-même ,  il  avoue  qu'il  est  surtout  ras- 
suré par  l'opinion  qu'il  va  défendre. 

«  La  narration  est  fort  courte  ;  l'orateur  y  fait  voir  quels  en- 
nemis on  a  encore  à  combattre,  et  le  général  que  tous  demandent 
contre  les  ennemis. 

u  La  confirmation  est  divisée  en  trois  parties  :  la  nature  et 
l'objet  de  la  guerre  présente ,  son  importance  et  ses  dificultés,  le 
général  qu'on  doit  choisir. 

n  La  guerre  est  de  nature  à  faire  désirer  qu'on  la  poursuive  ; 
elle  intéresse  la  gloire  du  nom  romain ,  le  salut  des  alliés ,  les 
plus  beaux  revenus  de  l'empire ,  la  fortune  d'un  grand  nombre 
de  particuliers,  dont  la  ruine  entraînerait  celle  de  l'État. 

«  Avant  de  prouver  les  difficultés  de  la  guerre ,  l'orateur  rend 
à  Lucullus  toute  la  justice  qui  lui  est  due  ;  il  montre  ce  qui  l'a  em- 
pêché de  la  terminer,  et  combien  il  est  important  d'y  mettre  fin. 
u  La  troisième  partie  est  la  plus  brillante  et  la  plus  étendue  : 
Cicéron  y  déploie  toutes  les  richesses  de  la  plus  magnifique  élo- 
quence. Il  loue  un  grand  homme ,  et  il  le  loue  d'une  manière 
digne  de  lui.  La  science  des  armes ,  les  vertus  guerrières,  la  ré- 
putation et  le  bonheur,  telles  sont  les  qualités  qui  forment  un 
parfait  général,  et  que  réunit  Pompée  dans  un  degré  suprême. 
A  tous  ces  avantages,  il  joint  encore  celui  d'être  sur  les  lieux  , 
et  avec  une  armée  qu'il  commande  \  On  reproche  à  cette  partie 
du  discours ,  non  sans  quelque  fondement ,  un  peu  de  jeunesse 
dans  le  style ,  et  d'exagération  dans  les  louanges. 

«  Après  avoir  développé  ses  preuves ,  l'orateur  passe  à  la  ré- 
futation. Hortensius  s'était  déjà  opposé  à  la  loi  de  Gabinius  qui 
nommait  Pompée  généralissime  de  la  guerre  contre  les  pirates  ; 


I  11  était  occupé  à  la  guerre  contre  les  pirates,  et  se  trouvait  à  la  tête  des 
forces  navales  de  Rome. 
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il  s'opposait  encore  à  celle  de  Manilius  :  il  répétait  qu'on  ne  de- 
vait pas  tout  accumuler  sur  une  seule  tête.  Gatulus  ne  voulait 
pas  qu'on  dérogeât  aux  anciennes  lois  et  aux  anciennes  coutu- 
mes. Cicéron  les  réfute  l'un  et  l'autre  avec  plus  d'éclat  que  de 
solidité.  Il  prétend  qu'une  guerre  contre  deux  rois,  une  guerre 
en  Asie,  demande  et  les  grands  talents  de  Pompée,  et  ses  vertus 
et  sa  gloire. 

<(  Dans  la  péroraison ,  il  exhorte  le  tribun  Manilius  à  être 
ferme ,  à  ne  craindre  ni  les  menaces  ni  les  violences  ,  et  il  lui 
])romet  de  le  soutenir  de  tout  son  crédit  et  de  tout  son  pouvoir. 
11  déclare  que  son  zèle  est  pur  et  désintéressé  ,  qu'il  n'a  en  vue 
que  l'utilité  publique  et  le  succès  des  armes  romaines.  >• 

14.  Voutj^uIus  Cluentius  ^vitus.  Cause  d'empoisonnement  et 
de  corruption  de  juges.  Ce  plaidoyer  contient  le  récit  d'infa- 
mies atroces  et  de  hideuses  horreurs  :  on  en  peut  juger  par  l'ex- 
posé succinct  des  faits  antérieurs  à  la  cause.  Sassia  avait  épousé 
d'abord  Cluentius,  dont  elle  avait  eu  le  fils  qui  figure  au  procès 
dont  il  s'agit.  Mère  dénaturée,  elle  poursuivait  de  la  haine  la  plus 
vive,  la  plus  implacable,  ce  môme  fils.  Elle  avait  pris  pour  se- 
cond mari,  son  propre  gendre,  Aurius  Mélinus,  du  vivant  môme 
de  sa  fille  Cluentia ,  et  enfin  elle  épousa  en  troisièmes  noces 
Opplanicus  père  qui,  poursuivi  par  Cluentius  fils,  fut  condamné 
comme  assassin  de  Mélinus,  et  mourut  en  exil.  Cluentius,  et  cette 
opinion  fut  généralement  partagée  ,  fut  soupçonné  d'avoir  cor- 
rompu les  juges  pour  faire  condamner  injustement  son  beau-père. 
C.  Oppinîacus  fils,  accusa  à  son  tour  Cluentius  d'avoir  fait  exiler 
d'une  manière  inique,  et  à  force  d'argent,  Oppianicus  père,  et  de 
l'avoir  empoisonné.  Il  y  a  donc  dans  l'exposé  de  cette  cause,  in- 
ceste ,  empoisonnements ,  assassinats,  corruption,  haine  invété- 
rée, basse  vengeance.  L'affaire  était  d'autant  plus  embarrassante 
que  le  client  de  Cicéron  avait  contre  lui  l'opinion  publique,  pour 
un  fait  déshonorant  dont  il  ne  s'était  pas  entièrement  lavé.  Aussi 
l'orateur  romain  déploie-t-il  dans  ce  procès  toutes  les  ressources 
de  son  talent ,  tous  les  moyens  que  peuvent  fournir  les  plus 
adroits  artifices  de  l'éloquence  :  «  C'est  parmi  les  discours  judi- 
ciaires de  Cicéron,  un  des  plus  sages  ,  des  plus  corrects  et  des 
plus  forts  en  arguments  *  » .  L'habile  avocat  s'attache  surtout  à 

'  Hugues  Blair,  Cours  de  Rhétor.  et  de  B.-Lelt.,  leçon  i^^- 
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ûélmire  la  prévention  qui  pesait  sur  Ciuentius ,   et  c*était  un 
point  si  important  qu  il  y  consacre  soixante  chapitres  de  son  plai- 
der, sur  soixante  et  onze  ;  le  reste  lui  sufllt  pour  repousser 
raccusation  d'empoisonnement.  Cette  cause  publique ,   ou  pro- 
cès criminel,  fut  plaidée  devant  un  tribunal  présidée  par  Q.  Vo- 
oom'us  Naso.  Titus  Attius  de  Pisaure  portait  la  parole  pour  Fac- 
cnsateur,  et  Ciuentius  fut  absous  du  crime  d'empoisonnement , 
le  tribunal  n*ayant  point  à  prononcer  sur  Taccusation  de  cor- 
ruption. 

Gcéron,  nommé  consuP  pour  Tannée  691,  prononça  en  cette 
qualité ,  plusieurs  discours  ;  ils  étaient  au  nombre  de  douze , 
savoir  :  trois  contre  la  loi  agraire  présentée  par  le  tribun  P.  S .  Rul- 
his,  un  petit  appendice  au  dernier  discours  sur  le  même  sujet , 
celui  pour  Roscius  Othon  sur  la  loi  théâtrale ,  le  plaidoyer  pour 
Rabirius,  accusé  de  crime  d'état,  la  harangue  sur  les  enfants  des 
fmcritSf  le  discours  où  il  déclare  au  peuple  qu'il  renonce  au  gou- 
vernement de  la  province  qui  lui  est  échue,  comme  personnage 
consulaire,  et  enfin  les  quatre  harangues  contre  Catilina.  De  ces 
douze  discours  quatre  vSont  perdus,  l°le  discours  sur  la  loi  théâ- 
trale de  Roscius  Othon  ;  2**  celui  sur  les  enfants  des  proscrits  ; 
3"*  celui  sur  son  abdication  du  gouvernement  de  sa  province  ; 
^'^enGo  l'appendice  relatif  à  la  loi  agraire. 

Nous  allons  expliquer  le  plus  brièvement  possible  les  sujets 
des  huit  qui  nous  restent. 

15.  Contre  P.  S.  Rullus,  Sur  la  Loi  agraire.  P.  Servilius  Rullus, 
tribun  du  peuple,  avait  proposé  une  loi  agraire  d'après  laquelle 
les  domaines  de  l'État  devaient  être  vendus  au  profit  du  peuple. 
U  voulait  en  outre  faire  nommer  dix  commissaires  *  pour  cinq 
ans,  qui  auraient  un  pouvoir  illimité  et  qui  seraient  chargés  de 
Élire  rendre  compte  aux  généraux ,  Pompée  excepté ,  de  tout  le 
butin  pris  sur  l'ennemi,  et  de  répartir  à  leur  gré  entre  les  indi- 
gents, non-seulement  ce  qui  proviendrait  de  ce  chef,  mais  en- 
core ce  que  produirait  la  vente  des  domaines  nationaux.  Une  pa- 
reille proposition  avait  effrayé  non-seulement  les  citoyens  amis 
de  l'ordre  et  delà  tranquillité  publique,  mais  aussi  les  sénateurs. 


*  Ciciioii,  à  MIÏCU8,  L.  2,  lett.  I  r**. 

*  Decemviri. 
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Cicéron  les  rassura  dans  le  premier  discours  qii*il  prononça  au 
sénat,  et  dont  le  commencement  nous  manque  ;  il  s'engagea  à 
s'opposer  de  toutes  ses  forces  et  de  tous  ses  moyens  à  Fadoptlon 
d'une  loi  aussi  dangereuse. 

16.  Ensuite  dans  un  second  discours  qu'il  adressa  au  peuple 
sur  le  même  sujet,  il  parla  avec  tant  d'adresse  et  d'entratnement 
qu'il  attira  les  esprits  de  son  côté,  et  les  fit  revenir  de  la  pre- 
mière impression  que  le  projet  de  loi  présenté  par  RuUus  avait 
dû  naturellement  produire  sur  la  masse  du  peuple. 

17.  Enfin  dans  un  dernier  discours  prononcé  également  au 
forum ,  il  répondit  victorieusement  aux  dénonciations ,  aux  im- 
putations calomnieuses  de  ses  adversaires,  acheva  la  noble 
lâche  qu'il  s'était  imposée  ,  et  remporta  une  victoire  complète 
dans  une  affaire  où  il  avait  à  lutter  contre  les  passions  d'une 
multitude  aveugle ,  égarée  ,  et  que  l'intérêt  personnel  devait 
rendre  insensible  aux  meilleurs  raisonnements.  Les  promoteurs 
mêmes  de  la  loi  n'osèrent  répondre  à  rorat.eur-consuI ,  ils  reti- 
rèrent leur  projet  sur  lequel  le  peuple  n'eut  pas  même  à  pro- 
noncer. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  la  lettre  de  Cicéron  à  Atticus , 
que  nous  avons  mentionnée  plus  haut ,  outre  les  trois  discours 
dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  avait  encore  un  petit  discours 
appendice  de  la  loi  agraire.  Ce  qui  doit  faire  supposer  que 
Rullus  renouvela  ses  attaques  contre  le  consul  qui  se  justifia  une 
dernière  fois  devant  le  peuple.  Cette  réplique  n'est  point  parve- 
nue jusqu'à  nous  \ 

18.  Pour  Cadus  Babirius,  devant  le  peuple  romain.  Accusation 
de  haute  trahison  '.  En  65^  ,  sous  le  consulat  de  C.  Marius  et 
de  L.  Valérius  Flaccus ,  le  tribun  du  peuple  Lucius  Apuléius 


*  Voici  le  texte  de  la  lettre  à  Atticus  :  Quarum  (orationum  quas  coomi- 
lares  ipse  nominat)  una  est  in  senatu  Kal-Jan,^  altéra  ad  populutn  de 
lege  Agraria;  tertia  de  Othone  ;  quarta  pro  Rabirio  ;  quinta  de  pro- 
scriptorum  fiUis;  êexta^  quum  provinciam  in  concione  depoêui;  sep- 
ttma,  qua  Cattlinam  emisi  ;  octava  quam  habut  ad  populum  postridie , 
quam  Caiilina  profugit  ;  nona  in  concione,  quo  die  AUohroges  involga- 
runt;  décima  in  senatu,  nonisdecemb.  sunt  prœterea  duœ  brèves,  quasi 
kx^j-xoL^iAocTtch  legis  agraricB» 

»  Perdueliio. 
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Saturninus  avait  péri  dans  une  émeute  que  lui-même  avait  excitée 
contre  le  sénat.  Trente-six  ans  après,  le  tribun  T.  Attius  Labiénus, 
neveu  d'un  Labiénus  qui  avait  été  massacré  avec  Saturninus , 
accusa  Rabirius  de  crime  de  haute  trahison ,  comme  meurtrier 
d'un  tribun  du  peuple.  Cette  action  était  intentée  à  Tinstigation 
de  Jules  César  qui ,  pour  diminuer  les  obstacles  à  son  ambition , 
cherchait  par  tous  les  moyens  possibles  à  affaiblir  Tantorité  du 
sénat  et  à  diminuer  la  considération  dont  ce  Corps  jouissait. 
L'accusation  fut  portée,  selon  la  coutume  pour  ce  genre  de  cause, 
devant  le  tribunal  des  duumvirs.  Jules  César  trouva  moyen  de 
se  faire  désigner   en  cette  qualité ,  et  cela  par  le  préteur , 
tandis  que,  d'après  la  loi,  cette  nomination  devait  avoir  lieu 
par  l'entremise   du  peuple.  Hortensius  défendit  Rabirius  qui 
fiit  condamné  ;  il  en  appela  au  peuple.  Cicéron  se  chargea 
de  sa  cause,  mais  il  ne  lui  fut  accordé  qu'une  demi  «heure 
pour  son  plaidoyer.  Après  avoir  expliqué  les  motifs  qui  l'ont 
engagé  à  entreprendre  la  défense  de  Rabirius ,  et  répondu  au 
reproche  qu'on  lui  faisait  de  vouloir  abolir  l'accusation  de  haute 
trahison,  il  démontre  que  son  client  n'est  pas  l'auteur  du  meur- 
tre de  Saturninus;  que  si  cela  était,  il  ne  craindrait  pas  de  l'avouer, 
puisque  ce  serait  une  action  méritoire.  C'est  surtout  sur  ce  pmnt 
qu'il  appuie  dans  son  discours. 

La  péroraison  de  ce  plaidoyer ,  que  l'on  n'avait  pas  d'abord , 
a  été  retrouvée  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans  ,  et  publiée  pour 
la  première  fois  à  la  suite  du  discours  \  en  18^4.  £lle  est  pathé- 
tique et  sublime^  Cependant  le  peuple  assemblé  en  comices  par 
centuries  aurait  confirmé  le  jugement  des  duumvirs  ^^  si  l'action 
hardie  de  Métellus  C^r,  préteur  et  augure  ,  n'avait  pas  dissous 
les  comices  ;  il  déclara  qu'ils  ne  pouvaient  être  prolongés,  les 
ausi»ces  n'étant  pas  favorables;  on  ne  put  donc  recueillir  les  suf- 
frages. Ce  fut  un  grand  désappointement  pour  les  ennemis  de 
Rabirius.  Mais  ils  ne  renouvelèrent  pas  l'action,  et  l'accusé  vécut 

.    «  Œuvres  complètes  de  Cicéron,  Paris,  Lequien,  1824,  tome  1 1". 

i>  Le  savant  M.  Naudet  remarque  qull  y  avait  sans  doute  peu  d^inter- 
valle  entre  la  partie  que  nous  connaissions  et  le  nouveau  fragment  ;  car  le 
discours  ne  devait  durer  qu*une  demi-heure ,  et  il  remplit  à  peu  près  ce 
temps  prescrit. 

3  Dior  Cassivs,  Liv.  S7,  ch.  37. 
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tranquille  et  sans  inquiétude.  Ce  discours  de  Cicéron  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  richesse  de  son  génie ,  et  des  étonnantes 
ressources  de  sou  talent  ^ . 

19.  Première  harangue  contre  L.  CatUina,  Nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail  sur  la  conjuration  de  Gatilina ,  c'est  un  (ait 
historique  trop  généralement  connu  ;  il  suffira  d'exposer  en 
deux  mots  dans  quelles  circonstances  Cicéron  prononça  ce  dis- 
cours. Dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre,  dans  un  conciliabule 
tenu  avec  ses  complices ,  Catilina  avait  résolu  le  meurtre  de  Ci- 
céron ,  l'incendie  de  Rome,  le  soulèvement  de  l'Italie  et  son  dé- 
part à  lui-même  pour  le  camp  de  Mallius.  Le  consul  avait  été 
informé  de  tout  |)ar  Fulvie,  femme  de  Curius,  et  le  complot  avait 
échoué.  Le  sénat  est  alors  convoqué  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator.  Catilina  qui  devait  savoir  que  ses  projets  étaient  connus, 
n'en  a  pas  moins  l'audace  de  se  présenter  dans  l'assemblée. 
C'est  alors  que  l'orateur  romain,  s'abandonnant  à  une  généreuse 
indignation ,  adresse  à  Catilina  cette  foudroyante  apostrophe,  et 
présente  l'effrayant  tableau  des  horreurs  que  médite  contre  sa 
patrie  cet  honmie  criminel. 

Cette  première  Catilinaire  est ,  d'après  l'opinion  des  littéra* 
teurs  et  des  gens  de  goût ,  l'un  des  plus  beaux  discours  de  Ci- 
céron. Le  conspirateur,  contre  qui  l'orateur  romain  avait  laucé 
les  foudres  de  son  éloquence ,  se  sentant  comme  marqué  d*un 
sceau  de  réprobation ,  sortit  brusquement  du  sénat  et  quitta 
Rome  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 

SO.  Deuxième  harangue  contre  Catilina.  Le  premier  discours 
de  Cicéron  avait,  comme  on  vient  de  le  voir,  déconcerté  les 
projets  incendiaires  de  Catilina ,  qui  s'était  promptement  déter- 
miné à  quitter  la  ville.  «  Dès  qu'il  fut  parti,  Cicéron  monta  à  la 
tribune  aux  harangues  et  rendit  compte  au  peuple  romain  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  Catilinaire. 
L'orateur  s'y  propose  principalement  de  dissiper  les  fausses  et 
insidieuses  alarmes  que  les  partisans  de  Catilina  affectaient  de 


'  Cicéron  lui-même  s^exprime  ainsi  sur  son  discours  pour  Rabirius  : 
Ego  in  C,  Rabirio^  perdueîUoniê  reOt  XL  annia  ante  me  consuiem  ài- 
terpoêitam  auctoriiatem  êUêHnui  contra  invidiam^  atque  de/èndi- 
(/M  L.  C.  Pisonem,  §  2.) 

Jus  omne  retinendœ  majeêtatU  Rabirii  causa  continebatur  :  ergo 
in  omni  génère  ampUficationis  exarsimus.  (Orat.,  ch.  S9.) 
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répandre ,  en  exagérant  ses  ressources  et  le  danger  de  la  répu- 
blique. Cicéron  oppose  à  ces  insinuations  aussi  lâches  que  per- 
fides, le  tableau  fidèle  des  forces  des  deux  partis,  et  le  contraste 
de  la  puissance  romaine  et  d*une  armée  de  brigands  désespérés. 
En  effet,  il  était  évident  qu'on  ne  pouvait  craindre  de  Gatilina , 
qu'un  coup  de  main ,  qu  un  de  ces  attentats  subits  et  imprévus 
qui  peuvent  bouleverser  une  ville.  Ce  n'était  que  dans  Rome 
qu'il  était  vraiment  redoutable  ;  réduit  à  faire  la  guerre,  il  devait 
succomber.  Ainsi  tout  concourt  à  faire  voir  que  les  vues  de  Cicé- 
ron furent  aussi  justes  que  sa  conduite  fut  noble  et  patriotique  \  » 
On  avait  fait  à  Cicéron  plusieurs  reproches ,  ou,  si  Ton  veut, 
plusieurs  propos  contre  lui  circulaient  hautement  dans  la  ville  ; 
on  le  blâmait  d'une  part  d'avoir  laissé  échapper  Catilina,  ce  qui 
pouvait  amener  des  circonstances  dangereuses  ;  de  l'autre  on 
raccusait  d'avoir  abusé  de  son  autorité  en  exilant  Catilina,  enfin 
on  prétendait  que  la  conjuration  n'était  qu'imaginaire,  et  que 
Cicéron  ne  la  présentait  comme  grave  que  pour  se  faire  valoir. 
L'orateur  répond  victorieusement  à  ces  deux  griefs.  Il  démontre 
que  Catilina,  sorti  de  la  ville,  n'est  plus  à  craindre  et  qu'il  serait 
à  désirer  que  tous  ses  partisans  le  suivissent,  pour  épargner  aux 
magistrats  le  soin  de  les  punir,  s'ils  ne  reviennent  pas  à  de 
meilleurs  sentiments.  Sur  le  second  point,  au  lieu  de  se  justifier 
il  voudrait  avoir  eu  la  puissance  de  chasser  Catilina,  il  en  aurait 
usé  pour  délivrer  la  patrie  d'un  si  audacieux  ennemi  qui,  loin 
dépenser  à  l'exil,  ne  songe  qu'à  réunir  ses  forces  pour  attaquer 
Rome.  C'est  en  développant  les  moyens  que  Catilina  compte  em- 
ployer pour  l'exécution  de  ses  desseins ,  que  l'orateur  prouve 
non-seulement  la  réalité,  mais  la  gravité  même  de  la  conjuration. 
Après  cette  brillante  réfutation,  il  fait  le  tableau  des  complices, 
des  partisans  secrets  de  Catilina  qu'il  partage  en  six  catégories, 
et  il  les  dépeint  par  les  traits,  par  les  couleurs  qui  sont  propres 
à  chacune  d'elles.  Dans  la  péroraison  il  rassure  les  bons  citoyens, 
il  exhorte  ceux  des  Romains  qui  auraient  été  tentés  de  suivre  un 
aussi  pernicieux  exemple ,  à  réparer  leur  tort  par  un  repentir 
sincère.  Enfin  il  prend  rengagement  solennel  de  veiller  au  salut 
delà  république,  et  il  répond  de  la  sauver  de  tout  danger.  Ce 
discours ,  sans  avoir  la  véhémence  du  premier ,  ne  manque  pas 

*  La  Harpe,  Cours  de  Littéral.,  Liv.  2,  ch.  3,  sect.  2. 
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de  mouvement  et  d'intérêt  ;  Fironie  et  le  sarcasme  y  sont  heu- 
reusement employés  pour  rendre  odieux  et  méprisables  les  en- 
nemis qu'il  combat  \ 

21 .  Troisième  harangue  contre  Catilina.  £n  quittant  Rome,  Ca- 
tilina  y  avait  laissé  des  affidés  qui  devaient  agir  en  son  absence; 
Lentulus  et  Géthégus  étaient  à  leur  tète.  A  cette  époque  les  Al- 
lobroges,  peuple  de  la  Gaule,  avaient  envoyé  au  sénat  romain 
des  députés  pour  obtenir  la  répression  de  la  cupidité  et  de  la 
tyrannie  des  gouverneurs.  Leurs  réclamations  n'avaient  pas  eu 
de  résultat.  Lentulus  voulut  tirer  parti  de  leur  mécontentement 
et  les  intéresser  à  Tentreprlse  de  Catilina.  Les  députés  prêtèrent 
d'abord  l'oreille  aux  propositions  qui  leur  furent  faites,  mais  pré- 
voyant les  embarras  et  les  dangers  qu'ils  allaient  se  préparer, 
ils  révélèrent  tout  à  Fabius  Sanga  ;  ainsi  le  consul  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  et  la  correspondance  même  des  conjurés 
tomba  entre  ses  mains.  Muni  de  ces  pièces  de  conviction ,  il  fait 
venir  chez  lui  les  conjurés  qui  s'y  rendent  dans  la  plus  par&ite 
sécurité  ;  de  là,  il  les  conduit  devant  le  sénat,  leur  met  sous  les 
yeux  la  preuve  de  leurs  crimes  et  ils  sont  inunédiatement  déte- 
nus. Les  dénonciateurs  reçoivent  des  récompenses ,  et  l'honneur 
des  supplications  est  décerné  au  consul.  C'est  alors  que  se  pré- 
sentant au  forum,  Cicéron,  dans  sa  troisième  Catilinaire,  rend 
compte  de  tous  ces  faits  dans  une  narration  animée ,  pleine  de 
variété  et  d'intérêt  *.  Après  avoir  félicité  Rome  de  ce  qu'elle  est 
délivrée  de  la  présence  d'un  ennemi  aussi  entreprenant  que 
dépravé,  il  rend  aux  dieux,  sauveurs  de  la  république,  de 
solennelles  actions  de  grâce ,  et  il  le  fait  dans  un  morceau  re- 
marquable par  la  magnificence  et  l'élévation  du  style.Il  exhorte 
ensuite  les  Romains  à  être  reconnaissants  envers  les  dieux  qui 
les  ont  protégés  ;  quant  à  lui  il  ne  veut  pour  prix  de  son  dé- 
vouement que  le  souvenir  de  ses  concitoyens  et  leur  appui  contre 
les  attaques  des  méchants  dont  il  saura  toutefois  briser  l'audace 
et  déjouer  les  complots,  heureux  de  rentrer  dans  la  vie  privée 
après  un  aussi  glorieux  consulat. 

ââ.  Quatrième  harangue  contre  Catilina.  Lentulus,  Céthégus 

*  Voltaire  a  imité  ou  développé  plusieurs  pensées  exprimées  dans  ce  dis- 
cours. (Voir  Borne  sautée,  act.  l^r,  scèn.  5  et  6;  act.  5,  seèn.  3.) 

'  Ch.  2,3,4,  5  et  6. 
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et  leurs  complices  étaient  prisonniers  ;  mais  leurs  partisans 
cherchaient  secrètement  à  fomenter  quelque  trouble ,  à  exci- 
ter quelque  mouvement  en  leur  faveur  ;  la  ville  était  dans  une 
agitation   qui  pouvait  se  traduire  en  une  entreprise  ouverte 
contre  la  sûreté  de  l*État.  Cicéron  comprit  le  danger  et  pressa 
le  sénat  de  prononcer  sans  retard  sur  le  sort  des  coupables. 
Malgré  les  lois  Porcia  et  Sempronia  qui  réservaient  au  peuple 
seul  le  droit  de  condamner  à  la  mort  ou  à  Fexil  des  citoyens 
romains ,  Silanus ,  Muréna  et  d'autres  opinèrent  pour  la  peine 
capitale;  mais  César,  par  un  discours  fort  adroit  et  plein  de 
raisonnements  spécieux,  jeta  Tindécision,  la  crainte  môme  dans 
les  esprits  et  fit  revenir  de  leur  opinion  ceux  mêmes  qui  avaient 
jKim  d'abord  les  plus  décidés  à  user  de  sévérité  et  de  rigueur. 
César  avait  proposé  la  prison  perpétuelle  et  la  confiscation  des 
biens.  C'est  alors  que  Cicéron ,  mettant  le  salut  de  la  patrie  au- 
dessus  de  toute  autre  considération ,  et  bravant  les  dangers  et 
les  vengeances,  prononça  le  quatrième  discours  contre  Catilina. 
11  renferme  deux  parties  distinctes,  la  première  dans  laquelle  il 
cherche  à  rassurer  les  sénateurs  et  à  les  convaincre  qu'ils  ne 
doivent  envisager  qu'un  seul  intérêt ,  celui  de  la  patrie ,  puis  il 
réfute  les  sophismes  de  César,  et  penche  pour  l'opinion  de  Si- 
lanus. Il  répond  à  ceux  qui  semblent  douter  de  la  possibilité 
d'exécuter  l'arrêt ,  que  tout  e^t  prévu  et  que  tout  sera  facile. 
Vient  ensuite  une  belle  prosopopée  dans  laquelle  il  fait  parler  la 
patrie  elle-même.  Il  termine  en  montrant  le  plus  noble  dévoue- 
ment et  la  plus  généreuse  résignation  ;  il  presse  les  sénateurs  à 
rendre  un  arrêt  digne  de  leur  fermeté  et  de  leur  courage ,  et  il 
déclare  en  prendre  pour  toujours  sur  lui  la  responsabilité.  Ce 
discours  ne  le  cède  pas  à  la  première  Catilinaire  ;  elle  est  égale- 
ment belle  sous  le  rapport  de  l'éloquence  et  des  mouvements 
oratoires,  mais  peut-être  est-elle  supérieure  sous  d'autres  mé- 
rites. Le  caractère  de  l'orateur  s'y  montre  avec  plus  de  noblesse 
encore ,  ce  ton  de  discussions  si  plein  d'adresse  ,  de  modération 
et  de  convenance  charme  et  intéresse,  et  l'on  est  vraiment  ému 
à  ce  mépris  de  la  vie ,  à  cet  oubli  de  soi-même  que  l'orateur 
exprime  avec  tant  de  naturel  et  de  vérité.  Aussi  cette  harangue 
eût-elle  un  plein  succès;  la  sentence  de  mort  fut  prononcée  d'une 
voix  presqu'unanime  et  exécutée  sur-le-champ. 
âS.  Pour  Muréna  accusé  de  brigue,  691.  Décimus  Silanus  et 
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LuciusLicinîusMuréna  avaient  été  désignés  consuls  pour  Tannée 
suivante;  le  célèbre  jurisconsulte  Servius,  Sulpicius  Rufus,  leur 
compétiteur,  avait  été  écarté^  Celui-ci  porta  contre  Muréna  une 
accusation  de  brigue;  le  jeune  Sulpicius ,  Cn.  Postumiuset  Caton 
appuyèrent  cette  accusation.  Muréna  fut  défendu  par  Hortensias, 
par  Crassus  et  par  Cicéron.  Outre  la  brigue,  on  reprochait  à  Mu- 
réna le  désordre  des  mœurs ,  et  Tinégalité  de  mérite.  Cicéron 
réfute  ces  deux  griefs ,  après  avoir  expliqué  les  motifs  qui  Font 
engagé  à  prendre  la  parole  pour  défendre  un  homme  accusé  de 
brigue ,  lui  qui  était  l'auteur  de  la  loi  contre  la  brigue  :  c'était 
en  effet  un  reproche  que  lui  avait  adressé  Caton.  Il  passe  ensuite 
au  point  capital  de  la  cause ,  Faccusation  de  brigue.  Il  entre- 
prend de  répondre  à  Postumius  ,  au  jeune  Sulpicius  et  à  Caton. 
Nous  n'avons  que  la  réponse  à  ce  dernier  qui  se  divise  en  trois 
parties:  l'autorité  de  l'accusateur,  le  décret  du  sénat  contre 
la  brigue,  et  les  vrais  intérêts  de  la  république  dans  cette 
cause.  Dans  la  première  partie ,  il  tourne  finement  en  ridicule 
la  philosophie  stoïcienne  que  professait  Caton ,  ne  voulant  pas 
attaquer  directement  Caton  lui-même.  C'est  à  cette  occasion 
que  celui-ci  prononça  cette  espèce  de  boutade  rapportée  par 
Plutarque  :  «  Il  faut  avouer  que  nous  avons  un  consul  fort  plai- 
sant, n  Le  second  point  est  traité  avec  beaucoup  de  subtilité ,  et 
le  troisième  avec  force  et  avec  gravité.  La  péroraison  est  pathé- 
tique et  touchante ,  et  le  discours  lui-même  est  digne  de  la  ré- 
putation de  l'auteur.  C'est  un  plaidoyer  travaillé  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  sagesse.  Muréna  fut  absous  sans,  délibération  et 
d'une  voix  unanime. 

24.  Pour  PubliusSylla  accusé  de  complicité  avec  Catilina,  692. 
L.  Torquatus  avait  accusé  P.  Sylla ,  proche  parent  du  dictateur, 
d'avoir  trempé  dans  les  deux  conjurations  de  Catilina ,  l'une 
qui  avait  eu  lieu  en  688,  et  la  seconde  en  691  et  que  Cicéron 
déjoua  avec  tant  de  prudence  et  de  courage.  L'orateur  Hortensias 
avait  justifié  Sylla  du  crime  de  la  première  conjuration ,  et  Ci- 
céron se  chargea  de  démontrer  que  l'accusé  n'avait  pris  aucune 
part  à  la  seconde.  D'abord  il  se  justifie  du  reproche  qu'on  lui 
fait  de  prendre  la  défense  d'un  complice  de  la  conjuration  que  lui- 
même  a  découverte  et  punie,  puis  il  entre  dans  le  fond  de  la  cause 
et  répond  successivement  aux  sept  griefs  dont  se  compose  l'accusa- 
tion :  1"*  les  députés  des  Allobroges  ont  dans  leurs  révélations  nom- 
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nié  Sylla  ;  2"  Gicéron  n'a  pas  transcrit  exactement  les  dépositions  ; 
8"  Sylla  est  accusé  par  le  fils  de  Cornélius  ;  .4°  il  a  cherché  à  sou- 
lever l'Espagne  citérieure  par  Tentremise  de  Ginéius  ;  5**  il  a  excité 
les  habitants  de  Pompéï  à  entrer  dans  le  projet  de  la  conjuration  ; 
6"  il  a  engagé  Gécilius ,  son  parent,  à  porter  une  loi  en  sa  faveur; 
7''  enfin  une  lettre  de  Gicéron  à  Pompée  compromet  Sylla.  Après 
avoir  victorieusement  repoussé  tous  ces  prétendus  griefs ,  il  fait 
le  tableau  de  la  vie  et  de  la  conduite  de  Taccusé  et  le  présente 
sous  le  jour  le  plus  avantageux ,  et  il  couronne  son  discours  par 
une  touchante  péroraison.  Publius  Sylla  fut  renvoyé  absous \ 

25.  Pour  le  poëte  A.  Licinius  yinhias,  698.  Ge  poète  grec  avait 
obtenu  le  droit  de  cité  romaine  en  vertu  de  la  loi  Plautia  Papi- 
lia,  rendue  Tan  665  de  Rome.  Vingt-sept  ans  après,  cette  préro- 
gative lui  fut  contestée  par  un  certain  Gratins ,  ou  Gracchus,  ou 
encore  Grassus  qui  l'accusa  d'avoir  usurpé  le  titre  de  citoyen  ro- 
main. Gicéron  se  chargea  de  sa  défense.  Ge  plaidoyer  qui  est 
Tun  des  plus  courts  de  Gicéron  roule  sur  deux  points  que  l'ora- 
teur développe  avec  beaucoup  de  talent:  1°  Archlas  est  citoyen 
romain;  2°  il  mérite  de  l'être.  G  est  peut-être  le  discours  que 
Gicéron  a  travaillé  avec  le  plus  de  soin.  Il  se  distingue  par  la 
pureté,  l'élégance  et  une  certaine  recherche  qui  pourtant  ne  s'é- 
loigne pas  du  naturel.  G'est  au  surplus  bien  plutôt  un  panégy- 
rique qu'une  harangue  judiciaire,  et  l'avocat  paraît  si  tranquille 
sur  l'issue  du  procès ,  qu'il  s'occupe  moins  de  discuter  les  droits 
d'Archias  que  de  faire  son  éloge  et  de  le  montrer  digne  de  l'hon- 
neur qu'il  a  obtenu  et  qu'on  veut  en  vain  lui  ravir. 

Si  le  discours  pour  Archias  est  l'un  des  plus  soignés  de  ceux 
qu'ait  prononcés  Gicéron,  il  est  aussi  l'un  des  plus  lus,  des  plus 
étudiés  et  celui  peut-être  qui  a  été  le  plus  souvent  traduit.  Parmi 
une  foule  d'autres  versions,  nous  citerons  celles  de  Patru,  de 
d'Ablancourt,  deDuRyer,  deVillefore,  de  Batteux,  de  Glé- 
ment,  d'Auger ,  de  La  Harpe,  de  Goupé ,  de  Bousquet ,  de  René 
Blnet ,  et  enfin  la  plus  récente  et  selon  nous  la  meilleure ,  celle 
de  M.  Le  Glerc.  Toutefois  il  ne  faut  pas  conclure  de  l'intérêt 
qu'on  a  généralement  attaché  à  la  défense  d'Archias ,  qu'elle 
doive  être  mise  sur  la  même  ligne  que  les  grandes  compositions 
oratoires  de  Gicéron  ;  elle  est  certainement  inférieure  à  la  plu- 

>  GicÉRon,  à  Quinifês,  L.  5,  lett.  8. 
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part  80US  le  rapport  de  l'importance  de  la  cause,  de  retendue 
du  travail ,  de  la  difficulté  même  des  moyens  et  des  preuves , 
c'est-à-dire  de  l'argumentation ,  mais  elle  est  remarquable  par 
Félévation  des  pensées ,  Télégance  et  la  perfection  du  langage , 
bien  qu'un  certain  nombre  de  discours  pareils  n'eût  point  valu  à 
l'auteur  le  titre  du  plus  grand  orateur  de  Rome  \  L'authenticité 
de  ce  discoursa  été  attaquée  par  l'allemand  Schroeter*,  et  défen- 
due par  Platz'.  En  vérité  on  ne  comprend  pas  la  manie  qui  s'est 
emparée  de  certains  philologues,  de  chercher,  sous  les  prétextes 
les  plas  frivoles,'à  élever  des  doutes  sur  l'authenticité  d'ouvrages 
qui  jamais  n'ont  été  disputés  à  leurs  auteurs  ;  il  semble  que  l'on 
prenne  la  singularité  et  la  bizarrerie  pour  la  marque  certaine  de 
l'érudition  et  de  la  science. 

26.  Pour  Lucius  Fdérius  Flaecus.  Accusation  de  Concus- 
sion, 695.  Lucius  Valérius  Flaccns,  préteur  sous  le  consulat  de 
Cicéron,  avait  aidé  le  consul,  son  ami ,  dans  la  découverte  de  la 
conjuration  de  Catilina.  Ce  fut  lui  qui  surprit  entre  les  mains 
des  Allobroges ,  cette  correspondance  qui  attestait  les  projets 
criminels  des  conjurés.  Le  zèle  de  Flaecus  lui  valut  l'animad- 
version  de  tous  les  partisans  avoués  ou  secrets  du  consj^rateur, 
et  ils  saisirent  la  première  occasion  de  se  venger.  Ayant  été 
chargé ,  après  sa  préture ,  du  gouvernement  de  l'Asie-Hineure 
en  qualité  de  propréteur ,  Flaccns ,  à  son  retour ,  fut  accusé  de 
concussion  par  D.  Lélius.  Les  informations  à  prendre  pour  Iln- 
struction  du  procès ,  entraînèrent  des  longueurs  et  la  cause  ne 
fut  plaidée  qu'en  695 ,  59  ans  avant  J.-C. ,  sous  le  consulat  de 
Jules  César  et  de  M.  Calpurnius  Bibulus.  Des  témoins  grecs-asia- 
tiques déposèrent  contre  Flaecus ,  et  d'autres  témoins  grecs-eu- 
ropéens se  montrèrent  favorables  à  l'accusé  qui  fut  défendu  par 
Hortensius  et  par  Cicéron.  Cicéron  parla  le  dernier.  Il  s'attacha 
surtout  à  affaiblir  les  dépositions  des  témoins  grecs-asiatiques  en 
jetant  sur  eux  le  ridicule  et  en  faisant  suspecter  leur  mauvaise 
foi,  tandis  qu'il  cherche  à  tirer  tout  le  parti  possible  de  ce  qu'mt 

'  Non  Ciceronem ,  magnum  oraiorem  P.  Quintius  defensus  aut  U- 
ciniuê  Jrchiaê  faciunt  :  Catilina^  et  MilOj  et  Ferres ,  et  Jntoniuê, 
hanc  Ulifamam  circumdedermmt.  (Tacitk,  dial.  sur  les  Orat.,  eh.  S7.) 

>  Oratio  quœ  vulgo  fertur  pro  Archia^  e/c.  ;  Leipsig,  1818. 

*  Voir  la  Bibliothèque  critique  de  Seebode,  paesim. 
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affirmé  en  foveur  de  son  client  les  témoins  grecs-européens. 
Dans  Fexorde  et  la  péroraison  Torateur  fiait  surtout  valgir  les 
services  que  Flaccus  a  rendus  à  la  république  pendant  sa  pré- 
ture  :  ces  deux  parties  du  discours  sont  écrites  avec  noblesse  et 
il  y  régne  un  pathétique  qui  dut  faire  impression  sur  les  juges , 
aussi  Valérius  Flaccus  fut-il  renvoyé  absous. 

Il  y  a  quelques  lacunes  dans  ce  discours  \  malgré  une  nou- 
velle page  découverte  par  M.  Angelo  Mai  dans  un  manuscrit  pa- 
limpseste de  la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan  «Ce  fragment 
fiit publié,  pour  la  première  fois,  en  1814,  et  M.  Le  Clerc  Ta 
placé  au  chapitre  3. 

Les  quatre  discours  de  Gicéron  qui  vont  suivre  avaient  été 
regardés,  sans  conteste ,  comme  sortis  de  la  plume  de  Gicéron , 
et  jusqu'en  1745,  personne  n'avait  songé  à  élever  des  doutes  sur 
leur  authenticité ,  lorsque  le  célèbre  critique  anglais  Maridand 
publia  des  observations  sur  quatre  discours  attribués  à  Gicéron  S 
et  qu'il  regarde  comme  des  ouvrages  forgés  par  quelques  décla- 
mateurs ,  qu'il  place  entre  l'an  786  et  l'an  795  de  Rome.  L'évé- 
que  Ross  s'éleva  avec  force  contre  cette  assertion  hardie  qui  fut 
pourtant  adoptée  par  les  auteurs  du  recueil  intitulé:  les  Actes  des 
érudits  '.  £n  1753  et  il^A  Jean  Mathieu  Gesner  réfuta  l'opinion 
de  liaiidand  dans  deux  mémoires  insérés  au  recueil  de  l'acadé- 
mie de  tiottingue  *.  Gette  dispute  n'eut  pas  de  suite  jusqu'en  1800 
que  MM.  Beck  et  Schûtz adoptèrent  sans  aucune  réserve  l'opinion 
deMarkland,  dans  leur  édition  des  Discours  de  Gicéron.  En  1801 , 
le  célèbre  Wolf  reproduisit  l'assertion  du  critique  anglais  et 
Tappuya  de  nouveaux  arguments  ^  ;  ;en  1828,  J.  A.  Savels  *  re- 
vendiqua, au  nom  de  Gicéron ,  ces  quatre  discours  dont  on  vou- 
drait lui  enlever  la  propriété  ;  enfin  M.  Hand  ^  a  proposé  une 
opinion  moyenne ,  suivant  laquelle  ces  discoyrs  seraient  bien 

*  Voir,  chap.  â  et  ». 

*  1«  P08t  reditum  in  sénat u;  9<»  ad  Quiriiespost  reditum;  3°  pro 
domo  8ua  ad ponti fiées  ;  4»  de  Aruapicum  responsis, 

'  Leipsig,  1753. 

4  Tome  8,  page  Wi  et  suiv. 

*  Berlin,  in-8».  / 
c  Aix-LarChapeUe,  in-4<'. 

7  Bncyclop.  allem.  de  Ersch  et  Gruber ,  1. 17,  p.  221, 222. 
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au  fond  Fœuvre  de  Toraieur  romain ,  mais  auraient  été  retc^ 
chés  plus  tard  par  une  main  étrangère. 

Au  milieu  de  ces  opinions  différentes,  il  est  un  fait  que  Ton  in 
peut  détruire ,  c*est  qu*à  son  retour  de  Texil ,  Gicéron  prononça 
des  harangues  dans  le  sénat  et  devant  le  peuple.  Dion  Gassiusk 
dit  de  la  manière  la  plus  positive^;  Cicéron  lui-même  en  parle*, 
et  Vaiëre  Maxime ,  ainsi  que  Quintilien ,  cite  des  passages  qu*OB 
trouve  réellement  dans  les  discours  tels  qulls  nous  sont  parve- 
nus. Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  quatre  harangues  dont  3 
s'agit  soient  de  Cicéron ,  prétendent  que  les  pensées  en  soit 
faibles ,  les  raisonnements  souvent  faux ,  et  le  style  froid  et  $t 
fecté.  Nous  avouons  qu'en  lisant  de  suite  ces  quatre  composi- 
tions oratoires,  on  y  sent  une  monotonie  qui  fatigue ,  parce  que 
les  mêmes  faits ,  les  mêmes  idées  ,  les  mêmes  tournures  s'y  re- 
produisent fréquemment  ;  mais  étudiés  à  part,  on  y  trouve  sour 
vent  de  l'éloquence  et  toujours  un  style  pur  et  correct;  leur 
haute  antiquité  d'ailleurs  n'est  contestée  par  personne,  et  nom 
ne  voyons  pas  pourquoi ,  car  le  mérite  de  ces  discours  est  réd, 
on  en  ferait  honneur  à  un  imposteur  inconnu  plutôt  qu'à  Cicéron* 
Quant  à  nous,  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  soient  effectivement  de 
lui;  d'ailleurs  il  nous  semble  que  le  scepticisme  que  Ton  affecte i 
ce  sujet,  aurait,  s'il  triomphait,  le  grave  inconvénient  de  mettree^^ 
doute  l'authenticité  d'une  infinité  d'ouvrages  anciens,  puisqu'oi^ 
ose  bâtir  de  semblables  systèmes  sur  aussi  peu  de  fondement. 

27.  yiu  sénat,  après  son  reljpur,  697.  Ce  discours  est  quelque 
fois  placé  après  celui  que  Cicéron  adressa  au  peuple  dans  h 
même  circonstance.  Mais  il  a  pris  lui-même  le  soin  de  fixer  Vù^ 
dre  dans  lequel  les  deux  harangues  ont  été  prononcées  :  «  L^ 
lendemain,  5  de  septembre,  dit-il  à  Atticus  ',  je  fis  mes  rem^- 
ciments  au  sénat....   ensuite  je  parlai  dans  l'assemblée  puMi- 


'  KarllA6i    tvr   •    Kiieiptov,    nai  x*P"  ^V*    fi^vK'i    »ai   rm   H/Af    ir«^«rxtvr»t 

(  Liv.  39,  ch.  0.  ) 

*  Posiridie  in  êenatu ,  qui  fuit  dies  non,  septemb.,  senatui  graUm 
egimus  (à  Atticus,  Liv.  4,  lett.  1».).  mhilauiem  menoti^nihU  iemipo- 
ris  causa  dicere,  nonne  eiiam  illa  iesiis  est  oratio^  guœ  est  a  nwpriima 
habita  in  senatuf  (Pro  Plancio,  ch.  80.) 

>  Postridie  in  senatu  qui  fuit  dies  non.  septembr.  senntui  gratias 
egimus condonem  habui.  (A  Atticus,  L.  4,  lett.  l***.) 
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que.  »  Il  nous  apprend  aussi  que  ce  discours  ne  fut  point  im- 
provisé, mais  écrit  d'avance ,  et  il  nous  en  donne  la  raison  : 
u  Qu'on  lise  ce  discours  que  j'avais  mis  par  écrit  à  cause  de 
l'importance  de  la  cause  \...  »  Nous  donnerons  en  peu  de  mots 
l'argument  de  cette  harangue.  On  sait  que  Gicéron ,  par  les  in- 
trigues de  Clodius ,  avait  été ,  pour  ainsi  dire ,  forcé  de  se  con- 
damner lui-même  à  Texil.  Pendant  son  absence ,  les  circon- 
stances n'étant  pas  favorables  ,  ses  amis  avaient  inutilement  fait 
des  tentatives  pour  son  rappel  ;  mais  grâce  à  l'appui  du  consul 
Lentulus,  ils  furent  plus  heureux,  et  la  rentrée  de  Gicéron  dans 
lemplre  romain  et  dans  Rome  fut  un  véritable  triomphe.  Plein 
de  reconnaissance  pour  un  accueil  si  honorable  ,  il  se  présente 
au  sénat  et  prend  la  parole  pour  remercier  l'assemblée  de  Tin- 
térét  et  de  l'affection  qu'elle  lui  a  témoignés.  Dans  l'exorde,  il 
s'excuse  de  ne  pouvoir  exprimer ,  comme  il  le  devrait,  les  senti- 
ments dont  il  est  animé.  Il  fait  ressortir  ensuite  le  zèle  que  le 
consul  Lentulus  a  montré  pour  sa  cause.  Il  se  plaint  des  mau- 
vaises intentions  de  Gabinius  et  de  Pison  à  son  égard ,  pendant 
leur  consulat;  il  fait  de  chacun  d'eux  un  portrait  peu  flatteur,  et 
se  venge  ainsi  de  leur  conduite  par  rapport  à  lui.  Ensuite  il 
exprime  en  termes  très-nobles  sa  reconnaissance  envers  ceux 
qui  lui  ont  témoigné  de  l'intérêt,  ou  qui  ont  concouru  à  son  rap- 
pel par  leurs  généreux  efforts  ;  il  nomme  particulièrement 
T.Annius  Milon,  P.  Sextius,  G.Gestilius,  M.  Gurtius,  G.  Messius, 
Q.  Fabricius,  L.  Gécilius,  M.  Galidius,  G.Septimius,  Q.  Valérius, 
P.  Grassus,  Sext.  Quintiliua,  G.  Gornutus,  et  surtout  Lentulus. 
Puis  il  étend  ses  remerctments  à  tous  les  membres  du  sénat.  11 
termine  en  protestant  qu'ayant  toujours  été  zélé  pour  la  patrie , 
il  sent  que  le  bienfait,  les  honneurs  qu'il  reçoit  ne  feront  qu'aug 
menter  son  dévouement.  Ge  discours  respire  une  certaine  di- 
gnité ,  seulement  on  pourrait  reprocher  à  Gicéron  d'y  parler  un 
peu  trop  de  lui-même. 

â8.  Au  peuple,  après  son  retour.  Même  année.  Ge  discours  qui 
fiit  prononcé  le  lendemain  du  jour  où  Gicéron  porta  au  sénat 
l'hommage  de  ses  remerctments ,  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties :  dans  la  première  l'orateur  exprime  de  la  manière  la  plus 


»  Reciteiur  oralio,  quœ  propter  rei  magnitudinem  dicta  de  scripte 
est»  (Pour  Plancius,  cb.  30.) 
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vive  et  la  plus  touchante  la  joie  que  lui  a  causée  son  rappel,  et. 
le  bonheur  qu'il  éprouve  de  se  retrouver  après  dix-^pt  mois  de 
regrets  et  de  souffrances  dans  sa  patrie,  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  ses  parents.  Il  adresse  en  particulier  les  témoignages  de  sa 
gratitude  au  consul  Lentulus ,  à  Sextius ,  à  Milon  et  surtout  à 
Pompée.  La  seconde  piartie  contient  d'éloquentes  protestations 
d'amour,  de  zèle ,  de  dévouement  pour  la  patrie  ;  il  redoublera 
de  soin  et  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  la  république  et  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  du  peuple  romain.  On  remarque,  dans  tout 
ce  discours,  que  Cicéron  ne  prononce  pas  Une  seule  fois  le  nom  de 
Glodius.  Mais ,  dit  M.  Le  Clerc  ,  Clodius  n'était  plus  magistrat , 
et  l'orateur  content  de  son  triomphe  sur  un  ennemi  qu'il  n*a 
plus  à  craindre,  n'a  pas  voulu  mêler  les  cris  de  la  vengeance  et 
de  la  haine  aux  pieux  accents  de  la  reconnaissance. 

29.  Pour  mmaison,  devant  les  pontifes.  Même  année.  Non  con- 
tent d'avoir  contraint  Cicéron  à  Texil,  Clodius  avait  fait  mettre 
le  feu  à  la  maison  de  son  ennemi,  sur  le  mont  Palatin,  s'était  em- 
paré d'une  partie  de  l'emplacement ,  avait  consacré  Tautre  en  y 
faisant  construire  un  temple  à  la  Liberté,  que  Cicéron  appela  plus 
tard  le  temple  de  la  Licence^.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  l'ora- 
teur romain  voulut  au  moins  recouvrer  l'emplacement  de  sa  nud- 
son,  et  plaida  sa  cause  devant  le  tribunal  des  pontifes  qui 
étaient  les  juges  compétents ,  puisqu'il  s'agissait  d'un  lieu  qu'on 
prétendait  avoir  été  consacré.  Dans  l'exorde  ,  Cicéron  montre 
toute  l'importance  de  l'affaire ,  puis  il  aborde  la  discussion  du 
fond  que  Ton  peut  diviser  en  sept  parties  principales  :  l""  il  justifiis 
sa  conduite  politique  sous  divers  rapports  avant  et  après  son  re- 
tour, et  repousse  les  fausses  inculpations  que  Clodius  avait  ha- 
sardées contre  lui  pour  lui  enlever  la  bienveillance  des  juges  ; 
S""  il  attaque  l'adoption  de  Clodius  dans  une  famille  plébéienne, 
adoption  qui  seule  pouvait  lui  donner  le  droit  d'être  nommé  tri- 
bun, et  ainsi  il  établit  l'illégalilé  de  tous  les  actes  de  Clodius  ;  â°  il 
démontre  que  la  loi  portée  contre  lui  est  nulle  au  fond,  nulle  dans 
la  forme,  nulle  comme  œuvre  de  la  violeiice,  nulte  enfin  dans 
l'opinion  de  tous  les  hommes  d'autorité  qui  ont  voté  pour  sôû 
rappd;  A**  il  réfute  la  dénomination  d'exUé  qu'on  lui  a  donnée  et 


'  yexati  nostri  Lares  familiares^ineorum  êedibus  eûûœdiflcatum 
iemplum  Licentiœ.  (De  Leg.^  L.  2,  ch.  17.) 
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sur  laquelle  on  a  basé  la  loi  rendue  contre  lui)  car  il  n'y  a  pds  eu 
crime  de  sa  part,  ni  sentence  de  la  part  du  peuple  ;  5**  il  se  dé- 
fend du  reproche  d*avoir  parlé  de  lui  trop  aTafitagensement ,  il 
explique  les  motifs  de  son  départ  de  Rome ,  dont  Glodius  yeut 
faire  un  Sujet  de  blâme  ;  ô^  il  prouve,  par  des  arguments  eft  des 
exemples ,  et  surtout  par  les  dispositions  de  la  loi  Papiria  que 
la  consécration  de  sa  maison,  est  nulle,  n'ayant  pas  été  faite  par 
ordre  du  peuple  romain  ;  7<>  dans  la  péroraison,  il  atteste  la  puis- 
sance des  dieux,  et  compte  sur  l'arrêt  favorable  des  pontifes  qui 
ne  peuTCnt  qu'être  d'accord  avec  le  sénat  et  le  peuple  qui  le  solit 
ayecles  dieux.  Gicéron  fut  aidé  dans  cette  cause  par  M.  Calidius  '. 
Il  gagna  son  procès  ;  non-seulement  l'emplacement  lui  fut  resti- 
tué, mais  la  maison  y  fut  reconstruite  aux  frais  du  trésor  public. 
Toutefois  les  pontifes  ne  jugèrent  que  la  question  de  coUvSécra- 
tion,  et  déclarèrent  cet  acte  nul';  ce  fut  le  sénat  qui  ordonna 
la  restitution  du  terrain ,  la  reconstruction  de  la  maison  et  des 
dédommagements  pour  les  autres  pertes  de  Gicéron  '.  L'orateur 
romain  avait  beaucoup  travaillé  le  discours  qui  nous  occupe ,  et 
il  avait  une  grande  prédilection  pour  cette  composition  oratoire  *, 
qui  pourtant  manque  un  peu  d'ordre  et  de  proportion  entre  ses 
différentes  parties ,  et  qui  offre  un  peu  trop  de  digressions ,  tou- 
tefois la  diction  en  est  noble,  abondante,  animée,  rapide. 

30.  Sur  la  réponse  des  ^ruspices^  698.  Quelque  temps  après  le 
rappel  de  Gicéron,  différents  prodiges  avaient  effrayé  à  Rome  un 
peuple  superstitieux  et  crédule.  Les  aruspices  consultés  répon- 
dirent que  les  cérémonies  publiques  avaient  été  négligées ,  les 
lieux  sayits  profanés ,  et  ils  annoncèrent  à  Rome  d'effroyables 


"  Prûdomo  Cicieronis  dixit  Calidius,  (Quihtiiiew,  L.  10,  ch.  !•'.) 

3  Voici  le  texte  du  jugement  des  pontifes  :  Si  neque  popuii  jussu  , 
neque  plebis  scitu  ,  ts  qui  se  dedicasse  diceret^  nominatim  ei  rei  prœ- 
fèdus  esseif  neque  popuii  Jussu^  aut  plebis  scitu  id  fitcerijussus  esset  ; 
Pêderi^  passe  sine  religione  eam  partent  areœ  restituit.  (Les  termes  de 
cet  arrêt  sont  un  peu  ambigus,  aussi  donnèrent-ils  lieu  à  diverses  interpré^ 
tâtions.  (Voir  pour  les  détails  de  cette  affaire  CictaoR  lui-même ,  àJtticus^ 
L.  4,  lett.  2.) 

3  loKH ,  ibid. 

4  iBSM ,  ibid. 
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calamités.  Clodius  convoque  le  peuple  et  désigne  hautement  Ci- 
céron  comme  la  cause  des  malheurs  qui  menacent  la  république. 
Dès  le  lendemain,  Forateur  répond  dans  le  sénat  aux  ^rfîdes  in- 
sinuations de  Clodius.  Dans  la  première  partie,  il  démontre  jus- 
qu'à Févidence  la  fausseté  des  assertions  de  son  ennemi  ;  il  revient 
sur  le  fait  qui  a  déjà  été  jugé,  celui  de  la  consécration  du  ter- 
rain où  était  située  sa  maison  et  prouve  qull  n*y  a  jamais  eu 
consécration  dans  le  sens  que  la  loi  attache  à  ce  mot.  Dans  la 
seconde  partie  qui  est  pleine  de  chaleur  et  de  véhémence ,  il 
discute  chaque  point  de  la  réponse  des  aruspices  et  en  fait  une 
application  directe  à  Clodius  ,  application  qu*il  justifie  par  le  dé- 
tail de  ses  impiétés ,  de  ses  profanations,  de  ses  attentats;  et  il 
conclut  que  Clodius  lui-même  plus  qu'aucun  autre  Romain  est 
l'ennemi  des  dieux ,  et  qu'il  est  le  plus  dangereux  citoyen  de  la 
république.  Peut-être  dans  cette  harangue  et  surtout  dans  la  se- 
conde moitié,  Cicéron  se  laissa-t-il  trop  aller  aux  emportements 
de  la  haine  ;  plus  de  gravité  et  de  modération  de  sa  part  aurait 
été  et  plus  noble  et  plus  digne  ;  l'injuste  et  active  inimitié  de 
Clodius  n'est,  selon  nous,  qu'une  demi-excuse  pour  l'orateur  ro- 
main. 

dl.  Pour  Cnéus  Plancius y  accusé  de  brigue,  699.  Cnéus 
Plancius  avait  demandé  et  obtenu  l'édilité.  Il  avait  eu  pour  com- 
pétiteur Marcus  Juventius  Latérensis  qui ,  jaloux  du  succès  de 
son  rival ,  l'accusa  d'avoir  formé  des  cabales  pour  obtenir  les 
suffrages,  et  c'était  le  fait  que  la  loi  contre  la  brigue  déterminait 
comme  le  plus  grave.  L.  Cassius,  jeune  homme  distingué  par  son 
mérite  et  qui  appartenait  à  une  noble  maison,  prêta  sa  coopé- 
ration à  l'accusation  de  Latérensis.  Cicéron  se  chargea  de  la  dé- 
fense de  Plancius  devant  le  préteur  Caïus  Flavius.  Comme  l'ora- 
teur était  tout  à  la  fois  l'ami  de  l'accusé  et  des  deux  accusateurs, 
il  dût  employer  beaucoup  de  ménagement  et  d'adresse ,  aussi  ce 
discours  est-il  remarquable  par  l'élégance ,  la  grâce  et  une 
exquise  urbanité.  Il  est  divisé  en  deux  parties  principales  :  1®  il 
fait  voir  ce  qui  a  décidé  l'élection  de  Plancius,  ce  qui  a  empêché 
celle  de  Latérensis ,  et  écarte  ainsi  toute  apparence  de  brigue. 
L'accusation  de  cabale  est  traitée  fort  légèrement.  Il  fait  ressortir 
les  qualités  publiques  et  privées  de  Plancius  ;  il  réfute  avec  tous 
les  ménagements  de  l'amitié  les  objections  de  Latérensis  et  cher- 
che à  le  consoler  de  sa  déconvenue  de  la  manière  la  plus  aimable 
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et  la  plus  obligeante  ;  2**  il  se  défend  lui-même  contre  quelques 
reproches  des  deux  accusateurs ,  et  revient  sur  le  service  que 
lui  a  rendu  Plancius  en  Taccueillant,  lui  exilé,  dans  la  province 
de  Macédoine  dont  il  était  questeur  ;  c'est  surtout  là  le  sujet  de 
la  péroraison  qui  se  distingue  par  le  pathétique  et  qui,  sous  ce 
rapport,  peut  être  comparée  aux  plus  belles  de  tous  les  autres 
discours  de  Cicéron.  On  trouve  en  outre  dans  cette  composition 
oratoire,  des  détails  de  mœurs  fort  intéressants.  D*aprèsune  let- 
tre de  Torateur  à  son  frère  Quintus,  on  peut  supposer  que  nous 
n'avons  pas  le  discours  pour  Plancius  ,  tel  qu'il  a  été  prononcé  , 
et  qu'il  a  été  revu  postérieuremefit.  «  Les  ouvrages  que  vous  at- 
tendez de  moi ,  dit-il,  sont  conmiencés  ;  mais  le  temps  où  nous 
sommes  ne  me  permet  pas  de  les  achever.  On  me  demande  ins- 
tamment les  plaidoyers  pour  Scaurus  et  pour  Plancius  ;  je  les  ai 
finis  \  j»  Cette  lettre  est  postérieure  de  près  d'une  année  à  la  dé- 
fense de  Plancius. 

82.  Pour  Publius  Sextim,  accusé  de  violence  publique,  698. 
P.  Sextius  qui  avait  été  questeur  sous  le  consulat  de  Cicéron , 
avait  été  nonmié  tribun  du  peuple  en  697.  Déjà  il  avait  travaillé 
au  rappel  de  l'illustre  exilé ,  et  profitant  de  l'ascendant  que  lui 
donnait  sa  nouvelle  charge,  il  mit  plus  d'insistance  encore  dans 
ses  démarches,  brava  les  menaces  et  les  poignards  de  Clodius  et 
repoussa  la  force  par  la  force.  Ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  fut 
accusé  de  violence  publique  par  Tullius  Albinovanus.  Hortensius 
fot  chargé  de  la  défense  de  Sextius  ,  mais  Cicéron  revendiqua 
comme  une  faveur  la  permission  de  prendre  aussi  la  parole 
dans  l'intérêt  de  celui  à  qui  il  avait  tant  d'obligation,  malgré  le 
refroidissement  de  leur  amitié.  Hortensius  démontra  par  des  faits 
que  Sextius  n'était  point  coupable.  Cicéron  n'ayant  rien  à  ajou- 
ter sous  ce  rapport,  s'attacha  à  émouvoir  les  juges  et  à  exciter 
leur  intérêt  et  leur  bienveillance  en  faveur  de  son  client  qui  fut 
renvoyé  absous.  Il  nous  semble  que  l'orateur  est  entré  dans  de 
trop  longs  détails  sur  son  exil  et  sur  son  retour,  bien  qu'on 
veuille  l'excuser  sur  le  besoin  qu'il  avait  de  faire  valoir  le  gé- 
néreux dévouement  de  Sextius  qui  avait  tant  fait  pour  son  rap- 
pel. Mais  ce  qu'il  y  a  d'impardonnable  ce  sont  les  injures  à 


'  Uv.3,lett.  Ire. 
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peu  près  grossières  qu'il  adresse  à  ses  ennemis.  Néanmoins  ce 
discours  est  Fun  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants  de 
Cicéron. 

88.  Contre  Fatinius,  Ce  discours  est  désigné  par  les  anciens 
sous  le  titre  d'Interrogation.  Dans  tout  état  de  cause  Faccusateur 
et  Taccusé  avaient  le  droit  d'interroger  les  témoias.  Yatinius 
avait  joué  le  rôle  de  témoin  dans  Faffaire  de  Sextius  ;  mais  au 
lieu  de  lui  faire  des  questions  directes  et  dans  la  forme  ordi- 
naire, Cicéron  préféra  faire  perdre  à  Yatinius  toute  l'influence, 
toute  l'autorité  que  pouvait  lui  donner  le  caractère  dont  il  Vêtait 
revêtu.  Ce  discours  est  donc  comme  l'appendice  du  précédent  ; 
ou  plutôt  il  nous  semble  qu'il  a  dû  être  prononcé  auparavant , 
car  à  quoi  aurait  servi  d'infirmer  les  dispositions  d'un  témoin 
lorsque  l'arrêt  eût  été  rendu?  Dans  cette  harangue,  il  repousse 
d'abord  quelques  reproches  dirigés  contre  lui-même  ;  puis  il  pré- 
sente le  tableau  de  la  vie  de  Yatinius  et  surtout *de  sa  conduite 
pendant  son  tribunat.  Il  met  sous  les  yeux  des  ju^es  ses  violences 
durant  ses  fonctions,  et  les  lois  iniques  qu'il  a  portées  dans  le 
cours  de  sa  magistrature.  Il  finit  par  les  questions  qui  ont  rap- 
port à  la  cause  de  Sextius.  Cicéron  parle  ainsi  de  ce  discours  : 
<(  Yatinius  attaquait  ouvertement  Sextius  ;  je  l'ai  traité  à  mon  gré 
avec  l'applaudissement  des  dieux  et  des  hommes...  Que  voulez- 
vous  de  plus?  l'insolent,  l'audacieux  Yatinius  s'est  retiré  confus  et 
humilié  *.  »  Preuve  que  ce  discours  fut  prononcé  avant  l'arrêt 
qui  proclama  l'innocence  de  Sextius.  Il  pe  faut  pas  chercher 
dans  cette  harangue  qui  est  d'une  nature  toute  particulière,  les 
divisions  ordinaires  d'un  discours  régulier. 

84.  VourMarcus  CéliusRufus,  698.Marcus  CélîusRufus,  élève 
de  Cicéron  et  de  Crassus,  s'était  fait  une  sorte  de  réputation 
comme  orateur,  en  accusant  successivement  C.  Antonius,  collè- 
gue de  Cicéron  et  L.  Sempronius  Attratinus.  Il  avait  formé  une 
liaison  coupable  avec  Claudia^  sœur  de  P.  Qodius  et  veuve  de 
Métellus  Celer,  mais  il  rompit  bientôt  avec  une  fenune  de  mçeurs 
aussi  décriées.  Claudia,  irritée  de  son  abandon,  ne  respira  que  la 


>  yaiinium  a  quo  palam  oppugnabatur ,  arbitratu  nostro  concidi" 

mus  ^  dits  hominibusque  plaudentibus Quid  guœrts  F  Homo  pe- 

tulans  et  audax^  Fatinius  vaide  perlurbatus  debiUtatusque  dtacesêit, 

(A  Quintus,  L.  2,  lett.  4.) 
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vengeance  et  résolut  de  le  perdre  *.  Elle  le  fit  charger  de  plu- 
sieurs crimes:  1°  d'empoisonnement;  l"*  d'avoir  manqué  aux 
devoirs  de  la  piété  filiale  ;  3**  d'avoir  frappé  un  sénateur  ;  4°  d'a- 
voir envahi  les  biens  de  Palla  ;  5**  d'avoir  excité  une  sédition  à 
Naples  ;  6**  d'avoir  corrompu  les  suffrages  du  peuple  ;  7®  d'avoir 
fait  assassiner  les  députés  d'Alexandrie.  Les  orateurs  Hérennius, 
Balbus ,  Clodius  et  Atratinus  fils  se  chargèrent  de  soutenir  Fac- 
cusation  ;  Grassus  prit  sur  lui  de  justifier  Gélius,  relativement 
aux  biens  de  Palla ,  à  la  sédition  de  Naples  et  à  l'assassinat  des 
députés  d'Alexandrie,  et  Çicéron  se  chargea  de  le  défendre  sur 
tons  les  autres  points  de  l'accusation.  Le  triomphe  des  deux  cé- 
lèbres orateurs  fut  complet  et  Gélius  voua  à  celui  qui  l'avait 
sauvé  une  inaltérable  amitié  qui  se  manifeste  dans  la  correspon- 
dance qu'il  entretint  avec  lui  '.  »  Le  plaidoyer  pour  Gélius,  dit 
le  savant  humaniste  P.  G.  B.  Guerout,  renferme  plusieurs  mor- 
ceaux admirables.  L'orateur  a  su  y  réunir  tous  les  tons.  Quelle 
vigueur  de  pinceau,  quelle  énergie  dans  le  portrait  de  Gatîlina  "! 
Quel  pathétique  dans  l'endroit  où  il  décrit  la  mort  de  Métellus 
Ciéler*  !  mais  surtout  quelle  adresse,  lorsqu'il  justifie  Gélius  sur 
les  écarts  de  sa  jeunesse  !  Gette  partie  de  la  cause  était  bien 
délicate  à  traiter.  Il  ne  convenait  pas  à  Gicéron  d'être  l'apolo- 
giste du  libertinage.  Il  fallait  tenir  un  certain  milieu  entre  une 
morale  licencieuse  qu'il  ne  devait  pas  autoriser,  et  une  austérité 
de  mœurs ,  qu'il  insinue  qu'on  ne  doit  ni  exiger  ni  attendre  des 
jeunes  gens ,  surtout  dans  un  siècle  aussi  corrompu.  Avouons 
pourtant  que  le  besoin  de  la  cause  a  contraint  l'orateur  de 
pardonner  certaines  choses  qui  ne  trouveraient  pas  grâce  aux 
yeux  du  moraliste;  mais  alors,  au  barreau,  tout  moyen  était  bon, 
pourvu  qu'il  fût  bon  à  la  cause. 

«Il  semble  avoir  réservé  toutes  ses  forces  pour  accabler  Glo- 
dia.  Soit  qu'il  évoque  des  enfers  le  vertueux  Appius  Gaecus  pour 
adresser  à  cette  femme  les  plus  vives  reproches  sur  ses  dérègle- 
ments, soit  qu'il  fasse  parler  Glodius  pour  lui  donner  des  con- 
seils, c'est  tour  à  tour  l'invective  la  plus  sanglante  et  l'ironie 

'  Feminea  quid  enim  violentius  ira,  (Vida,  (es  Échecs,) 

*  Cictioif,  Leit  famil. ,  Liv.  8. 
*Ch.4  et 5. 

*  Ch.  Î4. 
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la  plus  amére.  Mais  elle  était  la  sœur  de  Glodius  ;  et  Cicéron , 
en  défendant  Célias ,  serrait  tout  à  la  fois  Famitié  et  sa  propre 
vengeance.  » 

55.  Sur  les  Provinees  conmlaires,  698.  Les  provinces  de  cette 
catégorie  qui  allaient  devenir  vacantes  et  dont  Finvestiture  ap- 
partenait au  sénat,  étaient  la  Macédoine,  la  Syrie,  la  Gaule 
cisalpine  et  la  Gaule  transalpine.  La  Macédoine  avait  alors  pour 
gouverneur  Lucius'Calpumius  Pison;  A.  Gabinius,  son  collègue, 
avait  eu  en  partage  la  Syrie  ;  et  les  deux  Gaules ,  qui  jusque-là 
avaient  formé  deux  provinces  distinctes  ,  étaient  réunies  sons 
Tadministration  de  César.  Déjà  l'ambition  de  ce  dernier  inspirait 
de  vives  inquiétudes,  et  ceux  qui  avaient  pris  la  parole  avant 
Cicéron  avaient  émis  l'opinion  qu'il  fallait  rappeler  César  :  P.  Ser- 
vilius  seul  avait  soutenu  un  avis  contraire,  et  Cicéron  se  rangea 
de  son  côté  et  soutint  qu'il  était  urgent  d'ôter  à  Gabinius  et  i 
Pison  leur  gouvernement,  et  qu'il  était  sage  de  n^ntenir  César 
dans  le  sien. 

Ce  discours  a  deux  parties  distinctes  ;  dans  la  première  il 
s'élève  violemment  <;ontre  Pison  et  Gabinius,  et  prouve,  par  le 
tableau  qu'il  feit  successivement  de  leurs  vices,  qu'ils  sont  indi* 
gnes  du  gouvernement  qui  leur  est  confié ,  et  que ,  quand  bien 
même  leur  administration  serait  à  l'abri  de  tout  reproche  et  mé* 
riterait  même  des  éloges,  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  rappeler 
César  de  son  gouvernement.  Dans  la  seconde  partie,  il  s'attache 
à  relever  le  mérite  étonnant  de  César ,  ses  brillantes  qualités, 
pour  le  feire  maintenir  dans  le  poste  qu'il  occupe  :  il  explique 
enfin  pourquoi  lui,  l'ennemi  naturel  de  César,  se  déclare  si 
ouvertement  pour  lui ,  et  en  effet  un  pareil  zèle ,  une  telle  cha- 
leur de  dévouement  aurait  de' quoi  étonner  si  l'on  ne  savait  pas 
que  le  caractère  de  Cicéron  le  portait  naturellement  à  se  plier  à 
la  nécessité  des  circonstances;  est-ce  faute,  ou  bien  estrce  sa- 
gesse ?  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  fermeté.  L'avis  de  Cicéron  et  de 
Servilius  prévalut  en  ce  que  César  fut  maintenu  dans  le  gouvei^ 
nement  des  deux  Gaules ,  mais  Pison  seul  fut  rappelé  ;  prob»» 
blement ,  Gabinius  avait  de  puissants  appuis  dans  le  sénat. 

56.  Pour  Lucim  Cornélius  BcJbus,  accusé  d'usurper  le  titre 
de  citoyen  romain.  Balbus  était  un  citoyen  distingué  de  Cadix , 
qui  avait  rendu  quelque  service  à  Pompée  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne contre  Sertorius.  A  la  recommandation  de  L.  Cornélius 
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Lentulus ,  Pompée  avait  accordé  à  Balbus  le  droit  de  citoyen 
romain,  en  vertu  de  la  loi  Gdlia  qui  reconnaissait  pour  citoyens 
romains  tous  ceux  à  qui  Pompée,  de  l'avis  de  son  conseil,  avait 
conféré  le  droit  de  cité.  Balbus,  en  reconnaissance  de  la  faveur 
qu'il  avait  obtenue,  prit  les  surnoms  de  son  protecteur.  Un 
dtoyen  originaire  de  Cadix  disputa  à  Balbus  le  droit  qull  pré- 
tendait avoir  acquis.  O  appuyait  son  accusation  sur  ce  que  la  loi 
yitita  s'opposait  à  ce  qu'aucun  citoyen  d'une  ville  fédérée  qui 
l'avait  point  accepté  la  loi  romaine  et  les  effets  de  cette  loi,  ne 
poavait  obtenir  le  droit  de  cité  romaine ,  or  la  ville  de  Cadix 
était  dans  ce  cas;  que  d'un  autre  côté  l'effet  de  la  loi  Gellia  ne 
pouvait  s'étendre  aux  peuples  dont  le  traité  avait  été  consacré  , 
c^e8t-à-dire,  sanctionné  par  le  peuple  romain ,  or  le  traité  de 
Cadii  avait  été  sanctionné  par  le  peuple  romain.  Les  intérêts 
de  Salbus  dans  cette  cause  furent  soutenus  par  Pompée ,  par 
lidnius  Crassus  et  par  Gcéron.  Après  un  magnifique  éloge  de 
Pompée,  l'orateur  attaque  la  question  à  fond.  Il  soutient  que 
l'adoption  des  lois  romaines  par  les  villes  fédérées  ne  saurait  être 
exigée  pour  les  lois  qui  intéressent  particulièrement  la  républi* 
fie  qui  a  toujours  le  droit  de  récompenser  ceux  qui  lui  ont 
rondu  des  services.  Il  ajoute  que  si  le  peuple  de  Cadix  n'a  pas 
donné  le  consentement  requis ,  il  le  donne  à  présent ,  puisqu'il 
I  envoyé  des  députés  pour  solliciter  en  faveur  de  Balbus.  Il 
soutient  d'autre  part  que  le  traité  de  Cadix  n'a  pas  été  coMoeréj 
Q(  que,  quand  il  le  serait,  la  première  ordonnance  du  peuple  a 
été  annulée  par  une  ordonnance  postérieure.  Balbus  gagna  sa 
Close ,  mais  il  dut  ce  succès  bien  plus  à  l'influence  des  grands 
personnages  qui  l'appuyaient  qu'au  plaidoyer  de  Cicéron  qui, 
lUlgré  toute  son  adrdte  dialectique ,  n'a  fait  réellement  valoir 
fue  des  arguments  spécieux  qui  ne  pouvaient  invalider  les  dis- 
poiitions  jH^ises  de  la  loi. 

17.  Contre  Lueius  Calpumius  Pison^  699.  Dans  le  diseours 
ttr  kgPfxmnees  c(mmlaires,  Cicéron  avait  vivement  attaqué 
Rton  et  avait  été  cause  en  quelque  sorte  de  son  rappel.  A  son 
retour,  Pison  avait  vomi  un  torrent  d'invectives  contre  Cicéron 
fd  lui  répondit  dans  le  sénat  en  comparant  la  conduite  poli- 
tique de  son  adversaire  à  la  sienne.  M.  Le  Clerc  a  donné  de  ce 
discours  de  Cicéron  une  assez  bonne  analyse.  «<  Cette  invective, 
dit-il ,  est  divisée  en  trois  parties.  Dans  la  première ,  Cicéron  se 
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compare  à  Pîson  ;  l*"  pour  la  manière  dont  ils  ont  obtenu  Fun  et 
Fautre  les  honneurs,  jusqu'au  consulat;  2*"  pojir  la  manière  dont 
ils  ont  obtenu  et  géré  cette  suprême  magistrature  :  il  s'arrête 
principalement  à  ce  que  Pison  seul ,  ou  Pison  et  Gabinius  (  car 
il  les  joint  souvent  ensemble  )  ont  fait  ou  laissé  faire  de  mal  ; 
8<*  il  se  compare  enfin  à  Pison  et  à  Gabinius  pour  le  départ  de 
Rome,  pour  Fabsence,  pour  le  retour.  Il  rappelle  que  Pison, 
dans  sa  province ,  n'avait  pas  osé  écrire  au  sénat,  et  qu'on  avait 
rejeté  la  lettre  de  Gabinius.  La  conduite  de  tous  deux  dans  leur 
gouvernement  annonce  une  vraie  folie ,  une  funeste  démence. 
Le  retour  de  Pison  a  été  aussi  obscur  que  celui  de  Cicéron  a  été 
brillant  et  glorieux.  Pison  est  revenu  sans  triompher ,  d'une 
province  qui  fut  toujours  fertile  en  triomphes.  Il  lui  était 
échappé  de  dire  quHl  n  avait  jamais  désiré  le  triomphe.  L'orateur 
relève  cette  parole  d'un  prétendu  philosophe ,  et  il  mêle  avec 
beaucoup]de  grâce  et  de  souplesse  les  fines  plaisanteries  aux  plus 
sanglants  reproches.  Il  suppose  un  discours  de  Pison  à  César, 
son  gendre ,  pour  le  détourner  de  triompher  :  ce  discours  est  un 
chef-d'œuvre  d'ironie  *. 

<(  La  seconde  partie  renferme  divers  objets  :  Les  principaux 
sont  un  tableau  des  grossières  débauches  de  Pison  ;  ses  liaisons 
avec  un  Grec ,  poëte  et  philosophe ,  dont  Cicéron  vante  l'esprit, 
et  qu'il  cherche  à  excuser  d'avoir  un  pareil  ami  ;  la  réponse  à 
ce  qu'avait  dit  Pison,  que  c'était  un  vers  de  Cicéron  qui  lui  avait 
fait  tort  ;  qu'il  ménageait  Pompée  et  César  à  qui  il  devait  en 
vouloir  :  l'orateur  s'attache  surtout  à  montrer  qu'il  ne  doit  en 
vouloir  à  Pompée  ni  à  César.  On  voit  qu'il  persiste  dans  le  système 
politique  qu'il  avait  adopté  depuis  son  exil. 

«  La  troisième  partie  est  un  précis  des  exactions ,  des  cruau- 
tés, des  injustices  de  Pison  dans  sa  province;  de  ce  qu'il  a 
éprouvé ,  en  la  quittant ,  de  la  part  des  peuples  et  des  soldats. 
Il  n'a  pas  été  accusé  à  son  retour ,  mais  il  pourra  l'être ,  mais  il 
tremble  de  l'être  ;  mais  il  est  condamné  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde ,  il  est  condanmé  par  lui-même.  Cicéron  témoigne  qufil 
est  plus  satisfait  de  voir  Pison  craindre  d'être  accusé ,  que  s'il 
l'était  réellement,  et  cette  pensée  présentée  avec  force,  termine 
le  discours.  » 

»  Ch.25. 
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le  ton  de  cette  harangue  nous  parait  étrange  à  nous  moder- 
nes, avec  nos  mœurs,  nos  habitudes  de  politesse  et  nos  règles 
de  convenance  ;et,  en  pareille  occasion,  nous  dirions  que  telle  ou 
tdk  expression  n*est  point  parlementaire^  nous  serions  révoltés 
de  la  crudité  de  certains  reproches ,  de  la  trivialité ,  de  la  gros- 
sièreté même  de  plusieurs  injures ,  et  cependant  le  discours  fut 
écouté  par  le  grave  sénat  de  Rome ,  et  rien  ne  peut  nous  faire 
soupçonner  qu'il  y  ait  eu  rappel  à  l'ordre.  C'est  que  l'expression 
franche  des  inimitiés  politiques  et  des  haines  de  partis  ne  cho- 
quait pas  les  Romains  \ 

88.  Pour  C.  Babirius  Postumm ,  accusé  de  concussion,  700. 
Ptôlémée  Aulètes,  roi  d'Alexandrie,  avait  été  chassé  de  ses  États 
par  ses  sujets  et  avait  sollicité  le  secours  des  Romains  pour  être 
rétabli  sur  le  trône,  ce  qui  lui  avait  été  refusé  par  suite  de  l'in- 
terprétation des  livres  sibyllins.  Malgré  le  décret  négatif  du  sé- 
nat, A.  Gabinius,  gouverneur  de  Syrie,  consentit  à  le  réintégrer 
dans  ses  États,  moyennant  une  somme  de  10,000  talents  ^  Mais 
à  son  retour  à  Rome  il  fut  accusé  d'insubordination  et  du  crime 
de  haute  trahison;  absous  de  ce  chef,  il  fut  poursuivi  pour 
concussion  par  G.  Memmius  et  condanmé,  quoique  défendu  par 
Cicéron  ^.  Gomme  il  ne  put  payer ,  ni  fournir  de  caution , 
C.  Menunius,  s'appuyant  sur  les  dispositions  de  la  loi  Julia  * , 
accusa  Postumus  conune  détenteur  des  sonunes  qu'on  ne  pouvait 
saisir  sur  Gabinius.  Gicéron  se  ressouvenant  des  services  qu'il 
avait  reçus  de  l'accusé  pendant  son  exil,  ne  put  lui  refuser  le 
secours  de  son  talent  et  il  embrassa  sa  défense. 

L'exorde  et  la  narration  ont  peu  d'étendue,  et  n'ont  d'autre 
but  que  d'intéresser  les  juges  à  la  cause  de  Postumus  et  à  pré- 


'  Ce  discours  présente  une  lacune  au  commencement. 

*  Le  talent,  ou  60  mines ,  valait  5,400  tr.  ;  10,000  talents  équivalaient 
donc  à  la  somme  énorme  de  54,000,000  fr.  (Voir  Robbrtsor,  Antig.  grecg., 
l.  8,  ch.  25.) 

^  Cicéron  qui  avait  si  maltraité  Vatinius  et  Gabinius,  prit  successivement 
la  défense  de  l'un  et  de  l'autre ,  à  la  sollicitation  de  Pompée  et  de  César  ; 
mais  on  a  peine  à  s'expliquer  une  pareille  condescendance ,  à  moins  que  l'on 
ne  trouve  l'excuse  de  l'orateur  dans  sa  qualité  d'avocat. 

*  Quo  ea  pecunia  pervenerU  ;  ce  n'était  pas  proprement  une  poursuite 
pour  concussion,  mais  l'action  que  l'on  nommait  à  Rome,  de  reliqutis. 
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parer  la  discussion  du  fond,  qui  se  réduit  à  peu  près  aux  poio 
suivants  :  l"»  si  Postumus  a  prêté  de  l'argent  à  Ptolémée  poi 
corrompre  le  sénat  :  il  a  prêté,  il  est  vrai ,  de  l'argent  et  mtm 
des  sonunes  considérables  au  roi  d'Alexandrie ,  mais  il  ne  pa 
être  responsable  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  ;  t^  si  Postumus  6 
saisi  des  deniers  qu'on  répèle  sur  Gabinius ,  il  ne  peut  être  en 
damné  de  ce  chef,  parce  que  l'action  est  irrégulière  ;  il  n'a  p 
été  partie  dans  le  procès  intenté  à  Gabinius  ;  la  loi  Julia  ne  ^ 
pliquant  pas  d'ailleurs  aux  chevaliers ,  et  lui ,  faisant  partie  i 
cet  ordre ,  il  peut  opposer  une  fin  de  non-recevoir  iusurmoal 
ble  ;  S®  il  n'est  pas  vrai  que  Postumus  ait  engagé  GabinioB 
replacer  Ptolémée  sur  le  trône  d'Alexandrie;  A^  si  Postumus 
été  intendant  du  prince,  s'il  a  quitté  la  toge  romaine  pour  jprai 
dre  le  manteau  grec,  il  y  a  été  contraint  par  la|néces8ité,  ce  di^ 
on  ne  peut ,  sans  injustice ,  lui  faire  un  crime  ;  5«  Toratei 
prouve  que  les  députés  d'Alexandrie  qui  affirment  que  Postoûoh 
levait  de  l'argent  pour  lui ,  lorsqu'il  en  levait  pour  Gabinia 
ont  avancé  un  fait  que  rien  n'établit ,  que  rien  même  ne  fi 
soupçonner  ;  6°  Gicéron  fait  voir  que  bien  loin  que  Postum 
puisse  cacher  de  l'argent,  comme  on  l'en  accuse ,  il  est  au  ocj 
traire  réduit  à  vivre  des  libéralités  de  César ,  et  que  c'est  sa  £ 
nérosité,  son  dévouement  pour  ses  amis  qui  l'ont  réduit  à  « 
état  de  dénûment.  La  péroraison  est  faite  pour  émouvoir 
toucher.  Rabirius  échappa  à  la  condamnation.  Ce  discours,  po 
le  mérite  oratoire  et  la  manière  de  raisonner,  n'est  pas  infériai 
à  ceux  qui  ont  fait  principalement  la  réputation  du  prince 
l'éloquence  romaine. 

89.  Pour  Titus  Annius  MUon ,  accusé  du  meurtre  de  Clodiv 
702.  Milon  sollicitait  le  consulat,  Clodius  la  préture  ;  ils  étaic 
ennemis  mortels.  Clodius  fit  tous  ses  efforts  pour  empécfc 
Milon  d'arriver  à  son  but,  craignant,  s'il  y  parvenait,  d*ètre  gS 
lui-même  dans  sa  magistrature.  Les  esprits  s'échauffèrent,  chac? 
avait  ses  satellites,  et  l'on  en  vint  plusieurs  fois  aux  mains, 
hasard  amena  une  rencontre  entre  Clodius  et  Milon ,  tous  der 
escortés ,  mais  la  suite  de  Milon  était  plus  nombreuse.  Les  e8c3 
ves  prirent  querelle.  Clodius  ayant  menacé  et  frappé  les  gens 
Milon,  fut  blessé  par  l'un  d'eux  et  transporté  dans  une  hdtdle* 
où  après  en  avoir  enfoncé  la  porte ,  Milon  le  fit  achever.  Le  ooC 
de  Clodius  fut  exposé  sur  le  forum ,  ses  partisans  lui  dressère 
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un  bûcher  tellement  vaste,  et  tellement  élevé  que  la  flamme  se  com- 
moDiqua  au  palais  du  sénat  et  aux  édifices  voisins  qui  furent 
réduits  en  cendres.  Milon  osa  reparattreà  Rome  pour  se  justi- 
fier. Il  fut  accusé  devant  une  commission  extraordinaire  que 
Pompée,  alors  consul  unique,  avait  établie  en  vertu  d'une  loi. 
Les  accusateurs  étaient  Appius,  neveu  de  Glodius,  M.  Antonius 
et  P.  Valérius  Népos.  Gicéron  se  chargea  de  la  défense  de  son 
ami ,  mai$  il  ne  parla  pas  avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire  ; 
la  Yue  des  soldats  qui  environnaient  le  forum ,  les  clameurs  tu- 
multueuses des  partisans  de  Glodius  l'avaient  effrayé  lorsqu'il 
monta  à  la  tribune ,  et  il  ne  put  vaincre  cette  première  et  fâ- 
cheuse impression . 

Le  discours  tel  qu'il  fut  prononcé  ne  nous  est  pas  parvenu  ; 
celui  qui  nous  reste  a  été  composé  par  Gicéron,  après  l'issue  du 
procès,  qui  ne  futpoint  favorable  à  Milon,  lequel  fut  contraint  de 
s'exiler.  Les  deux  discours  existaient  encore  du  temps  d'Asconius 
Pédianus  ^  et  de  Quintilien  *.  Gelui  que  nous  avons  a  toujours 
passé  pour  l'un  des  chefs^'œuvre  de  Gicéron.  Aussi  lorsque 
Nilon  dans  son  exil ,  reçut  ce  plaidoyer ,  il  s'écria  :  0  Gicéron  ! 
si  tu  avais  parlé  ainsi ,  je  ne  mangerais  pas  de  si  bon  poisson  à 
Marseille  '• 

Cette  admirable  harangue  commence  par  un  exorde  plein  de 
modestie  et  de  douceur  insinuante ,  tel  que  l'exigeait  la  cir- 
constance dans  laquelle  se  trouvait  l'orateur ,  et  qui  lui  sem- 
blait critique  à  lui-même;  puis,  avant  d'entrer  en  matière,Gicéron 
réfute  les  objections  de  ses  adversaires ,  et  cherche  à  détruire 
les  préventions  des  juges  et  les  impressions  défavorables  que  les 
propos  et  les  menées  des  partisans  de  Glodius  avaient  pu  faire 
sur  eux  ;  c'est  alors  seulement  que  sa  narration  pouvait  non- 
seulement  paraître  vraisemblable ,  mais  avoir  une  salutaire  in- 
fluence sur  les  esprits.  Gette  réfutation  est  remarquable  par 
l'énergie  et  la  chaleur,  et  la  narration  ne  l'est  pas  moins  par  la 

'  Argutn.  Orat. ,  pro  Milone, 

*  IfiBi,  Orat.^  L.  4,  ch.  3.  Un  de  Ciceroni  guoque  in  proœmio  ,  cum 
diceret  pro  Milone,  digredi  fuisse  necesse;  ut  ipsa  oratiuncula ,  qua 
usfêê  est,  patet* 

(Dioii  Cassius,  L.  40,  ch.  54.) 
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clarté,  la  netteté,  la  précision  et  surtout  Tadresse.  Cicéron  veut 
prouver  que  Milon  n*a  pas  tué  Clodius  de  propos  délibéré ,  mais 
(ju'il  y  a  été  forcé  pour  conserver  sa  propre  vie ,  et  il  se  prépare 
merveilleusement  à  la^ tâche  qu'il  s'impose  par  le  talent^avec  le- 
quel il  présente  les  faits.  Il  y  a  dans  la  narration  deux  passages 
qui  méritent  surtout  d'être  remarqués.  Le  premier  est  celui  où 
l'orateur  raconte  le  départ  de  Milon ,  et  le  second  est  celui  qui 
termine  la  narration.  Quintilien  s'est  chargé  de  faire  ressortir 
l'artifice  du  premier  morceau  :  »  De  toutes  les  préparations , 
dit-il ,  la  meilleure  est  celle  où  il  semble  qu'il  n'entre  aucun 
dessein.  Ainsi  quoique  Cicéron  donne  un  tour  infiniment  avanta- 
geux à  tout  ce  qu'il  expose  pour  la  défense  de  Milon  ,  et  pour 
faire  connaître  aux  juges  que  Clodius  était  l'agresseur  et  non  pas 
Milon ,  rien  ne  me  parait  plus  adroit  que  cette  description  si 
simple  en  apparence  :  Pour  Milon  ,  après  avoir  été  ce  jour  là  au 
sénat,  tant  que  dura  la  séance,  il  revint  chez  lui;  il  changea  de 
chaussure  ;  il  se  reposa  quelque  temps,  pendant  que  sa  femme  9e 
disposait  à  partir.  Que  Milon  parait  tranquille  !  et  que  cela  est 
éloigné  d'un  homme  qui  roule  un  assassinat  dans  sa  tète  !  c'est 
la  réflexion  que  Cicéron  fait  naître  ,  non-seulement  par  la  len- 
teur qu'il  met  dans  le  départ  de  Milon  ,  mais  encore  par  ces  ex- 
pressions les  plus  conmiunes  qu'il  y  ait ,  et  par  là  d'autant  plus 
propres  à  couvrir  son  artifice.  S^il  en  avait  employé  de  plus 
recherchées  et  de  plus  vives ,  elles  eussent  infailliblement  porté 
les  juges  à  se  défier  de  l'orateur.  Ceci  paraîtra  froid  à  plusieurs, 
mais  les  juges  ont  dû  y  être  trompés ,  puisque  le  lecteur  lui- 
même  n'en  saisit  pas  la  finesse  \  »  La  fin  de  la  narration  n'est  pas 
moins  adroite.  Cicéron  se  garde  bien  de  dire  que  les  esclaves  de 
Milon  tuèrent  Clodius,  il  prend  une  circonlocution  qui  non-seule- 
ment adoucit  la  rudesse  de  l'expression  ,  mais  qui  semble  à  Far 
vancc  justifier  l'action  des  esclaves  :  «  une  partie  (des  esclaves  de 
Milon  )  fut  massacrée  ;  les  autres ,  voyant  que  Ton  combattait 
autour  de  la  voiture ,  et  qu'on  les  empêchait  de  secourir  leur 
maître ,  entendant  Clodius  lui-même  s'écrier  que  Milon  était  tué, 
et  croyant  en  effet  qu'il  n'était  plus ,  firent  alors ,  je  le  dirai  non 
pour  éluder  l'accusation ,  mais  pour  énoncer  le  fait  tel  qu'il  est, 
sans  que  leur  maître  le  commandât,  sans  qu'il  le  sût ,  sans  qu'il 

'  Insi.  Orat.,  L.  4,  ch.  2. 
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le  vit,  6e  que  chacun  aurait  voulu  que  ses  esclaves  fissent  en  pa- 
reille circonstance.  »  Cest  ainsi  que  Torateur  se  prépare  à  la 
coufirmation  qui  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il 
se  sert  habilement  de  toutes  les  circonstances  qu'il  a  exposées 
dans  sa  narration,  pour  démontrer  que  Qodius  a  été  Tagresseur  ; 
dans  la  seconde,  il  soutient  que,  lors  même  que  Milon  aurait  tué 
Clodius  de  dessein  prémédité,  il  aurait  rendu  un  service  signalé 
à  la  république ,  et  mérité  des  éloges  et  des  récompenses.  Il  va 
plus  loin  encore,  ce  n*est  pas  Milon  qui  a  tué  Clodius,  ce  sont 
les  dieux  qui  Font  puni  ;  il  n'a  été  que  Flnstrument  de  la  provi- 
dence ,  c'est  à  la  providence ,  c'est  aux  dieux  protecteurs  de 
Rome  que  Ion  doit  ce  bienfait  ;  dans  cette  seconde  partie,  se 
fait  remarquer  la  véhémence  des  mouvements  oratoires,  comme 
dans  la  première,  on  admire  réunies  la  méthode,  la  clarté,  la  force 
du  raisonnement  *.  ^ 

Cicéron  excellait  dans  les  péroraisons,  et  l'on  en  cite  plusieurs 
delui  qui  sont  du  plus  haut  mérite;  mais  celle  du  discours  pour 
Milon ,  si  touchante ,  si  pathétique ,  est  dans  ce  genre  le  chef- 
d'œuvre  de  l'orateur  romain;  aussi  Quintilien  *  la  cite-t-il  comme 
modèle. 

Quatre-vingt-un  juges  composaient  la  commission  spéciale 
devant  laquelle  eurent  lieu  les  plaidoyeries  ;  d'après  l'usage,  l'ac- 
cusateur et  l'accusé  ayant  usé  de  leur  droit  d'en  récuser  quinze 
le  nombre  fut  réduit  à  cinquante  et  un  dont  treize  seulement 
votèrent  en  faveur  de  Milon.  Velléius  Paterculus  dît ,  à  propos 
de  ce  procès ,  que  le  meurtrier  de  Clodius  dut  sa  condamnation 
moins  à  la  gravité  de  l'action  qu'il  avait  conmiise  et  à  l'indigna- 
tion qu'elle  pouvait  inspirer ,  qu'à  la  volonté  même  de  Pompée, 
n  nous  apprend  aussi  que  Caton  donna  à  haute  voix  un  suffrage 
favorable  à  l'accusé ,  et  que  s'il  l'eût  donné  plus  tôt ,  il  n'aurait 
pas  manqué  de  juges  qui  auraient  suivi  son  exemple ,  et  qui 
auraient  applaudi  parleur  vote  à  la  mort  de  l'homme  le  plus  dan- 
gereux pour  la  république  et  le  plus  acharné  contre  les  gens  de 
bien  *.  Milon  se  rendît  en  exil  ;  ses  biens  furent  vendus  par  ses 

«  Voir  La  Habfb,  cours  de  Littér. ,  tom.  S,  p.  153. 
'  Inst.  Orat,  L.  6 ,  ch.  1«r. 

^  Milonem  reum  nùn  tMtgis  invidia  factiy  quam  Pompeti  datnnavit 
voliêntas,    Quem  quidem  M.  Catonis  palam   laia  absolvii  sententia 

20 
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créanciers ,  mais  ne  purent  suffire  à  payer  ses  dettes  qui  étaieiK 


énormes  V 


Quatre  ans  après ,  pendant  la  guerre  entre  César  et  Pompée . 
comme  il  cherchait  de  .concert  avec  Célius ,  à  soulever  ITtalif 
en  faveur  du  dernier,  il  périt  frappé  d*une  pierre  lancée  du  haut 
des  remparts  de  Cosa ,  petite  ville  du  pays  des  Hirpins  *.  Oi 
s'étonne  avec  raison  que ,  dans  la  guerre  civile ,  il  ait  ainsi  em- 
brassé le  parti  de  l'homme  dont  Tinfluence  n'avait  pas  peu  con- 
tribué peut-être  à  sa  condamnation,  mais  il  en  voulait  à  Césai 
dont  il  n'avait  pu  obtenir  son  rappel  '. 

40.  Pour  le  rappel  de  Marcellus ,  remercîment  à  César,  708 
Marcus  Claudius  Marcellus ,  descendant  du  vainqueur  de  Syn- 
cuse ,  ne  pouvant  pas  voir  sa  patrie  asservie  au  joug  du  dicta- 
teur, s'était  retiré  à  Mitylène  dans  l'Ile  de  Lesbos,  où  il  cherchait 
dans  les  lettres  des  consolations  au\  chagrins  que  lui  causaîi 
l'état  de  la  république  avilie.  Longtemps  il  avait  résisté  aux  in 
stances  qu'on  lui  avait  faites  de  consentir  aux  démarches  qu*oi 
voulait  tenter  pour  son  rappel;  enfin  il  céda.  Profitant  alors 
d'une  occasion  favorable,  son  frère  se  jeta  aux  pieds  de  Césai 
dans  le  sénat ,  tous  les  membres  de  cette  auguste  assemblée  « 
levèrent,  et  conjurèrent  César  de  pardonner  à  Marcellus  et  d< 
rendre  au  sénat  un  citoyen  aussi  illustre.  César  se  plaignit  d'à* 
bord  de  l'àpreté  du  caractère  de  celui  pour  qui  on  le  sollicitait 
mais  enfin  il  déclara  ne  pouvoir  rien  refuser  à  l'intercession  di 
sénat.  Cicéron,  dans  l'élan  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance,  im- 
provisa le  discours  dont  il  est  ici  question,  et  le  retoucha  dans  h 
suite.  Tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  il  passe  pour  un  modèle  d'élé 
gance  et  de  délicatesse  ;  le  style  est  plein  d'harmonie  et  riche  di 
flgures ,  les  éloges  ont  une  finesse  et  une  convenance  admira- 
bles, et  tout  cela  réuni  fait  de  ce  discours  un  chef-d'œuvre  di 
genre.  Deux  parties  distinctes  se  remarquent  dans  ce  discours 
Bans  la  première  Cicéron  fait  le  plus  magnifique  éloge  des  ver 

quam  si  maturius  iulisset,  non  defuisseni  qui  sequereniur  exetnplum 
probarentque  eum  civem  occtsum,  quo  nemo  pemiciosior  reip,  nequt 
bonis  inimicitior vixerat  (L. 3,  ch. 47) 

■  Milonem  sestertium  sepUngenties  œris  alieni  debuissCj  inter  pro^ 
dtgia  animi  humani  duco.  (Pline,  Hist.  natur.,  L.  36,  ch.  15.) 

«  Césai  ,  Guerre  civ,^  L.  3,  ch.  22  ;  Vbll.  Patibc,  L.  2,  ch.  68. 

»  Vbll.  Patbbc,  ibid.,  ibid. 
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t«is  guerrières  et  du  courage  de  César  ;  mais  c'est  pour  rehausser 
ensuite  la  plus  belle  de  toutes  les  victoires ,  celle  de  se  rendre 
maitre  de  soi-même.  Cette  première  partie  paraîtrait  sans  doute 
l'œuvre  d'un  flatteur  complaisant ,  si  la  seconde  ne  venait  en 
expliquer  Fintention.  Dans  celle-ci,  tout  en  exhortant  César  à 
prendre  soin  de  sa  vie ,  il  lui  montre  le  noble  usage  qu'il  doit  en 
faire  ;  il  l'engage,  au  nom  même  de  sa  gloire,  à  rétablir  la  répu- 
blique et  à-couronner  ses  exploits  en  accomplissant  ce  qu'atten- 
dent de  lui  les  bons  citoyens  qui  sont  disposés  à  lui  prêter  leur  con- 
cours et  leur  appui.  Cette  hardie  leçon,  ce  conseil  courageux 
donné  à  l'ambitieux  César  avait  besoin  d'être  préparé  ,  et  c'est 
pour  cela  que  l'orateur  a  un  peu  exagéré  la  louange  ,  et  bien 
loin  de  l'en  blâmer ,  il  faut  lui  savoir  gré  du  noble  et  généreux 
effort  qu'il  a  tenté  pour  la  liberté  de  sa  patrie. 

Wolf,  Spalding,  Schiitz  et  Orellius,  trouvant,  nous  ne  sa- 
vons pourquoi,  ce  discours  indigne  de  Cicéron,  ont  affirmé  qu'il 
n'est  pas  de  lui ,  mais  de  quelque  rhéteur  plus  moderne  ;  Wor- 
mius,  Weiske,  Kalau  et  Barbier-Vémars ,  se  sont  prononcés 
contre  cette  opinion  excessivement  hasardée ,  selon  nous  ;  d'au- 
tres, tels  que  Jacob,  Passow  et  Hand  ont  adopté  un  moyen  terme; 
le  discours  est  en  partie  de  Cicéron  et  en  partie  d'une  main 
étrangère*.  Nous  ne  prétendons  pas  que  notre  avis  puisse  pré- 
valoir sur  celui  des  savants  dont  nous  avons  transcrit  les  noms, 
mais  il  nous  sera  permis  de  dire,  dût-on  nous  taxer  de  mauvais 
goût,  qu'en  relisant  ce  discours ,  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui 
fût  indigne  de  Cicéron. 

Au  surplus,  Marcellus  ne  fut  pas  très-flatté  de  la  grâce  qui  lui 
étaitaccordée,  si  l'on  en  juge  par  la  froideur  polie,  ou,  si  l'on  veut, 
la  politesse  froide  qui  règne  dans  la  lettre  par  laquelle  il  répon- 
dit à  Cicéron  qui  lui  avait  fait  savoir  comment  les  choses  s'étaient 
passées  :  »c  Je  suis  fort  sensible ,  dit-il ,  à  vos  félicitations ,  parce 
<iue  je  sais  qu'elles  partent  d'un  excellent  cœur  :  mais  ce  qui  me 
les  rend  plus  agréables,  c'est  d'avoir  reconnu  qu'entre  ce  petit 
nombre  d'amis ,  de  parents  et  d'alliés  qui  s'intéressent  vérita- 
blement à  mon  salut,  vous  vous  êtes  distingué  par  votre  zèle  et 
parles  marques  d'une  affection  singulière.  Dans  le  malheur  des 


'  Voir  le  Manuel  de  THist.  de  la  Litlér.  rom.de  Baelir^  lrad.de  M.  le  prof. 
Roulez,  p.  281,  à  la  note  n»  2. 
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compare  à  Pison  ;  l""  pour  la  manière  dont  ils  ont  obtenu  Tun  ( 
l'autre  les  honneurs,  jusqu'au  consulat;  2**  popr  la  manière doi 
ils  ont  obtenu  et  géré  cette  suprême  magistrature  :  il  s'arrè 
principalement  à  ce  que  Pison  seul ,  ou  Pison  et  Gabinius  (  Q 
il  les  joint  souvent  ensemble  )  ont  fait  ou  laissé  faire  de  mal 
â""  il  se  compare  enfin  à  Pison  et  à  Gabinius  pour  le  départ  i 
Rome,  pour  Fabsence,  pour  le  retour.  Il  rappelle  que  Piâoi 
dans  sa  province ,  n'avait  pas  osé  écrire  au  sénat,  et  qu'on  ava 
rejeté  la  lettre  de  Gabinius.  La  conduite  de  tous  deux  dans  lei 
gouvernement  annonce  une  vraie  folie ,  une  funeste  démeno 
Le  retour  de  Pison  a  été  aussi  obscur  que  celui  de  Cicéron  a.â 
brillant  et  glorieux.  Pison  est  revenu  sans  triompher ,  d'iu 
province  qui  fut  toujours  fertile  en  triomphes.  Il  lui  éli 
échappé  de  dire  qu*i7  n  avait  jamais  désiré  le  triomplie,  L'orateo 
relève  cette  parole  d'un  prétendu  philosophe ,  et  il  mêle  av« 
beaucoup]de  grâce  et  de  souplesse  le^  fines  plaisanteries  auxpU 
sanglants  reproches.  Il  suppose  un  discours  de  Pison  à  Césai 
son  gendre ,  pour  le  détourner  de  triompher  :  ce  discours  est  a 
chef-d'œuvre  d'ironie  *. 

«(  La  seconde  partie  renferme  divers  objets  :  Les  principaw 
sont  un  tableau  des  grossières  débauches  de  Pison  ;  ses  liaisa: 
avec  un  Grec ,  poëte  et  philosophe ,  dont  Cicéron  vante  l'espr. 
et  qu'il  cherche  à  excuser  d'avoir  un  pareil  ami  ;  la  réponse 
ce  qu'avait  dit  Pison,  que  c'était  un  vers  de  Cicéron  qui  lui  ava 
fait  tort  ;  qu'il  ménageait  Pompée  et  César  à  qui  il  devait  • 
vouloir  :  l'orateur  s'attache  surtout  à  montrer  qu'il  ne  doit  * 
vouloir  à  Pompée  ni  à  César.  On  voit  qu'il  persiste  dans  le  systèv 
politique  qu'il  avait  adopté  depuis  son  exil. 

((  La  troisième  partie  est  un  précis  des  exactions ,  des  cvum 
tés,  des  injustices  de  Pison  dans  sa  province;  de  ce  qu'iL 
éprouvé ,  en  la  quittant ,  de  la  part  des  peuples  et  des  soldai 
Il  n'a  pas  été  accusé  à  son  retour ,  mais  il  pourra  l'être ,  mais 
tremble  de  Tètre  ;  mais  il  est  condamné  dans  l'esprit  de  tout 
monde ,  il  est  condamné  par  lui-même.  Cicéron  témoigne  qm~ 
est  plus  satisfait  de  voir  Pison  craindre  d'être  accusé ,  que  ^ 
l'était  réellement,  et  cette  pensée  présentée  avec  force,  termS- 
le  discours.  » 

•  Ch.  25. 
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cueilli  partout  avec  une  avide  curiosité  ;  César  voulut  en  avoir 
une  copie.  » 

Ce  discours  animé,  rapide,  inspiré,  le  plus  pathétique  et  le  plus 
entraînant  peut-être  que  nous  ait  laissé  Fantique  éloquence,  passe 
avec  raison  pour  un  des  plus  beaux  monuments  de  Thabileté  et 
de  Tadresse  insinuante  de  Forateur  romain.  Le  succès  qu'il  obtint 
en  cette  occasion  est  sans  doute  le  plus  glorieux  triomphe  que 
la  parole  ait  jamais  remporté.  Voici  comment  le  célèbre  d'Agues- 
seau  s'exprime  en  parlant  de  cet  ouvrage  *  :  «  Le  conservateur 
de  la  république,  celui  que  Rome  libre  appela  le  père  de  la 
patrie  %  parle  devant  l'usurpateur  de  l'empire  et  le  destructeur 
de  la  liberté.  Il  défend  un  de  ces  fiers  républicains  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  César,  et  il  a  César  même  pour  juge. 
Cest  peu  de  parler  pour  un  ennemi  vaincu  en  présence  du  vic- 
torieux ;  il  parle  pour  un  ennemi  condamné.  11  entreprend  de 
le  justifier  devant  celui  qui  a  prononcé  sa  condamnation  avant 
de  l'entendre,  et  qui,  loin  de  lui  donner  l'attention  d'un  juge , 
Ae  l'écoute  qu'avec  la  maligne  curiosité  d'un  auditeur  prévenu. 
Mais  l'orateur  connaît  la  passion  dominante  de  son  juge,  et  c'est 
assez  pour  le  vaincre.  U  flatte  sa  vanité  pour  désarmer  sa  ven- 
geance ;  et,  malgré  son  indifférence  obstinée,  il  sait  l'intéresser 
si  vivement  à  la  conservation  de  celui  qu'il  veut  perdre  ;  que 
^a  émotion  ne  peut  plus  se  contenir  au  dedans  de  lui-même. 
I^  tremble  extérieur  de  son  visage  rend  hommage  à  la  supério* 
rite  de  l'éloquence  ;  il  absout  celui  qu'il  avait  condamné  ;  et  Ci- 
céron  mérite  l'éloge  qu'il  donne  à  César ,  d'avoir  su  vaincre  le 
vainqueur  et  triompher  de  la  victoire.  >»  • 

U  est  impossible  de  mieux  faire  ressortir  le  mérite  du  discours 
pour  Ligarius ,  et  nous  nous  garderons  bien  de  rien  ajouter  à  de 
si  éloquentes  paroles. 

-42.  Pour  le  roi  D^otarus,  709.  Déjotarus  était  tétrarque  de  la 
Gallo-Grèce ,  ou  Galatie.  Pompée  lui  avait  donné  l'Arménie  mi- 
neure et  le  sénat  lui  avait  décerné  le  titre  de  roi.  Dans  la  guerre 
civile,  il  embrassa  le  parti  de  Pompée,  et  alla  même  le  joindre  dans 


■  Discours  prononcé  en  Parlement,  sous  ce  titre  :  L'Union  de  la  PhUoso^ 
phie  et  de  l'Éloquence. 

■  Monta  par  entent  ^ 

Roma  patrent  patria  Ciceronent  libéra  dixit. 

(JuvÈif AL,  sat.  8,  V.  a45.) 
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MiMi  c;im|>  à  Pharsale,  avec  un  corps  de  cavalerie.  César  lui  enleva 
>(«\i)  n\\aiiiiie  d'Arménie  et  même  une  partie  de  ce  qu'il  |)OSsédait 
«v«ut  que  ce  royaume  fût  joint  à  ses  États.  Cependant  le  vain- 
queur 80  réconcilia  avec  lui ,  sans  toutefois  lui  rien  rendre  de  ce 
qu*il  lui  avait  pris ,  et  il  alla  même  le  visiter  dans  son  royaume. 
Quoique  temps  après,  Castor,  petit-fils  de  Déjotarus,  engagea  Phi- 
dippus,  médecin  et  esclave  du  roi,  à  l'accuser  d'avoir  voulu  atten- 
ter à  la  vie  de  César  pendant  le  séjour  que  celui-ci  avait  fait  à  la 
cour  de  ce  prince.  Cicéron  ,  ami  de  Déjotarus ,  se  chargea  de  sa 
défense  qu'il  prononça ,  non  en  public ,  mais  dans  la  maison 
môme  de  César.  Déjotarus  avait  déjà  été  accusé  auprès  de  César 
pour  être  resté  fidèle  à  Pompée ,  et  sa  cause  avait  été  défendue 
par  Brutus  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  franchise. 

Dans  cette  seconde  affaire,  avant  d'aborder  le  fond  de  la  ques- 
tion ,  l'orateur  s'applique  à  détruire  les  préventions  qui  peuvent 
nuire  à  sa  cause,  par  exemple  le  zèle  que  le  roi  Déjotarus  a 
montré  pour  le  parti  de  Pompée,  son  bienfaiteur.  D'un  autre 
côté ,  il  fait  voir  sous  le  jour  le  plus  odieux  la  bassesse  et  la  per- 
fidie de  l'accusateur ,  la  cruauté,  la  noirceur  de  celui  qui  a  tout 
conduit  dans  cette  audacieuse  accusation.  Puis  il  prouve  que  le 
caractère  et  la  conduite  de  Déjotarus ,  la  manière  même  dont 
l'accusation  est  présentée  rendent  le  crime  incroyable ,  impossi- 
ble. Cette  partie  du  discours' est  chaleureuse,  énergique,  vé- 
hémente. L'orateur  réfute  ensuite  quelques  autres  reproches 
des  adversaires  et  termine  en  implorant  la  bonté  généreuse ,  la 
noble  clémence  du  grand  homme  qui  est  tout  à  la  fois  juge  et 
partie  dans  la  cause.  L'accusation  n'eut  point  de  résultat  fâcheux 
pour  l'inculpé ,  mais  César  lui  garda  rancune  bien  qu'il  ne  ren- 
dit pas  sa  position  plus  mauvaise. 

En  croirons-nous  Cicéron  lui-même  sur  l'opinion  qu'il  émet 
relativement  à  la  harangue  dont  il  s'agit?  «  J'avais  avec  moi , 
sans  le  savoir ,  dit-il  à  Dolabella* ,  le  petit  discours  pour  Déjo- 
tarus ,  que  vous  me  demandiez*  Je  vous  l'envoie ,  mais  comme 
une  pièce  assez  faible,  et  qui  ne  mériterait  pas  beaucoup  d'être 
conservée.  J'ai  voulu  faire  à  mon  vieil  hête  et  à  mon  ancien  amî 
un  présent  simple  et  modeste ,  tel  que  le  sont  ordinairement  les 
siens.  » 

'  UU.  famil.,  L.  9,  lett.  12. 
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Néanmoins  plusieurs  passages  sont  dignes  du  prince  des  ora- 
teurs romains  ;  on  y  remarque  beaucoup  d'adresse  oratoire ,  et 
quelques  mouvements  d'une  véritable  éloquence.  Le  discours  en 
lui-même  doit  intéresser  surtout  comme  un  monument  historique, 
parce  qu'il  prouve  non  qu'un  citoyen  romain  était  plus  qu'un 
roi ,  comme  le  dit  M.  Naudet ,  mais  bien  qu'un  roi  était  moins 
que  César. 

Les  quatorze  discours  qui  vont  suivre  ont  été  nommés  Philip- 
piques  par  Cicéron ,  parce  qu'elles  ont  le  plus  souvent  pour  objet 
d'animer  les  Romains  contre  Antoine ,  comme  Démosthéne  avait 
animé  les  Athéniens  contre  Philippe  ;  Aulu-Gelle  les  appelle  ^/n- 
Ioniennes  * ,  dénomination  qui  nous  parait  plus  juste  et  plus 
convenable.  »  Ce  nom  de  Philippiques ,  dit  MarmonteP,  fut  de 
mauvais  augure.  Rome  avait  encore  plus  dégénéré  qu'Athènes  ; 
et  un  zèle  mal  secondé  coûta  la  vie  à  l'un  comme  à  l'autre  ora- 
teur. » 

4â.  Première  Philipplque,  710.  Après  le  meurtre  de  César ,  An- 
toine devenu  chef  du  parti  du  dictateur,  se  faisait  déjà  redouter 
par  sa  tyrannie  et  par  sa  conduite  arbitraire.  Cicéron  désespérant 
de  la  conservation  de  la  république ,  voulait  s'éloigner  de  Rome 
et  se  mettre  en  sûreté.  Déjà  il  s'était  embarqué  pour  la  Grèce  , 
dans  l'intention  de  revenir  l'année  suivante,  lorsque  les  consuls 
désignés  Uirtius  et  Pansa  prendraient  possession  de  leur  charge; 
les  vents  contraires  le  repoussèrent  en  Italie.  Apprenant  alors 
des  nouvelles  plus  favorables  sur  les  prétendues  intentions  d'An- 
toine ,  et  sachant  d'ailleurs  que  les  bons  citoyens  blâmaient  son 
départ,  et  l'accusaient  lui-même  de  faiblesse,  il  revint  à  Rome. 
Le  sénat  était  convoqué  pour  le  lendemain.  Antoine  l'engagea 
à  s'y  trouver ,  mais  il  s'y  refusa  prétextant  de  sa  mauvaise  santé 
et  de  la  fatigue  du  voyage.  Antoine  formalisé  de  ce  refus,  s'em- 
porta contre  Cicéron ,  et  menaça  d'aller  avec  des  ouvriers  dé- 
molir sa  maison.  Le  lendemain  en  l'absence  même  d'Antoine , 
l'orateur  romain  prononça  au  sénat  la  première  Philippique. 


•  N.atUc,  Tj.  13,ch.  1er. 

'  Élém.  de  Littér.,  au  mot  Délibératif.  11  parait  d'ailleurs  que  ce  ne  fut 
pas  sérieusement  que  Cicéron  donna  cette  dénomination  à  ses  discours  con- 
tre Antoine.  (Voir  plus  bas  le  passage  de  la  lettre  de  Brutus  à  Cicéron,  cité 
relativement  à  la  dixième  Philippique.) 
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D'abord  il  justifie  par  plusieurs  raisons  son  départ  de  Rome,  et 
son  retour  dans  cette  ville ,  ensuite  il  se  plaint  de  la  vic^ence 
dont  Antoine  a  voulu  user  à  son  égard.  Il  s*oppose  ensuite  à  la 
proposition  faite  la  veille  par  Antoine  de  décerner  des  suppUca- 
lions  en  Thonneur  de  la  mémoire  de  César.  Il  veut  bien  que  les 
actes  du  dictateur  soient  maintenus ,  mais  il  ne  veut  pas  qu*An* 
toine ,  sous  ce  prétexte ,  abuse  de  certains  actes  prétendus ,  et 
se  mette  en  contradiction  avec  les  meilleures  lois  de  César  lui- 
même.  Revenant  cependant  sur  ses  reproches,  il  s'adresse  à  An- 
toine absent  et  Texhorte  avec  chaleur  à  se  faire  aimer  plutôt  qu'à 
se  faire  craindre.  Il  termine  en  exposant  lui-même  ses  sentiments 
avec  noblesse  et  fermeté. 

44.  Deuxième  Philippique,  710.  Antoine  irrité  de  la  première 
Philippique  deCicéron,  s'en  vengea  en  prononçant  quelques  jours 
après  au  sénat  un  discours  rempli  d'invectives  et  d'injures,  et 
qui  contenait  les  plus  graves  inculpations,  les  reproches  les  plus 
sanglants.  Alors  l'orateur  romain  ne  gardant  plus  aucun  ména- 
gement, répondit  avec  la  plus  vive  énergie  aux  injustes  accusa- 
tions et  aux  propos  outrageants  de  celui  qu'il  regardait  comme 
l'ennemi  de  la  patrie.  Ce  fut  là  l'objet  de  la  seconde  Philippique 
qui  ne  fut  point  prononcée,  mais  seulement  écrite.  Une  copie  en 
avait  été  faite  pour  Brutus  et  pour  Cassius,  mais  il  parait  qu'elle 
ne  fut  publiée  qu'après  le  quatrième  discours  du  même  genre. 
Cicéron,  après  un  exorde  très-court,  attaque  immédiatement  le 
point  qui  lui  est  personnel ,  et  c'est  lui  qu'il  met  eit  scène  ;  c'est 
de  lui  qu'il  parleavec  unesorte  de  fierté  et  de  hauteur  qui  peuvent 
paraître  extraordinaires  ;  «  mais,  dit  à  ce  sujet  Marmontel  ^ ,  Ci* 
céron  avait  vieilli  dans  la  tribune  ;  il  était  chargé  d'honneurs  ;  il 
était  en  vénération  parmi  le  peuple  ;  il  était  l'oracle  du  sénat,  et 
celui  qui  avait  été  proclamé  père  de  la  patrie,  avait  droit  de 
prendre ,  en  répondant  à  un  homme  qui  l'insultait,  un  ton  plus 
haut,  etc.  »  D'ailleurs  cette  harangue  écrite  dans  le  cabinet  et  sous 
l'influence  de  l'indignation  aurait  sans  doute  été  adoucie,  si 
elle  eût  dû  être  prononcée  en  public. 

Ce  discours  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première  Fo- 
rateur  repousse  avec  vigueur  les  calomnies  et  les  outrages  de 
son  adversaire ,  et  en  quelque  sorte  les  lui  renvoie  à  lui-même. 

*  Élém.  de  Littér.,  aa  mot  Exobob. 
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Dans  la  seconde ,  il  attaque  directement  Antoine  et  cherche  à 
attirer  sur  lui  la  haine  et  le  mépris  par  la  peinture  aussi  énergi- 
que qu'effrayante  de  ses  désordres  et  de  ses  crimes.  Cette  se- 
conde partie  traitée,  il  est  vrai,  avec  une  vigueur  extraordinaire, 
n'en  présente  pas  moins  des  tableaux  qui  répugnent  à  Thonné- 
teté  et  à  la  pudeur,  et  Gicéron  s'est  laissé  emporter  trop  loin  par 
la  colère  et  le  ressentiment ,  s'il  ne  trouve  pas  une  excuse  dans 
les  mœurs  mêmes  des  Romains  qui  étaient  moins  scrupuleux , 
moins  susceptibles  que  nous.  La  deuxième  Phîlippique  n'en  est 
pas  moins  regardée  comme  une  des  meilleures  compositions 
de  Gicéron  ,  et  Juvénal  lui  donne  le  titre  de  Divine  \ 

Oui ,  j*aime  mieux  des  vers  sans  génie  et  sans  art , 
Que  toi ,  noble  oraison ,  divine  Philippique , 
Source  de  tant  de  gloire  et  d*un  sort  si  tragique  >. 

45.  Troisième  Philippique^  710.  Déjà  Antoine  avait  laissé  percer 
ses  vues  ambitieuses  ;  il  s'était  adjugé  les  provinces  qui  pouvaient 
le  mieux  l'aider  ùl  l'accomplissement  de  ses  projets ,  l'asservisse- 
ment de  sa  patrie.  Il  avait  pris  sans  autorisation  le  commande- 
ment des  quatre  légions  que  César  avait  formées  avant  sa  mort, 
dans  l'intention  de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes.  Peut-être 
l'ambition  d'Antoine  aurait  été  couronnée  du  succès ,  si  dans 
l'intention  de  prévenir  le  malheur  le  plus  imminent,  Gicéron , 
contre  son  gré ,  n'eût  favorisé  le  jeune  Octave  et  ne  l'eût  opposé 
à  Antoine.  Octave  forma  une  armée  de  vétérans  et  deux  des 
quatre  légions  qui  marchaient  sous  les  ordres  de  son  rival  se 
joignirent  à  lui.  Octave  quitta  Rome,  et  la  ville  resta  sans  magi&- 
trats  autres  que  les  tribuns  du  peuple.  Ils  convoquèrent  le  sénat 
et  proposèrent  qu'une  garde  fût  donnée  aux  consuls  désignés 
Hirtius  et  Pansa,  afin  qu'ils  pussent  assurer  les  libres  délibérations 
du  sénat  aux  calendes  de  janvier,  et  d'un  autre  côté  que  des 
récompenses  fussent  accordées  aux  soldats  et  aux  chefs  qui 
s'étaient  déclarés  contre  Antoine.  C'est  en  cet  état  de  choses  que 
Gicéron  prend  la  parole  dans  le  sénat.  Il  veut  que  l'État  et  non 


'  Ridenda  poemata  malo 

Quant  te  consptcuee,  divina  Philippicaf  fama  , 

P^olvens  a  prima  quœ  ptosrima, 

(Sat.  lo,  V.  ia5.) 

'  Trad.  de  M.  le  prof.  Raoul. 

ai 
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dCvS  particuliers ,  fasse  la  guerre  à  rennemi  de  la  république, 
vautc  les  qualités  et  les  services  du  jeune  Octave ,  il  loue  le  f 
triotisme  de  D.  Brutus  ;  attaque  la  tyrannie  d'Antoine  qu'il  co 
pare  à  Tarquin-le-Superbe  ;  il  appuie  les  propositions  faites  f 
les  tribuns  du  peuple ,  il  rappelle  les  édits  illégaux  de  Fenna 
(ju'il  veut  renverser,  et  s'efforce  d'exciter  le  courage  des  Ronuù 
parFamour  de  la  patrie,  par  les  excès  criminels  d'Antoine  et  { 
l'horreur  de  la  servitude  dont  il  menace  la  république.  Bi 
Cassius  *  nous  apprend  que  le  discoui-s  de  Gicéron  eut  tout 
succès  qu'il  pouvait  en  attendre ,  et  que  le  sénatus-consulte 
rédigé  comme  il  l'aurait  dicté  lui-même. 

46.  Qiiatrièfne  Philippiquej  710.  Après  avoir  prononcé  dans 
sénat  le  discours  précédent,  Gicéron  va  au  forum,  monte  à  la  t 
bune  aux  liarangues,et  rend  compte  au  peuple  de  ce  qui  s'est  pai 
au  sénat.  Il  fait  l'éloge  d'Octave ,  de  Brutus ,  des  légions  qui  < 
abandonné  le  parti  d'Antoine ,  et  le  peuple  l'interrompt  par  c 
cris  approbateurs.  Il  traite  Antoine  d'ennemi  de  la  républiqu 
il  le  rabaisse  aux  yeux  de  l'assemblée  qui  l'approuve  par 
nouvelles  acclamations.  Enfin  il  cherche  à  ranimer  dans  tons 
cœurs  les  sentiments  qu'il  a  voulu  exciter  dans  le  sénat, 
peuple  romain  s'écria  d'une  voix  unanime  qu'il  avait  sauvé  13 
seconde  fois  la  république*.  Gette  harangue  fort  courte,  carc 
ne  comprend  que  six  petits  chapitres,  doit  être  considérée,  phi 
comme  une  allocution,  que  comme  un  discours  dans  les  form 

47.  Cinquième  Philippique,  711 .  C.  Vibius  Pansa  et  Aulus  B 
tins  étaient  entrés  en  charge,  aux  calendes  de  janvier;  ils  com 
quèrent  le  sénat  pour  délibérer  sur  les  propositions  précédenmu 
faites.  Q.  Fuvius  Galénus  appelé  à  donner  son  avis  le  premic 
voulait  que  l'on  envoyât  des  députés  à  Antoine  qui  assiège 
D.  Brutus  dans  Modène ,  afin  de  le  faire  expliquer,  attendu  qi 
était  injuste  de  condamner  un  homme  sans  l'avoir  enteiu! 
Gette  opinion  avait  été  partagée  par  plusieurs  sénateurs.  Ci( 
ron  s'élève  avec  force  contre  cette  mesure  pusillanime.  Ilprow 


•  Liv.  45,  ch.  15. 

*  Quo  quidem  tempore  ,  eiiamsi  iUe  diea  viiœfinem  tnifû  aUutu 
eisefn  satîB  magnum  ceperam  frucium^  guum  voêuniversif  una  me 
atque  roce,  iterum  a  me  conservatam  esse  rempublicam  conciamaê 

(a«  PhiUpp.,  §  lei.) 
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en  mettant  de  nouveau  sous  les  yeux  les  excès  et  la  conduite 
coupable  d'Antoine  qu'il  n'a  droit  à  aucune  condescendance;  que 
la  députation  d'ailleurs  serait  non-seulement  déplacée  et  avilis- 
sante, mais  encore  inutile;  que  l'ambitieux  Antoine  ne  re- 
noncera pas  à  ses  projets  criminels  auxquels  il  est  temps  de  ré- 
sister avec  vigueur  en  ayant  recours  aux  armes,  et  aux  levées 
extraordinaires.  Cette  première  partie  du  discours  est  remar- 
quable par  la  fermeté  des  sentiments  et  par  l'énergie  du  style. 
La  seconde  est  moins  vive ,  moins  animée.  Elle  a  pour  objets  les 
récompenses  à  décerner  à  Octave ,  à  D.  Bnitus ,  à  Lépidus ,  à 
£gnatuléius ,  et  aux  légions  qui  ont  montré  tant  de  zèle  pour  la 
chose  publique.  En  faisant  l'éloge  d'Octave  ,  Cicéron  assure  que 
ce  jeune  Romain  n'abusera  jamais  des  honneurs  et  du  pouvoir 
qu'on  lui  accorde ,  qu'il  sera  toujours  un  bon  citoyen  et  qu'il 
veut  bien  être  sa  caution.  L'orateur  ne  s'est  pas  montré  à  cet 
égard  très-bon  prophète ,  mais  nous  croyons  qu'il  n'était  pas  la 
dupe  du  prétendu  patriotisme  du  jeune  César ,  qu'il  avait  pé- 
nétré ses  vues  secrètes,  seulement  il  voulait  susciter  un  ennemi 
de  plus  à  l'ennemi  de  la  république. 

^^.  Sixième  Ph%lippique,lil .  Lessénateurs  avaient  été  unanimes 
relativement  aux  récompenses  proposées,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  par  rapport  à  la  députation,  la  discussion  s'était  prolongée 
jusqu'à  la  nuit  et  elle  avait  été  reprise  le  lendemain;  toutefois  le  sé- 
natus-consulte  allait  passer  tel  que  le  voulait  Cicéron,  lorsque  le 
tribun  du  peuple  Salvius  ,  partisan  d'Antoine  ,  s'y  of)posa ,  et  la 
députation  à  envoyer  à  Antoine  fut  décrétée.  Cicéron  fut  chargé 
de  remettre  aux  trois  députés  les  ordres  du  sénat.  Cependant  le 
peuple  romain  s'intéressait  vivement  au  résultat  d'une  délibéra- 
tion qui  s'était  si  longtemps  prolongée.  Aussi  lorsque  l'assemblée 
du  sénat  fut  terminée  ,  le  tribun  Apuléius  conduisit  Cicéron  au 
Fopum  où  jamais  peut-être  ne  s'était  trouvée  réunie  une  telle 
multitude.  Alors  l'orateur  rend  compte  de  ce  qui  a  été  décidé 
contre  son  avis,  sans  pourtant  blâmer  ce  qui  a  été  fait.  Il  exhorte 
les  citoyens  à  prendre  les  armes,  lui-môme  se  mettra  à  leur  tête 
pour  la  défense  de  la  liberté  et  il  se  dévoue  tout  entier  aux  in- 
^rêts  delà  république.  Il  croit  remarquer  que  les  Romains  qui 
l'entourent  sont  animés  d'une  noble  ardeur,  et  il  les  encourage 
^  persister  dans  dés  dispositions  qui  seules  peuvent  les  affranchir 
<ie  l'esclavage  et  leur  assurer  une  gloire  immortelle. 
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Cette  sixième  Philippiquc  est ,  conlme  la  quatrième ,  de  tr 
peu  d'étendue ,  elle  ne  compte  pas  plus  de  sept  chapitres  aa 
courts. 

-49.  Septième  Philippiquc,  711 .  £n  attendant  le  retour  des  tr 
députés  qui  se  sont  rendus  auprès  d'Antoine  avec  les  instructi< 
du  sénat,  Cicéron  s'efforce  de  relever  le  courage  et  la  dign 
des  sénateurs  qui  semblaient  disposés  à  conclure  une  paix  hx 
teuse.  Il  engage  Pansa ,  le  seul  consul  présent ,  à  défendre  ai 
zèle  et  courage  les  intérêts  de  la  république.  Quant  à  lui ,  il 
veut  pas  de  paix  avec  Antoine ,  pour  trois  raisons  :  parce  qu*€ 
serait  déshonorante  ;  parce  qu'elle  serait  dangereuse  ;  pai 
qu'elle  serait  impossible.  Il  prouve  successivement  ces  trois  pi 
positions,  et  termine  en  exhortant  les  sénateurs  à  se  tenir  pr 
à  la  guerre,  qu'Antoine  n'acceptera  aucune  condition  ,  et  <| 
c'est  au  consul  à  faire  tourner  à  l'avantage  de  la  république 
pour  sa  plus  grande  gloire,  l'accord  et  l'ardeur  de  tous  les  ord 
de  l'État. 

Marmontel  *  blâme  la  division  de  ce  discours  comme  péchf 
contre  la  simplicité  '.  »  Cicéron  ne  semble-t-il  pas  lui-même  to 
ber  dans  ce  défaut ,  lorsque  dans  la  septième  Philippique 
divise  ainsi  :  Pourquoi  ne  veux-je  point  la  paix  ?  parce  qu\ 
est  honteuse,  parce  quelle  est  dangereuse,  parce  qudle  est  impoi 
ble  '.  Car  s'il  est  prouvé  que  la  paix  avec  Antoine  est  impoe 
ble,  il  est  superflu  de  faire  voir  qu'elle  serait  honteuse  et  danj 
reuse.  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  l'avis  du  savi 
académicien.  L'intention  de  Cicéron  était  d  empêcher  les  Romai 
d'accepter  la  paix  avec  Antoine  ;  or  ce  qui  pouvait  faire  le  pi 
d'impression  c'était  la  honte  que  cette  paix  faisait  rejaillir  sur  ev 
et  les  dangers  qu'elle  devait  entraîner  pour  leur  liberté.  T< 
étaient  les  deux  points  importants  à  démontrer  :  l'impossibil 
de  la  paix  n'était  qu'une  preuve  accessoire,  et  Vimpossibilité  n\ 
pas  toujours  facile  à  établir.  Cicéron  avait  donc  besoin  de  s'i 
puyer  sur  les  deux  autres  moyens. 


'  Élém.  de  Liitér.,  au  mot  Division. 

>  C'est  ce  que  Cicéron  appelle  pauct/off-  {fnveni,  Orai  ^  L.  1'^.) 

^  Curpacem  nolo  ?  quia  turpiê  est ,  quia  pericuiosa,  quia  esse  « 
potest.  (Ch.  3.) 
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50.  Huitième  Philippique,  711.  Les  trois  députés  envoyés  à 
Antoine  avaient  été  L.  Pison,  beau-père  de  César,  L.  Philippus, 
mari  d'Attia ,  mère  du  jeune  Octave,  et  Servius  Sulpicius  juris- 
consulte célèbre,  qui,  parti  malade  et  languissant,  était  mort 
peu  de  temps  après  être  arrivé  sous  les  murs  de  Modène.  Les 
deux  autres  étaient  revenus ,  apportant  les  propositions  exorbi- 
tantes d'Antoine.  II  voulait  qu'on  donnât  à  ses  six  légions ,  aux 
chevaliers  et  à  la  cohorte  prétorienne  sous  ses  ordres  le  butin  et 
les  terres  ;  que  celles  qu'il  avait  distribuées  avec  Dolabella  fus- 
sent conservées  à  ceux  qui  les  avaient  reçues  ;  que  ses  décrets 
et  ceux  de  son  collègue ,  consignés  dans  les  registres,  fussent 
maintenus  ;  qu'on  ne  touchât  point  aux  comptes  du  temple  de 
Cybèle,  c'est-à-dire  qu'on  ne  cherchât  pointa  recouvrer  sept  cents 
millions  de  sesterces  (147,000,000  fr.),  qu'on  n'inquiétât  pas, 
pour  leurs  opérations ,  les  septemvirs ,  ces  commissaires  qui 
avaient  été  chargés  du  partage  des  terres  ;  il  demandait  indul- 
gence entière  pour  ceux  qui  étaient  avec  lui,  qu'elles  qu'eussent 
été  leurs  infractions  aux  lois  ;  le  maintien  de  la  loi  judiciaire 
qu'il  avait  portée  ;  il  voulait  bien  échanger  la  Gaule  citérieure 
qu'il  occupait  avec  la  Gaule  ultérieure ,  mais  il  ne  consentait 
à  cet  échange  qu'avec  six  légions  complétées  de  l'armée  de 
0.  Brutus ,  et  une  prorogation  de  cinq  ans  dans  son  commande- 
ment. Le  sénat  au  contraire  avait  ordonné  à  Antoine,  par  l'entre- 
mise de  ses  députés,  de  lever  le  siège  de  Modène,  de  laisser  la 
province  de  la  Gaule  à  D.  Brutus,  de  se  trouver  à  un  jour  fixé 
en  deçà  du  Rubicon ,  et  de  se  soumettre  sur  tout  le  reste  aux 
ordres  qui  lui  seraient  adressés.  La  différence  était  trop  grande 
entre  les  prétentions  d'Antoine  et  la  volonté  du  sénat;  en  consé- 
quence celui-ci  lui  avait  déclaré  la  guerre  ;  mais,par  un  inconceva- 
ble ménagement,  sans  employer  le  mot  de  guerre,  et  en  se  servant 
seulement  de  celui  de  tumulte.  Gicéron,  dans  cette  harangue,  se 
plaint  de  la  pusillanimité  du  consul  et  du  sénat  ;  il  prouve  l'ab- 
surdité du  mot  tumulte  quand  il  y  a  guerre  réelle.  Il  réfute  ceux 
qui  se  sont  prononcés  pour  la  paix,  ceux  surtout  qui  n'ont  pas  rou- 
gi de  proposer  une  seconde  députation  à  envoyer  à  Antoine  dont 
il  fait  ressortir  l'impudente  exigeance,  relativement  à  sa  réponse 
îiux  ordres  du  sénat.  U  s'étonne  que  les  députés  aient  pu  écouter  de 
sang-froid  de  semblables  propositions.  Il  gourmande  de  nouveau 
les  sénateurs  consulaires  sur  leur  faiblesse;  et  conclut  enfin  à 
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ce  qu*un  terme  soit  assigné  au  delà  duquel  tous  ceux  qui  re8t« 
ront  attachés  au  parti  d'Antoine  seront  déclarés  ennemis  de 
république,  et  il  propose  les  ides  de  mars ,  c'est-à-dire  le  15. 1 
sénat  adopta  les  mesures  dictées  par  Cicéron,  et  le  consul  t 
réveillant  de  sa  coupable  apathie,  seconda  de  toute  son  influeni 
consulaire  le  généreux  patriotisme  de  l'orateur,  qui  d'aillem 
était  appuyé  par  le  bon  esprit  du  peuple,  et  les  intentions  hvi 
râbles  des  habitants  de  l'Italie  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  letli 
de  Cicéron  à  Cassius  :  «  Nous  avons,  y  est-il  dit,  d'exceliem 
consuls  ;  mais  les  infâmes  consulaires  !  Le  sénat  est  plein  de  cm 
rage  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  les  premiers  rangs  que  ce  coungi 
se  trouve.  Rien  de  plus  ferme ,  rien  de  mieux  intentionné  qw 
le  peuple  et  toute  l'Italie.  Rien  de  si  méprisable  et  de  si  crimi- 
nel que  nos  deux  députés,  Philippus  et  Pison.  Groîries-voH 
qu'ayant  été  chargés  de  parler  à  Antoine  des  ordres  du  sésal 
auxquels  sans  exception,  il  a  refusé  d'obéir,  ils  ont  osé  non 
rapporter  de  sa  part  des  demandes  intolérables?  tout  le  moiidi 
a  recours  à  moi,  et  je  suis  devenu  populaire  dans  une  fort  boim 
cause  *.  » 

Ce  discours  de  Cicéron  n'est  pas  très-étendu,  mais  il  d 
d'une  précision  énergique ,  il  respire  le  plus  pur  patriotisme,  < 
sous  le  rapport  de  la  forme,  il  ne  dément  pas  la  réputation  < 
celui  qui  Ta  prononcé. 

51.  Neuvième  Philtjïplque^  711.  Nous  avons  dit  plus  haut  €g 
Servîus  Sulpicius  mourut  dans  la  députation  dont  il  avait  4 
chargé  par  le  sénat,  auprès  d'Antoine,  victime  peut-être  des 
dévouement  à  la  chase  publique,  qui  ne  lui  avait  pas  permi» 
s*excuser  sur  une  grave  indisposition  dont  il  était  atteint, 
second  jour  de  la  délibération  sur  les  propositions  d'Antoine^ 
consul  Pansa  indiqua  pour  le  lendemain  une  assemblée  du  isèm 
dans  laquelle  il  demanda  qu'on  accordât  à  Sulpicius ,  mort  dtf 
l'exercice  de  ses  fonctions,  des  funérailles  publiques,  un  motf 
ment  sépulcral  et  une  statue.  P.  Servilius  consentit  en  partiel 
qui  était  demandé ,  mais  il  s'op})osa  à  l'érection  de  la  statue  pas 
que  cet  honneur,  selon  lui,  n'était  dii  qu'aux  députés  qui  avais 
péri  d'une  mort  violente.  Cicéron  appuie  la  proposition  du  coiis== 
Il  réfute  l'objection  de  Servilius ,  et  prouve  que  Sulpicius  « 

•  Êptl  faun't.^  I..  12.leU  4. 
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mort  par  suite  de  son  dévouement  à  la  patrie.  Il  fait  ensuite  l'é- 
loge des  talents,  des  vertus,  et  du  caractère  du  député  dont  il 
veut  qu'on  honore  la  mémoire ,  et  il  établit  un  contraste  entre 
Ini  et  Taudacieux  Antoine;  il  termine  en  f)résentant  la  formule 
du  décret  que  selon  lui  le  sénat  doit  porter  *  ;  et  en  effet  le  projet 
fat  adopté  sans  restriction  '. 

52.  Dixième  Philippiquey  711.  M.  Brutus  avait  formé  le  dessein 
de  s'emparer  de  la  Macédoine ,  province  qu'Antoine  avait  fait 
tomber  à  son  frère  Caïus.  Brutus  avait  réuni  sous  ses  drapeaux 
d'anciens  soldats  et  son  armée  s'était  accrue  de  plusieurs  légions 
que  commandait  P.  Vatinius.  Celui-ci  lui  avait  ouvert  les  portes 
deDyrrhachium,  etQ.Hortensius  gouverneur  de  la  Macédoine,  y 
avait  donné  asile  à  Brutus  à  qui  il  abandonna  le  commaîidement 
des  troupes.  Brutus  alors  écrit  au  consul  Pansa  pour  lui  faire 
part  de  la  position  brillante  dans  laquelle  il  se  trouve.  Le  consul 
n'a  rien  de  plus  empressé  que  de  lire  la  lettre  dans  le  sénat  et 
de  foire  l'éloge  de  celui  qui  l'a  écrite.  Q.  Fufius  Calénus  cherche 
à  inspirer  de  la  défiance  sur  le  compte  de  Marcus  et  de  Décimus 
Bmtus.  Cicéron  s'efforce  de  prévenir  la  fâcheuse  impression  que 
pourraient  produire  les  insinuations  de  Calénus.  Il  expose  avec 
détails  les  services  rendus  par  M.  Brutus,  ses  vertus,  sa  modé- 
ration ,  et  la  sagesse  de  ses  mesures.  Il  établit  entre  lui  et  An- 
toine un  parallèle  qui  fait  ressortir  encore  davantage  la  perver- 
sité de  celui-ci  et  le  noble  dévouement  de  celui-là.  Il  termine 
par  un  projet  de  décret  pour  autoriser  la  conduite  de  M.  Brutus, 
et  légitimer  celle  d'Hortensius  '. 

Une  lettre  qui  nous  reste  de  Brutus  à  Cicéron  contient  le  ju- 
gement de  cet  ardent  ami  de  la  liberté  sur  la  dixième  Philippi- 
qae:  «J'ai  lu  vos  deux  discours,  l'un,  des  calendes  de  janvier, 
Faotre,  où  vous  répondez  à  Calénus  au  sujet  de  ma  lettre.  Vous 
vous  attendez  sans  doute  aux  éloges  qu'ils  méritent  :  mais  je  ne 
sais  si  c'est  votre  courage  ou  votre  éloquence  qui  en  mérite  le 
plus.  Bans  une  lettre  où  vous  me  parliez  de  ces  discours ,  vous 

■  Voir,  ch.  7. 

*  La  statue  de  Sulpicius  existait  encore  au  troisième  siècle.  (PoHPOïfius,r/6 
Origine  juris ,  ch.  43.) 

3  Voir  la  fin  du  chap.  1 1. 
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leur  donniez  en  riant  le  nom  de  Phtlippiques :  eh  bien!  que 
nom  leur  reste  \  » 

54.  Onzième  Philippique,  71 1 .  De  même  que  Brutus,  à  la  t 
d'une  armée  puissante,  avait  enlevé  la  Macédoine  au  frère  d*# 
toine,  ainsi  Cassius  s'était  emparé  de  la  Syrie  sur  Dolabella . 
comptait  sous  ses  ordres  dix  légions,  quatre  mille  chevaux  et  yi. 
cohortes  d'auxiliaires  '.  Dolabella  avait  voulu  prévenir  les  p 
jets  de  Cassius,  mais  il  s'arrêta  trop  longtemps  dans  sa  maid 
surtout  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  l'Asie  Mineure  qu'il  voulut  m 
à  Trébonius  dont  il  trompa  la  confiance.  II  pénétra  la  nuit  di 
la  ville  de  Smyrne,  s'empara  de  la  personne  du  trop  crédule  Ti 
bonius ,  le  tourmenta  pendant  deux  jours  pour  savoir  de  hâ  ( 
étaient  cachés  les  deniers  publics,  et  lui  fit  enfin  trancher  laté 
qui  fut  promenée  portée  au  bout  d'une  pique,  et  ses  restes! 
rent  indignement  outragés  par  une  soldatesque  inhumaine.  1 
sénat  instruit  de  ces  atrocités ,  délibéra  sur  le  parti  à  pre 
dre  dans  ces  graves  conjonctures.  Dolabella  fut  déclaré  em 
mi  de  la  patrie  ;  d'autres  avis  furent  proposés  ;  les  uns  voulaifl 
que  P.  Servilius  fut  chargé  extraordinairement  de  poursuifi 
Dolabella  ;  d'autres  ,  dans  la  même  intention  ,  conseillaient  i 
décerner  aux  deux  consuls  les  provinces  de  Macédoine  et  ( 
Syrie. 

Dans  cette  Philippique,  Cicéron  expose  son  opinion.  Il  dépiai 
d'abord  la  mort  tragique  de  son  ami  Trébonius;  il  dépeint,  soi 
les  traits  les  plus  odieux,  Dolabella  et  Antoine  aussi  coupiM 
l'un  que  l'autre  du  crime  affreux  qui  a  été  commis  contre  I 
personnage  consulaire.  Il  réfute  ensuite  les  deux  opinions  9 
ont  été  émises.  Il  veut  que  l'on  donne  la  Macédoine  et  la  GrèM 
Brutus ,  que  l'on  accorde  à  Cassius  le  pouvoir  le  plus  étend) 
afin  que  le  premier  poursuive  Antoine,  et  l'autre  Dolabd 
Après  avoir  fait  l'éloge  de  ces  deux  généreux  Romains,  il  pi 
pose  un  modèle  du  décret  qui  confirme  cette  opinion.  Ilptfi 
que  Cicéron  prononça  un  discours  devant  le  peuple  sur  le  indfl 
sujet,  mais  ce  discours  ne  nous  est  pas  parvenu'.  Toutefois  Foi 

*  ÉpU.  à  Bruiui,  lett.  23;  Brutus  à  Cicéron. 

a  Voiries  15  premières  lettres  du  L.  \2,ÉpU,famii, 

3  Épft.  famil.,  Liv.  12,  lett  7. 
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nion  de  Gcéron  ne  préralut  pas  d'abord  *  ;  mais  on  y  revint 
bientôt  malgré  l'opposition  de  Pansa  '. 

ô4.  Douzième  PkUippique,  711.  Le  consul  G.  Vibius  Pansa,  les 
membres  da  sénat  et  Cicéron  lui-même  avaient  été  d'avis  d'en- 
voyer à  Antoine  une  seconde  députation  composée  de  cinq  person- 
nages consulaires  et  dont  Cicéron  lui-même  devait  faire  partie. 
On  pensait  qu'Antoine,  ouvrant  enfin  les  yeux  sur  sa  position,  ferait 
des  propositions  acceptables.  Cicéron  ne  fut  pas  longtemps  sans 
comprendre  qu'il  s'était  abusé  ;  aussi,  dans  l'assemblée  la  plus 
prochaine  du  sénat ,  il  convient  de  son  erreur  et  en  explique  les 
eauses.  Il  démontrejusqu'à  l'évidence  que  la  paix  avec  Antoine 
est  impossible  ;  que  dans  aucun  cas  il  ne  peut  lui-même  faire 
partie  de  la  députation  qu'on  veut  de  nouveau  envoyer  à  l'en- 
nemi déclaré  delà  république,  et  qui  est  aussi  le  sien,  qu'en  con- 
séquence il  exposerait  sa  vie  sans  que  le  sacrifice  qu'il  en  ferait 
lût  aille  à  la  république. 

Le  projet  d'une  seconde  députation  fut  abandonné'.  Les  excu- 
ses de  Cicéron  avalant  d'ailleurs  été  acceptées. 

55.  Treizième  Philippique,  711.  Nous  avons  vu  dans  quel  état  se 
trouvaient  les  affaires  à  l'égard  d'Antoine.  Il  assiégeait  toujours 
B.  Bruttts  dans  Modène.  Pansa,  à  la  tête  des  troupes  avec  son  col- 
lègue, et  secondé  du  jeune  Octave ,  devait  en  venir  aune  action 
décisive.  Lépidus  qui  commandait  une  armée  puissante ,  exhor- 
tait le  sénat  à  la  paix.  D'un  autre  côté  Sextus  Pompée  qui  avait 
eoQcentré  ses  forces  à  Marseille,  offrait  ses  services  au  sénat  et  à 
la  répuMique.  On  avait  déjà  décidé  qu'on  lui  rendrait  les  biens 
de  son  père,  et  qu'une  indenmité  remplacerait  ceux  qui  ne  pour- 
Mient  pas  lui  être  remis.  Lépidus  avait  traité  avec  Sextus  et  engagé 
le  sénat  à  augmenter  même  la  somme  qu*on  avait  résolu  de  lui 
accorder.  En  outre,  Antoine  avait  écrit  une  lettre  à  Hirtius  et  à 
Octave,  et  cette  lettre  se  trouvait  entre  les  mains  de  Cicéron. 
Bans  cette  circonstance,  et  en  l'absence  des  consuls,  le  préteur 
I.  Corautus  avait  convoqué  le  sénat.Cicéron,dans  cette  treizième 
Wangue,  démontre  de  nouveau  que  la  paix  avec  Antoine  est  im- 

'  Ép(t.  fam.,  Liv.  12,  lett.  7. 

'  ^rytto  Ctustoque  provinciœ^  quasjam  ipsi  sine  uUo  senatus  con- 
*^  occupaverantf  décrétas,  etc,  (Vell.  Patebc,  L.  2,  ch.  42,  §  2.) 

'  Voir  Épit.  famU.,  L.  10,  lett.  30. 
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praticable.  11  fait  sentir,  tout  en  le  louant  de  sa  conduite ,  qv 
Lépidus  est  dans  Terreur  et  que  ce  qu'il  propose  est  inadmiss 
Lie ,  et  11  le  prouve  par  la  lettre  même  d'Antoine  à  Hirtius. 
rapporte  cette  lettre  tout  entière  et  en  discute  successivema 
tous  les  articles.  Il  conclut  en  adoptant  Favis  de  Servillus  qi 
était  semblable  au  sien  ,  et  il  vote  des  remerciments  an  fils  i 
Pompée  pour  ses  offres  de  services.  L'opinion  deForateur  roma 
prévalut,  et  Fon  continua  la  guerre  de  Modène  ^. 

66.  Quatorzième  Philippique,  711.  Les  deux  consuls  et  le  jeu 
Octave  avaient  marché  au  secours  de  Décimus  Brutus,  assiè 
dans  Modène.  Des  avantages  importants  avaient  été  rempori 
sur  Antoine,  et  cette  nouvelle,  arrivée  à  Rome,  y  avait  causé  m 
grande  joie.  Cependant  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'Antoine  : 
contraint  de  lever  ce  siège  par  le  courage  d'Octave  et  une  sor 
que  fît  à  propos  D.  Brutus.  Toutefois  l'annonce  des  premic 
succès ,  avait  fait  penser  à  Servillus  que  la  guerre  était  termiiE< 
et,  dans  une  assemblée  du  sénat,  il  proposa  d'échanger  la  te 
contre  l'habit  militaire  que  les  Romains  portaient  toujours  qua 
la  patrie  en  danger  pouvait  appeler  tous  ses  enfants  sous  les  > 
mes.  Cicéron  s'oppose  avec  vigueur  à  cette  proposition  ,  et; 
voit  pas  de  paix  avant  la  délivrance  de  Brutus.  Servillus  av 
aussi  été  d'avis  de  décréter  des  actions  de  grâces  ;  sur  ce  po 
Cicéron  est  non>seulemeut  d'accord  avec  lui ,  mais  il  veut  qu' 
ordonne  cinquante  jours  de  supplications,  ce  qui  était  sfl 
exemple ,  car  César  n'en  avait  obtenu  que  quarante  après 
victoire  sur  Juba ,  roi  de  Mauritanie.  Renouvelant  son  attaq 
contre  Antoine ,  il  s'étonne  qu'on  ne  Fait  pas  encore  déclaré  € 
nemi  de  la  république  ;  mais  au  moins  les  honneurs  accordée 
ceux  qui  Font  vaincu  équivaudront  à  cette  déclaration.  Il  c 
mande  pour  chacun  d'eux  le  titre  d'imperator,  pour  les  sold 
des  récompenses  et  un  monument  qui  atteste  leur  dévoaeoU 
et  leur  haute  valeur;  et  à  ce  propos  son  ton  s'anime,  et  si 
quatorzième  Philippique  est  le  dernier  discours  de  Cicéron 
respire  à  cet  endroit  la  plus  noble  et  la  plus  énergique  éloqueiB 
l'orateur  n'est  plus  un  vieillard ,  c'est  un  homme  rajeuni  ] 
l'influence  vivifiante  du  plus  ardent  patriotisme.  Thomas  ne 


'  Épit.  famil.,  L.  10,  lett.  6 et 27. 
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suppase ,  dans  cette  occasion  que  l'intention  d'imiter  Périclès  '  ; 
le  désir  d'imiter  ne  produit  pas  cette  chaleur  de  langage ,  ni  cette 
vérité  de  sentiment.  Gicéron  termine  son  discours  par  un  projet 
de  décret  conforme  à  l'opinion  qu'il  a  soutenue ,  et  il  est  adopté 
sans  restriction.  Cette  harangue ,  si  toutefois  on  peut  lui  donner 
ce  nom ,  n'a  pas  d'exorde ,  et  l'orateur  parait  seulement  suivre 
une  discussion  que  d'autres  ont  provoquée. 

Nous  n'avons  pas  sans  doute  tous  les  discours  de  Gicéron , 
mais  il  en  est  qui  nous  restent  et  qui  lui  ont  été  faussement  at- 
tribués ;  tels  sont  par  exemple  :  1**  la  réponse  à  l'invective  de 
Salluste,  ou  mieux  de  Porcins  Latro  ;  â**  sa  harangue  adressée 
au  peuple  et  aux  chevaliers  avant  de  partir  pour  l'exil  ;  8**  un 
discours  sur  la  paix  ;  4**  un  autre  contre  Valérius.  Ge  ne  sont 
que  des  exercices  déclamatoires  dus  à  quelques  rhéteurs  venus 
après  lui. 

L'on  n'est  pas  unanime  sur  le  mérite  de  Gicéron  comme  ora- 
teur; on  lui  reproche  trop  de  goût  pour  les  ornements  et  pour 
h  phraséologie ,  trop  de  penchant  à  l'amplification ,  et  un  désir 
trop  vif  de  produire  de  l'effet.  Écoutons  cependant  plusieurs  ju- 
ges compétents  en  semblable  matière. 

D'abord  nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  l'opinion  de  Gaïus 
licinius  Macer  Galvus  qui  reprochait  à  Gicéron  d'être  lâche  et 
^Heroé' ,  ni  de  celle  de  Brutus  qui  prétendait  que  l'orateur  romain 
ftmtfnî  reins,  ni  jarrets  ^^  ils  étaient  tous  deux  partisans  des 
fcnnes  antiques,  de  ce  prétendu  atticisme  blâmé  par  Quintilien  ; 
îl  y  avait  donc  de  la  prévention  dans  leur  jugement.  Mais  voie 
l'opinion  d'Aper  dans  le  dialogue  sur  les  Orateurs  :  »  Je  viens  à 
Qcéron ,  qui  eut  à  livrer  contre  ses  contemporains  les  mêmes 
combats  qu'il  me  faut  essuyer  contre  vous.  Gar  ils  n'admiraient 
<|Qe  les  anciens ,  tandis  que  lui  préférait  l'éloquence  de  son  siè- 
<fc  ;  et  même  rien  n'a  plus  contribué  à  sa  supériorité  sur  les  ora- 
teurs de  son  temps  que  ce  coup  d'œil  sur  qui  l'avertit  prompte- 


'  «  Il  parait  que  Cicéron  s^était  proposé  dMmiter  le  fameux  éloge  de 
l^^clès  pour  les  soldats  morts  dans  la  guerre  du  Péloponèse.  G*est  le  même 
cothousiagme  pour  la  patrie,  et  le  même  fond  pour  les  idées.  • 

{Essai  sur  tes  /éloges,  cli.  10.  ) 

T'anquam  solutum  et  énervent, 
^onquam  flractum  atque  elumbem. 
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ment  de  la  vraie  route.  11  sentit  le  premier  la  nécessité  de  paier 
le  discours ,  de  mettre  de  la  recherche  dans  l'expression ,  et  de 
l'art  dans  les  combinaisons  harmonieuses  de  la  phrase,  n  ha*» 
sarda  le  premier ,  de  ces  morceaux  d'éclat  et  de  ces  traits  frap- 
pants ,  surtout  dans  les  discours  qu'il  fit  à  un  âge  plus  avaneé 
et  sur  la  fin  de  sa  carrière ,  c'est-à-dire  à  Fépoque  où  il  av^ 
perfectionné  son  talent ,  et  où  Texpérience  et  l'usage  l'avaiest 
instruit  du  genre  d'éloquence  qu'on  devait  préférer  \  » 

Longin,  en  parlant  de  Cicéron ,  s'exprime  ainsi  :  n  est  grand 
dans  son  abondance ,  comme  Bémosthènes  dans  sa  précision.  Je 
comparerais  celui-ci  à  la  foudre  qui  écrase ,  à  la  tempête  qui  ni* 
vage;  l'autre  à  un  vaste  incendie  qui  consume  tout,  et  prend 
sans  cesse  de  nouvelles  forces.  » 

Yelléius  Paterculus  dédare  que  Rome  avait  peu  d'orateurs 
avant  Cicéron  qui  fussent  capables  de  plaire  ;  elle  n'en  avait 
pas  qu'on  pût  admirer  *. 

Catulle  le  proclame  le  plus  éloquent  des  Romains  .passés , 
présents  et  futurs  '. 

C'est  surtout  à  cause  de  son  talent  pour  l'éloquence,  que  Pline 
en  fait  un  éloge  si  pompeux ,  si  magnifique  :  «  0  Cicéron ,  coair 
ment  expierais-je  la  faute  de  vous  passer  sous  silence?  mais  aussi 
quel  choix  faire  entre  tant  de  perfections?  comment  m'y  pren- 
dre mieux  pour  vous  louer,  que  de  rappeler  ces  témoignages  édi- 
tants que  vous  rendit  tout  un  peuple ,  et  que  de  choisir  parmi 
toutes  les  actions  de  votre  vie  celles  de  votre  consulat?  à  votre 
voix ,  les  tribus  renoncèrent  à  la  loi  du  partage  des  terres ,  c'es^ 
à-dire  au  soin  de  leur  propre  subsistance  ;  entraînées  par  votre 
éloquence  persuasive,  elles  pardonnèrent  à  Roscius,  auteur  de 


*  Cbap.  22,  traduct.  de  Dureau  De  La  Malle. 

»  Moratioac  vis  forensis ita  universa  auh  principe  operis  sui 

erupit  Tullio  ,  ut  delectari  ante  eum  pauciêstmis ,  wirari  vero  nemi- 
nem  posêis.  (  Hist.  rom.,  L.  l«r,  ch.  17,  §  3.  ) 

3  Disertissime  jRomuli  nepotum  , 

Quot  suntj  quoique  fuere^  Marce  Tulii  , 
Quoique  post  aliis  erunt  in  annis  ; 
Gralias  libi  maximas  Catuliu* 
yigit  pessimuê  omnium  poêla, 
Tanto  pessimus  omnium  poêla  , 
Quanlo  lu  optimus  omnium  palronus. 

.    (Élég.49.) 
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la  loi  théâtrale ,  et  consentirent  à  une  distinction  de  place  qui 
les  humiliait.  Vous  avez  parlé,  et  les  enfants  des  proscrits  ont 
eu  honte  de  briguer  les  charges.  Pour  échapper  à  votre  zèle 
éclairé ,  Gatilina  se  vit  contraint  de  fuir,  et  ce  fut  vous  qui  pro- 
scrivîtes Antoine.  Honneur  à  vous  qui  le  premier  de  tous  avez 
porté  le  titre  de  Père  de  la  Patrie^ ^  vous,  le  premier  magistrat 
civil  â  qui  le  talent  de  la  parole  a  mérité  un  nouveau  genre  de 
triomphe;  vous,  le  père  de  Féloquence  et  de  la  littérature  latine; 
vous  enfin ,  comme  récrivait  le  dictateur  César ,  autrefois  votre 
ennemi,  vous  qui  avez  mérité  un  laurier  d'autant  plus  au-des- 
sus de  la  gloire  de  tous  les  triomphes  qu'il  est  plus  honorable 
d'avoir  reculé  par  votre  éloquence  les  bornes  du  génie  des  Ro- 
mains, que  les  limites  de  leur  empire  par  tous  les  autres  talents 
possibles '. 

Quintilien  dont  on  ne  peut  guère  décliner  la  compétence,  n'hé- 
site pas  à  préférer  Cicéron  à  Démosthènes.  £t  il  ne  fait  quelque 
concession  au  dernier  que  parce  qu'il  est  plus  ancien.  «  Nous 
pouvons  mettre,  dit-il,  Cicéron  en  parallèle  avec  qui  que  ce 
soit  des  orateurs  grecs.  Je  n'ignore  pas  quelle  querelle  je  m'at- 
tire sur  les  bras  en  le  comparant  à  Démosthènes  dans  un  temps 
comme  celui-ci  ;  d'autant  plus  qu^absolument  parlant ,  mon  su- 
jet m  ÏXJLY  ^i^S^K^  point ,  et  que  cela  ne  sert  à  rien  ;  surtout 
après  avoir  dit  qu'il  faut  particulièrement  lire  Démosthènes ,  ou 
pour  mieux  dire  l'apprendre  par  cœur.  Mais  je  ne  laisserai  pas 
d'avancer  ici  que  je  les  tiens  semblables  en  la  plupart  des  gran- 
des qualités  qu'ils  ont  eues  l'un  et  l'autre ,  semblables  dans  le 
dessein ,  dans  la  manière  de  diviser ,  de  préparer  les  esprits , 
de  prouver,  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  est  de  Tinvention. 

«(  Quant  au  style ,  il  y  a  quelque  différence.  L'un  est  plus  pré- 
^^,  l'autre  plus  abondant;  l'un  serre  de  plus  près  son  adversaire, 
l'autre,  pour  le  combattre,  se  donne,  pour  ainsi  dire  plus  de 
^bamp.  L'un  est  toujours  subtil  dans  la  dispute,  l'autre  l'est 
P^ut-étre  moins,  mais  a  souvent  plus  de  poids.  Il  n'y  a  rien  à 


•  Ce  titre  avait  déjà  été  donné  à  Camille  :  Dictaior,  recuperataex  hos 
^I^Uspatria,  triumphans  in  urbe  redit:  interque  jocos  tnilitareSj  quos 
^^conditos  jaciunt ,  JRomulus  ac  parens  pairiœ  condiiorque  aller  ur- 
^,  haud  vanis  laudibusy  appellalur,        (Tite-Livk,  L.  5,  cli.  40.) 

*  Hiat.  nalur.<,  L.  7,  ch.  50,  à  la  fin. 
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retrancher  à  Tun ,  rien  à  ajouter  à  l'autre.  On  voit  en  Bémos- 
thènes  plus  de  soin  et  d'étude ,  en  Gicéron  plus  de  naturel  et  de 
génie.  Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  railler  et  d'exciter  la 
conunisération ,  deux  choses  infiniment  puissantes ,  le  Romain 
l'emporte  sur  le  Grec.  >» 

Plus  loin  il  ajoute  en  l'honneur  de  Cicéron  :  «  Vous  diriez  que 
les  dieux  l'ont  accordé  à  la  terre  afin  que  l'éloquence  essayât  tou- 
tes ses  forces  en  la  personne  de  ce  grand  homme.  Qui  est-ce  en 
effet  qui  peut  instruire  avec  plus  d'exactitude  et  toucher  avec 
plus  de  véhémence  ?  quel  orateur  a  jamais  eu  plus  de  charmes? 
jusque-là  que  ce  qu'il  vous  arrache ,  vous  croyez  le  lui  accorder, 
et  que  les  juges ,  emportés  par  sa  violence  comme  un  torrent , 
s'imaginent  suivre  leur  mouvement  propre  quand  ils  sont  entraî- 
nés. D'ailleurs  il  parle  toujours  avec  tant  d'autorité  que  vous 
avez  honte  d'être  d'un  sentiment  contraire.  Ce  n'est  pas  le  zèle 
d'un  avocat  que  vous  trouvez  en  lui ,  c'est  la  foi  d'un  témoin  et 
d'un  juge.  £t  toutes  ces  choses  dont  une  seule  coûterait  des 
peines  infinies  à  un  autre,  coulent  en  lui  naturellement  et  comme 
d'elles-mêmes  ;  en  sorte  que  ses  harangues ,  les  plus  belles  et 
les  plus  harmonieuses  qu'il  soit  possible  d'entendre,  ont  néan- 
moins un  air  si  aisé,  qu'il  semble  qu'elles  n'aient  rien  coûté  à 
cet  heureux  génie.  C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  sans  fondement 
que  les  gens  de  son  temps  ont  dit  qu'il  régnait  au  barreau , 
comme  c'est  avec  justice  que  ceux  qui  sont  venus  depuis  l'ont 
tellement  estimé ,  que  le  nom  de  Cicéron  est  moins  aujourd'hui 
le  nom  d'un  homme  que  celui  de  l'éloquence  même.  Ayons  donc 
les  yeux  continuellement  sur  lui  ;  qu'il  soit  notre  modèle ,  et 
tenons-nous  sûrs  d'avoir  beaucoup  profité ,  quand  nous  aurons 
pris  de  l'amour  et  du  goût  pour  Cicéron  \  >>  S^  Jérôme  à  écrit  : 
«  Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  Cicéron,  c'est  de  dire: 
Démosthènes  en  arrivant  avant  toi,  t'a  empêché  d'être  le  premier 
orateur  et  toi  tu  l'as  empêché  d'être  l'unique  *.  )» 

Le  sage  et  grave  Fénélon,  si  éloquent  lui-même,  est  d'un  avis 
opposé  à  celui  de  Quintilieu ,  mais  il  n'en  rend  pas  moins  une 


'  Instit.  Orat.,  Liv.  10,  ch.  1er,  trad.  de  Gédoyn. 

'  Marcus  TuIHim  in  quem  pulcherrimum  illud  elogium  est .'  Dé- 
mosthènes prœripuit  tibi^  ne  esses  primus  orator  ;  tu  Uline  soluê, 

(Ad  Nepot.,  de  Viia  Clericorum,  tom.  4,  edit.  Bened.) 
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éclatante  justice  au  génie  du  défenseur  de  Milon  :  •<  Je  ne  crains 
pas  de  dire  que  Démosthènes  me  parait  supérieur  à  Cicéron.  Je 
proteste  que  personne  n'admire  plus  Cicéron  que  je  ne  fais.  11 
embellit  tout  ce  qu'il  touche.  Il  fait  honneur  à  la  parole.  Il  fait  des 
mots  ce  qu'un  autre  n'en  saurait  faire.  Il  a  je  ne  sais  combien 
désertes  d'esprits.  Il  est  même  court  et  véhément,  toutes  les  fois 
'  qu'il  veut  l'être,  contre  Catilina ,  contre  Verres,  contre  Antoine. 
Mais  on  remarque  quelque  parure  dans  ses  discours.  L'art  y  est 
merveilleux  ;  mais  en  l'entrevoit.  L'orateur  en  pensant  au  salut 
de  la  république ,  ne  s'oublie  pas  et  ne  se  laisse  pas  oublier. 
Démosthènes  parait  sortir  de  soi  et  ne  voit  que  la  patrie.  Il  ne 
cherche  point  le  beau ,  il  le  fait  sans  y  penser.  Il  est  au-dessus 
de  l'admiration.  Il  se  sert  de  la  parole,  comme  un  homme  mo- 
deste de  son  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne  ;  il  foudroie.  C'est 
un  torrent  qui  entraîne  tout.  On  ne  peut  le  critiquer ,  parce 
qu'on  est  saisi.  On  pense  aux  choses  qu'il  dit ,  et  non  à  ses  paro- 
les. On  le  perd  de  vue.  On  n'est  occupé  que  de  Philippe  qui  en- 
vahit tout.  Je  suis  charmé  de  ces  deux  orateurs  :  mais  j'avoue 
que  je  suis  moins  touché  de  l'art  infini  et  de  la  magnifique 
éloquence  de  Cicéron,  que  de  la  rapide  simplicité  de  Démos- 
thènes *.  » 

L'opinion  du  cardinal  Maury  "  se  rapproche  de  celle  de  Féné- 
lon  :  ((  Malgré  l'adulation  ou  l'affirmation  de  Virgile  ',  dit-il ,  les 
gens  de  lettres  n'ont  pas  encore  prononcé  unanimement  entre 
Cicéron  et  Démosthènes  :  ces  deux  orateurs  sont  l'un  et  l'autre 
du  premier  rang,  et  dans  l'opinion  de  plusieurs  rhéteurs ,  à  peu 
près  sur  la  même  ligne.  Cicéron  a  une  prééminence  incontes- 
té sur  son  rival ,  en  littérature  et  en  philosophie  ;  mais  il  ne 
lui  a  point  arraché  le  sceptre  de  l'éloquence  :  il  le  regardait  lui- 
uième  comme  son  maître,  il  le  louait  avec  l'enthousiasme  de  la 
plus  haute  admiration.  Il  traduisait  ses  ouvrages  ;  et  si  ces  tra- 
<luctions  officieuses  étaient  parvenues  jusqu'à  nous,  il  est  pro- 
l*able  que,  lui  rendant  un  service  trop  généreux,  Cicéron  se 
^i^t  mis  lui-même  pour  toujours  au-dessous  de  Démosthènes. 
^Qst  lui-même  qui  nous  autorise  à  le  croire ,  par  l'éloge  le  plus 

Réflex.  sur  la  Rhétor.  et  sur  la  Poésie. 
^  Essai  sur  réloquence. 
^  Orabtint  alii  causas  melius,  (  Enéide,  Liv.  6,  v.  850.  ) 
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accompli  que  puisse  faire  d'un  orateur,  l'exaltation  du  râTisse- 
ment.  C'est  kii,  c'est  Cicéron  qui  trouve  dans  Bémosthènes,  non- 
seulement  un  orateur  parfait,  mais  encore  toute  la  perfecticA 
de  l'art  et  le  beau  idéal  du  genre  oratoire.  Bien ,  dit-il ,  rien  ne 
manque  à  Démosthènes;  il  ne  me  laisse  rien  à  désirer;  U  na  de 
rivaux  dans  aucune  partie  de  son  art.  Il  remplit ,  ajoute-il ,  Vidie 
que  je  me  suis  formé  de  l'éloquence^  et  il  atteint  le  degré  deperfectûm 
que  j'imagine  *.  » 

Le  savant  professeur  anglais  Hugues  Blair  a  aussi  de  la  prédi- 
lection pour  Démosthènes  :  «  Le  parallèle  de  Cicéron  et  de  Dé^ 
mosthènes  a  été  chez  les  critiques,  un  objet  fréquent  de  discaiK 
sion.  La  manière  de  ces  deux  grands  orateurs  et  leur  caractère 
distinctif  sont  si  fortement  empreints  dans  leurs  écrits ,  qa'i 
quelques  égards,  la  comparaison  est  facile.  Démosthènes  a  la 
force  et  Faustérité,  Cicéron,  l'insinuation  et  la  douceur.  Le 
style  de  l'un  est  plus  mâle,  celui  de  l'autre  est  plus  orné.  Le|Mre- 
mier  a  de  la  rudesse ,  mais  il  est  plus  pressant  et  plus  animé , 
le  second  est  plus  agréable,  mais  plus  lâche  et  plus  faible. 

«  Pour  expliquer  cette  différence  sans  rien  ôter  à  Gcéron  de 
son  mérite,  ajoute  le  professeur  anglais,  on  a  dit  qu'il  fallait  con- 
sidérer la  différence  des  auditoires  :  que  les  Athéniens  doués  de 
pénétration  et  de  lumières ,  suivaient  avec  facilité  l'éloquence 
concise  et  pressante  de  Démosthènes  :  mais  qu'il  fallait  emplojrèr 
une  manière  plus  populaire ,  plus  fleuri!,  plus  déclamatoire ,  en 
parlant  aux  Romains  qui  avaient  un  esprit  moins  fin  et  moins 
exercé  dans  l'art  de  la  parde.  Toutefois  cette  explication  n'est 
pas  satisfaisante  ;  car  il  faut  remarquer  que  l'orateur  grec  par- 
lait plus  souvent  à  la  multitude  que  l'orateur  romain.  A  Athènes, 
presque  toutes  les  affaires  publiques  se  traitaient  dans  l'assemMée 
du  peuple.  Démosthènes  avait  tous  les  hommes  du  peuple  peur 
auditeurs  et  pour  juges.  Cicéron  au  contraire  s'adressait  le  jdo» 
souvent  aux  pères  conscrits ,  c'est-à-dire,  au  sénat ,  et  dans  les 
procès  criminels,  au  préteur  ou  à  des  juges  choisis.  On  ne  sau- 
rait imaginer  qu'à  Rome  les  honnnes  du  plus  haut  rang  çt  de 
l'éducation  la  plus  distinguée  eussent  besoin  de  plus  de  dévelop- 
pements que  les  simples  citoyens  d'Athènes ,  pour  comprendre 
une  plaidoirie  ou  pour  en  sentir  les  beautés.  On  approdi^rait 

'  BnUus,  eh.  9. 
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peut-être  plus  de  la  vérité,  en  observant  que  les  facultés  limitées 
de  l'esprit  humain  ne  permettent  pas  d'espérer  qu'un  seul  honune 
puisse  réunir  jtoutes  les  qualités  qui  constituent  le  parfait  ora- 
teur, et  exceller  également  dans  chacune.  Je  présume  que  le  plus 
haut  degré  de  force  ne  s'allie  jamais  avec  le  plus  haut  degré  de 
douceur  et  avec  tout  le  charme  des  ornements.  Il  est  impossible 
que  l'attention  s'applique,  sans  rien  perdre,  à  ces  deux  objets  à  la 
fois.  Le  génie  qui  crée  des  ornements  et  qui  atteint  la  perfection 
en  ce  genre ,  n'est  pas  doué  au  même  point  dés  qualités  d'où  dé- 
pend la  force  ;  c'est  aussi  manifestement  ce  qui  fait  la  principale 
différence  entre  ces  deux  illustres  orateurs  '.  » 

Un  compatriote  de  Hugues  Blair,  dont  l'opinion  n'est  pas  d'un 
moindre  poids  ,  David  Hume ,  est  d'accord  sur  le  jugement  du 
savant  professeur  ,  et  il  pense  que ,  de  toutes  les  productions  de 
l'esprit  humain ,  les  harangues  de  Démosthènes  sont  celles  qui 
approchent  le  plus  de  la  perfection  *. 

Montaigne,  qui  en  général  traite  assez  mal  Cicéron,  dit  cepen- 
dant ;  «  Quant  à  son  éloquence,  elle  est  du  tout  hors  de  compa- 
roison,  je  croy  que  jamais  homme  ne  l'égalera  '.  » 

»  Son  discours ,  dit  Rapin  en  parlant  de  notre  orateur ,  a  un 
tour  aisé  et  naturel,  ses  liaisons  ne  sont  jamais  ni  contraintes  ni 
recherchées,  toutes  les  figures  et  les  autres  ornements  y  sont  en 
leur  place,  les  pensées  y  sont  grandes  ,  et  il  est  difficile  de  dire 
en  quoi  il  a  été  plus  heureux ,  ou  à  les  choisir ,  ou  à  les  expri- 
mer. Enfin  il  ne  manque  dans  son  expression  aucune  des  qualités 
requises  pour  plaire  et  pour  toucher  *. 

La  Harpe ,  après  avoir  jugé  que ,  dans  le  genre  délibératif  et 
dans  le  genre  judiciaire,  la  logique  de  Démosthènes  est  également 
pressante ,  et  ses  mouvements  de  la  même  impétuosité ,  ajoute  : 
«Cicéron  procède  en  général  d'une  manière  différente  :  il  donne 
^ucoup  aux  préparations  ;  il  semble  ménager  ses  forces  en 
multipliant  ses  moyens  ;  il  n'en  néglige  aucun  ,  non-seulement 
^e  ceux  qui  peuvent  servir  sa  cause,  mais  même  de  ceux  qui  ne 
^ont  qu'à  la  gloire  de  son  art  ;  il  ne  veut  rien  perdre ,  et  n'est 

Cours  de  Rhét.  et  de  B.-Lett.,  leç.  26e. 
*  Bssai  sur  rÉIoquence. 
^  ïssais,  Liv.  2,  oh.  10. 
^  Compar.  des  Grands  Hommes  de  TÂntiq.,  tom.  l«%  oh.  16. 
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pas  moins  occupé  de  lui  que  de  la  chose j'avais  toujours  pré- 
féré Gicéron,  et  je  le  préfère  encore,  comme  écrivain  ;  mais  depuis 
que  j'ai  vu  des  assemblées  délibérantes ,  j'ai  cru  sentir  que  la 
manière  de  Démosthènes  y  serait  peut-être  plus  puissante  dans 
ses  effets,  que  celle  de  Cicéron. 

«  Remarquez  que  tous  deux  ne  sont  plus  pour  nous  ,  à  pro- 
prement parler,  que  des  écrivains  :  nous  ne  les  entendons  pas , 
nous  les  lisons  ;  il  ne  sont  plus  là  pour  nous  persuader,  mais  pour 
nous  plaire:  Philippe  et  Eschine,  Antoine  et  Catilina  sont  jugés  il 
y  a  longtemps  ;  c'est  Gicéron  et  Démosthènes  que  nous  jugeons, 
et  cette  différence  de  point  de  vue  est  grande.;  car ,  pour  les 
Grecs  et  pour  les  Romains,  c'était  de  la  chose  qu'il  s'agissait  avant 
tout^  et  ensuite  de  Forateur.  Tous  deux  ont  eu  les  mêmes  succès, 
et  ont  exercé  le  même  empire  sur  les  âmes  ;  mais  aujourd'hui  je 
conçois  très-bien  que  Gicéron  qui  a  toutes  les  sortes  d'esprit  et 
toutes  les  sortes  de  style,  doit  être  plus  généralement  goûté  que 
Démosthènes  qui  n'a  pas  cet  avantage.  Gicéron  est  devant  des 
lecteurs  ;  il  leur  donne  plus  de  jouissances  diverses  ;  il  peut  l'em- 
porter :  devant  des  auditeurs  nul  ne  l'emporterait  sur  Démos- 
thènes ,  parce  qu'en  l'écoutants  il  est  impossible  de  ne  pas  lui 
donner  raison  ;  et  certainement  c'est  là  le  premier  but  de  l'art 

oratoire 

((  Gicéron  réservait  d'ailleurs  les  foudres  de  l'éloquence  pour  les 
combats  judiciaires  ;  c'est  là  qu'il  avait  devant  lui  une  carrière 
proportionnée  à  l'abondance  et  à  la  variété  de  ses  moyens  ;  c'est 
là  le  triomphe  de  son  talent  ;  mais,  en  cette  partie  même,  il  dif- 
fère de  Démosthènes,  en  ce  que  celui-ci  va  toujours  droit  à  l'en- 
nemi ,  toujours  heurtant  et  frappant  ;  au  lieu  que  Gicéron  fait , 
pour  ainsi  dire,  un  siège  en  forme,  s'empare  de  toutes  les  issues, 
et,  se  servant  du  discours  conune  d'une  armée,  enveloppe  son 
ennemi  de  toutes  parts,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  l'écrase  \  » 

Ailleurs  le  même  oritique  semble  pencher  un  peu  plus  pour 
Cicéron  ;  mais  il  ne  donne  pas  son  opinion  pour  règle  parce  quil 
croit  difficile  de  réduire  en  démonstration  la  préférence  qu'cm 
peut  donner  à  l'orateur  de  Rome  ou  à  celui  d'Athènes.  «  C'est  id, 
ajoute-t-il ,  que  le  goût  raisonné  n'a  plus  de  mesure  bien  cer^ 
taine,  et  qu'il  faut  s'en  rapporter  au  goût  senti.  Quand  le  talent 

*  Cours  de  Littér.,  Liv.  2,  ch.  4,  sect.  lr«. 
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est  dans  un  si  haut  degré  de  part  et  d'autre ,  oa  ne  peut  plus  dé- 
cider ,  on  ne  peut  que  choisir  *.  >» 

De  toutes  les  citations  que  nous  venons  de  faire  et  que  nous 
pourrions  multiplier,  il  nous  semble  résulter  que,  si  Ton  consi- 
dère comme  orateurs  Démosthènes  et  Gicéron,  on  ne  peut  d'une 
manière  absolue  accorder  la  prééminence  à  aucun  des  deux  sur 
l'autre.  Si  Démosthènes  parait  remporter  par  le  naturel  et  l'éner- 
gie ,  il  est  certain  au  moins  que  Cicéron  a  sur  Torateur  athénien 
une  supériorité  plus  marquée  encore  par  la  connaissance  de  son 
art ,  par  les  ressources  de  son  esprit  et  par  la  merveilleuse 
adresse  de  son  argumentation  ;  en  un  mot  nous  doutons  que 
Démosthènes,  avec  son  éloquence  mâle  et  un  peu  abrupte,  eût  su, 
comme  Cicéron,  traiter  heureusement  ces  questions  judiciaires 
si  épineuses^  dont  l'orateur  romain  s'est  tiré  si  souvent  avec  tant 
de  bonheur ,  et  pour  sa  gloire  et  pour  l'intérêt  de  ses  clients. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  qualités  particulières  à  l'un 
et  à  l'autre ,  cette  tâche  a  été  remplie,  comme  on  a  pu  le  voir,  par 
des  plumes  plus  exercées  et  plus  savantes  que  la  nôtre  ;  nous 
terminerons  par  cette  observation  si  judicieuse  de  Quintilien  : 
«  L'éloquence  a  plusieurs  formes ,  mais  il  est  extrêmement  ridi- 
cule de  demander  quelle  est  celle  qui  doit  servir  de  règle  à  l'o- 
rateur, puisque  toutes  ont  leur  usage  pourvu  qu'elles  soient 
bonnes,  et  tout  ce  qu'on  appelle  genre  d'éloquence  appartenant 
également  à  l'orateur ,  il  employera  toutes  les  formes ,  selon  le 
besoin  non-seulement  du  sujet  en  lui-même,  mais  même  de  ses 
différentes  parties  *.  » 

Nous  allons  maintenant  considérer  Cicéron  comme  philosophe, 
et  d'abord  passer  en  revue  ses  OEuvres  philosophiques. 

Cicéron ,  en  philosophie ,  débuta  par  des  traductions.  Étant 
encore  fort  jeune  il  fit  une  version  des  Économiques  de  Xéno- 
phon  ",  et  l'on  croit  que  la  traduction  du  Protagoras  de  Platon 

'  Cours  de  Litt.,  tom.  3,  p.  157. 

*  Plures  eloquentiœ  faciès^  aed  stultissimum  quwrere  ,  ad  quam 
^^uras  8e  êitorator;  cum  omnis  species,  quœ  modo  recta  est,  haheat 
^^^^m^fiitUque  ad  ipsutn  omne  sU  oraioris ,  quod  vulgo  genus  dicendi 
^ocant  Utetur  enim.ut  res  exiget^  omnibus,  nec  pro  causa  fnodo  ,  sed 
^hro partibus  causae.  (  Inst.  Oral. ,  Liv.  12,  oh.  10.  ) 

'  Qttem  nos  (librum  OEconomicum),  istafere  œtate  quum  essemuSy  qua 
^  'tt  nunc,  e  grœco  in  latinum  convertimus. 

(De  Offic.y  ad-Marcum  filium,  Liv  2,  eh.  24.) 
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est  de  la  même  époque.  Ce  ne  fut  que  vers  Tan  707,  ou  peut-être 
vers  Tan  709 ,  comme  le  veut  Corradus ,  que  Cicéron  traduisit 
le  Timée  du  même  philosophe.  Aucune  de  ces  trois  versions  ne 
nous  est  parvenue  complète. 

1.  Traduction  de  V Économique,  Z'^conowwqft/e  de  Xénophon  ne 
comprend  qu'un  seul  livre  ;  Cicéron  parait  l'avoir  divisé  en  trois, 
et  c'est  de  la  traduction  du  premier  livre  qu'il  nous  reste  le  plus 
de  fragments.  Ce  livre  traite  des  devoirs  et  des  soins  de  la  femme 
dans  l'intérieur  du  ménage ,  de  ceux  de  l'homme  à  l'extérieur  : 
supporter  le  froid  et  le  chaud,  la  fatigue  des  voyages,  les  travaux 
de  la  paix  et  de  la  guerre ,  c'est-à-dire  ceux  de  l'agriculture  et 
du  métier  des  armes ,  tout  cela  est  dévolu  à  l'homme  qui  est 
plus  robuste.  L'ordre  et  la  régularité  dans  l'économie  domestique 
sont  ensuite  recommandés  ;  le  livre  se  termine  par  un  modèle 
d'arrangement  des  divers  objets ,  qui  servent  §oit  à  l'ornement , 
soit  à  l'utilité ,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  le  culte  des  dieux  ; 
les  choses  nécessaires  à  un  guerrier ,  les  provisions ,  les  usten- 
siles propres  à  l'agriculture ,  et  c'est  la  femme  qui  doit  maintenir 
cet  ordre  une  fois  qu'il  est  établi.  Le  second  livre  de  la  traduction 
ne  se  compose  que  d'un  passage  qui  enseigne  que  pour  avoir  un 
bon  régisseur  quand  on  en  a  besoin ,  il  faut  le  former  soi-même. 
On  ne  trouve  dans  la  troisième  partie  de  la  version  latine ,  que 
quatre  ou  cinq  phrases  incomplètes  qui  ne  présentent  presque 
pas  de  sens  ;  pour  les  parfaire,  il  faudrait  les  rapprocher  du 
texte  de  Xénophon. 

2.  Traduction  du  Protagoras.  Quatre  phrases  tronquées, 
excepté  la  première  * ,  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  cette  tra- 
duction latine  de  Cicéron. 

S .  Traduction  du^  Timée.  Cicéron  a  fait  précéder  cette  traduction 
d'une  espèce  de  préface,  d'avant-propos  qui  présente  une  lacune 
considérable.  Cet  avant-propos  fait  connaître  l'entrevue  que  Fau- 
teur eut  à  Éphèse  avec  son  ami  P.  Nigidius,  et  Cratippe,  philo- 
sophe péripatéticien.  Mais  on  ne  peut  savoir  si  le  philosophe  de 
Tusculum  introduisit  la  traduction  du  Timée  dans  son  entretien 
avec  Nigidius ,  ni  comment  il  put  le  faire ,  ou  bien  si  c^e  fut 


'  Quid  tu  ?  Unde  tandem  appares^  O  Socrate  ?  an  id  quidam  dubiumr 
non  est,  quin  ab  Alcibiade  ?  C'est  le  début  du  dialogue  de  Platon,  intitulé  : 
Protagoras. 
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pas  par  suite  de  cet  entretien  qu'il  conçut  le  projet  d'entreprendre 
cette  traduction.  On  Ta  dit  avant  nous ,  cette  œuvre  de  Platon 
est  singulièrement  mystérieuse  et  obscure  et  la  traduction  de 
Cicéron,  n'en  rend  pas  Fintelligence  plus  facile.  Au  fond,  il  s'agit 
delà  formation  de  l'univers,  de  l'ordre  qui  y  règne,  conunent 
cet  ordre  s'est  établi ,  comment  il  se  maintient  ;  les  différentes 
divinités  qui  y  concourent  ;  les  propriétés  particulières  de  l'âme 
et  de  la  matière.  Mais  tout  cela  est  mêlé  de  raisonnements  telle- 
ment abstraits,  qu'à  moins  d'être  initié  à  cette  doctrine  spéciale, 
qu'à  moins  d'avoir  un  fil  conducteur  pour  se  guider  dans  ce 
labyrinthe,  il  est  facile  de  s'y  perdre.  Les  sept  premiers  chapitres 
surtout  sont  d'une  obscurité  désespérante.  Il  s'agit  de  nombres , 
de  figures,  et  il  faudrait  avoir  été  préparé  par  Py  thagore  lui-même 
pour  y  comprendre  quelque  chose.  Nous  prions  donc  ceux  qui 
regretteraient  de  ne  pas  trouver  ici  l'analyse  de  cet  ouvrage , 
d'excuser  notre  impuissance  et  d'y  suppléer  par  la  lecture  même 
du  texte:  ils  seront  peut-être  plus  heureux  que  nous.  Cette  tra- 
duction ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé ,  n'est  pas  arrivée 
entière  jusqu'à  nous.  On  remarque  des  lacunes  plus  ou  moins  con- 
sidérables, savoir,  au  chapitre  8,  au  chapitre  18  et  à  la  lin. 

4.  Les  Tusctjlanes\  708.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  titre  à  donner  à  cet  ouvrage  philosophique  ;  les  uns  veulent 
qu'on  l'intitule  Questions  *,  d'autres  prétendent  que  Discussions  ' 
convient  mieux.  Plusieurs  grammairiens  et  commentateurs,  tels 
que  Nonius ,  Charisïus ,  Priscien ,  Servius ,  Donat,  se  contentent 
du  mot  Tusculanes  *.  Quant  à  nous ,  nous  ne  voyons  pas  là  ma- 
tière à  une  dispute  sérieuse ,  et  les  trois  dénominations  nous 
paraissent  également  bonnes.  £n  effet  ce  sont  des  questions  que 
Cicéron  discute;  il  importe  donc  peu  que  l'ouvrage  soit  appelé 
Questions  ou  Discussions*,  toutefois  nous  préférons  la  simple 
dénomination  de  Tusculanes,  que  les  Français  ont  adoptée. 

Les  Tusculanes  sont  au  nombre  de  cinq*  et  sont  autant  de  dia- 
logues que  Cicéron  suppose  avoir  eu  lieu  successivement  durant 

i 

'  Titsculanarum  quœstionum  €ul  M,  Brututn ,  libri  V. 

*  Quœstiones  Tusculanœ. 

*  Disputationes  Tusculanœ. 

^  Tmculanœ. 
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cinq  jours  dans  sa  maison  de  Tusculum.  Les  lettres  JeXM  qui, 
dans  les  manuscrlls,  désignent  les  interlocuteurs ,  ont  été  quel- 
quefois expliquées  par  Mticus  et  MarcuSy  prénom  de  Gcéron; 
mais  il  est  évident,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  remarqué,  que  si  le  if  signi- 
fie Marcus,  le  ^  ne  peut  indiquer  Âtticus  qui  était  de  quatre  ans 
plus  âgé  que  Cicéron;  or,  s'il  s'était  agi  d'Atticus,  Fauteur  ne 
l'aurait  certainement  pas  traité  déjeuna  Aomma  S  surtout  écrivant 
lui-même  à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans.  La  lettre  A  est  tout 
simplement  l'initiale  du  mot  auditeur  '. 

Première  Tusculane^.  Cicéron  examine,  1"*  si  la  mort  est  uu 
mal  ;2**  si  elle  n'est  pas  plutôt  un  bien.  Les  quatre  premiers  cha- 
pitres sont  une  préface  à  M.  Brutus ,  dans  laquelle  il  explique 
que  n'ayant  plus  d'occupation  ni  au  barreau  ni  au  sénat ,  il  re- 
vient à  l'étude  de  la  philosophie  pour  laquelle  il  a  toujours  eu  du 
penchant.  Il  avoue  que  les  Grecs  l'ont  emporté  longtemps  sur  les 
Romains  sous  le  rapport  de  l'érudition  et  de  la  littérature  ;  que 
la  poésie  ne  s'est  naturalisée  à  Rome  que  très-tard  ;  mais  relati- 
vement à  l'éloquence,  Rome  le  dispute  heureusement  à  la  Grèce* 
Quant  à  la  philosophie  il  veut  la  faire  sortir  de  cette  obscurité 
où  elle  languit  chez  les  Latins,  et  pour  cela,  il  a  essayé,  à  la 
manière  des  Grecs,  des  conférences  philosophiques,  et  il  expose 
ces  conférences ,  non  comme  un  récit ,  mais  comme  une  action. 

Cicéron  prouve  d'abord  que  la  mort  n'est  un  mal  ni  pour  ceux 
qui  ne  sont  plus,  ni  pour  les  vivants.  Pour  le  premier  cas,  il  re- 
jette toutes  les  fables  du  Ténare  comme  de  vains  épouvantails  ; 
puis  il  établit  une  distinction  :  ou  les  morts  ne  sont  rien,  et  alors 
ils  ne  peuvent  souffrir,  ou  ils  conservent  le  sentiment  et  alorsce 
ne  peut-être  que  pour  jouir  d'une  vie  meilleure  ;  ensuite,  il  coa^' 
bat  l'opinion  de  plusieurs  philosophes  sur  la  nature  de  ràm6  ^ 
Empédocle  voulait  que  l'âme  fût  répandue  dans  le^  sang  ;  d*at^ 
très,  qu'elle  consistât  dans  une  partie  du  cerveau  ;  quelques-un^ 
qu'elle  eût  pour  siég^  seulement  le  cerveau;  ceux-ci,  qu'elle 
résidât  dans  le  cœur;  ceux-là,   qu'elle  fût  un  soufifle.  IM^ 
stoïcien  Zenon  disait  que  l'âme  était  du  feu  ;  Aristoxène,  mosi^ 


# 


'  yit  tu  adolescens,  guum  id  Hbi  paullo  anie  disisses  videri ,  etc. 

{Tuêcul.  3,  ch.  13,  au  commencement.) 
*  Àditor. 

'  De  contemnenda  Morte, 
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cien  et  philosophe ,  la  faisait  résulter  de  Faccord  parfait ,  de 
l'harmonie  de  toutes  les  parties  du  corps  entre  elles  ;  Xénocrate 
soutenait  que  Fâme  était  seulement  un  nombre.  Cicéron  renverse 
successivement  ces  différents  systèmes  ,  et  établit  ensuite  l'im- 
mortâlité  de  Fâmepar  la  nature  même  de  sa  substance,  par  Topi- 
nion  générale  de  tous  les  peuples,  par  la  pensée  intime  de  Thonmie, 
elle  besoin  puissant  qu'il  éprouve  de  sesurvivre,par  l'intérêt  même 
qu'il  prend  à  un  avenir  qui  pourtant  ne  lui  appartiendra  pas  sur 
cette  terre ,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion ,  l'exemple  des 
grands  hommes  qui  ont  fait  généreusement  le  sacrifice  de  leur 
vie,  ou  pour  le  salut  de  la  patrie ,  ou  pour  leur  propre  gloire, 
n  ({émontre,  par  des  exemples,  que  la  mort  loin  d'être  un  mal , 
est  le  plus  souvent  un  bien ,  attendu  qu'elle  nous  affranchit  des 
maux  que  nous  pouvons  souffrir ,  ou  qu'elle  prévient  ceux  qui 
peuvent  nous  arriver.  Il  termine  en  engageant  les .  hommes , 
puisque  leur  dernière  heure  ne  leur  est  point  connue,  à  se  tenir 
toujours  dans  une  telle  disposition  d'esprit,  que  ce  moment  si 
effrayant  pour  ceux  qui  ne  s'y  préparent  pas,  n'ait  rien  de  terri- 
ble pour  eux  et  leur  paraisse  même  un  bonheur. 

Malgré  quelques  discussions  puériles  et  qui  sentent  la  scola- 
^tique,  telles  que  celles  des  chapitres  8  et  9  et  du  chapitre  36; 
malgré  quelques  raisonnements  plus  spécieux  que  solides,  épars 
ça  et  là ,  cette  Tusculane  est  regardée  avec  la  dernière ,  comme 
la  meilleure  de  toutes.  Le  morceau  qui  a  rapport  à  la  mort  de 
Socrate  *  est  surtout  remarquable. 

Deuxième  Tusculane  *.  Elle  conmience  par  un  avant-propos 
dans  lequel  Cicéron  fait  comprendre  qu'il  ne  suffit  pas  de  con- 
naître la  philosophie  en  partie  ,  mais  qu'il  faut  l'embrasser  dan$( 
^n  ensemble.  Il  voudrait  que  les  Romains  prissent  du  goût  à 
<^te  étude,  mais  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  assez,  comme  l'ont  fait 
^el^ues-uns,  de  composer  des  ouvrages  de .  philosophie  dé- 
pourvus des  grâces  et  des  ornements  du  style  et  qui  ne  peuvent 
^t]%  lus  que  par  ceux  qui  savent  ne  pouvoir  faire  mieux ,  mais 
4ue  l'éloquence ,  ou  tout  au  moins  l'agrément  du  langage  doit 
l'ecoilliander  tout  traité  de  philosophie  à  l'attention ,  et  à  l'ap- 


'  Ch.  40,  41  et  42. 

'  De  iolerando  Dolore. 
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probation  des  savants  et  des  hommes  de  goût  ;  c'est  au  moins  ce 
qu'il  s'efforce  de  faire.  Alors  il  entre  dans  son  sujet. 

La  douleur  est-elle  le  souverain  mal?  ou  même  est-elle  un  mal? 
Telle  est  la  nouvelle  question  que  Cicéron  se  propose  de  résoudre. 
Après  quelques  réflexions  générales  sur  les  bienfaits  de  la  philo- 
sophie, il  s'élève  contre  l'opinion  d'Aristippe,  d'Épicure,  d'Hier©- 
nyme  de  Rhodes,  et  d'autres  philosophes  qui  ont  prétendu  que 
le  souverain  bien  est  de  vivre  sans  douleur ,  que  par  conséquent 
la  douleur  est  un  mal  quoiqu'il  y  en  ait  de  plus  grands.  Il  cite 
alors  l'exemple  de  héros  qui  se  sont  laissé  abattre  par  la  douleur, 
tels  que  Philoctète,  Hercule,  Prométhée.  Il  faut  le  dire,  ainsi  que 
le  remarque  l'interlocuteur  de  Cicéron,  et  par  conséquent  Cicéron 
lui-même,  ces  exemples  sont  loin  de  décider  la  question,  ou  même 
d'en  préparer  la  solution.  L'auteur  nous  semble  avoir  cédé  au 
désir  de  citer  les  traductions  en  vers  qu'il  a  faites  des  poètes 
grecs,  et  la  digression  qu'il  se  permet  à  ce  sujet  nous  parait  pour 
le  moins  oiseuse.  Cependant  il  revient  bientôt  à  la  question. 

Il  ne  trouve  de  mal  que  ce  qui  est  honteux  ou  criminel.  H 
réfute  le  sentiment  de  Zenon.  Il  convient  toutefois  que  la  dou- 
leur est  douleur;  mais  sans  cela ,  se  demande- t-il ,  à  quoi  nous 
servirait  le  courage.  C'est  la  patience ,  ajoute-t-il ,  qui  doit  nous 
mettre  au-dessus  de  la  douleur ,  et  il  cite  à  l'appui  l'éducation 
des  Spartiates  et  des  Cretois.  Il  propose  l'exemple  des  vieux  sol- 
dats. Il  conclut  que  l'habitude  aide  beaucoup  à  supporter  la  dou- 
leur ,  et  c'est  surtout  la  partie  raisonnable  de  l'âme  qui  doit 
prendre  le  dessus  sur  celle  qui  ne  l'est  pas ,  pour  nous  apprendre 
à  souffrir.  Il  offre  à  cet  égard,  conune  de  grands  exemples,  ceux 
de  Zenon  d'Élée ,  d'Anaxarque ,  de  l'indien  Calanus ,  de  Marins , 
des  Décius ,  d'Épaminondas ,  de  Posidonius ,  et  il  prouve  par  là 
qu'il  faut  appeler  à  son  secours,  contre  la  douleur,  toutes  les 
forces  de  l'âme.  "  Regardez ,  dit-il ,  une  âme  qui  s'est  agrandie, 
qui  s'est  élevée  jusqu'au  plus  haut  point,  et  dont  la  supériorité 
brille  surtout  dans  le  mépris  de  la  douleur,  regardez-là  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde  \  » 

# 

*  Hoc  igitur  tihi  propane  :  amplittulinem  et  quasi  quamdam  exage- 
raiionem  guatn  altisatmam  animi ,  qui  maxime  eminet  contemnen4is 
et  despictendis  doloribus  ,  unam  esse  omnium  rem  pulcherrimam , 
etseqq.  (Ch.  26.) 
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Cicéron  parait  avoir  voulu  prouver  d'une  part  que  la  douleur 
n'est  pas  le  souverain  mal,  et  que  même  elle  n'est  pas  un  mal. 
£st-il  parvenu  à  son  but?  sur  le  premier  point,  oui,  car  chacun 
pensera,  comme  lui,  que  la  honte,  le  déshonneur,  Finfamie,  sont 
des  maux  plus  grands  que  la  douleur  ;  mais  sur  la  seconde  par- 
tie de  la  proposition  que  la  douleur  n'est  pas  un  mal ,  la  démon- 
stration est  loin  d'être  complète ,  et  malgré  tous  les  sophismes 
qu'il  a  accumulés ,  il  n'est  parvenu  qu'à  établir  seulement  d'une 
part ,  que  la  grandeur  d'àme  et  la  patience  sont  les  remèdes  les 
plus  surs  contre  la  douleur ,  et  de  l'autre ,  que  l'exercice  et  les 
fatigues  accoutument  à  la  patience  ;  mais  la  douleur  reste  tou- 
jours un  mal,  plus  ou  moins  grand,  suivant  la  force  qu'on  y  op- 
pose, et  il  n'est  même  pas  très-certain  que  l'homme  souffire  moins 
pour  cela.  C'est  peut-être  parce  que  cette  Tusculane  est  faible 
au  fond ,  c'est-à-dire ,  sous  le  rapport  philosophique ,  qu'elle  a 
été  mise  par  la  plupart  des  savants  et  des  commentateurs ,  au- 
dessous  des  autres. 

Troisième  Tusculane,  Le  but  du  philosophe  est  d'exposer  les 
fiMyem  d'adoucir  les  afflictions  de  téme  ^.  Il  se  demande  d'abord , 
dans  la  préface  adressée  à  Brutus ,  pourquoi  ITiomme  composé 
du  corps  et  de  l'àme  a  toujours  étudié  l'art  de  conserver  et  de 
guérir  le  corps,  et  a  négligé  les  remèdes  nécessaires  aux  mala- 
dies de  l'âme  ;  il  explique  d'où  vient  cette  erreur  ;  et  ce  qui  l'a 
encore  augmentée.  Il  établit  que  les  maladies  de  l'àme  sont  les  plus 
dangereuses ,  et  que  la  seule  philosophie  peut  les  guérir.  Parmi 
ces  maladies,  le  chagrin  est  la  plus  fréquente,  et  la  plus  commune. 
Les  moyens  de  calmer  cette  affection  de  l'àme ,  voilà  le  sujet  de 
ce  troisième  dialogue.  Cicéron  soutient  que  le  sage  est  inacces- 
sible au  chagrin,  et  il  expose  à  cet  égard  la  doctrine  des  stoïciens. 
^Iheureusement  cette  exposition  l'entraine  dans  une  longue  et 
^stidieuse  discussion  grammaticale  de  mots,  qui  ne  comprend 
P^  moins  de  sept  chapitres'.  Ensuite  il  pose  en  principe  que 
l'opmton  produit  non-seulement  le  chagrin ,  mais  encore  toutes 
les  autres  passions  dont  les  quatre  principales  qu'il  divise  en 
deux  éhsses ,  sont  :  la  joie  excessive  et  le  désir  immodéré ,  la 
<^fftînteet  la  tristesse,  et  toutes  les  quatre  sont  les  sources  du 

*  De  Mgritudine  lentenda. 

*  Ihi  4«  au  10»  inclusivement. 

^4 
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chagrin.  II  combat  ensuite  le  système  d'Ëpicure  qui  veut  que  le 
moyen  de  calmer  Faffliction ,  soit  d'écarter  toute  idée  fâcheuse, 
et  de  rappeler  des  idées  riantes.. II  n'est  pas  beaucoup  plus  en- 
chanté de  l'opinion  émise  par  les  philosophes  de  l'école  cyrénal- 
que,  qui  attribuent  le  chagrin,  non  à  toute  espèce  de  mal,  mais 
à  celui  qui  est  imprévu.  Après  avoir  démontré  l'insuffisance  de 
ces  doctrines,  il  indique  et  développe  les  moyens  les  plus  propres 
à  adoucir  le  chagrin  :  l""  en  pénétrer  la  cause,  qui  n'est  autre 
que  le  sentiment  d'un  grand  mal  présent  et  inévitable  ;  â"*  le  sou- 
venir d'une  vie  passée  avec  honneur  ;  8"  que  la  tristesse  ne  nous 
est  d'aucun  fruit,  et  que  nous  nous  affligeons  en  vain  ;  A'*  enfin 
la  réflexion  bien  plutôt  que  le  temps.  Il  termine  par  donner  des 
avis  sur  la  manière  la  plus  propre  à  consoler  les  personnes  af- 
fligées. Nous  le  disons  avec  timidité  et  défiance ,  il  y  a  dans  cette 
Tusculane,  selon  nous ,  beaucoup  plus  du  rhéteur,  du  discou- 
reur, que  du  véritable  philosophe. 

Quatrième  Tmculane.  Qu'il  faut  vaincre  les  passions*.  Le 
préambule  de  cette  Tusculane  comprend  près  de  cinq  chapitres. 
L'auteur  y  dé\e\oppe  à  Brutus  les  raisons  qu'il  a  de  croire  que 
les  anciens  Romains  n'étaient  pas  étrangers  à  la  philosophie  de 
Pythagore,  mais  que  l'étude  de  la  sagesse  n'a  guère  brillé  à  Rome 
avant  le  temps  de  Scipion  et  de  Lélius ,  et  il  se  plaint  que  la 
philosophie  d'Épicure  y  ait  fait  tant  de  prosélytes.  Pour  lui,  il 
ne  s'attache  servilement  à  aucun  système ,  et  il  cherche  seule- 
ment de  quel  côté  se  trouve  le  vraisemblable ,  et  c'est  ainsi  qa*û 
passe  au  sujet  qu'il  va  traiter.  Il  commence  par  définir  différentes 
espèces  de  passions  :  les  mouvements ,  les  impressions  de  l'âme 
qui  en  sont  la  suite  ;  et,  suivant  leur  gravité,  il  les  range,  d'après 
l'analogie  de  l'âme  avec  le  corps,  sous  les  dénominations  de  mor 
ladies^  infirmités,  vices,  avec  cette  différence  que  les  maladies 
corporelles  arrivent  souvent  sans  qu'il  y  ait  de  notre  faute,  au 
lieu  que  nous  sonmies  toujours  coupables  de  nos  maladies  spirt- 
tuelles  qui  ne  viennent  que  de  notre  révolte  contre  la  raison. 
Toute  cette  partie  est  traitée  en  homme  de  génie,  en  VjéntaMe 
philosophe  qui  a  pénétré  dans  le  secret  de  la  coidÉieiiee 
humaine.  Il  fait  ensuite  une  belle  peinture  de  la  vertu  qu'il  re** 
garde  conune  le  plus  puissant,  et  même  comme  l'unique  remède 

'  De  reliquis  animi  PerturbaHonibuê. 
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contre  les  maladies  de  Tàme.  11  réfute  la  doctrine  des  péripatéti- 
ciens  qui,  non  contents  de  considérer  les  passions  comme  natu- 
relles, prétendent  encore  que  la  nature  nous  les  a  données  pour 
notre  bien ,  et  qu'il  suffit  d'y  mettre  des  bornes ,  au  delà  des- 
quelles elles  sont  condamnables.  Cicéron  finît  par  faire  com- 
prendre à  son  interlocuteur  que  les  passions  nées  de  nos  préjugés, 
prennent  leur  force  dans  notre  faiblesse ,  qu'elles  s'atténuent, 
qu'elles  meurent  quand  on  y  résiste  avec  fermeté  et  persévérance. 
Nous  préférons  cette  Tusculane  aux  deux  précédentes,  on  y 
trouve  plus  de  substance  et  de  réalité. 

Cinquième  Tusculane.  La  préface  adressée,  comme  les  précé- 
dentes, à  MarcusBrutus,  comprend  les  quatre  premiers  chapitres; 
elle  a  un  mérite  de  plus  que  les  autres  du  môme  Traité,  c'est 
qu'elle  se  rapporte  plus  directement  au  sujet.  Cicéron  y  annonce 
que,  dans  la  cinquième  et  dernière  conférence  de  Tusculum,  il  a 
soutenu  cette  proposition,  que  la  vertu  seule  suffit  à  Vhommepour 
fe  rendre  heureux,  et  qu'il  l'a  soutenue  d'autant  plus  volontiers 
qu'elle  était  la  thèse  favorite  de  Brulus  lui-môme  dans  son  Traité 
delà  Vertu ^  ouvrage  malheureusement  perdu  pour  nous,  mais 
qui  subsistait  encore  du  temps  de  Séuèque  '.  L'auteur  félicite 
ensuite  ceux  qui  les  premiers  se  sont  appliqués  à  la  philosophie, 
Source  de  la  vertu.  Il  veut  qu'on  ait  recours  à  cette  science  pour 
détruire  les  erreurs  dans  lesquelles  tombe  la  faible  humanité , 
Surtout  l'erreur,  qui  dans  les  maux  qui  nous  surviennent,  nous 
porte  à  en  accuser  la  nature  plutôt  que  nous-mêmes.  Après  une 
éloquente  apostrophe  à  la  philosophie ,  il  se  plaint  qu'on  ne  rende 
I)a$  à  cette  science  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Il  établit  l'antiquité 
<îe  son  origine,  il  rappelle  la  haute  idée  qu'en  avait  Pythagore, 
besoin  qu'il  prit  de  la  répandre  dans  la  partie  de  l'Italie,  nommée 
la  Grande  Grèce,  jusqu'à  ce  que  Socrate  en  fît  une  application  plus 
^recte  à  la  vie  et  aux  mœurs,  aux  biens  et  aux  maux.  Et  après 
^Voir  énoncé  l'objet  de  ce  cinquième  entretien  philosophique , 
Cicéron  entre  en  matière. 


'  Comolatio  ad  Helviam,  ch.  0.  Brutus  in  eo  libro ,  quem  de  Firtuie 
^^hnposuU ,  ait ,  se  vidisse  Marcellum  Mitylenis  çxulanlem ,  et ,  quantum 
^i^Hido  natura  hominis  pateretur,  beatissime  viventem,  neque  unquam  bona- 
'^Un  artium  cupidiorem  quam  illo  tempore.  Jtaque  adjecit ,  visum  sibi  se 
^^gis  in  exilium  ire,  qui  sine  illo  reditunis  esset,  quàm  illum  in  exilio  re- 
^uiquere.  (  C^est  tout  ce  qui  nous  reste  de  Pouvrage  de  Brutus.) 
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Il  établit  d'abord  que  vivre  tranquille,  c*e3t-à-dire  sans  psH 
sîons,  c'est  vivre  heureux,  que  la  vertu  nous  procure  ce  bonheti: 
et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  bon  que  ce  qui  est  honnête.  « 
discute  ensuite  avec  une  grande  sagacité  et  beaucoup  de  disc^ 
nement  les  opinions  de  différents  philosophes,  de  Zenon,  d*^ 
riston,  de  Gritolaûs  et  de  Xénocrate.  Il  démontre  que  la  verr^ 
nous  mettant  au-dessus  de  la  crainte  et  de  toutes  les  impressic3 
fâcheuses  qui  en  résultent,  assure  ainsi  notre  félicité.  Uc^ 
pour  exemples  l'Histoire  de  Denys ,  tyran  de  Syracuse ,  et  c^ 
de  Damoclés.  Il  explique  ce  qu'il  entend  par  véritable  ver  - 
qui  ne  peut  être  justement  appréciée  que  lorsqu'elle  a  été 
mise  à  des  épreuves.  Il  fait  ensuite  le  portrait  du  sage 
selon  lui ,  est  le  seul  heureux,  et  il  prouve  que  la  proposiCiJ 
qu'il  soutient  s'accorde  avec  la  plupart  des  doctrines  phUcM 
phiques.  Enfin,  énumérant  les  avantages  qui  proviennent  d 
vertus  dont  le  sage  est  doué ,  il  on  conclut  que  lui  seul  est  véi 
tablement  heureux,  parce  qu'il  ne  fonde  son  bonheur  que  sur 
vertu. 

Nous  l'avons  dit,  cette  cinquième  Tusculane  avec  la  premier 
sont  les  deux  seules  qui  soient  dignes  d'un  philosophe  qui  raisoni 
pour  établir  une  vérité  positive,  tandis  que  les  autres,  et  siu 
tout  la  seconde  et  la  troisième ,  accusent  plutôt  le  sophiste  ^ 
cache  sous  des  arguments  spécieux  l'impuissauce  où  il  est  é 
démontrer  sérieusement  et  d'une  manière  convaincante  la  prc 
position  qu'il  a  hasardée  ;  cela  soit  dit  pour  le  fond  ;  mais  co^ 
sidérées  sous  le  rapport  de  la  forme,  c'est-à-dire  du  style,l€ 
cinq  dialogues  sont  plus  ou  moins  dignes  de  la  plume  de  (â 
céron ,  et  sous  ce  point  de  vue  nous  n  hésitons  pas  à  préférer  U 
premier. 

5.  Les  Paradoxes  *.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  k  h 
quelle  Cicéron  composa  cet  ouvrage  ;  les  uns  pensent  d'après  a 
passage  du  préambule  *  qu'il  suivit  le  Traité  des  Orateurs  Uluxtre^ 


■  Paradoxa  stoicorum  ses. 

•  Accipies  igUur  hoc  parvum  opusculnm ,  lucubralum  fUêjmm  OOM 
iraeUoribuênocHbuê;  quoniam  iliud  majorum  vigiliarutn  maiimmi 
tuo  nomine  apparuii.  Rien  dans  ce  passage  nUndique  que  les  Paradoi 
aient  suivi  le  Traité  des  Devoirs^  car  ce  traité  est  adressé  à  Marciis  Cieéni 
fils  deToraleur;  mais  il  n*indique  pas  non  plus  quel  est  Touvrage  q 
avait  été  antérieurement  dédié  à  finitus,  car  Cicéroo  lui  en  a  offert  an  Moi 
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dédié  k  Brutus,  et  qui  fut  publié  vers  Tan  de  Rome  707;  d'autres 
croient  qu*il  parut  peu  de  temps  après  les  livres  sur  les  Devoirs^ 
c'est-à-dire,  vers  710;  il  en  est  encore  qui  présument  que  ces 
petites  pièces  furent  écrites  à  différents  intervalles  ;  la  nature 
même  des  compositions  et  les  personnages  qui  y  sont  mentionnés, 
nous  portent  à  admettre  cette  dernière  opinion  comme  très- 
probable. 

Les  Paradoxes  sont  au  nombre  de  six  et  appartiennent  à  la 
doctrine  des  stoïciens.  Comme  les  opinions  que  Gicéron  y  dé- 
fend comme  paradoxales  ne  sont  pas  contraires,  au  fond,  aux 
convictions  qu'il  a  manifestées  dans  d'autres  ouvrages,  on  ne 
voit  pas  bien  quel  a  été  son  but,  ni  même  si  ce  but  a  été  sérieux; 
flous  pensons  qu'il  n'a  voulu  chercher  qu'un  amusement  dans 
quelques  moments  de  loisir  ou  peut-être  d'insomnie. 

Premier  Paradoxe.  //  n'y  a  d'autre  bien  que  ce  qui  est  honnête^. 

^près  un  avant-propos  dans  lequel  il  annonce  l'espèce  de  travail 

Çu'il  a  entrepris ,  il  prouve  sa  thèse ,  en  posant  en  principe  que 

l'argent,  les  palais,  les  richesses,  le  pouvoir  et  tous  les  vains  plai- 

^^i*s  dont  les  hommes  sont  esclaves ,  ne  peuvent  pas  être  mis  au 

'Nombre  des  vrais  biens,  puisqu'un  bien  ne  peut  jamais  être 

Nuisible,  et  que  toutes  ces  choses  le  sont  dans  les  mains  du  vice. 

n  jette  ensuite  du  jour  sur  sa  proposition ,  par  l'exemple  des 

S**ands  honunes  qui,  ayant  montré  le  plus  ardent  dévouement  à 

*^  patrie,  bravé  les  périls  et  la  mort  même ,  n'ont  jamais  pour 

*^iat  de  leur  générosité  et  de  leur  courage,  ce  que  le  commun  des 

femmes  appellent  biens,  et  sa  conclusion  est  qu'il  n'y  a  de  gloire 

légitime  que  pour  celui  qui  a  le  vrai  bien  en  partage,  et  qu'il  n'est 

4e  vrai  bien  que  celui  dont  le  possesseur  peut  se  glorifier  à  bon 

4roit. 

Deuxième  Paradoxe.  QtÂe  la  vertu  suffit  pour  le  bonheur  *. 
/auteur  met  en  parallèle  Régulus  qu'il  ne  peut  regarder  comme 
Xi[ialheureuxmême,au  milieu  des  supplices,  et  Marins  qu'il  trouve 

^^q  de  ceux  qne  nous  connaissons,  et  il  s^agit  peut-être  ici  de  quelque  com- 
lM>sition  qui  ne  nous  est  pas  parvenue. 

'  *Ori  /AO>or   aya^iff  t%  kctXer. 

Quod  honestum  ail,  id  solum  bonum  esse. 

Jn  quo  virtus  sit ,  ei  nihil  déesse  ad  béate  vivendum. 
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plus  heureux  dans  les  revers  que  dans  la  prospérité.  L'homme 
qui  se  suffît  à  lui-même  parce  qu'il  est  vertueux,  jouit  seul  du  bon- 
heur. Mais  celui  dont  les  projets,  les  espérances,  en  un  mot,  toutes 
les  pensées  dépendent  de  la  fortune,  ne  saurait  être  heureux.  Q- 
céron  développe  successivement  ces  deux  propositions ,  et  te^ 
mine  par  le  contraste  de  la  vie  d'un  méchant  avec  la  vie  d'on 
homme  de  bien. 

Troisième  Paradoxe.  Que  les  fautes  sont  égales  ainsi  qttelesbm- 
nés  actiofis  \  La  grandeur  d'une  faute  ne  consiste  pas  dans  ses 
effets ,  mais  dans  le  vice  qui  Ta  fait  commettre  ;  l'objet  peut  en 
être  plus  grand,  mais  la  faute  en  soi  est  la  même  :  ce  que  Cicéron 
cherche  à  établir  par  plusieurs  exemples  ou  rapprochements. 
D'un  autre  cêté,  toutes  les  vertus  du  même  genre  sont  égales;  il 
n'y  a  point  de  plus  honnête  homme  que  llionnéte  homme,  de 
plus  tempérant  que  rhonune  tempérant ,  de  plus  brave  que  U 
brave,  de  plus  sage  que  le  sage  ;  la  vertu  est  une.  Lorsque  l< 
motif  qui  nous  fait  agir  est  le  même,  il  n'y  a  point  de  différent! 
entre  les  actions  qui  en  sont  le  résultat.  L'auteur  développe  so. 
cessivement  ces  différents  points.  U  termine  en  disant  que  toU 
espèce  de  faute  trouble  l'ordre  et  la  raison ,  et  qu'une  fois  (f} 
la  raison  et  l'ordre  sont  troublés,  la  faute  est  entière  ;on  ne  pe 
y  rien  ajouter. 

Quatrième  Paradoxe.  Quetauthommesans  sagesse  est  enàMiré 
Ce  morceau  est  remarquable  comme  mouvement  oratoire.  Cesl 
Clodius,  c'est  à  son  ennemi  juré  que  s'adresse  Cicéron.  Uluiprou^ 
parleur  conduite  réciproque  qu'il  retrace  avec  énergie,  comble 
lui,  Clodius,  a  été  insensé,  en  pensant  exercer  une  vengeance 
lorsqu'il  ne  préparait  à  celui  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'une  gloii 
plus  brillante,  qu'un  triomphe  plus  éclatant.  Dans  ce  |>aradoxi 
Cicéron  ne  parait  pas  s'être  occupé  de  la  thèse  qu'il  semblait  d 
voir  traiter,  et  se  laissant  aller  à  son  ressentiment,  il  se  borne 
un  seul  exemple,  en  se  dispensant  de  toute  espèce  de  discussioi 
Ce  n'en  est  pas  moins  une  diatribe  vigoureuse  et  éloquente. 

Cinquième  Paradoxe.  Qu'Un  y  a  que  le  sage  de  Ubre  et  que  foi 


JEquaUa  esse  peccata  et  rectefacta* 
Omnem  stulium  insanire. 
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les  autres  sont  esclaves  \  Après  avoir  défini  d'une  manière  claire 
et  précise  ce  qu'il  faut  entendre  par  liberté ,  Cicéron  démontre 
que  Tapplication  ne  peut  en  être  faite  qu'au  sage.  Les  hommes 
dominés  par  les  passions,  en  un  mot,  tous  les  méchants,  sont  es- 
claves. Un  homme  qui  se  laisse  gouverner  par  une  femme,  celui 
qui  s'est  distingué  par  des  actions  glorieuses  et  qui  s'extasie  d'ad- 
miration devant  quelques  objets  d'art,  cet  autre  qui  met  du  prix 
à  ce  qu'il  possède,  celui-ci  qui  ambitionne  les  honneurs,  celui-là 
qui  désire  les  richesses,  tous  ceshonunes  sont  autant  d'esclaves. 
ËoGn  l'appréhension  d'une  àme  qui  tremble,  qui  se  soumet,  qui 
s'abaisse,  est  un  esclavage. 

Sixième  Paradoxe.  Que  le  sage  seul  est  riche*.  Dans  ce  paradoxe, 
ûcéron  désigne  Grassus ,  car  il  rappelle  ce  mot  qu'on  sait  être 
de  ce  riche  Romain  "  :  u  On  vous  a  entendu  dire  publiquement 
qu'un  homme  n'est  pas  riche,  s'il  ne  pouvait  à  lui  seul  entretenir 
iine  armée  *.  »  L'auteur  regarde  comme  seul  riche  celui  qui  a 
3ssez  pour  vivre  honorablement,  qui  ne  cherche,  qui  ne  désire, 
qui  ne  souhaite  rien  de  plus.  Celui  dont  l'âme  est  vide  «ne  sau- 
i^it  être  riche ,  pas  plus  que  celui  dont  les  désirs  et  la  cupidité 
augmentent  en  même  temps  que  ses  richesses  ;  celui-là  n'ayant 
jamais  assez  est  toujours  pauvre.  L'auteur  s'élève  ensuite  contre 
l^s  moyens  auxquels  on  a  souvent  recours  pour  augmenter  son 
Patrimoine,  pour  étendre  ses  possessions,  et  il  termine  par  l'éloge 
de  l'économie  et  par  ce  principe  incontestable  que  la  vertu  est 
^^  première  et  la  plus  grande  des  richesses,  celle  que  les  capri- 
ces de  la  fortune  ne  peuvent  nous  ravir. 

les  trois  premiers  paradoxes  se  trouvent  discutés  dans  l'ou- 
^'^age  de  Cicéron  sur  les  les  vrais  Biens  et  les  vrais  Maux^  et  le 
deuxième  est  le  sujet  de  sa  cinquième  Tusculane.  Au  reste,  ces 
Petites  compositions  de  Cicéron  ,  ne  sont ,  à  proprement  parler, 
V^e  des  exquisses  oratoires  qui  ont  fort  peu  d'importance  par 

Solum  sapientem  esse  liberum^  et  omnem  stultum  servum, 

*  *0ti  f(ero$  ô  ftipiç  irXivO'io;. 

Solum  sapientem  esse  divilem. 
'  Cic,  de  Offic.,  L.  1,  ch.  8;  Plutarq.^  Vie  de  Grassus. 

^  MuUi  es  te  qudierunt^  quum  diceres ,  neminem  esse  divitem ,  nisi 
9  Ut  exercitum  alere  posset  suis  fructibus. 
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elles-mêmes ,  qui  n'ont  de  prix  que  par  le  style ,  et  qui  n'ont 
été  pour  Cicéron  qu'un  jeu  d'esprit  '.  Peut-être  leur  place  serait 
elle  plus  convenable  parmi  les  ouvrages  de  rhétorique  de  notre 
auteur  qu'au  milieu  de  ses  œuvres  philosophiques ,  mais  Fusage 
jusqu'ici  a  été  de  les  classer  ainsi. 

6.  De  LA  Natuke  des  Dieux  *,  709.  Voici,  dit  Fabbé  d'Olive, 
de  tous  les  anciens  monuments  ,  le  plus  curieux  pour  de  sages 
critiques  qui  se  plaisent  à  étudier  l'histoire  des  opinions  humai- 
nes ,  dans  la  vue  d'éviter  les  pièges  où  l'ignorance  et  l'orgueil 
sont  également  capables  d'entraîner  la  raison. 

«(  Trois  philosophes  de  sectes  opposées,  un  épicurien,  un  stoîci^L 
et  un  académicien  disputent  sur  la  nature  des  dieux.  Quant  aux 
deux  premiers,  ils  ont  chacim  leurs  dogmes,  et  se  croient  à  Fex- 
clusion  l'un  de  l'autre,  les  possesseurs  de  la  vérité  :  mais  l'aca- 
démicien qui  ne  veut  se  rendre  qu'à  l'évidence,  les  attaque  tom 
à  tour  ;  leur  montre  l'illusion  de  leurs  préjugés^  et  ne  songe  à  se 
garantir  lui-même  d'erreur  qu'en  n'affirmant  rien  de  positif. 

«  On  voit  déjà  qu'il  ne  faut  point  chercher  ici  une  parÊdIe 
connaissance  du  vrai  Dieu.  Les  savants  que  Cicéron  fait  pariei 
n'avaient  secoué  l'idolâtrie  grossière  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
que  pour  la  remplacer  par  les  vaines  subtilités  de  leurs  écoles. 
Je  ne  sais  même  si  ce  ne  serait  pas  donner  une  idée  précise  de 
cet  ouvrage ,  que  de  l'appeler  le  roman  théologique  des  anciens* 

tt  II  y  entre  une  partie  de  leur  physique ,  mais  dépouillée  de 
ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  barbare  dans  les  termes ,  ou  de  sec 
dans  le  raisonnement  :  tout  fleurit  entre  les  mains  de  Cicéron  : 
il  fait  habiter  les  grâces  dans  les  rides  mêmes  de  la  philosophie. 
Orateur  dans  tous  ses  écrits,  son  enthousiasme  ne  le  quitte  point. 
mais  leurs  divers  genres  le  règlent.  Il  donne  à  ses  discours  une 
âme  qui  se  communique  à  ses  lecteurs.  On  croit  être  de  son 
temps ,  le  voir ,  Fécouter.  Que  dis-je?  ce  n'est  plus  à  lui  que  nom 
pensons  dans  ces  dialogues,  on  a  l'esprit  occupé  uniquemen 
des  personnages  qu'il  met  sur  la  scène  :  tantôt  un  épicurien  qu 
attaque  d'un  air  fanfaron  toutes  les  autres  sectes ,  pour  nous  dé 
biter,  après  cela,  du  même  air,  les  plus  grandes  folies  ;  tantM  m 


'  Ego  vero  illa  ipsa^  quœ  vix  in  gymnoêHa  et  in  otio  stoici  probami 
ludens  cotijeci  in  communes  locos.  (  Dans  la  préface.  ) 

»  De  Natura  Deorum. 
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stoïcien  grave,  savant  éloquent,  qui  a  un  zèle  de  religion  pour 
ses  chimères  ;  tantôt  un  académicien,  qui  les  met  hors  de  com- 
bat tous  les  deux ,  et  qui  joint  à  la  force  de  ses  réponses  tous 
les  égards  de  la  politesse ,  tout  le  sel  de  l'enjouement.  On  est 
présent  à  leurs  disputes ,  on  suit  leurs  caractères ,  on  rit ,  on 
admire,  on  est  tenté  débattre  des  mains,  et  pour  tout  dire  enfin 
ce  n'est  pas  une  lecture,  c'est  un  spectacle  '.  » 

Cet  ouvrage  philosophique  de  Gicéron  est  en  forme  de  dialogue 
dont  les  interlocuteurs  sont  trois  philosophes ,  l'épicurien  Yel- 
léius,  le  stoïcien  Balbus ,  et  l'académicien  Cotta.  Le  dialogue  se 
partage  en  trois  livres*. 

Livre  premier.  Les  six  premiers  chapitres  servent  d'introduc- 
tion au  traité.  L'auteur  y  fait  comprendre  tout  ce  que  présente 
de  difficulté  une  discussion  entreprise  sur  la  nature  des  dieux.  Il 
relève  cette  opinion  erronée  de  quelques  philosophes  anciens , 
que  les  dieux  ne  se  mettent  point  en  peine  de  ce  qui  regarde  les 
honunes.  Il  explique  ensuite  comment  les  critiques  bienveillants 
trouveront  à  s'instruire  dans  ce  nouveau  traité,  et  comment  les 
censeurs  envieux  auront  l'occasion  de  se  repentir  de  leurs  in- 
justes attaques.  Il  donne  les  raisons  pour  lesquelles  ayant  eu  du 
goût  de  très-bonne  heure  pour  la  philosophie ,  il  a  commencé 
si  tard  à  écrire  sur  des  matières  philosophiques.  Il  ne  croit 
psis  devoir  dire  sa  pensée  intime  sur  chaque  question ,  parce 
que ,  dit-il ,  c'est  à  la  force  des  arguments ,  et  non  pas  à  l'au- 

*  Préface  de  sa  trad.  de  Touvrage  de  Gicéron,  de  Nalura  Deorum, 

*  II  parut  au  commencement  du  19«  siècle  un  prétendu  quatrième  livre 

^  Traité  de  Natura  Deorum  y  sous  ce  titre  :  M,  T,  Ciceronis  deNatura 

^corum  liber  quartus  ;  e  pervetusio  codice  M.  tnembranaceo  nunc 

P^mum  edidU  P,  Seraphinus,  ord,  f.  min.  (Bologne,  18 1 1  et  Oxford  1813). 

^®  père  Séraphin  de  Tordre  des  frères  mineurs  ,  n'est  autre ,  à  ce  qu'on 

^it,que  M.  Fréd.  Bucholz.  Cette  merveilleuse  découverte  n'est  au  surplus 

^'une  supercherie  audacieuse  ;  le  style  rempli  de  mots  et  de  tournures 

*3rbares  n'a  rien  qui  ressemble  à  celui  du  philosophe  de  Tusculum.  L'au- 

^^T  de  ce  quatrième   livre  apocryphe  cite  maladroitement  Horace  et 

•^étïone,  dont  le  premier  n'écrivit  que  sept  ans  après  la  mort  de  Cicéron,  et 

'®  Second  quarante  ans  plus  tard.  Voici  d'ailleurs  les  paroles  de  l'auteur  lui- 

^tne  qui  prouvent  qu'il;  n'a  jamais   écrit  de  quatrième   livre  sur  la 

^^ture  des  Dieux  :  Ejus  orationi^  non  sane  desidero,  quodrespondeam; 

•Wf»  enim  defensa  religio  est  in  secundo  libro  a  Lucilio,  cujus  dispu- 

^tio  tibi  tpsi,  ut  in  extremo  tertio  scribîs ,  ad  veritatem  est  visa  pro- 

Peftwor.  ( De  Divinat.,  L.  Ur,  ch.  5.  ) 

a5 
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torité  du  maître  qull  faut  avoir  égard  dans  les  discussions.  Enfin 
il  justifle  le  choix  qu'il  a  fait'de  la  doctrine  académicienne.  Peu 
après  commence  le  dialogue  .L'épicurien  Y elléius  prend  le  prunier 
la  parole  et  critique  Foplnion  de  Platon  qui  veut,  selon  lui,  que 
le  monde  soit  éternel ,  et  celle  des  stoïciens  qui  le  croient  périssa- 
ble. Il  ne  croit  pas  que  le  monde  ait  été  créé  ni  qu'il  ait  été  créé 
pour  les  hommes,  et  c'est  ce  qu'il  tâche  de  démontrer.  Il  n'admet 
pas  non  plus  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  le  monde  a  nne 
âme  et  qu'il  est  intelligent.  Il  combat  successivement  les  systènu» 
de  différents  philosophes  sur  le  monde,  ceux  de  Thaïes ,  d'Anaxir 
mandre ,  d'Anaximène ,  d'Anaxagore ,  d'Alméon ,  de  Py thagore, 
de  Xénophane ,  de  Parménide,  d'Ëmpédocle ,  de  Protagoras ,  de 
Démocrite ,  de  Platon ,  de  Xénophon ,  d'Antisthène ,  d'Aristotc 
et  d'une  demi  douzaine  d'autres.  Il  établit  ensuite  la  nécessité 
de  reconnaître  des  dieux  d'après  la  prénotion  qu'en  ont  tous  lec 
hommes ,  et  il  ajoute  qu'on  doit  reconnaître  pour  vraie  cette  ma- 
xime d'Épicure  :  Qu'un  être  heureux  et  inunortel  n'a  point  de 
peine ,  et  n*en  fait  à  p^sonne  ;  que  par  conséquent  il  n'est  capa- 
ble ni  de  colère,  ni  d'affection ,  parce  que  ces  sortes  de  sentiments 
ne  viennent  que  de  faiblesse.  Quant  à  la  forme  des  dieux,  £ 
dit  que  la  raison  enseigne  qu'ils  ont  une  forme  humaine ,  non  pac 
un  corps  ni  du  sang ,  mais  comme  un  corps  et  comme  du  sang. 
Quant  à  la  manière  dont  vivent  les  dieux ,  Yelléius  dit  qu'ils  ni 
font  rien ,  ne  s'embarrassent  de  rien,  n'entreprennent  rien  ;  leai 
sagesse  et  leur  vertu  font  leur  joie  ;  les  plaisirs  qu'ils  goûtent . 
plaisirs  qui  ne  sauraient  être  plus  grands ,  ils  sont  sûrs  de  les 
goûter  toujours.  Différence  entre  les  dieux  d'Épicure  et  ceux  des 
stoïciens.  Enfin  il  critique  la  fatalité  et  la  divination.  Alors  Fa- 
cadémicîen  Gotta  répond  aux  sophismes  de  Yelléius  et  les  détroit 
les  uns  après  les  autres ,  et  cela  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  pa 
litesse,  et  après  avoir  loué  son  adversaire  de  la  manière  élégante 
et  lucide  dont  il  a  exposé  ses  doctrines. 

Deuxième  livre.  Yelléius ,  après  avoir  complimenté  Gotta  sni 
son  éloquence  et  l'agrément  qu'il  a  répandu  sur  les  raisonnementc 
qu'il  a  développés ,  engage  Balbus ,  le  stoïcien ,  à  exposer  Topi- 
nion  de  son  école  sur  le  sujet  qui  les  occupe.  Balbus  démontie 
l'existence  des  dieux  par  la  contemplation  de  l'univers ,  et  par 
les  marques  certaines  qu'ils  donnent  eux-mêmes  de  leur  pré' 
sence,  ce  qu'il  appuie  par  quelques  exemples  qui  ont  rapport 
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à  la  diTination ,  aux  prédictions  et  aux  augures.  U  invoque  aussi 
ie  témoignage  unanime  de  toutes  lés  nations  sur  Texistence  des 
dieux,  n  apporte  encore  en  preuve,  des  raisons  physiques  tirées 
des  plantes ,  des  animaux ,  des  hommes ,  des  astres ,  des  éléments. 
U  explique  ensuite  à  sa  manière  quelle  est  la  nature  des  dieux, 
et  Eût  voir  enfin  que  leur  sagesse  éternelle  règle  et  gouverne 
Fanivers ,  et  que  leur  bonté  s'occupe  des  hommes. 

Troisième  Uvre.  Le  premier  chapitre  n*est  qu'une  entrée  en  ma* 
tière.  Dès  le  second ,  Ck>tta  examine  les  quatre  propositions  de 
Balbus,  savoir  :  l"*  qu'il  y  a  des  dieux  ;  S""  quels  sont  ces  dieux  ; 
^*  qu'ils  gouvernent  l'univers;  A^  qu'ils  veillent  en  particulier  sur 
les  hommes.  Sur  chacune  de  ces  propositions,  il  adresse  des  ques- 
tions à  Balbus,  lui  pose  des  objections,  et  cherche  à  lui  faire  sen- 
tir la  faiblesse  de  ses  raisonnements.  Ensuite  il  démontre  que  les 
dieux  des  stoïciens  ne  sont  pas  des  dieux.  La  partie  de  ce  livre 
dans  laquelle  Gotta  devait  prouver  contre  l'argumentation  de 
Balbus  que  la  sagesse  des  dieux  ne  gouverne  point  le  monde  ne 
sc^  trouve  dans  aucun  manuscrit,  et  l'on  a  pensé  sans  aucun  fon- 
dement qu'elle  a  été  supprimée  par  les  premiers  chrétiens.  Le 
Commencement  de  celle  qui  devait  établir  que  les  dieux  ne  veil- 
l^Kit  point  sur  les  hommes ,  ne  nous  est  pas  non  plus  parvenu.  A 
b^  fin  du  quarantième  chapitre  qui  est  la  conclusion  du  dialogue 
l'auteur  dit  :  «  nous  nous  quittâmes ,  Velléius  jugeant  que  la  vérité 
élait  pour  Gotta,  et  moi,  que  la  vraisemblance  était  pour  Balbus^» 
Le  Traité  de  Cicéron  sur  la  Nature  des  Dieux  est  dans  beaucoup 
«l'cadroits  d'une  intelligence  vraiment  difficile.  Les  commenta» 
t«m,  les  traducteurs  ne  les  ont  pas  toujours  suffisamment  édai- 
i^;  et  il  faudrait,  pour  bien  comprendre  cet  important  ouvrage , 
posséder  des  connaissances  spéciales  et  certaines  sur  les  systèmes 
■^ligieux  des  anciens ,  et  malheureusement  nous  sommes  privés 
^^  sources  originales  où  l'on  pourrait  puiser  avec  certitude.  Le 
^▼ailde  Gcéron  n'en  est  pas  moins  très-remarquable,  et  11 
^^  plusieurs  passages  dignes  de  sa  plume  éloquente. 

9.  Dx  LA  Divination  *,  709.  Cet  ouvrage  est  un  dialogue  en- 
^  Cicéron  et  son  frère  Quintus,  et  il  est  divisé  en  deux  livres. 

'  J^l9diseeêaimu8,  ut  Velleio  Cottœ  disputatio  verior  ,  mihi  Balbi  atl 
^^iatii  nmilitudmem  videretur  esse  propenstor. 

De  Divinatione  libri  duo. 
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L'auteur  y  tourne  en  ridicule  la  superstition  des  Romains  et 
leur  confiance  dans  les  pronostics. 

Livre  premier.  Après  quelques  réflexions  générales  sur  la  di- 
vination, il  suppose  un  entretien  qu'il  a  eu  avec  son  frère 
Quintus  à  sa  maison  de  Tusculum,  en  se  promenant  dans  la  par- 
tie de  ce  domaine,  qu'il  appelait  son  lycée,  et  tout. en  causant 
de  son  livre  sur  la  Nature  des  Dieux.  Quintus  en  prend  occasioi 
de  parler  de  la  divination  et  il  demande  à  exposer  ce  qu'il  ei 
pense,  et  cela  d'après  la  doctrine  des  stoïciens.  Il  énumère  toutef 
les  sources  d'où  l'on  tire  les  présages  et  semble  croire  à  leur  réft 
lité;  il  cherche  à  justifier  sa  crédulité  par  des  rapprochement 
avec  les  pronostics  physiques ,  et  par  le  récit  de  quelques  éwé 
nements  qui  ont  vérifié  les  prédictions.  Il  admet  d'ailleurs:  deu: 
sortes  de  divination ,  l'une  artificielle ,  l'autre  naturelle.  Il  plao 
dans  la  première  catégorie ,  l'inspection  des  entrailles  des  vie 
times ,  les  présages  que  l'on  tire  des  phénomènes  célestes,  de 
auspices ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  tient  à  l'art  conjectural.  L 
<livination  naturelle  consiste ,  à  son  avis ,  dans  cette  second 
vue  des  personnes  inspirées,  et  dans  cette  prévision  intime  don 
jouit  quelquefois  notre  esprit  dans  le  sommeil ,  lorsqu'il  est  li 
bre  et  dégagé  des  liens  de  la  matière.  Il  donne  des  preuves  d 
la  réalité  de  l'une  et  de  l'autre  divination  par  un  grand  nombr 
d'exemples ,  et  il  ajoute  que  si  quelquefois  l'événement  a  dé 
menti  la  prédiction,  il  ne  faut  rien  en  conclure  contre  la  réalit 
des  présages  qui  si  souvent  se  sont  trouvés  accomplis.  Alors  i 
développe  longuement  tout  ce  qui  a  rapport  et  à  la  divinattoi 
artificielle  et  à  la  divination  naturelle.  Puis  revenant  aux  pren 
ves  générales ,  il  s'appuie  des  arguments  des  stoïciens ,  et  y  join 
l'autorité  des  poètes,  des  philosophes ,  et  la  croyance  même  d 
plusieurs  nations.  Enfin  il  fait  voir  que  la  divination  en  génén 
provient  de  la  divinité ,  du  destin  et  de  la  nature. 

Livre  second.  Le  premier  chapitre  et  le  deuxième  ne  se  rap 
portent  guère  au  sujet  de  l'ouvrage.  Cicéron  y  donne  la  liste  d 
ses  Œuvres  philosophiques  etdesesOEuvres  de  rhétorique,  et  i 
annonce  le  projet  de  compléter  les  premiers  en  éclaircissant  dan 
la  langue  latine ,  toutes  les  parties  de  la  philosophie ,  pour  ren 
dre  service  à  sa  patrie  et  pour  instruire  et  former  la  jeunesse 
à  une  époque  surtout  où  les  mœurs  sont  tant  dégénérées.  Répon 
dant  enfin  à  son  frère  Quintus  ,  il  fait  comprendre  d'abord  com 
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Lien  est  mince  la  science  des  deyins  qui  ne  peuvent  expliquer  , 
â  l'aide  de  cette  science ,  ni  les  maladies ,  ni  aucun  point  soit 
d'astronomie,  soit  de  mathématiques,  soit  de  philosophie,  soit  de 
physique  ;  et  comme  la  divination  ne  s'occupe  d'aucun  objet 
particuUer  de  science,  il  se  demande  ce  qu'en  définitive  elle  peut 
être,  n  réfute  ensuite  avec  une  grande  force  de  logique,  jointe  à 
une  fine  plaisanterie ,  les  arguments  des  stoïciens  que  son  frère 
s'est  efforcé  de  faire  valoir  à  l'appui  de  son  opinion.  Il  détruit 
tout  ce  qu'il  a  dit  en  faveur  de  la  divination  artificielle  et  de  la 
divination  naturelle.  Il  passe  ensuite  en  revue ,  pour  s'en  mo- 
quer, les  diverses  espèces  de  divination,  celle  des  aruspices,  des 
augures,  des  sorts,  desChaldéens.Et  quant  à  la  divination  natu- 
relle, il  la  critique  dans  ses  deux  parties,  les  inspirations  prophé- 
tiques et  les  songes.  Il  termine  par  le  développement  de  la  pen- 
sée qui  sans  doute  lui  a  fait  entreprendre  cet  ouvrage  :  u  II  faut 
travailler  à  étendre  la  religion  qui  se  lie  avec  la  connaissance  de 
la  nature,  et  arracher  toutes  les  racines  de  la  superstition  ;  car 
c'est  un  monstre  qui  vous  presse,  qui  vous  poursuit  de  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez  *.  » 

CeTraité  écrit  avec  verve  et  gaité  est  fort  intéressant  et  se  fait 
lire  avec  un  véritable  plaisir.  Il  prouverait  de  la  part  de  Cicéron 
une  grande  hardiesse  ,  puisqu'il  attaquait  les  croyances  popu- 
I^res  qui  étaient  entre  les  mains  des  puissants  un  moyen  de  gou- 
verner ;  mais  il  faut  croire  que  la  corruption  des  mœurs  avaient 
singulièrement  apprivoisé  les  scrupules  religieux.  Au  surplus 
nous  voyons  dans  le  livre  sur  les  lois ,  que  Cicéron  soutient  une 
opinion  contraire,  et  pourtant  cet  ouvrage  n'avait  été  composé 
^e  huit  ans  auparavant  :  toutefois  il  faut  ajouter  que  tout  porte 
^  croire  qu'il  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort,  et  que  l'intention  de 
^'^uteur  n'était  peut-être  pas  de  le  mettre  au  jour  puisqu'il  est 
'^achevé  et  que  même  il  n'en  parle  pas  dans  la  revue  qu'il  fait 
^^  ses  Œuvres  philosophiques  au  commencement  du  second  li- 
^**e  de  la  Divination*. 

7.  Du  Destin  ',  709.  Cet  ouvrage  est  un  dialogue  entre  Cicé- 

*  Quant  ob  rem,  utreltgio  propaganda  eitameat,  quœ  esijuneta  cum 
^^gniiione  naturœ,  sic  superstitionis  stirpes  omnes  ejiciendœ»  (G h.  72.) 

*  On  remarque  une  lacune  à  la  6n  de  la  première  partie  de  ce  dialogue. 
'  De  Fato  liber  singularis. 
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ronetHlrtius  qui,  à  cette  époque,  était  consul  désigné.  L'auteur 
y  attaque  surtout  la  doctrine  des  stoïciens  sur  le  fatalisme.  Ce 
Traité  est  le  plus  aride  et  le  plus  obscur  de  tous  ceux  de  Cîcéron, 
et  cela  pour  plusieurs  motifs  :  le  premier,  c*est  que  nous  n'avons 
qu'une  partie  de  Touvrage,  et  que  des  lacunes  considérables  em* 
pèchent  de  suivre  les  raisonnements  ;  en  second  lieu  nous  n'avons 
que  des  connaissances  imparfaites  sur  ce  que  les  anciens  phi- 
losophes entendaient  par  destin,  et  nous  ignorons  qu'elles  étaient 
leurs  idées  à  cet  égard  ;  troisièmement,  ce  disdogue  est  une  suite 
d'argumentations  syllogistiques  qu'on  ne  peut  aisément  suivre  au 
milieu  des  distinctions  sans  fin  des  écoles  philosophiques  de  la 
Grèce.  Au  surplus  ce  livre  sur  le  Destin  parait  être  le  complé- 
ment des  deux  Traités  précédents  surjla  Nature  des  Dieux  et  sur 
la  Divination.  Le  commencement  nous  manque.  Si  nous  l'avions, 
peut-être  l'ouvrage  serait-il  plus  intelligible,  car  sans  doute 
Cicéron  y  débutait  par  quelques  éclaircissements  sur  les  diffé- 
rents systèmes  des  anciens  philosophes,  sur  le  destin  ou  la  fata- 
lité ^  On  trouve  ensuite  le  récit  d'une  conversation  de  Cicéron 
et  d'Hirtius  ;  puis,  après  une  nouvelle  lacune,  la  fin  d'une  réfu- 
tation de  Posidonîus.  Cicéron  examine  ensuite  les  opinions  de 
plusieurs  philosophes  sur  la  fatalité  et  le  libre  arbitre ,  et  c'est 
surtout  Caméade,  Chrysippe  et  Diodore  qu'il  met  en  scène. 
Toutefois  il  est  difficile  de  juger  du  plan  et  de  l'étendue  de  l'ou- 
vrage ;  car  outre  les  lacunes  que  nous  avons  indiquées  et  celle 
qui  se  trouve  au  chapitre  10,  il  en  est  une  à  la  fin  ,  à  la  suite 
de  la  discussion  dans  laquelle  il  combat  les  épicuriens  ,  dont  il 
est  impossible  d'apprécier  l'importance  et  qui  nous  prive  peut- 
être  d'une  partie  considérable  de  l'ouvrage  *. 


*  Voir  le  mémoire  sur  le  Destin,  lu  par  M.  Daiinou,  à  TAcadémie  deê 
Inscript,  et  B.-Lett.,  en  1812,  et  l'analyse  qu'en  a  donnée  Gingueoé. 

*  Aflu-Gelle  (Liv.  6,  ch.  2),  cite  un  court  passage  du  livre  de  Cicéron  : 
Chtysippus  œstuana  laboransque,  quonam  pacto  explicet  etfato  otnnia 
fieri,  et  esse  aliquid  in  nobis,  intricatur  hoc  tnodo. 

Nous  devons  aussi  à  Macrobe  un  autre  fragment  :  Nam  quum  esset  apud 
se  ad  Lavernium  Scipio ,  unaque  Pontius ,  allalus  est  forte  Scipioni 
acipenser,  qui  admodum  raro  capitur,  sed  est  piscis,  utferunt,  inpri- 
mis  nobilis.  Cum  autem  Scipio  unum  et  alterum  ex  hts  qui  eum  salm- 
iatum  vénérant  inviiasset ,  pluresque  etiam  invitaturus  videretur  :  in 
aurem  Pontius,  Scipio,  inquit,  vide  quid  agas  ,  acipenser  iêie  paueo- 
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On  a  prétendu  que  le  Traité  du  Destin  était  au  moins  composé 
de  deux  livres  ' ,  mais  rien  ne  justifie  cette  assertion  qui  d'ail- 
Jeur  parait  être  démentie  par  Aulu-Gelle  et  par  Macrobe  *. 

8.  De  la  RÉPUBLIQUE  ',  700.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  que 
cl€3S  fragments  réunis  plus  ou  moins  heureusement,  d'après 
Igs  conjectures  des  savants  ;  ce  qui  doit  nous  causer  d'autant 
j>lii8  de  regrets  que  Cicéron  avait  une  prédilection  marquée 
I>our  cet  écrit  et  qu'il  en  parle  souvent  avec  complaisance  *. 
Nous  ne  dirons  rien  des  circonstances  dans  lesquelles  les  frag- 
ïixents  qui  nous  restent  ont  été  retrouvés  %  nous  nous  bornerons 
à  €n  présenter  l'analyse  rapide. 

Le  but  de  Cicéron ,  dans  ce  traité,  à  été  de  faire  voir  à  quel 
système  politique ,  à  quelle  constitution  intérieure ,  à  quelles 
niœurs  Rome  avait  dû  sa  grandeur  et  sa  puissance.  Il  voudrait, 
î^u  milieu  de  la  dépravation  générale,  faire  revivre  l'austérité  des 
anciens  Romains  et  renouveler,  pour  ainsi  dire ,  la  république. 
L'ouvrage  est  en  forme  de  dialogue  et  il  le  fait  remonter  au 
temps  de  Scipion  Émilien ,  époque  la  plus  brillante  de  l'empire 
^main.  Les  interlocuteurs  sont  au  nombre  de  neuf,  cinq  vieil- 
lards et  quatre  jeunes  gens.  Les  premiers  sont  :  Scipion,  Lélius, 
I^hilus  ,  Mummius  et  Manilius  ;  les  autres ,  Tubéron ,  Rutilius , 
^aunius  et  Scévola.  L'ouvrage  était  divisé  en  six  livres. 

Livre  premier.  Il  commence  par  une  lacune.  Les  premiers 
chapitres  jusqu'au  neuvième  forment  une  préface  dans  laquelle 
^îcéron  explique  à  quelles  vertus  les  Romains  ont  du  la  con- 


']**»n  hominum  est,  (Satum,,  Liv.  2,  ch.  12.)  11  n'est  guère  possible  d'as- 
^'&ner  dans  Touvrage  la  place  de  ces  deux  flragments. 

*  Wyttenbach,  Biblioth.  crii,^  t  l^e,  3e  partie,  page  14. 

*  Le  premier  cite  ainsi  Touvrage  du  philosophe  de  Tusculum  :  tnlibro  quem 
^  J^'ato  conscripait,  et  le  second  :  in  dialogo  de  Fato,  (V.  la  note  2,  p.  202.) 

^  De  Republica  quœ  aupersunt, 

^  BnUus^  ch.  5  ;  TuscuL^  Liv.  !•',  ch.  22  ;  Liv.  4,  cli.  1®'  ;  de  Divînat. 
^-  2,ch.  le';€te  Leg,,L.  1er,  ch.  5, 6  et  9;  L.  2,  ch.  10;  Liv.  3,  ch.2,  5, 
^^,  14,  16  et  17  ;  de  Offlc,,  L.  2,  ch.  17  ;  de  AmicUia,  ch.  4  et  7  ;  Épit.  à 
^VUntus,  Liv.  2,  lett.  14;  Liv.  3,  lett.  6;  à  Atticus,  Liv.  4,  lelt.  14  et  16  j 
*^t^.  6,  lelt.  12  ;  Liv.  6,  lett.  l,  2,  3,  et  6 ;  Liv.  7 ,  lett.  2  et  3  ;  Liv.  13, 
^^t.t.  18  et  19  ;  FamiL,  Liv.  8,  lett.  Ire  ;  Liv.  9,  lett.  2,  etc.,  etc. 

'  Voir  la  préface  en  tête  de  Tédit.  de  M.  Villemain. 

(  Paris,  Renouard,  1823,  in-8°.  ) 
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quête  du  monde;  il  établit  ensuite  que  tout  bon  citoyen  doit  se 
dévouer  aux  intérêts  généraux  ;  que  le  sage  même  ne  doit  pas 
se  dispenser  de  servir  son  pays  dansTadministration  publique, 
qu'il  ne  doit  pas  négliger  d'acquérir  les  connaissances  qu'elle 
exige ,  parce  que  l'avenir  peut  lui  rendre  cette  instruction  né- 
cessaire. C'est  ainsi  qu'il  fait  voir  quel  est  le  but  de  son  ouvrage. 
Alors  il  transcrit  le  récit  qu'il  suppose  lui  avoir  été  fait  autre- 
fois à  Smyrne  par  P.  Rutilius  Rufus  de  l'entretien  dont  il  est 
question.  D'abord  c'est  une  conversation  entre  Scipion  et  Tubé- 
ron  sur  une  question  naturelle  ,  sur  le  phénomène  appelé 
Parhélie.  A  l'arrivée  des  autres  interlocuteurs ,  l'entretien  con- 
tinue encore  sur  le  même  sujet,  lorsque  Lélius  fait  observer 
qu'il  vaut  mieux  s'occuper  de  ce  qui  intéresse  la  patrie  que  d'une 
question  astronomique.  Scipion  définit  alors  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  république.  Il  examine  ensuite  les  trois  espèces  de 
gouvernements,  la  monarchie,  l'aristocratie  et  la  démocratie,  et 
démontre  les  vices  attachés  à  chacune  de  ces  trois  espèces.  Il 
donne  la  préférence  au  régime  politique  qui  réunît  ces  inm 
pouvoirs  et  qui  les  maintient  dans  un  juste  équilibre  :  c'est 
comme  une  idée  de  nos  gouvernements  constitutionnels. 

Deuxième  livre.  Scipion  fait  l'histoire  de  la  république  ro- 
maine ;  il  la  montre  successivement  à  sa  naissance  ,  dans  son 
accroissement,  dans  son  adolescence,  sa  force  et  sa  maturité. 
Le  reste  du  livre  n'offre  plus  depuis  le  chapitre  AO  que  des  frag- 
ments dont  on  ne  saisit  pas  bien  la  liaison ,  mais  il  parait  que 
Scipion  traitait  dans  cette  partie  des  qualités  nécessaires  à 
l'homme  politique  pour  dompter  et  conduire  la  multitude. 

Livre  troisième  et  suivants.  Après  un  préambule  sur  l'excellence 
de  rintelligence  humaine ,  on  traite  de  la  justice ,  des  lois  et  du 
choix  que  le  peuple  doit  faire  de  ceux  qui  sont  aptes  à  le  gou- 
verner. Ce  livre  non  moins  défectueux  que  le  précédent,  ne 
permet  pas  de  suivre  la  discussion  d'une  manière  certaine.  On 
est  encore  plus  embarrassé  pour  le  quatrième  livre ,  pour  le 
cinquième  et  pour  le  sixième,  dont  les  fragments  ont  peu  d'é- 
tendue et  qui  n'offre  pas  des  rapports  très-sensibles,  excepté 
pourtant  les  chapitres  4-18  du  sixième  livre ,  ou  se  troure  ra- 
conté le  songe  de  Scipion.  C'est  un  morceau  éminenunent  remar- 
quable sous  le  rapport  du  style  \ 

*  Consulter  le  commentaire  de  Macrobe  sur  ce  morceau. 
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n  n'est  pas  facile  de  porter  un  jugement  certain  sur  la  /?éptf- 
blique  de  Cicéron;  pour  Tapprécier,  il  faudrait  pouvoir  l'embras- 
ser dans  son  ensemble,  et  malheureusement  nous  sommes  privés 
delà  plus  grande  partie.  Toutefois  dans  ce  qui  nous  en  reste,  il  j 
st  l)on  nombre  de  passages  qui  doivent  rendre  plus  vifs  les  regrets 
cfTi'une  telle  perte  cause  aux  savants. 

9.  Des  Lois  \  707.  Trois  livres  dont  aucun  n'est  sans  lacune  et 
cfvielques  fragments  très-courts,  sont  tout  ce  qui  reste  du  Traité 
claLoiSj  maison  pense  qu'il  en  contenait  au  moins  cinq*.  M.  De 
IVémusat,  s'appuyant  de  l'autorité  de  G'ôrentz,   conjecture  que 
Vouvrage  était  en  six  livres  dont  le  premier  traitait  du  droit 
i:i9iturel  ;  le  second  du  droit  de  la  religion  et  des  pontifes  ;  le 
t^roisième,  delà  distribution  du  pouvoir;  le  quatrième,  du  droiC 
politique;  le  cinquième,  du  droit  criminel  et  des  jugements;  le 
siiième,  eniSn,  du  droit  civil.  Tous  ces  objets,  ajoute,  M.  De  Ré- 
musat,  sont  annoncés  à  la  fin  du  troisième  livre  *.  Cicéron  rap- 
pelle ,  ou  se  fait  rappeler  par  Atticus ,  les  points  qu'il  n'a  pas 
traités,  et  il  les  ramène  à  trois  :  le  droit  des  magistrats,  c'est-à- 
^re,  sans  doute,  les  lois  qui  constituent  leur  juridiction  ;  les 
jugements,  c'est-à-dire,  apparemment,  les  lois  pénales  et  la 
pi'océdure  ;  en  un  mot,  tout  le  droit  criminel  ou  public  ;  enfin, 
^^  droit  civil  ou  privé ,  celui  qui  a  donné  lieu  à  toute  la  discus- 
^ÎOQ,  et  sur  lequel,  en  toute  occasion,  Atticus  rappelle  à  Cicéron 
qu'il  a  promis  de  s'expliquer.  On  no  peut  donc  trop  regretter 
^es  trois  parties  que  nul  autre  de  ses  ouvrages  ne  saurait 
suppléer. 

Xe  Traité  des  Lois  est  en  forme  de  dialogue  ;  les  interlocuteurs 
^Tki  :  Atticus,  Cicéron  et  son  frère  Quintus.  La  scène  est  près 
^'Arpinum. 

-Livre  premier.  La  conversation  roule  d'abord  sur  le  poème  de 
**5àriu8  qu'avait  composé  Cicéron ,  puis  sur  l'histoire  de  Rome , 
TU.'Atticus  voudrait  que  Cicéron  entreprît.  Enfin  on  parle  du 
^^oit  et  l'orateur  romain  en  trouve  la  source  dans  la  nature 


^  De  Legibus  libri  ires.  Voir  pour  la  justification  de  la  date  ,  la  pré- 
^^ce  de  M.  de  Rémnsat,  en  tète  de  sa  traduction. 

*  Cicero  in  quinto  de  Legibus^  vis  ne  igitur^  etc.  {Maceobb  ,  Saium.^ 
^•6,ch.  4.) 

'  Ch.  20. 

a6 
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même ,  c'est-à-dire ,  dans  la  divinité.  Il  donne  ensuite  la  défini- 
tion de  la  loi  en  général.  Il  prouve  après  cela  que  le  droit  ressort 
aussi  de  la  nature  humaine,  par  la  ressemblance  et  régalité  npà 
se  remarque  chez  les  hommes ,  par  cette  bienveillance  nmtudk 
qui  lie  les  hommes  entre  eux,  et  qui  ne  provient  que  du  droit 
mis  en  pratique.  Il  trouve  dans  la  conscience  et  dans  le  sentimeat 
unanime  des  hommes,  que  le  juste  existe  dans  la  nature.  Les 
épicuriens  prétendaient  que  le  juste  n'était  qu'un  effet  de  la  loi; 
Cicéron  combat  cette  opinion.  Il  établit  ce  que  c'est  que  HkOÊt- 
néte ,  et  montre  ce  qu^il  faut  entendre  par  honnête  homme.  D 
donne  en  peu  de  mots  l'opinion  des  académiciens  et  celle  des 
stoïciens  sur  la  question  de  savoir  en  quoi  consiste  le  souyeraiB 
bien.  Un  résumé  de  la  discussion  termine  ce  premier  livre  qui 
présente  une  lacune  au  chapitre  13. 

Deuxième  livre.  Après  une  digression  sur  la  beauté  du  lien 
où  se  passe  l'entretien  et  sur  la  patrie  de  Cicéron ,  l'auteur  re- 
vient sur  ce  quia  fait  l'objet  du  premier  livre.  Il  donne  une  nou- 
velle définition  de  la  loi  qu'il  considère  sous  deux  rapports, 
comme  loi  primitive  et  comme  loi  secondaire;  la  première  dérife 
de  la  raison  divine,  l'autre,  de  la  raison  humaine.  Il  passe  en- 
suite au  droit  religieux.  Il  traite  successivement  des  croyances, 
du  culte ,  des  fêtes,  des  prêtres  en  général,  des  augures  en  [KU«- 
ticulier ,  des  sacrifices  nocturnes,  des  jeux  publics,  des  rites  de 
la  famille,  du  sacrilège,  de  la  consécration  des  champs,  du  droit. 
des  mânes  et  des  sépultures.  Il  n'y  a  dans  ce  livre  qu'une  légièves 
lacune  à  la  fin  du  onzième  chapitre. 

Troisième  livre*  Histoire  abrégée  de  la  royauté.  Nécessité  dv 
pouvoir.  Texte  de  la  loi  qui  règle  les  attributions  et  borne  Im 
droits  des  magistrats.  L'auteur  explique  l'importance  de  ces  dis^ 
positions  législatives ,  qu'il  conunente  après  avoir  Mi  connaître! 
l'opinion  des  écrivains  politiques  sur  le  pouvoir  royal.  U  trtilB 
ensuite  de  l'administration  des  provinces,  des  tribuns  du  peuple,^ 
et  à  ce  sujet,  une  discussion  s'engage  entre  lui  et  son  finèra 
Quintus  ;  celui-ci  en  explique  les  inconvénients ,  l'autre  en  re- 
lève les  avantages.  L'auteur  passe  ensuite  à  l'institution  du  sénat,, 
aux  suffrages  :  il  examine  alors  lequel  il  faut  préférer  du  votée 
public  ou  du  vote  secret,  et  il  se  déclare  pour  le  dernier.  Il  éta- 
blit ensuite  des  règles  tant  pour  les  délibérations  du  peuple  qam 
pour  celles  du  sénat.  Il  rappelle  ensuite  deux  dispositions  de  ]m 
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loi  des  douze  tables,  dont  Fune  supprime  les  privilèges  et  dont 

l'autre  défend  de  poursuivre  une  accusation  capitale  contre  un 

citoyen ,  si  ce  n'est  dans  les  grands  comices.  Viennent  ensuite 

quelques  mots  sur  les  gardiens  des  lois  et  sur  la  répression  de 

la.  brigue,  et  le  livre  se  termine  par  la  demande  qu'Atticus  fait 

à  Cicéron  de  traiter  de  la  puissance  et  du  droit  des  magistrats. 

Au  chapitre  8  de  ce  livre,  il  y  a  une  lacune  considérable  qui 

tombe  sur  le  commentaire  de  la  loi  dont  on  lit  le  texte  au  cha-* 

pitre  troisième  et  au  quatrième. 

Tout  incomplet  qu'est  cet  ouvrage  de  Cicéron ,  il  est  très-prè- 
oicox  sous  le  rapport  des  notions  d'antiquités  qu'on  peut  y 
puiser,  et  si  le  fond  est  instructif  et  bien  pensé,  il  acquiert  un 
liicaveau  titre  i  notre  admiration  par  Télègance  et  le  charme  de 
Lu  forme. 

10.  Des  Devoibs,  709.  Nous  empruntons  à  M.  Le  Clerc  l'ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  parce  que  nous  ne  saurions  la  présenter  avec 
plas  de  lucidité  et  d'exactitude. 

«  Cette  grande  composition  morale  est  divisée  en  trois  livres. 
1^118  le  premier ,  il  s'agit  de  l'honnête  ;  dans  le  second ,  de 
^*iitile;  dans  le  troisième,  de  la  comparaison  de  Thonnéte  avec 
l'ulUe. 

«  Le  philosophe  établit  dans  le  premier  livre,  que,  pour  donner 

^Qr  les  devoirs  des  préceptes  fixes ,  invariables  et  fondés  sur  la 

'^tnre ,  il  ne  fout  point  séparer  de  la  vertu  le  souverain  bien  ;  Il 

^ut  regarder  l'honnête  comme  le  seul ,  ou  comme  le  principal 

^îen  qu'on  doive  désirer  pour  lui-même.  On  peut  distinguer 

9Uatre  sources  de  l'honnête  :  la  prudence,  la  justice,  la  force  et 

^  tempérance  ;  i  la  première  appartient  particulièrement  la 

'"^cherche  et  la  découverte  de  la  vérité,  et  aux  trois  autres  se 

apportent  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  leur  acquis!-^ 

^<^n  et  leur  conservation ,  les  biens,  les  honneurs,  les  dignités, 

*^  powoir. 

M  Be  ees  quatre  sources  de  nos  devoirs ,  la  plus  féconde  est 
^^eUe  qui  tend  k  maintenir  la  société  et  à  entretenir  Tharmonie 
Parmi  les  hommes.  £ile  se  divise  comme  en  deux  branches,  dans 
l^Une  est  la  justice  proprement  dite ,  et  l'autre  la  bienfaisancew 
Clicéron  ne  fait  pas  seulement  oAisister  la  justice  à  ne  point  dé* 
i^ber  à  autrui,  comme  on  l'y  borne  trop  communément  dans  le 
nàonde  ;  mais  à  ne  faire  aucun  tort  aux  autres  hommes,  ni  en  pa- 
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rôles,  ni  en  actions;  mais  à  leur  prêter  protection  et  secoor 
leur  faire  en  un  mot  toutle  bien  qui  est  en  notre  pouvoir.  Gom 
suivant  les  belles  paroles  de  Platon,  dit-il,  nous  ne  sommes 
nés  pour  nous  seuls,  et  que  nous  nous  devons  à  la  patrie,  tj 
qu*à  nos  parents  et  à  nos  amis  ;  comme,  selon  les  stoïciens,  t 
ce  que  la  nature  produit  a  été  donné  pour  Tusage  de^  homm 
que  les  hommes  eux-mêmes  ont  été  créés  pour  leurs  semblaU 
afin  qu'ils  pussent  s'aider  les  uns  les  autres  ;  nous  devons  dèsk 
prenant  la  nature  pour  guide,  mettre  tous  nos  avantages 
conmiun  par  un  échange  mutuel  de  services  et  employer  nos 
lents ,  nos  travaux ,  nos  facultés  à  resserrer  les  liens  qui  unist 
les  hommes  entre  eux  dans  la  société. 

»  L'homme ,  en  général,  ne  se  porte  aux  actions  injustes < 
pour  obtenir  les  choses  qu'il  convoite  :  la  cupidité  est  doiu 
plus  grande  source  de  l'injustice.  Il  est  si  facile  de  se  laii 
aveugler  par  son  intérêt  particulier ,  qu'on  ne  saurait  asseï 
tenir  en  garde  sur  ce  point,  et  que,  dans  la  concurrence  de 
tile  avec  l'honnête,  nous  devons  suivre  cette  belle  maxime 
Zoroastre  et  de  Pythagore  :  Dans  le  doute  si  une  action  estjusti 
injuste,  abstiens-toi.  L*équité  se  fait  aisément  reconnaître  c 
doute  est  la  marque  de  Finjustice. 

«  Des  devoirs  de  rigueur ,  Cicérou  passe  aux  devoirs  de  bi 
séance,  et  fait  voir  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  eux.  La  bi 
séance ,  dit-il ,  est  telle  de  sa  nature ,  qu'on  ne  peut  la  s^ 
de  l'honnête  ;  car  tout  ce  qui  est  bienséant  est  honnête ,  e 
qui  est  honnête  est  bienséant.  De  même  qu'un  beau  corps  i 
plaît  par  la  juste  proportion  de  ses  membres ,  et  nous  enchi 
par  cet  accord  gracieux  qui  les  met  en  harmonie  Yen  uns  i 
les  autres  ;  ainsi  cette  bienséance  qui  se  fait  remarquer  i 
toute  notre  conduite,  qui  règle  et  ordonne  constamment  no« 
rôles  et  nos  actions ,  nous  concilie  l'estime  de  ceux  avec  qui  i 
vivons.  L'auteur  entre  ici  dans  les  plus  petits  détails.  Il  n'o 
rien,  absolument  rien,  et  jamais  pourtant  on  ne  sent  le  supei 
La  chose  sur  laquelle  il  insiste  beaucoup  conmie  étant  la  ] 
propre  à  nous  faire  garder  cette  bienséance  qu'il  reeommi 
tant ,  c'est  le  choix  d'un  état  conforme  à  notre  caractère.  U 
garde  cette  détermination  comme  la  plus  difficile  de  tontes  à  1 
prendre.  Enfin ,  dit-il ,  dès  l'adolescence ,  lorsqu'on  est  sanse 
rience  et  sans  dessein  fixe,  chacun  choisit  d'ordinaire  la  Ciço 
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^ivre  qui  lui  rit  le  plus.  On  s'engage  dans  un  certain  genre,  dans 
un  certain  train  de  vie,  avant  d*avoir  pu  juger  quel  était  le  meil- 
leur. Il  faudrait,  au  contraire,  prendre  son  temps  pour  délibérer 
sur  un  point  si  capital  ;  voir  d'abord  quelles  dispositions,  quels  pen- 
chants on  a  reçus  de  la  nature ,  et  régler  son  plan  de  vie  sur  le 
genre  de  son  caractère  ;  car  c  est  en  vain  qu'on  voudrait  aller 
contre  la  nature ,  et  entreprendre  au-dessus  de  ses  forces.  On  ne 
saurait  apporter  trop  de  réflexion,  et  trop  de  soin  dans  une  ré- 
solution qui  embrasse  le  cours  entier  de  la  vie.  C'est  le  seul 
moyen  d*étre  toujours  d'accord  avec  soi-même,  et  de  ne  jamais 
sortir  de  la  ligne  de  ses  devoirs. 

«>  Dans  le  second  livre ,  qui  roule  tout  entier  sur  l'utile ,  Cicé- 
ron  commence  par  énoncer  quel  a  été  son  but  en  composant  cet 
ouvrage ,  et  quels  sont  les  motifs  qui  l'y  ont  déterminé.  Il  semble 
craindre  que  certains  hommes  de  bien ,  effarouchés  du  seul  nom 
de  philosophie^  ne  le  blâment  d'y  employer  trop  de  temps  et 
de  travail.  Certes ,  s'écrie-t-il ,  tant  que  la  république  a  été  gou- 
vernée par  les  hommes  qu'elle  s'était  choisis  elle-même ,  je  lui  ai 
consacré  tous  mes  soins  et  toutes  mes  pensées  -,  mais  lorsque  tout 
2  été  soumis  à  la  domination  d'un  seul ,  que  les  conseils  et  l'au- 
torité n'ont  plus  été  de  mise  nulle  part,  je  n'ai  voulu  ni  rester  en 
proie  au  chagrin  qui  m'eût  consumé  si  je  n'y  avais  résisté ,  ni 
me  livrer  à  des  plaisirs  indigues  d'un  homme  sage.  En  effet ,  il 
ftvait  toujours  aimé  la  philosophie ,  et  l'avait  beaucoup  cultivée 
dans  sa  jeunesse  ;  mais  dès  qu'il  fut  entré  dans  les  charges  pu- 
bliques, il  se  livra  tout  entier  aux  affaires,  et  ne  donna  à  l'étude 
V^e  les  moments  qu'elles  lui  laissaient  libres.  Lorsque  ensuite  la 
pierre  civile  eut  éclaté ,  et  qu'il  vit  toute  autorité ,  tout  pouvoir 
'^l  détruit  par  la  violence  des  armes ,  il  crut  que  le  meilleur 
'^yen  de  faire  diversion  à  ses  chagrins,  étaient  de  se  tourner 
w  nouveau  vers  la  philosophie.  Il  me  semble ,  ajoute-t-il ,  que 
'®  8eul  bien  que  je  puisse  faire  maintenant,  c'est  d'apprendre,  par 
^'^  écrits,  à  mes  concitoyens,  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  assez 


lies  Romains  des  premiers  temps  de  la  république  n^estimaient  que  l'a- 
^^^Iture,  Part  militaire,  la  jurisprudence,  et  dédaignaient  tous  les  arts  de 
^  ^rèce.  Du  temps  de  Cicéron,les  mœurs  étaient  sans  doute  bien  changées  ; 
^^^s  il  j  avait  encore  quelques  yieillards  zélateurs  de  l^ancienne  discipline. 

{Note  de  M.  Le  Uerc.) 
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et  qui  681  si  digne  d*ôtre  connu.  Qu'y  a-t-il  en  effet ,  grands  dieux  ! 
de  plus  désirable  que  la  sagesse?  qu'y  a-t-il  de  plus  beau?  quoi 
de  meilleur  et  de  plus  digne  de  rhonune?  ceux  qui  la  recher- 
chent s*appellent  philosophes  ;  et  la  philosophie ,  si  Ton  veut  11 
définir.^n'esl  autre  chose  que  Félude  de  la^sagesse.Or,  la  sagesse^ 
selon  la  définition  des  anciens,  est  la  science  des  choses  divinai 
et  humaines ,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets.  Si  Ton  blâme  un 
telle  étude,  je  ne  sache  trop  ce  qui  sera  digne  de  nos  louanges: 
soit  en  effet  qu  on  y  cherche  l'amusement  de  l'esprit ,  et  le  déltt 
sèment  qui  peut  convenir  aux  hommes,  dont  toutes  les  penséai 
se  rapportent  aux  moyens  de  bien  vivre  et  d'être  heureux ,  8€b 
qu'on  cherche  à  affermir  son  courage  et  sa  vertu ,  ou  la  philo- 
sophie est  l'art  d'atteindre  ce  double  but ,  ou  cet  art  n'existe  pas, 

«(  Après  cette  digression ,  Gcéron  revient  à  son  sujet ,  et  re& 
tifie  d  abord  cette  dénomination  d'utile ,  que  chacun  a  coutunu 
de  donner  à  son  intérêt  particulier. C'est  un  mot,  dit-il,  quelVi- 
sage  a  détourné  de  son  vrai  sens ,  au  point  qu'insensiblement 
on  est  venu  à  séparer  lutile  de  l'honnête  et  qu'on  a  imaginé  une 
sorte  d'honnête  qui  n'est  pas  utile ,  et  une  sorte  d'utile  qui  n'eti 
pas  honnête.  Rien  n'a  été  plus  pernicieux  à  la  vie  des  hommes. 
Des  philosophes  d'une  grande  autorité  confondent  avec  raison 
ces  trois  choses,  le  juste,  l'honnête  et  l'utile,  et  ne  les  séparent 
que  par  la  pensée  ;  ils  estiment  que  tout  ce  qui  est  juste  est  uUk, 
et  que  tout  ce  qui  est  honnête  est  juste,  d'où  il  suit  que  tout  ce 
qui  est  honnête  est  utile.  Ceux  qui  n'approfondissent  pas  asseï 
les  choses ,  poursuit-il ,  admirent  souvent  les  hommes  fourbes  et 
adroits ,  et  prennent  leur  méchanceté  pour  de  la  sagesse.  11  fiial 
les  guérir  de  leur  err^ir,  et  les  amener  à  espérer  et  à  croin 
que  ce  n'est  que  par  des  vues  honnêtes  et  des  actions  justes ,  al 
nullement  par  la  méchanceté  et  la  fraude,  qu'ils  pourront  ptr 
venir  à  ce  qu'ils  désirent.  Ce  second  livre  tout  entier  est  employa 
à  développer  et  à  prouver  cette  importante  vérité. 

«  Enfin  9  dans  le  troisième  livre  ^  Cicéron  en  vient  à  la  con^Mi 
raison  et  à  la  concurrence  de  l'honnête  avec  l'utile,  concurrena 
qui  revient  si  souvent  dans  le  cours  de  la  vie ,  et  qui  est  poui 
les  hommes  l'écneil  de  tous  les  moments ,  et  la  véritable  piem 
de  touche  de  la  probité.  Il  a  prouvé  dans  le  livre  précédent,  qui 
n'est  rien  d'utile  de  ce  qui  n'est  pas  honnête ,  et  que  tout  ee  qui 
est  honnête  est  utile.  Il  serait  donc  vrai  de  dire  qu'il  ne  peat 
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îaniâis  y  avoir  lieu  à  aucune  concurrence  entre  Thonnéte  et 

l'utile;  mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  aux  hommes  de  com- 

par^er  ce  qui  est  honnête  avec  ce  qui  leur  semble  utile ,  et  c'est 

seulement  de  cetto  comparaison  qu'il  est  ici  question.  L'auteur 

va    prouver  qu'il  est  honteux  non-seulement  de  priser  ce  qui 

e&t,  utile  plus  que  ce  qui  est  honnête  ;  mais  même  de  comparer 

l'un  avec  l'autre,  et  de  balancer  entre  les  deux.  Il  établit  d'abord 

que  le  maintien  de  la  société  étant  le  grand  but  de  la  nature, 

Ui^jkt,  ce  qui  tend  à  en  troubler  l'harmonie  ne  saurait  en  e£fet 

noims  être  utile;  et  il  pose  en  conséquence,  pour  règle  générale, 

que  l'utilité  particulière  et  l'utilité  publique  sont  une  seule  et 

m^me  chose;  car,  ajoute-t-il,  si  la  nature  prescrit  à  l'homme 

de  faire  du  bien  à  son  semblable,  quel  qu'il  soit,  par  cette  seule 

nûson  qu'il  est  homme  comme  lui,  il  sait  nécessairement  que 

TutlUté  de  chacun  se  trouve  dans  l'utilité  conmiune. 

«Après  avoir  consacré  cette  loi  sainte  du  maintien  de  l'ordre 
sœial,  il  passe  aux  développements  et  aux  applications.  11  se 
présente  souvent  des  cas,  dit-il,  où  nous  sommes  séduits  par 
une  apparence  d'utilité.  Je  ne  veux  point  parler  de  celui  où  l'on 
délibère,  si,  pour  quelque  chose  d'une  grande  utilité,  on  aban- 
donnera la  voie  de  l'honnête  (car  cette  seule  délibération  est  un 
crime)  ;  mais  du  cas  où  Ton  est  en  doute  si  telle  chose  qui  semble 
utile  peut  être  faite  sans  crime.  Lorsque  Brutus  était  l'autorité  à 
^n  collègue  Tarquin  Collatin,  il  pouvait  paraître  injuste  ;  car 
il  se  l'était  associé,  et  s'était  aidé  de  ses  conseils  pour  l'expulsion 
des  rois  :  mais  lorsque  les  principaux  citoyens  de  Rome  prirent 
Ift  résolution  de  proscrire  tout  ce  qui  était  parent  de  Tarquin-le- 
^perbe,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  royauté  ;  ils  firent  une 
chose  utile  i  la  patrie,  et  cette  résolution  ne  fut  utile  que  parce 
4u*e]le  fut  honnête.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  l'ac- 
^A  du  fondateur  de  Rome;  il  fut  séduit  par  une  apparence 
^  utilité,  lorsque,  croyant  plus  avantageux  pour  lui  de  régner 
^^yi  que  de  partager  l'empire,  il  en  vint  à  tuer  son  frère.  II 
""^t  en  oubli  la  piété  fraternelle  et  l'humanité ,  pour  parvenir  à 
^  <lu'il  croyait  être  avantageux  et  qui  ne  l'était  point. 

^  Cicéron  parcourt  un  grand  nombre  de  cas  où  les  devoirs 
^^blent  se  contredire  l'un  Tautre.  Partout  il  feit  valoir  cette 
^'^^^de  raison  de  Futilité  commune  ;  mais  partout  aussi  il  garde 
^^e  par&ite  mesure,  sans  jamais  tomber  dans  aucune  des  exa- 
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gérations  où  tant  d*autres  se  sont  jetés ,  sous  le  spécieux  prétexte 
(le  rintérêt  public.  Il  se  demande  par  exemple  si  un  fils  étant 
instruit  que  son  père  pille  un  temple,  ou  pratique  un  souterrain 
pour  voler  le  trésor  public,  doit  le  dénoncer  aux  magistrats. — 
Ce  serait  un  crime,  répond-il  ;  bien  plus,  si  son  père  est  accusé, 
il  doit  le  défendre.  —  La  patrie  ne  l'emportera  donc  pas  sur  tous 
les  devoirs?  —  Et  certes,  il  est  de  Fintérét  de  la  patrie  que  les 
devoirs  de  la  piété  filiale  soient  observés  par  les  citoyens.  C'est 
ainsi  qu'il  résout  toujours  la  difficulté  d'une  manière  conforme  à 
la  plus  pure  morale.  Il  se  propose  encore  une  foule  de  questions 
d'intérêt  public  et  d'intérêt  privé  ;  il  cite  nombre  de  faits  histo- 
riques où  l'honnête  l'avait  emporté  sur  ce  qui  semblait  utile,  et 
les  fastes  de  Rome  ne  lui  laissaient  que  l'embarras  du  choix. 
Cette  méthode  d'éclairer  les  préceptes  par  des  traits  d'histoire, 
de  les  développer  par  des  exemples ,  offre  le  double  avantage  de 
jeter  une  agréable  variété  dans  le  sujet,  et  de  mieux  graver 
dans  le  cœur  les  saintes  maximes  de  la  morale...  Si  ce  Traité  est 
universellement  reconnu  pour  le  plus  utile  de  ses  ouvrages  phi- 
losophiques, on  peut  dire  aussi  qu'il  n'en  est  pas  le  moins  agréa» 
ble,  ni  le  moins  fait  pour  intéresser*.  » 

L'opinion  émise  par  M.  Le  Clerc  sur  le  caractère  et  sur  le 
mérite  du  Traité  des  Devoirs  a  été  celle  de  tous  les  savants  et  de 
tous  les  philologues.  Érasme  en  particulier  se  montre  enthou- 
siaste de  cet  ouvrage ,  et  cela  à  un  tel  point  qu'il  semble  près , 
comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit ,  de  s'écrier  :  Sancte  CicerOj 
ora  pro  nobis  *.  Cependant  le  Traité  des  Devoirs  composé  par 
Cicéron  pour  l'éducation  de  son  fils  Marcus,  n'est  guère  une 
règle  de  conduite  que  pour  les  hommes  publics ,  bien  que  les 
autres  puissent  y  trouver  d'excellentes  leçons  de  morale,  mais  on 
n'y  voit  rien  qui  ait  rapport  à  l'essence  même  du  devoir,  à  sa 
nature,  à  son  plus  ou  moins  d'importance,  aux  obligations  de 
l'homme  envers  la  divinité,  à  ses  devoirs  envers  lui-même. 
Dans  cet  ouvrage,  Cicéron  a  pris  pour  guides  plusieurs  philo- 

*  Préface  en  tète  de  la  traduction  de  6aIIon-la-Bastide. 

•  Quid  oins  accidat,  neêcio  ;  me  legentem  $tc  afflcere  solet  M.  TuUius 
prœêertim  ubide  bene  vivendo  dinerii^  ut  dûbitare  non  poêiim,  quin 
Uludpectus,  unde  ista  prodierunt ,  aliqua  divinUoê  occuparii, 

(  ÉRASME,  épit.  à  J.  Vlatten.  ) 
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sophes  grecs  tels  que  Posidonius  et  Panétius ,  le  dernier  pour 
les  deux  premiers  livres  surtout;  le  troisième  parait  lui  appartenir 
en  propre*. 

1 1.  Caton  l'ancien  ou  Dialogue  sur  la  vieillesse*  711.  Le  but 
de  Cicéron  dans  cet  ouvrage  adressé  à  Titus  Pomponius  Atticus, 
est  de  feîre  l'apologie  de  la  vieillesse.  Pour  cela  il  suppose  une 
conversation  de  Caton  le  censeur ,  âgé  de  quatre*vingt-quatre 
dn» ,  avec  Scipion  Émilien  et  son  ami  Lélius,  surnommé  le  sage  y 
Vat-n.  604  de  Rome,  150  ans  avant  J.-C. ,  sous  le  coasulat  de 
T.   Quinctus  Flamininus  et  de  Mallius  Aulius  Balbns.  Scipion  et 
L€3lins  se  trouvent  chez  Caton  et  s'étonnent  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  supporte  la  vieillesse,  et  Galon  répond  à  leurs  questions. 
L^  premier  chapitre  est  un  envoi  à  Atticus.  Cicéron  a  soupçonné 
qi:t€  son  ami  est  quelquefois  profondément  affligé  de  certaines 
pi'^occupatîons  secrètes,  et  il  ne  peut  lui  envoyer  des  consolations 
l^o^r  toutes  ;  il  se  borne  à  la  vieillesse  dont  la  pensée  peut-étfe 
l's^ttriste ,  et  il  appelle  à  son  aide  la  philosophie  avec  laquelle 
l'ii-omme  peut  être  heureux  à  tout  âge.  C'est  là  une  introduction 
«naturelle  au  dialogue  qui  va  suivre.  Scipion  entame  l'entretien,  et 
<^'xpo8e  l'admiration  que  lui  et  Lélius  éprouvent  en  voyant  que 
C^ton  n'est  pas  accablé  sous  le  poids  des  incommodités  de  la 
vieillesse,  qui  en  écrase  tant  d'autres.  Caton  répond  que  le  grand 
secret  est  de  suivre  la  nature  pour  guide ,  parce  qu'il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'après  avoir  bien  rempli  les  autres  actes  du  drame 
de  la  vie,  elle  néglige  le  dernier.  Les  meilleures  armes  de  la  vieil- 
lesse sont  les  lettres  et  la  vertu.  La  vieillesse  dans  la  pauvreté  est 
pénible,  mais  elle  est  insupportable  même  au  sein  de  l'opulence , 
^  ï'homme  qui  n'a  pas  de  raison  ;  et  pour  faire  comprendre  que 
f^nvent  il  n'est  pas  permis  de  dire  que  la  vieillesse  est  misérable, 
*ï  cite  l'exemple  du  vieux  Fabius  Maximus ,  ceux  de  Platon,  d1- 
^ocrate  et  de  iGrorgias  de  Léontîum.  Il  déduit  ensuite  les  quatre 
^Uses  qui  font  paraître  la  vieillesse  malheureuse,  savoir  :  qu'elle 
^Joigne  des  affaires,  qu'elle  affaiblit  le  corps,  qu'elle  prive  de 


*  Voir  La  Harpi,  Cours  de  Liltér.,  tmn.ft,  page  162  etsuiv.  ;  Marmontil, 
Morale  ;  le  jugement  de  Gh.  Garvb  dans  Touvrage  de  Schobu  sur  la  Littér. 
*^*U.,  tom.  2,  page  174  et  sulv. 

*  CfUo  tnoiior ,  seu  dé  Seneetute  dialogua  ad  T.  Pompanium  Jtiienm. 
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presque  tous  les  plaisirs,  qu'elle  est  voisine  de  la  mort.  Il  appré- 
cie successivement  ces  quatre  causes. 

Pour  la  première,  il  explique  qu'il  y  a  des  affaires  propres  aux 
vieillards  et  que  la  tête  dirige,  quelque  faible  que  soit  d'ailleurs 
le  corps.  Il  s'appuie  de  l'exemple  des  Fabricius,  des  Curius,  des 
Goruncanius,  desAppius  Clodius.  Si  les  occupations  du  vieillard, 
ajoute-t-il,  ne  sont  pas  celles  du  jeune  homme,  elles  sont  plus 
douces  et  plus  importantes;  et  il  développe  sa  pensée.  Il  prouve 
ensuite  par  des  rapprochements  historiques ,  que  l'opinion  com- 
mune que  la  mémoire  s'affaiblit  par  l'âge  n'est  pas  toujours 
fondée,  et  que  cette  faculté  se  conserve  par  l'exercice.  Il  prétend 
ensuite  que  si  la  vieillesse  a  ses  maux ,  la  jeunesse  a  aussi  les 
siens,  et  qu'en  général  les  vieillards  sont  plutôt  aimables  que  dé- 
plaisants. 

Quant  au  second  reproche  que  l'on  fait  à  la  vieillesse  que  le 
corps  s'affaiblit,  il  répond  que  la  force  du  vieillard  répond  ao 
besoin  qu'il  en  a  ;  que  quand  il  a  la  force  d'enseigner  les  jeunes 
gens,  de  les  conseiller,  il  lui  en  reste  toujours  assez;  que  le  moyen 
de  conserver  de  la  vigueur  pour  un  âge  avancé,  c'est  de  ne  point 
abuser  de  la  jeunesse  par  des  excès.  C'est  d'ailleurs  l'esprit  qu'il 
faut  fortifier,  c'est  de  l'esprit  que  la  vieillesse  a  le  plus  besoin, 
et  il  donne  toujours  assez  d'énergie  quand  il  est  cultivé.  Caton 
cite  l'exemple  de  Nestor  et  celui  d'Appius  Claudius  Csecus. 

En  troisième  lieu ,  la  vieillesse  est  privée  des  plaisirs.  Bdie 
prérogative  de  notre  âge,  s'écrie  le  vieux  censeur,  si  en  effet  elle 
nous  affranchit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux  dans  la  vieillesse. 
Suit  alors  une  longue  discussion  contre  la  volupté ,  puis  l'éloge 
de  la  sobriété.  Si  d'ailleurs  les  plaisirs  sont  moins  vifs  chez  les 
vieillards ,  ils  n'ont  plus  les  mêmes  désirs ,  et  c'est  un  grand 
bonheur  après  avoir  fait  son  temps  au  service  des  passions  ordi- 
naires à  l'honmie ,  d'être  à  soi ,  de  vivre  avec  soi-même.  Catoii 
énumère  ensuite  quelques-uns  des  plaisirs  réservés  à  la  vieil- 
lesse, les  jouissances  de  l'étude,  les  occupations  agréables  de 
l'agriculture,  et  tout  cela  est  développé  par  des  exemples.  Il 
termine  cette  partie  de  sa  thèse  par  démontrer  que  les  défauts 
que  l'on  reproche  aux  personnes  âgées  viennent  des  mœurs  et 
non  de  la  vieillesse. 

La  quatrième  cause  qui  semble  inquiéter  et  tourmenter  les 
vieillards,  c'est  la  proximité  de  la  mort.  Mais  cette  mort  est  ou 
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indifférente,  si  elle  anéantit  Tâme;  ou  bien  désirable,  si  elle  la 
Tait  passer  dans  un  lieu  où  elle  sera  immortelle.  Au  surplus  les 
causes  de  mort  ne  sont  pas  moins  nombreuses  chez  les  jeunes 
gens  que  chez  les  vieillards,  et  personne,  quel  que  soit  son  âge, 
oe  peut  s'assurer  qu'il  vivra  jusqu'au  soir.  Quelle  est  au  surplus 
^  vie  qu'on  peut  appeler  longue  quand  on  la  compare  avec  l'es- 
pace de  temps  qui  précède  l'existence  et  celui  qui  la  suit?  Caton 
explique  après  cela  son  sentiment  sur  la  mort,  et  il  s'en  console 
par  l'espoir  de  l'immortalité. 

Ce  Traité  de  Gicéron  est,  avec  le  suivant,  le  plus  connu  de  tous 

ses  ouvrages  philosophiques,  et  c'est  l'un  des  livres  classiques  le 

plus  en  usage.  Il  se  fait  lire  avec  plaisir ,  quoique  tous  les  argu- 

Qients  ne  soient  pas  également  décisifs  et  qu'il  s'en  rencontre 

<nielques-uns  plus  spécieux  que  solides.  Nous  répéterons  à  legard 

<lu  Dialogue  sur  la  Vieillesse  ce  que  nous  avons  fait  observer  sur 

le  Traité  des  Devoirs,  c'est  que  l'auteur  n'écrit  pas  pour  tous 

'^  rangs ,  pour  toutes  les  conditions ,  pas  même  pour  les  deux 

^xes;  il  ne  s'occupe  que  de  la  vieillesse  de  l'homme  politique, 

et  Ton  regrette  que  Cicéron  n'ait  pas  embrassé  un  plan  plus 

étendu  et  plus  complet.  Toutefois  la  lecture  de  l'ouvrage  est 

^rès-attachante  \ 

1:2.  De  l'Amitié  %  711.  On  a  prétendu  que,  dans  ce  Traité, 
Cicéron  n'a  eu  l'intention  de  parler  que  de  liaisons  de  parli ,  et 
noQ  de  l'amitié  prise  dans  le  sens  moral  qu'on  attache  vulgaire- 
iQent  à  ce  mot  ;  on  a  été  même  jusqu'à  traiter  d'ignorants  ceux 
qui  avaient  la  bonhomie  de  le  prendre  dans  cette  dernière  ac- 
ception". Nous  en  demandons  bien  pardon  aux  savants  allemands 
fui  ont  les  premiers  émis  cette  opinion,  et  à  ceux  qui  l'ont  adoptée 
^près  eux,  mais  nous  ne  pouvons  la  partager.  Que  Cicéron  ait 
itds  surtout  en  scène  l'homme  politique ,  ou  si  l'on  aime  mieux 
lliomme  d'état,  à  la  bonne  heure ,  et  c'est  ce  que  l'on  remarque 
<i^ns  tous  ses  ouvrages  philosophiques;  qu'il  n'ait  entendu  par 
<>*nt(ié  que  les  liaisons  de  parti ,  c'est  ce  qu'en  conscience  nous 
^^  pouvons  admettre,  et  tout  prouve  en  effet  que  l'imagination 


Théodore  Gaza  en  a  donné  une  traduction  en  langue  grecque- 
LœliuB^  sive  de  AmicUia  dialogue  ad  T.  Pomponium  Atticum. 
Grimm,^  Corresp.  littèr,^  mai ,  1764. 
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qu'on  a  eue  à  cet  égard  est  au  moins  singulière.  Voici  d*abord  I 
définition  que  Tauteur  donne  de  Tamitic  :  »  L'amitié  n'est  auti 
chose  que  le  parfait  accord  de  deux  âmes  sur  les  choses  diviiM 
et  humaines,  avec  une  bienveillance  et  une  affection  mutuelle*. 
Si  Ton  veut  lire  le  développement  de  cette  définition  dans  h 
chapitres  qui  suivent ,  on  sera  convaincu  que  Cicéron  n*a  ci 
tendu  traiter  que  de  cette  affection  généreuse,  désintéressée  qi 
de  deux  âmes  n'en  fait  pour  ainsi  dire  qu'une  seule,  il  nm 
semble  qu'il  faut  de  la  hardiesse  pour  prétendre  que ,  du  teni| 
de  Cicéron,  ainicitia  ne  signifiait  pas  tant  amitié  que  parti 
lorsqu'une  foule  d'exemples  peuvent  donner  à  cette  préteutk 
le  démenti  le  plus  formel  *.  £t  quant  à  l'expression  quœrere  am 
citias  qu'on  veut  traduire  par  chercher  à  se  jeter  dans  un  parti 
elle  signifie  plutôt  chercher  des  partisans ,  des  protecteurs ,  di 
appuis  pour  parvenir ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'a  employa 
Horace';  mais  la  valeur  que  l'on  prétend  donner  aux  deux  md 
latins  que  nous  venons  de  citer  fût-elle  exacte ,  elle  ne  le  sert 
que  par  analogie  ,  et  sans  rendre  moins  certain  le  sens  qa 
Cicéron  a  donné  au  mot  amitié  dans  le  dialogue  intitulé  Lsliui 
Les  interlocuteurs  du  dialogue  dont  il  s'agit  sont  :  Lélius  su 
nonuné  sapiens  et  ses  deux  gendres  C.  Fannius  et  Q.  Mudii 
Scévola.  Cicéron,  dans  le  premier  chapitre,  explique  à  son  id 

>  Eêt  avtem  amicHia  nihil  aliud ,  niai  omnium  divinamm  ikiiM* 
narumque  reruin,  cum  benevoientia  eicariiate,8umma  conêentio. 

(De  AmicUia^  ch.  6.) 
*  Nous  nous  bornerons  à  quelques  citalions  entre  mille  : 

Aniicitia  eêt  voluniag  erga  aliquem,  rerum  bonarum ,  iUiuê  ipd' 
causa  que  m  diligit ,  cum  ejus  pari  voluntate. 

(Cic,  de  Invent, ^  ch.  2.) 

Carum  ipsum  verbum  est  amoris ,  ex  quo  amicitiœ  nomen  est  dm 
tum,  quam  siadfrucium  nostrum  referemus^  nof^  adilliue  com 
quem  diligimus  ;  non  erit  iêta  amicitia ,  sed  mercatura  quesdam 
tatum.  (Ibeh,  de  Natura  Deor.^  L.  !«',  ch.  44.) 

Condimentum  amicitia  haudquaquam  médiocre,  suatitas 
num  aique  morum.  (  Idem,  Lœlius,  §  68.  ) 

Amiciiiœ  non  solum  fautrices  fidelissimœ^  sed  etiam  effèctrices 
votuptatum ,  tam  amicis  quam  sibi.  (  Iobh,  de  Finib,  bon.  ei  m 
L.  U',  ch.  67.) 

3  Contfersis  studiis  ata*  animusque  viri/is 

Quarrit  opes  et  amicitias^  inseruit  honuri. 

(  Art.  poét,^  ▼.  iM  «I  167.) 
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Atticus,  comment  cette  conversation  lui  a  été  transmise  plusieurs 
fois  par  Scévola  lui-même,  ainsi  Ton  peut  croire,  avec  Middleton 
et  d'après  Gicéron  lui  -  même ,  que  la  forme  dans  laquelle  le 
sujet  est  traité  n*est  pas  de  pure  invention ,  mais  il  est  im- 
possible que  l'orateur  n'ait  pas  mis  beaucoup  du  sien ,  au  moins 
sous  le  rapport  du  style  et  des  ornements  ,  ce  qui  ne  devait  rien 
gâter  au  fond. 

Après  avoir  félicité  Lélius  de  son  amitié  avec  un  homme  aussi 
grand,  aussi  vertueux  que  Scipion  l'Africain,  Fannius  et  Scévola 
iui  demandent  comment  il  a  pu  supporter  cette  perte  avec  tant  de 
fermeté  et  de  constance.  Lélius  répond  qu'il  a  trouvé  des  con- 
^lations  en  lui-même  et  dans  la  ferme  croyance  où  il  est  de 
'immortalité  de  l'àme,  et  il  appuie  sur  ce  principe.  Alors  on  le 
presse  de  dire  son  sentiment  sur  l'amitié.  Il  en  donne  d'abord 
^  définition,   en  fait  connaître  l'origine  et  les  avantages;  il 
distingue  l'amitié  vraie  et  parfaite,  de  Famitié  vulgaire  et  mé- 
diocre. 11  trouve  qu'elle  a  plutôt  son  principe  dans  la  nature , 
TUe  dans  la  faiblesse  des  hommes  et  dans  leurs  besoins;  cest 
^^  qu'il  développe  avec  beaucoup  de  sens  et  de  clarté.  Il  détaille 
^^i€uite  les  obstacles  qui  s'opposent  souvent  à  une  amitié  durable; 
'^^is  il  examine  jusqu'où  doit  aller  le  zèle  de  l'amitié,  et  la  règle 
*ïM'il  pose  à  cet  égard ,  c'est  de  ne  demander  et  de  n'accorder  à 
^^^n  ami  rien  qui  soit  contraire  à  l'honneur.  Après  avoir  con- 
^^mné  les  limites  dans  lesquelles  certains  philosophes  circon- 
^^rivçnt  l'amitié  :   entre  deux  amis  lorsqu'ils  sont  honnêtes , 
oute-t-il,  tout  doit  être  commun'sans  exception  ;  ils  ne  doivent 
>roir  qu'une  même  intention,  qu'une  même  volonté;  mais  il 
^^^ut  craindre  seulement  d'exposer  sa  réputation.  La  confiance 
^^*Vnd  l'amitié  durable  ;  il  ne  faut  pas  mettre  de  différence  entre 
es  amis  soit  à  cause  de  l'ancienneté  de  la  liaison,  soit  relative- 
au  rang;  on  est  quelquefois  forcé  de  renoncer  à  certains 
mis  ;  ceux-là  méritent  notre  amitié ,  qui  ont  en  eux-mêmes  les 
oyens  de  se  faire  aimer  ;  nous  ne  devons  pas  exiger  que  nos 
ornais  soient  tels  que  nous  ne  pouvons  être  nous-mêmes;  tout  en 
"tisant  de  ménagement  nous  devons  être  francs  envers  ceux  que 
nous  aimons  et  ne  jamais  nous  permettre  la  dissimulation  à  leur 
égard  ;  tels  sont  les  différents  points  que  Lélius  traite  successi- 
vement ;  il  termine  par  cette  vérité  qu'il  a  déjà  exprimée,  que  la 
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vertu  produit  Tamitié  et  la  conserve,  car  tout  se  trouve  en  elle, 
sympathie,  stabilité,  constance. 

Quoique  cette  composition  de  Cicéron  ne  soit  peut-être  pas 
d*une  importance  aussi  grande ,  d'un  mérite  aussi  réel  que  la 
précédente ,  on  ne  peut  cependant  pas  la  lire  sans  beaucoup 
d'intérêt  et  de  plaisir ,  tant  le  sujet  est  traité  avec  un  sentimenl 
profond  de  la  chose  elle-même,  sans  parler  de  la  manière  de 
Cicéron  qui  sait  répandre  de  l'agrément  sur  les  matières  les  plus 
arides;  et  l'objet  du  dialogue  prêtait  singulièrement  au  caractère 
de  son  style. 

Parmi  les  anciens,  Platon ,  Aristote ,  Plutarque ,  Lucien ,  Sé- 
nèque  ont  parlé  de  l'amitié  ;  parmi  les  modernes ,  Montaigne , 
Louis  de  Sacy ,  Madame  de  Lambert,  Voltaire,  Ducis  et  autres  se 
sont  exercés  sur  le  même  sujet. 

18.  Les  Académiques,  ou  Questions  académiqties  \  Cicéron, 
selon  toute  apparence ,  fit  deux  éditions  de  cet  ouvrage  ;  la  pre- 
mière se  composait  de  deux  livres  :  le  premier  portait  le  titre  de 
Catulus^  le  nom  de  LucuUus  se  lisait  en  tête  du  second.  Peu 
content  de  ce  qu'il  avait  fait ,  le  philosophe  du  Tusculum  refon- 
dit son  travail  et  le  distribua  eu  quatre  livres  qu'il  dédia  à 
Varron  *.  De  ces  quatre  livres  trois  sont  perdue,  ainsi  que  l'un 
des  deux  qui  entraient  dans  la  première  édition.  Il  ne  nous  reste 
donc,  suivant  l'opinion  commune,  que  le  premier  livre  de  la 
seconde  édition ,  encore  est-il  incomplet ,  et  le  second  livre  de 
la  première. 

Premier  livre  de  la  seconde  édition.  La  scène  est  à  la  maison  de 
campagne  de  Cicéron,  près  deCumes.  La  discussion  a  lieu  entre 
lui ,  Varron  et  Atticus.  Après  un  préambule  qui  explique  k 
quelle  occasion  eut  lieu  lentretien ,  Varron  explique  qu avant 
Socrate  les  philosophes  ne  s'occupaient  que  de  physique.  Ce 
fut  Socrate  qui  appliqua  le  premier  les  doctrines  philoso- 
phiques à  la  morale.  L'enseignement  de  Platon  donna  lieu  à  l'é- 
tablissement de  deux  écoles,  assez  semblables  au  fond,  mais  qui 
différaient  un  peu  dans  la  forme,  Técole  académicienne  et  l'école 


'  Jcademica  seu  aeademicœ  guœêiiones.  (Ce  dernier  titre  est  nift- 
derDC.) 

'  CicÉROif  à  Atlicusy  Liv.  13,  lett.  12,  13,  18  et  19. 
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péripatéticienne.  La  philosophie  alors  commença  à  être  plus 
positive  et  rejeta  le  doute  de  Socrate.  Elle  se  divisa  en  trois  par- 
ties principales  :  la  morale ,  la  physique  et  la  logique.  Varron 
donne  ensuite  une  idée  de  la  doctrine  d*Aristote,  de  Théophraste, 
de  Straton  et  de  Zenon.  Cicéron  à  son  tour  nous  parle  d'Arcési- 
las,  antagoniste  de  Zenon,  qui  se  crut  en  droit,  dans  des  ma- 
tières aussi  abstruses,  d'avoir  et  de  soutenir  une  opinion  con- 
traire ,  et  qui  revint  à  la  doctrine  du  doute  qu  il  poussa  encore 
plus  loin  que  Socrate.  Alors  l'auteur  commence  à  s'occuper  de 
Carnéade,  mais  le  texte  est  interrompu  à  cet  endroit,  et  le 
reste  du  livre  ainsi  que  de  l'ouvrage  est  entièrement  perdu. 

Second  livre  de  la  première  édition.  Les  principaux  interlocu- 
teurs sont  Lucullus  et  Cicéron ,  Lucullus  expose  d'abord  la 
dispute  du  philosophe  Antiochus  contre  les  académiciens  et 
contre  Philon.  Antiochus  soutenait  qu'il  y  a  des  choses  dont  on 
peut  avoir  une  connaissance  certaine,  ce  que  niait  Philon. 
Lucullus ,  en  rappelant  la  doctrine  d'Antiochus ,  avance  que  le 
rapport  des  sens  est  vrai  et  certain  quand  ils  sont  dans  leur  in- 
tégrité ,  et  il  le  démontre  par  une  suite  de  raisonnements  d'une 
dialectique  serrée.  11  réfute  ensuite  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendaient qu'il  n'y  a  rien  de  certain ,  mais  qui  accordaient 
cependant  qu'il  y  avait  des  choses  vraisemblables.  Il  attaque 
également  les  philosophes  qui  disaient  qu'on  ne  pouvait  rien 
^sir ,  mais  qu'il  y  avait  des  choses  claires  et  évidentes  ;  puis  il 
répond  aux  objections  des  académiciens ,  il  critique  leur  ma- 
nière de  raisonner,  discute  leurs  arguments  captieux,  et  cherche 
à  foire  sentir  à  quel  point  ils  sont  vicieux  et  faux.  Cicéron  répond 
dlors  à  Lucullus.  Il  s'excuse  d'abord  de  son  attachement  à  la 
doctrine  académicienne  ;  il  avoue  le  penchant  qu'il  a  de  prendre 
Invraisemblable  pour  certain.  Il  combat  ensuite  la  philosophie 
<l'Antiochus  ;  il  prouve  combien  il  est  dangereux  d'admettre  que 
les  sens  ne  trompent  jamais;  il  établit  que  la  raison  elle-même 
^'est  pas  plus  sûre  que  les  sens  ;  qu'en  niant  la  certitude  et  en 
^ctmettant  la  probabilité ,  les  sens ,  non  plus  que  la  mémoire  et 
^^  arts,  ne  sont  pas  anéantis ,  puisque  la  probabilité  suffit  dans 
^  plupart  des  actions  et  des  circonstances.  Après  une  discus- 
^^on  assez  longue  sur  les  perceptions  vraies  et  les  perceptions 
dusses ,  Cicéron  expose  aivec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit , 
^name  une  dernière  preuve  en   faveur  de  la  doctrine  du 
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doute ,  la  grande  variété  d'opinion  qui  se  trouve  entre  1» 
philosophes  sur  tous  les  points  de  philosophie.  Cicéron  demande 
enfin  aux  deux  autres  assistants,  Gatulus  et  Hortensius,  quel  est 
leur  avis  sur  Fobjet  de  la  discussion.  Catulus  rejette  la  certitude  ; 
Hortensius  ne  se  prononce  pas  d'une  manière  positive ,  et  de- 
mande le  sursis.  Je  vous  tiens,  s'écrie  Cicéron,  c'est  précisém^it 
l'avis  de  l'Académie. 

Les  savants  pensent  que  les  Académiques  sont  une  introduc- 
tion aux  autres  écrits  philosophiques  de  l'auteur  et  à  la  connais- 
sance de  son  propre  système. 

Nous  avons  parcouru  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Ci- 
céron dans  lesquels  il  a  reproduit,  en  les  modifiant,  les  doctrines 
des  stoïciens  et  des  académiciens,  et,  sous  ce  point  de  vue,  Une 
peut  être  considéré  comme  écrivain  original ,  mais  il  a  au  moins 
naturalisé  la  philosophie  à  Rome  et  il  l'a  fait  aimer  surtout  par 
le  charme  de  sa  diction.  Toutefois  Cicéron  n'était  pas  philosophe 
à  la  manière  de  Socrate ,  de  Caton ,  de  Brutus  :  sa  philosophie 
était  plus  théorique  que  pratique.  Cicéron  pouvait  être  un 
homme  probe  et  droit ,  ce  qu'on  appelle  un  honnête  homme, 
mais  il  n'était  pas  philosophe ,  dans  la  stricte  signification  de 
ce  mot. 

n  nous  semble  cependant  que  Saint-Augustin ,  qui  l'appdie 
philosophâtre^,  l'a  traité  un  peu  trop  sévèrement  ;  mais  Févèque 
d'Hippone  Fa  jugé  avec  le  scrupule  religieux  et  bien  excusaMe^ 
d'un  père  de  FÉglise.  Nous  convenons  que  Cicéron  n'a  pas  sou- 
vent montré  une  fermeté  stoïque,  et  que  ses  actes  n'ont  pas 
toujours  été  d'accord  avec  ses  principes ,  mais  il  était  de  bonne 
foi  quand  il  les  professait,  et  pour  ce  qui  est  du  désaccord  que 
l'on  remarque  quelquefois  entre  ses  doctrines  et  sa  conduite, 
c'est  la  faiblesse  de  son  caractère  et  non  la  fausseté  de  son  àmE 
qu'il  faut  en  accuser  '.  Quant  au  mérite  intrinsèque  de  ses  ou- 
vrages de  philosophie ,  nous  trouvons  que  Scaliger  s'est  montré 
dur  et  injuste  lorsqu'il  a  dit  :  »  Je  ne  fais  aucun  cas  de  tous  lec 
livres  philosophiques  de  Cicéron  ;  car  il  n'y  démontre ,  il  n*^ 


*  Philosophastrum.  Cité  de  Dieu,  L.  2,  ch.  29. 

*  Consulter  pour  Fexamen  de  la  philosophie  de  Cicéron  les  3  Mènurirem 
de  Gautier  de  Sibert.  {Recueil  de  V Acad.  des  Inwript.  et  B.-Lstt.  jiomLél 
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enseigne ,  il  n'y  prouve  rien  ;  îl  n'y  a  rien  d'aristotélique ,  pas 
plus  que  dans  Plutarque  qui  a  écrit  pour  les  gens  du  monde  et 
non  pour  les  savants  *.  >» 

Lettres  de  Gicièron.  »  Ce  ne  fut  qu'après  le  siècle  d'Auguste, 
dit  le  savant  professeur  Bœhr  ',  que  Fart  épistolaire  forma  à 
Rome  une  branche  particulière  de  la  littérature.  Les  épttres  que 
nous  possédons  encore  de  la  période  antérieure,  sont  des  lettres 
dans  le  sens  propre  du  mot,  adressées  à  des  parents,  à  des  amis, 
et  réunies  plus  tard  de  manière  à  former  des  recueils.  Cependant 
on  s'aperçoit  qu'elles  portent  déjà  Tempreinte  d'une  intention 
plus  générale.  Écrites  de  Rome  à  des  personnes  qui  vivaient 
dans  les  provinces ,  pour  les  informer  des  événements  de  la  ca- 
pitale, elles  circulaient  souvent  dans  un  grand  nombre  de  mains, 
tenaient  lieu  en  quelque  sorte  de  nos  gazettes  et  de  nos  jour- 
xumx.  On  s'en  servait  aussi  comme  d*un  moyen  pour  faire  con- 
traître  et  répandre  dans  le  public  ses  opinions  politiques.  A  cette 
catégorie  appartiennent  les  quatre  recueils  de  lettres  de  Cicé- 
>XiD,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  et  qui ,  comme  on  a  lien 
de  le  croire ,  ont  été  faits  et  mis  en  ordre  par  Tiron ,  son  aifran- 
clii.  Ces  lettres ,  adressées  en  grande  partie ,  à  des  personnages 
distingués  et  influents  de  l'époque ,  et  écrites  presque  toutes 
pendant  la  période  qui  suivit  Immédiatement  le  consulat  de 
Clicéron ,  forment  des  documents  de  la  plus  haute  importance 
ponr  l'histoire.  D'autre  part ,  elles  nous  font  connaître  le  ton  et 
k  langage  familier  de  la  haute  société  de  Rome,  et  nous  retrace 
fe  portrait  le  plus  fidèle  du  caractère  de  Cicéron  lui-même. 
^^^  la  grande  variété  dans  les  sujets,  la  simplicité  et  le  charme 
^^Texposition ,  l'élégance  et  la  pureté  du  style,  en  font  un  des 


I^^S«  466  ;  tom.  43,  page  61  et  lOl .)  H  est  à  regretter  que  Tauteur ,  qui  en 
^^U  annoncé  Tinlention,  n'ait  pas  examiné  si  la  conduite  et  les  actions  de 
^^<iéron  ont  étéd*accord  avec  sa  doctrine. 

'  LibroB  omnes  philoaophicos  Ciceronis  nihili  facio  ;  nihil  enim  in 
^^  eit  quod  demonstret  et  docecU  ac  cogai  ^  nihil  arisloteticunt;  ut  née 
^Pud  Plutarehum,  gui  aulicis  tantum  scripsit  non  doctis. 

(Scaligerana  prima,  page  49.) 

^  Manuel  de  THist  de^  la  Littér.  rom.,  p.  311,  trad.  de  M.  le  prof. 
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plus  beaux  monumenU  de  la  langue  romaine  et  des  modèles  in- 
imitables dans  le  genre  éplstolalre.  Dans  ces  coUeetioiis ,  qui 
nous  sont  parvenues  telles  qu'elles  avaient  été  faites  dans  Fanti» 
quité,  on  a  eu  égard,  pour  l'arrangement  des  lettres,  moins  au 
temps  où  elles  ont  été  écrites  qu'aux  personnes  à  qui  elles  sost 
adressées.  Afin  de  parer  aux  graves  inconvénients  résultant  d'une 
pareille  distribution ,  des  savants  modernes  tels  que  Sigonius , 
SiËer ,  Wieland ,  Schiilz ,  se  sont  efforcés  d'en  rétablir  Tordre 
chronologique  et  de  les  classer  en  conséquence.  » 

Le  jugement  porté  par  M.  Bœhr  sur  le  mérite  des  lettres  de 
Cicéron ,  est  le  jugement  de  tous  les  hommes  instruits*  Celui  qui 
lit  les  lettres  de  Cicéron ,  dit  Cornélius  Népos ,  n'a  presque  rien 
à  regretter  de  l'histoire  de  cette  époque.  Car  tout  ce  qui  regarde 
la  conduite  des  grands  personnages,  les  fautes  des  généraux,  les 
changements  survenus  dans  la  république,  y  est  décrit  de  façon 
à  y  jeter  la  plus  vive  lumière ,  et  à  faire  regarder  sa  prudence 
comme  une  sorte  de  divination.  En  effet,  Cicéron  n'a  pas  seule* 
ment  prédit  ce  qui  devait  arriver  de  son  temps ,  mais,  tel  qu'un 
prophète ,  les  événements  qui  ont  été  accomplis  de  nos  jours  *• 

Un  savant  moderne  a  dit  des  lettres  de  Cicéron,  relativemeni  * 
au  style ,  que  celui  qui  se  les  rendrait  familières  ,  qui  s'idenlî*- 
fierait  en  quelque  sorte  avec  elles,  ne  pourrait  pas  mal  écrire  s 
quand  même  il  le  voudrait  '. 

L'anglais  Middleton  qui  a  fait  un  travail  spécial  sur  notre  an-: 
teur,  s'exprime  ainsi  :  «(  Nous  estimons ,  chacun  dans  leur  genres 
les  recueils  de  lettres  des  gens  d'esprit ,  des  savants ,  des  grands 
ministres  ;  mais  nous  n'en  avons  point  dans  aucun  genre  qui^ 
pour  la  beauté  du  style ,  l'importance  des  madères ,  la  noMessa 


■  Quœ  guilegat^  non  muUum  deaideret  histariatn  contextam  iUd^ 
rum  temporum.  Sic  enim  omnia  de  studiiê  principum ,  viHiê  ducum 
mutationibus  reipublicœ^perscripta  sunt,  ui  nihil  in  iis  non  apparmé 
et  facile  existimari  possit ,  prudentiam  guodammodo  esse  divinaiUh^ 
nem.  Non  enim  Cicero  ea  solum,  quœ  vivo  se  acciderunt,  fUtura  prof^ 
dixit;  sed  etiam^  quœ  nunc  usu  veniunt,  cecinit  ut  vates. 

(Vie  d'Atticus,  ch.  16.) 

*  Epistolœ  omnes ,  siquiseas  familiarissimas  sibi  reddiderit  ^  ho^ 
pfwstant,  ut  ne  si  velit  quidem  possit  non  eleganter  scribere. 

(  Ga8p.  Sciopp.,GonsuU.,  tom.  l«r,page  38.) 
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des  sentiments ,  et  la  célébrité  des  personnes  qui  s'y  trouvent 
mêlées ,  soient  comparables  à  celles  de  Gicéron.  » 

Lorsque  Pétrarque  eut  découvert  en  1S45  le  manuscrit  de 

Veroelli ,  aujourd'hui  perdu ,  contenant  la  correspondance  de 

Cicéron  et  dont  11  fit  une  copie  que  Ton  conserve  dans  la  biblio- 

tbéque  Laurentiane  de  Florence ,  il  s*écria  :  «<  Enfin ,  sur  le  bord 

de  ma  tombe ,  je  connais  Gicéron  !  » 

Racine  faisait  de  la  collection  des  lettres  de  Gicéron  son  livre 
fiivori  et  le  compagnon  de  ses  voyages.  A  ce  sujet ,  il  écrivait  à 
son  fils  :  t(  Vous  ne  lirez  guère  d'ouvrage  qui  vous  soit  plus  utile 
pour  vous  former  Fesprlt  et  le  jugement.  >*  Il  lui  dit  ailleurs  : 
«Je  lisais,  ou  je  relisais,  ces  jours  passés,  pour  la  centième  fois, 
les  Épitres.de  Cicéron.  >» 

Montesquieu  *  porte  un  jugement  non  moins  favorable  des  lettres 
dcForateur  romain  :  »  Elles  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  naïveté  de 
gens  unis  par  une  douleur  commune ,  et  d'un  siècle  où  la  fausse 
politesse  n'avait  pas  mis  le  mensonge  partout  ;  enfin  on  n'y  voit 
point,  comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres  modernes,  des  gens 
qui  veulent  se  tromper ,  mais  des  amis  malheureux  qui  cher- 
chent i  se  tout  dire.  » 

lontaîgne  loue  les  lettres  de  Gicéron  à  Atticus  :  «  ie  veois  aussi 
volontiers  les  epistres  adj^tticum^  non-seulement  parce  qu'elles 
contiennent  une  très-ample  instruction  de  l'histoire  et  affaires 
de  son  temps  ;  mais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  hu- 
meurs privées  :  car  i'ai  une  singulière  curiosité,  comme  i'ai  diet 
^Sieurs,  de  cognoistre  Tame  et  les  naïfs  iujements  de  mes 
docteurs,  n 

n  est  curieux,  après  ce  passage,de  lire  comment  ailleurs  il  traite 
Cicéron  à  propos  de  la  publication  de  ses  lettres  :  «  Il  se  tire , 
dit-Q ,  des  escripts  de  Ciccro  et  de  ce  Pline ,  peu  retirant  à  mon 
^vis  aux  humeurs  de  son  oncle,  infinis  tesmoignages  de  nature 
<Niltre  mesure  ambitieuse;  entre  aultres,  qu'ils  sollicitent,  au  sccu 
<fe  tout  le  monde,  les  historiens  de  leur  temps  de  ne  les  oublier 
^  kmrs  registres  :  et  la  fortune ,  comme  par  despit ,  a  faict 
<hirer  iusquesà  nous  la  vanité  de  ces  requestes,  et  dez  longtemps 
^ct  perdre  ces  histoires.  Hais  ceci  surpasse  toute  bassesse  de 
^^*^r,  en  personnes  de  tel  reng,  d'avoir  voulu  tirer  quelque 

Orandêur  et  Décadence  des  Romains,  cb.  11. 
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principale  gloire  du  caquet  et  de  la  parlerie ,  iusques  à  y  em- 
ployer les  lettres  privées  escriptes  à  leurs  amis  ;  en  manière 
que  aiilcunes  ayant  failly  leur  saison  pour  être  envoyées,  ils  les 
font  ce  neantmoins  publier,  avecques  cette  digne  excuse,  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied-il  pas  bien 
à  deux  consuls  romains,  souverains  magistrats  de  la  chose  pu- 
blicque  emperiere  du  monde,  d'employer  leur  loisir  à  ordonner 
et  fagotter  gentiement  une  belle  missive,  pour  en  tirer  la  répu- 
tation de  bien  entendre  le  langage  de  leur  nourrice  !  que  ferait 
pis  un  simple  maistre  d'eschole  qui  en  gaignast  sa  vie  *  !  » 

En  vérité  on  ne  sait  quelle  mouche  fourchue  avait  piqué  Mon- 
taigne quand  il  écrivit  cette  boutade.  Mais  écoutons  le  savant  et 
spirituel  M.  Villemain: 

«  Cette  collection  ne  forme  qu'une  partie  des  lettres  que  Ci- 
céron  avait  écrites  seulement  depuis  Tâge  de  quarante  ans. 
Aucun  ouvrage  ne  donne  une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de  la  j 
situation  de  la  république.  Ce  ne  sont  pas ,  quoiqu'on  ait  ditJ 
Montaigne ,  des  lettres  comme  celles  de  Pline ,  écrites  pour 
public.  Il  y  respire  une  inimitable  naïveté  de  sentiments  et 
style.  Si  l'on  songe  que  l'époque  où  vivait  Cicéron  est  la  plus^ 
intéressante  de  l'histoire  romaine,  par  le  nombre  et  l'oppositioiK:! 
des  grands  caractères,  les  changements  des  mœurs,  la  vivacité» 
des  crises  politiques,  et  le  concours  de  cette  foule  de  causes  quLa 
préparent,  amènent  et  détruisent  une  révolution  ;  si  l'on  song^: 
en  même  temps  quelle  facilité  avait  Cicéron  de  tout  connaître.  ^ 
et  quel  talent  pour  tout  peindre,  on  doit  sentir  aisément  qu'if 
ne  peut  exister  de  tableau  plus  instructif  et  plus  animé.  Conti--H 
nuel  acteur  de  cette  scène ,  ses  passions  toujours  intéressées  s- 
ce  qu'il  raconte,  augmentent  encore  son  éloquence;  mais  cett^^ 
éloquence  est  rapide,  simple,  négligée;  elle  peint  d'un  trait  ;  eU^M 
jette  sans  s'arrêter,  des  réflexions  profondes  :  souvent  les  idée^ 
sont  à  peine  développées.  C'est  un  nouveau  langage  que  pari» M 
l'orateur  romain.  Il  faut  un  effort  pour  le  suivre,  pour  saisie* 
toutes  ses  allusions,  entendre  ses  prédictions,  pénétrer  sa  penM^ 
sée  et  quelquefois  même  l'achever.  Ce  que  l'on  voit  surtout,  c'es^ 
l'àme  de  Cicéron,  ses  joies,  ses  craintes,  ses  vertus,  ses  faiblesses^- 
On  remarque  que  ses  sentiments  étaient  presque  tous  extrêmes^ 

*  Essais,  lAy,  l**»-,  ch.  39. 
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ce  qui  appartient  en  général  au  talent  supérieur ,  mais  ce  qui 
est  une  source  de  fautes  et  de  malheurs.  Sous  un  autre  rapport, 
on  peut  puiser  dans  ce  recueil  une  foule  de  détails  curieux  sur 
Isk.  vie  intérieure  des  Romains ,  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
citoyens  et  les  formes  de  l'administration.  C'est  une  mine  in- 
épuisable pour  les  érudits.  Le  reste  des  lecteurs  y  trouve  cette 
admirable  justesse  de  pensée,  cette  perfection  du  style ,  enfin , 
oette  continuelle  union  du  génie  et  du  goût  qui  n'appartient 
qu'à  peu  de  siècles  et  à  peu  d'écrivains,  et  que  personne  n'a 
portée  plus  loin  que  Cicéron  \  j» 

Les  quatre  recueils  de  lettres  de  l'orateur  romain  portent  ces 
titres  :  i^'Épitres  familières  en  XVI  livres  ';  2°  Épitres  à  T,  Pont- 
jMmius  Atticus ,  aussi  en  XVI  livres  '  ;  8°  Epitres  à  son  frère 
Guintus  en  III  livres  *;  4°  livre  ^'Épitres  à  Brutus  *. 

Premier  recueil.  On  a  longuement  disserté  sur  les  titres  don- 
nés à  ce  premier  recueil  ® ,  et  l'on  s'est  demandé  pourquoi  on 
avait  appelé  les  lettres  qui  y  sont  contenues,  Lettres  familières, 
comme  si  celles  qui  composent  les  autres  recueils  ne  fussent  pas 
de  la  même  catégorie.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  l'impor- 
tance de  la  question ,  aussi  ne  perdrons-nous  pas  de  temps  à  la 
discuter  ^  Nous  conviendrons  toutefois  que  la  dénomination  est 
impropre.  Les  réunions  des  lettres  adressées  à  Atticus,  à  Quintus 
Cicéron ,  à  Brutus ,  ont  pris  chacune  le  nom  de  celui  à  qui  ces 
lettres  étaient  écrites ,  bien  qu'elles  n'eussent  rien  de  particu- 
lier que  l'adresse,  parce  qu'elles  étaient  assez  nombreuses  pour 
faire  des  recueils  séparés ,  et  cette  circonstance  ne  se  trouvant 
pas  pour  les  autres,  on  en  a  formé  un  seul  et  même  assemblage 


»  Bîogr.  univers.,  tora.  8,  page 542, 2e  col. 

>  Episiolarum  ad  familiares,  velpolius  addiversos  libri  Xyi, 

'  Epistolarutn  ad  T,  Pompontum  Atticum  libri  XFI. 

*  Episiolarum  ad  Quintum  fratrem  libri  III, 

^  Episiolarum  ad  Brutum  liber. 

^  Epistolaè  familiares^  Epistolœ  ad  familiares.  Il  paraît  que  Cicéron 
ne  songea  pas  d'abord  à  réunir  ses  lettres ,  mais  quUl  sV  détermina  après 
avoir  appris  que  Tiron,  son  affranchi,  en  avait  rassemblé  une  soixantaine. 

{A  Atiic,  L.  16,  lett.  5;  FaièiiL,  Liv.  10,lett.  17.) 

7  Les  curieux  peuvent  consulter  la  préface  de  l'abbé  Prévost ,  en  tête  de 
sa  traduction  des  lettres  de  Cicéron. 
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sous  le  nom  de  Lettres  familières ,  titre  hasardé  auquel  on  peut 
aisément  substituer ,  comme  on  en  a  déjà  donné  Texemple,  la 
désignation  de  Lettres  à  divers. 

Le  premier  recueil,  composé  de  seize  livres,  renferme  une  suite 
de  lettres  sur  des  sujets  plus  ou  moins  importants  et  qui  sont 
adressées  à  divers  amis  de  Fauteur  et  à  des  hommes  d'Etat,  et 
Ton  y  trouve  plusieurs  réponses  de  ces  mêmes  personnes.  On 
compte  dans  cette  première  collection  quatre  cent  quarante-deux 
lettres  dont  soixante-dix  réponses  \ 

Second  recueil.  Il  comprend  la  correspondance  de  Cicéron  avec 
Atticus ,  et  renferme  de  précieux  renseignements  sur  l'époque 
à  laquelle  elle  a  eu  lieu.  On  y  trouve  quelques  lettres  écrites 
pour  d'autres  personnages  que  celui  qui  a  donné  son  nom  à  cette 
deuxième  collection  '.  Elle  renferme  quatre  cent  deux  lettres 
parmi  lesquelles  on  en  trouve  quelques  autres  adressées  à 
Cicéron  ', 

Troisième  recueil.  C'est  la  collection  des  lettres  quie  Cicéron 
écrivit  à  son  frère  Quintus  ;  elles  sont  au  nombre  de  vingt-neuf. 
Les  deux  premières  contiennent  des  conseils  fort  sages  adressés 
à  Quintus  lorsqu'il  était  propréteur  en  Asie  ;  quelques-unes  sont 


'  1  de Bithynicus (L.  6,  letl.  16)  ;  9  de  Décimus  Brutus  (L.  Il,  lett.  I,  9, 
10, 1 1 ,  13,  19,  20, 23,  26)  ;  2  de  Marcug  Brutus  (Liv.  1 1 ,  lelt.  2  et  3)  ;  4  de 
Cassiiis (Liv.  12,  lett.  Il,  12et  13;  Liv.  1.%  lett  19)  ;  1  de  Caton  (Li?.  19, 
letl.  5);  1  de  Cécina  (Liv.  6,  lett.  7)  ;  17  de  CéUus  (Liv.  8,  lett.  là  17)  ;  2  de 
Cicéron  fils  (Liv.  16,  lett.  21  et  25)  ;  4  de  Quintus  Cicéron  (Liv.  16,  lett  8, 
16,  26  et  27);  1  de  Curius  (Liv.  7 ,  lett.  30)  ;  1  de  Dolabella  (Liv.9,  lett.  9); 
1  de  Galba  (Liv.  10,  lett.  30)  ;  l  de  Lentulus  (Liv.  12,  lett.  14);  2  de  LépiduB 
(Liv.  10,  lett.  34  et  35);  l  de  Marcus  Marcellus  (Liv.  4,  lett.  Il)  ;  I  de 
Maltius  (Liv.  Il,  lelt.  28)  ;  2  de  Métellus  (Liv.  5,  lett.  1  et  3)  ;  Il  de  Plancus 
(Liv.  10,  lett.  4,7,8,9,  11,15,17,  18,21,  23  et  24);  3de  Pollion  (Liv.  10, 
lett.  31,  32  et  33)  ;  2  de  Sulpicius  (Liv.  4,  lett.  5  et  12)  ;  1  de  Trébonius 
(  Liv.  12 ,  lett.  16) ,  et  2  de  Vatinius  (Liv.  5,  lett.  9  et  10  ). 

>  1  à  Antoine  (Liv.  14,  lett.  13)|;  2  à  Capiton  (Liv.  16,  à  la  fin)  ;  2  à  César 
(Liv.  9,  lett.  1 1  et  Liv.  Il,  lett.  12)  ;  là  Cupiennius  (Liv.  16,  à  la  fin)  ;  2  à 
Dolabella  (Liv.  14,  lett.  17  et  Liv.  15,  lett.  14);  2  à  Plancus  (Liv.  16,  à  la 
fin),  et  1  à  Pompée  (Liv.  8^  letl.  11.) 

3  3  d'Antoine  (Liv.  10,  lett.  8  et  10;  Liv.  14,  lett.  13)  ;  3  de  BaUras  et 
d'Oppius  (Liv.  8,  lett.  15  ;  Liv.  9,  lett.  7  et  13)  ;  l  d'Hirtius  (Liv.  15,  lett.  6)  ; 
1  de  Mattius  et  de  Trébatius  (Liv.  9,  lelt.  15);  et  3  de  Pompée  (Liv.  8  , 
letl.  6,  U  et  12). 
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l'expression  simple  et  naïve  de  l'amitié  que  Fauteur  portait  à  son 
frère  ;  la  plupart,  des  lettres  de  nouvelles  très-instructives  et  en 
même  temps  très-intéressantes.  Cette  partie  de  la  correspon- 
dance de  Cicéron  présente  quelqu'obscurité  par  suite  de  la  né- 
gligence ou  de  Fignorance  des  copistes  ;  aussi  Tabbé  Prévost  à- 
t-il  dit  qu'outre  plusieurs  lacunes  dont  la  réparation  n'est  pas 
moins  impossible  que  celle  d'un  membre  mutilé ,  on  y  trouve  un 
si  grand  nombre  de  mots  corrompus ,  de  noms  altérés ,  de  con- 
structions irrégulières,  et  de  phrases,  en  un  mot ,  dont  le  sens 
parait  impénétrable,  que  les  plus  habiles  commentateurs  se  bor- 
nant à  foire  sentir  l'épaisseur  des  ténèbres,  ont  renoncé  à  l'espé- 
rance de  les  dissiper  *. 

Ouatrième  recueil.  Il  contient  vingt-cinq  lettres,  quinze  de 
Cicéron  à  Brutus,  et  dix  de  Brutus  à  Cicéron.  Cette  collection  qui 
jouissait  d'une  grande  réputation  même  dans  l'antiquité  est  loin 
d'être  complète,  puisque  Nonius  en  cite  le  huitième  livre  ;  en- 
core ce  qui  nous  en  reste  est-il  mutilé  et  nous  offre-t-il  des  lacu- 
nes. Cette  correspondance  est  tout  à  fait  politique  ;  elle  se  rap- 
porte aux  événements  de  l'époque ,  et  elle  offre  sous  ce  rapport 
beaucoup  d'intérêt.  Le  style  de  Brutus  confirme  ce  que  l'on  sait 
de  son  caractère  sévère  et  brusque ,  et  l'on  n'est  plus  surpris  de 
ces  paroles  de  Cicéron  à  Atticus  :  «  Vous  m'apprenez  que  Bru- 
tus vous  parle  de  moi  dans  ses  lettres  avec  beaucoup  d'amitié  ; 
son  style  est  tout  différent  lorsqu^l  m'écrit ,  même  pour  me  de- 
niander  quelque  chose  :  il  est  aigre ,  dur ,  mécontent  '. 

Quoique  le  nombre  des  lettres  qui  nous  restent  de  Cicéron  , 
nciOQte  à  huit  cent  sept ,  en  distrayant  de  la  collection  entière 
les  lettres  qui  lui  sont  adressées ,  il  nous  en  manque  la  plus 
Si'siide  partie.  L'abbé  Prévost  a  remarqué  que  les  anciens  auteurs 
^^  nomment  plusieurs  livres  qui  sont  entièrement  perdus ,  tels 
^e  le  premier  livre  des  lettres  à  Quintus  Axius  ;  le  second  des 
lettres  à  son  fils  ;  le  second  des  lettres  à  Cornélius  Népos  ;  le 
^'^iaième  des  lettres  à  Jules  César  ;  le   premier  des  lettres  à 


*    Trad.  deêUti.  famil,  et  des  ML  à  QuiiUu8f  avertiss.  du  t.  4,  édit., 
^   1747. 

(imtiM)  de  me  ad  te  hummniesimoê  iitteroê  seripêit  ;  ad  me  autem 
ifn  quum  rogat  aliquid ,  contumaciter^  arroganter^  kmur»fnrmi  eotet 
^^^-ibef^,  (Liv.  6,  letl.  lr«.) 
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Licinîus  Galvus  ;  le  troisième  des  lettres  à  Pansa  ;  le  troisième 
des  lettres  à  Octave  ;  le  huitième  des  lettres  à  Brutus  ;  enfin  le 
neuvième  des  lettres  à  A.  Hirtius.  On  peut  juger  ,  d'après  cet 
aperçu ,  quelle  est  retendue  de  la  perte  qu*on  a  faite,  et  combla 
elle  doit  causer  de  regrets ,  lorsque  ce  qui  nous  reste  nous  sem- 
ble si  précieux  *. 

Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  partie  de  ce  que  le  temps  oa 
rinsouciance  nous  a  ravi ,  nous  avons  encore  d'autres  pertes  i 
déplorer. 

Ouvrages  perdus  de  Gicéron  ,  ou  dont  nous  n  avons  que  des 
fragments.  Pour  donner  ici  un  état  complet  de  ce  qui  nous  man* 
que  des  œuvres  de  l'orateur  romain ,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on  a 
pu  savoir  à  cet  égard  ,  nous  y  réunirons  les  compositions  per- 
dues que  nous  pouvons  avoir  déjà  indiquées. 

Poèmes.  Pontius  Glaucus ,  les  Alcyons ,  la  Prairie ,  sur  ses 
Malheurs ,  Tamélastis ,  Épigrammes,  recueil  de  Facéties. 

Discours.  Deux  Discours  pour  Marcos  Tullius  ;  Plaidoyer  pour 
Lucius  Varénus,  Discours  en  quittant  Lilybée  après  sa  questure  ; 
Plaidoyers  pour  P.  Oppius ,  G.  Manilius,  M.  Fundanius,  pour 
G.  Cornélius ,  première  et  seconde  action  ;  Discours  de  Cicéron 
candidat,  prononcé  dans  le  sénat;  Plaidoyer  pour  Q.  Gallius; 
Discours  sur  la  loi  proposée  par  Othon  relativement  aux  places 
distinguées  à  réserver  aux  chevaliers  romains  ;  contre  les  en- 
fants des  proscrits;  contrôla  harangue  de  Quintus  Métellus;  sur 
son  consulat;  contre  P.  Glodius  et  Curion ;  sur  le  roi  d'Alexan- 
drie, dans  le  sénat  ;  Plaidoyers  pour  P.  Yatinius,  pour  M.  Émilius 
Scaurus  ;  pour  A.  Gabînius  ;  Discours  prononcé  au  sénat  sur  les 
dettes  de  Milon  ;  Plaidoyers  pour  M.  Glaudius,  pour  Scamander, 
affranchi  de  Fabricius ,  pour  de  jeunes  nobles ,  accusés  devant 
le  préteur  de  Sicile,  pour  Gnéus  Mattius,  pour  Sthémius,  pour 
Titinia ,  épouse  de  Gotta ;  Discours  sur  des  comptes  àrégler ; 


■  Nihii  eruditius,  utinam  nec  a  menais  essetohscuriuê,  est^  EfdstoUê 
ad  AHicum  M.  Tullii.  Quitus  legendis  neminem  quemquatn  corda- 
tum  fatigari  posse  arbitrer ,  adeo  nova  semper  assurguni. 

(Gasp.  Babtbius,  Âdverd.,  L.  39,  ch.  4.) 
Ciceronis  ad  Atticum  Epistolœ  maxime  me  capiunt  cum  ob  prtf- 
dentiam  politicam^  quœ  in  illis  ubique  spirat ,  tum  quod  statum  rei- 
pubticœ ,  quaiis  tum  erat^  describunt. 

(Roland.  Marks., Épit.  Liv.  2,  lett  !'«.) 
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Plaidoyers  pour  Marcus  Fundanius,  pour  G.  Orcinions,  pour 
G.  Pîson  ;  quatrième  Discours  sur  la  loi  agraire  ;  Discours  sur 
l'abdication  de  sa  prorince;  Plaidoyers  pour  P.Scipion  Nasica,pour 
G.  Antonhis,  pour  L.  Yalérius  Flaccus,  pour  Gespius  ;  deux  pour 
A.  Thermus,  six  pour  Bestia;  Discours  au  sénat  contre  Gabinius; 
]>isconrs  sur  Famnistie ,  prononcé  dans  le  sénat  ;  Plaidoyers  potir 
Poblius  Ascitius,  pour  Ganinius  Gallus,  pour  Grassus,  pour  les 
habitants  de  Réate ,  pour  Hessius ,  pour  Drusus ,  pour  la  liberté 
des  Ténédiens,  prononcé  dans  le  sénat;  six  Plaidoyers  pour 
H.  Sanféîus  ;  un  contre  T.  Munatius  Plancus  Bursa  ;  le  Discours 
prononcé  primitivement  pour  Milon  avec  si  peu  de  succès ,  et 
enfin  l^oge  funèbre  du  jeune  Serranus  Domesticus. 

Ouvrages  philosophiqties.  Les  Prologues  pour  ses  Traités  de 
Philosopbie  ;  Hortensius  ou  de  la  Philosophie  ;  Traité  de  la 
Oloire  ;  Traité  des  Vertus  ;  Gonsolations  sur  la  Mort  de  sa  fille 
Tullie. 

€Euvre$  diverses.  Sur  les  Augures  ;  Éloge  de  Gaton  ;  Éloge  de 

Porcia ,  sœur  de  Gaton  ;  les  Gommentaires  des  causes ,  dont 

le   grammairien  Diomède  cite  le  treizième   livre  ;  premiers 

Hémoires  secrets  ;  seconds  Mémoires  secrets  ;  Lettre  politique  à 

César ,  non  publiée  ;  traduction  des  deux  Plaidoyers  sur  la  cou- 

Tonne ,  l'un  d'Eschine,  Fautre  de  Démosthènes  ;  Ghorographie  ; 

grande  Lettre  politique  à  Pompée  ;  ouvrage  sur  les  Merveilles 

de  la  nature;  Mémoires  grecs  sur   son  consulat  et  Lettres 

grecques. 

Voilà  les  pertes  qui  nous  sont  connues  sans  compter  celles 
peut-être  que  nous  ignorons  faute  de  renseignements ,  faute  de 
mention  dans  les  anciens  auteurs  ;  on  peut  juger  par  là  de  la 
prodigieuse  fécondité  d'un  homme  qui ,  durant  le  cours  de  sa 
^€,  ne  fut  presque  jamais  étranger  aux  embarras  des  affaires 
Publiques. 

Gicéron,si  illustre  par  son  génie,  n'était  pas  moins  estimable 

P^^  son  caractère.  On  ne  peut  lui  reprocher  aucun  vice  habituel  : 

^^nvie,  la  malignité,  l'artifice  n'approchèrent  jamais  de  son 

^^^^^r  fait  pour  aimer  ;  il  prenait  plaisir  à  rendre  service ,  et  ee 

Penchant  désintéressé  avait  sa  source  dans  sa  bonté  naturelle. 

^  était  aimable  et  enjoué,  indulgent  et  fidèle  à  ses  amis.  On 

^^ut  néanmoins  reprendre  en  lui  (mais  quel  homme  n'ajpas  ses 

^fauU?)  un  esprit  faible  et  incertain.  Plût  aux  dieux ,  dit  Asi- 

39 
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nius  Pollion  \  qu*il  eût  pu  supporter  avec  plus  d'égalité  la  bonn^ 
et  la  mauvaise  fortune  !  car  lorsque  Tune  lui  souriait  ou  qu  ^ 
Fautre  venait  à  Tatteindre ,  il  croyait  de  chacune  de  ces  situatioia^ 
qu'elle  ne  pouvait  changer.  La  plus  vive  et  la  plus  énergiqi^^ 
passion  de  son  àme  était  celle  de  la  gloire,  et  comme  il  sent 
que  pour  la  gloire  il  avait  beaucoup  fait ,  il  se  laissait  aller  a 
vanité,  mais  avec  un  abandon  si  franc,  si  simple,  si  naïf, 
était  bien  excusable.  Son  goût  pour  la  plaisanterie  lui  a  valu  ai 
quelque  blâme.  Quintillen,  son  admirateur,  en  a  fait  Taves- 
mais  en  même  temps  il  s'est  chargé  de  sa  défense. 

«  On  a  toujours  reprochée  Cicéron  qu'il  affectait  trop  de  fa 
rire  au  barreau ,  comme  hors  du  barreau.  Pour  moi ,  soit  q^  tu 
j'en  juge  bien ,  ou  que  je  sois  un  peu  aveuglé  par  la  passion  <m~oc 
j'ai  pour  ce  grand  homme ,  je  trouve  en  lui  une  raillerie  fin^    d 
délicate,  qui  a  je  ne  sais  quoi  d'honnête  et  qui  sent  son  bie^n, 
dont  j'avoue  que  je  suis  cliarmé.  Car,  dans  le  commerce  du  mor».de 
et  dans  la  conversation,  il  a  dit  mille  choses  très-plaisantes,     et 
nul  orateur  n'a  été  si  agréable  ni  si  réjouissant  dans  l'altercatici^B, 
et  dans  l'interrogation  des  témoins.  Ces  allusions  mêmes  q^aJi'O 
fait  au  nom  de  Verres,  et  ces  pointes  que  nous  trouvons  un  jp^«i 
froides,  ne  lui  doivent  pas  être  imputées.  Il  ne  s'en  sert  qu'a[>'«^ 
les  autres,  et  il  les  rapporte  seulement  comme  un  témoignage 
de  la  voix  publique  ;  en  sorte  que  plus  elles  paraissent  triviaL^f 
plus  il  est  à  croire  qu'elles  ne  sont  pas  de  son  invention ,  et  (^  ve 
c'étaient  en  effet  des  plaisanteries  qui  étaient  dans  la  bouc^l* 
du  peuple  *.  »  Voltaire  lui  -  même ,  a  justifié  notre  auteur      <le 
la    faiblesse  que  quelques  -  uns  ont  blâmée  en  lui  :  u  On     ^  > 
dit-il ,  reproché  à  Cicéron  trop  de  sensibilité ,  trop  d'afûict:»  ^" 
dans  ses  malheurs.  11  confie  ses  justes  plaintes  à  sa  femme  e&  ^ 

• 

son  ami ,  et  Ton  impute  à  la  lâcheté  sa  franchise.  Le  blâme  ciS^i 
voudra  d'avoir  répandu  dans  le  sein  de  l'amitié  les  doule»-*'* 
qu'il  cachait  à  ses  persécuteurs;  je  Ten  aime  davantage.  Il  '^^y 


'  Utinam  moderatius  secundas  reê,  et  fùrtiuê  adcersoê  ferre  pott^^*^ 
set!  namque utrœque  quum  veneruntei,  tnutari  eus  non  poite 
baUtr.  (Dans  M.  StiitQUB,  Suas,  7.) 

■  Jnêtit.  Orai.,  L.  6,  ch.  3.(11  existe'un  recueil  des  bons  motsdeCicér-^^^ 
Ciceroniana^  Lyon,  B&llanche,  1812 ,  in  8»).  Voyei  aussi  Plut arqqb  , 
de  Cicéron. 
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[jue  les  âmes  vertueuses  de  sensibles.  Cicéron,  qui  ai- 
lla gloire,  n*a  pas  ambitionné  celle  de  paraître  cequ*il 
is.  Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleur  pour 
rdu  de  petites  places ,  après  avoir  affecté  de  dire  qu'ils 
grettaient  point  :  quel  mal  y  a-t-il  donc  à  avouer  à  sa 
,  à  son  ami  qu'on  est  fâché  d'être  loin  de  Rome  qu'on  a 
;  d'être  persécuté  par  des  ingrats  et  par  des  perfides  ?  Il 
er  son  cœur  à  ses  tyrans,  et  l'ouvrir  à  ceux  qu'on  aime.  » 
nissant  tous  les  traits  sous  lesquels  les  anciens  nous  ont 
k  Cicéron ,  on  verra  qu'il  avait  la  taille  haute ,  le  cou 
moins  dans  sa  jeunesse  ;  le  visage  mâle  et  les  traits  ré- 
l'air  si  ouvert  et  si  serein ,  même  dans  un  âge  avancé, 
>irait  a  la  fois  l'amour  et  le  respect.  Son  tempérament 
le,  mais  il  avait  fortifié  sa  santé  par  une  vie  sobre  et 

vous  déjà  fait  connaître  l'opinion  des  savants  sur  chaque 
\  compositions  dans  lesquelles  Cicéron  s'est  fait  une 
le  impérissable;  nous  allons  maintenant  donner  les 
5  que  des  hommes  connus  ont  porté  de  son  mérite  en 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  principaux, 
te  Cornélius  Sévérus  dont  nous  avons  parlé  ',  a  fait  de 
in  éloge  magnifique  ;  nous  n'essayerons  point  de  rendre 
ue  énergie  du  morceau;  un  célèbre  humaniste  qui  l'a 
a  pas  réussi  ;  nous  nous  bornerons  à  en  donner  le  texte 
amateurs  de  la  poésie  latine  '. 


I  préface  de  Middleton. 
!•',  page  462. 

Oraque  magnanimum  spirantia  ptene  virorum 
In  Rostris  jacuerr  suis  ;  sed  entm  abstulit  omnes^ 
Tanquam  sola  foret ^  rapti  Ciceroniâ  imago. 
Tune  redeunt  animis  ingentia  consulis  acta^ 
Jumtœque  manuSy  deprensaque  Jadera  noxtr, 
Patricinntque  nef  as  ;  ast  hune  et  pana  Cethegiy 
Oejectusque  redit  votis  Catiiina  nefandts. 
Quidfavory  aut  cœtus  ?  pleni  quid  honoribus  anni 
Profuerunt  ?  sacris  exacta  quid  artibus  œlas  / 
Abstulit  una  dîes  in*i  decus^  ictaque  luctu , 
Conticuit  laliof  tristis  facundia  linguœ. 
Uniea  sollicitis  quondam  tutela,  sainsque  , 
Egregium  semper  patrice  caput,  iile  senatus 
f^ index,  illefori,  legum,  Htusque,  togteque 
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Si  quelqu'un ,  dit  Tita-Live ,  veut  mettre  dans  la  balance^ 
d*un  côté  les  défauts ,  de  Tautre  les  qualités  de  Cicéron,  il  vem 
que  ce  fut  un  grand  homme ,  plein  d'activité  et  digne  de  yvne 
dans  la  mémoire  ;  et  pour  le  louer  comme  il  le  mérita,  il  faudrait 
qu'il  eût  pour  panégyriste  un  autre  Cicéron  ^ 

Gtons  maintenant  la  belle  apostrophe  de  YeUéius  Pateroa- 
lus  :  u  Tu  n'as  rien  gagné,  Antoine ,  s'écrie-t-il,  non,  tu  n'as  rien 
gagné  en  mettant  à  prix  cette  tête  si  illustre  et  si  éloquente,  m 
excitant  par  un  funèbre  salaire  des  mains  parricides  au  meurtre 
d'un  si  grand  consul ,  jadis  sauveur  de  la  patrie.  Tu  as  enlevé 
à  Cicéron  une  vie  importune  et  déjà  chargée  du  poids  de  Fàge, 
une  vie  qu'il  aurait  trouvée  plus  insupportable  sous  ta  puissanof 
que  la  mort  qu'il  reçut  de  ta  fureur  ;  mais  loin  de  lui  ravir  h 
gloire  de  ses  discours  et  de  ses  actions ,  tu  ne  l'as  rendue  qai 
plus  éclatante.  Il  vit  et  il  vivra  dans  la  mémoire  de  tous  les  a^ 
clés.  Tant  que  durera  cet  univers  que  lui  seul ,  entre  tous  les 
Romains,  semble  avoir  pénétré  par  ses  recherches,  embrassé  paî 
son  génie,  éclairé  par  son  éloquence ,  cet  univers  sera  témoii 
de  son  impérissable  renommée  ;  toute  la  postérité ,  en  adminui 
ce  qu'il  a  écrit  contre  toi ,  détestera  ce  que  tu  as  fait  contre  lui 
et  l'exécration  qui  t'attend  sera  immortelle  comme  sa  gloire  '•  » 

«  Lisez  Cicéron  ,  dit  Sénèque  ^ ,  vous  trouverez ,  dans  sa 

Publica  vox  sttyis  œternum  obmutuit  armis* 
Informes  vultus,  sparsamque  cruore  nefando 
Canitiemy  sacranque  manu8%  operumque  mii\istraif 
Tantorum,  pedibus  ciuis  projecta  superbis 
Proculcauit  ofanSf  nec  lubricafata^  deosque 
Respexit,  Nullo  luet  hoc  Antonius  etvo, 
Hœc  nec  in  Hmathio  mitis  Victoria  Perse 
Nec  te,  dire  Syphax  ,  nec  fecit  in  hoste  Philippo  ; 
Inque  triumphato  ludibria  cuncta  Juguriha 
Abfuentnt,  nostrttque  cadens  férus  Hannibal  ira 
Membra  tamen  sijrgias  tulit  inuiolata  sub  timbras» 

(M.  SÉNÈQUE,  Suai.  7,  ou  GoUect.  de  Petaro,  tom.  4*  p<^«  '4*) 

'  Si  guis  virtuHbus  vitia  pensarit^  vir  magnuê  ,  acer,  memorabiB 
fuit,  et  in  eu  jus  laudes  penequendaê  Cicérone  iawiaiore  opus  fuen 
/  TiTB-LivB,  cité  par  StittQUB,  Suasor.  7.)  La  même  pensée  est  exprUn 
par  VaUre  Maxihb  :  Qui  talent  dceronis  casum  satis  digne  deplorm 
possit,  aliuH  Cicero  non  extat,   .«  (Liv.  9,  ch.  3,  §  4.) 

'  Hist,  rom.,  Liv.  2,  cb.  66,  trad.  par  M.  Le  Clerc. 

3  Lege  Cicerofiem,  compositto  ejus  una  est  .*  pedem  iervai^  curai* 
lenta,  et  sine  infamia  mollis.  {A  Lucilius^  lett.  100.) 
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Uy&e,  de  Tunité,  du  nombre,  de  Félégance ,  de  la  souplesse,  de 
la  délicatesse,  saus  pourtant  qu'il  manque  de  vigueur.  )»  Juvénal 
ne  lui  rend  pas  moins  de  justice  \ 

Avant  de  passer  aux  modernes ,  nous  ferons  remarquer  que 
de  tous  les  écrivains  contemporains  d'Auguste,  Tite-Live, 
Gorodius  Sévérus  et,  pour  être  juste,  Sextilius  £na  ',  sont  les 
seuls  qui  aient  parlé  de  Gcéron  du  même  ton  que  la  postérité 
en  a  parlé.  On  ne  trouve  pas  une  seule  fois  le  nom  de  cet  illus- 
tre Romain  dans  Virgile,  ni  dans  Horace,  ni  dans  Ovide  ;  ils  au- 
ront craint  sans  doute  d'indisposer  le  maître  en  lui  rappelant 
uae  lâche  complaisance  et  une  ingratitude  non  moins  coupable. 
Et  cependant  Plutarque  rapporte  '  qu'Auguste  ayant  surpris  un 
jour  son  petit-fils  Drususqui  lisait  un  livre  de  Gicéron,  et  qui  se 
Utait  de  le  cacher  sous  sa  robe  dans  la  crainte  de  lui  déplaire, 
prit  l'ouvrage,  et  après  en  avoir  lu  quelques  lignes,  le  rendit  au 
jeune  homme ,  en  disant  :  «<  C'était  un  grand  homme ,  mon  fils, 
on  amateur  zélé  de  sa  patrie.  » 

Un  pareil  témoignage  n'est  pas  suspect  et  peut  être  justement 
opposé  à  ceux  qui  voudraient  flétrir  la  renommée  de  l'un  des 
plus  honnêtes  citoyens  dont  Rome  ait  eu  à  s'enorgueillir. 

G.  Scioppius  que  nous  avons  déjà  cité,  regarde  les  Discours  de 
Clcéron,  son  Traité  des  Devoirs  et  ses  Tusculanes  comme  dignes 
<l*^lre  lus  et  étudiés  souvent  *.  , 

Bénigne  Grénan  est  d'avis  que  Gicéron  a  mérité  de  la  posté- 
té  plus  d'admiration  pour  avoir  égalé  et  peut-être  surpassé  un 
ul  Grec,  que  s'il  avait  vaincu  la  Grèce  entière  ^. 
Strada  *  et  Rollln  ^  n'en  font  pas  un  éloge  moins  flatteur. 
Abraham  Remmius  a  consacré  à  Gicéron  une  ode  qui  ne  man- 


'  Largut  et  exuhdanM  Uto  tUdit  ingetùi/vns  ; 

Ingénia  manug  ett  0t  cennx  casm, 

(Sat.  10,  V.  ii8.  ) 

*  Voirtom.  I«spage  468. 
^  Vie  de  Gicéron. 

^  ContuU.^  tom.  I«r,  page  38. 

^  De  eorruptodicendi  génère  Oral. 

•  Pai.  Eloq.i  exerc.  I  ,  leç.  3. 

^  Préfece  de  Vabrégé  deQuintilien. 
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que  pas  de  verve  *  ;  De  M ontaigu  a  aussi  monté  sa  lyre  pour  le 
chanter  *  ;  Nie.  Funecius  affirme  qu'aucun  écrivain  latin  ne  peut 
être  comparé  à  Cicéron  ,  et  que  son  style  est  le  modèle  de  la 
bonne  latinité  ^.  Henri  Etienne  exprime  à  peu  près  la  même 
opinion  *. 

<(  Né  dans  un  rang  obscur,  dit  Thomas  en  parlant  de  Cicéron  ', 
on  sait  qu'il  devint,  par  son  génie,  Fégal  de  Pompée,  de  César, 
de  Caton.  Il  gouverna  et  sauva  Rome,  fut  vertueux  dans  un  siè- 
cle de  crimes ,  défenseur  des  lois  dans  Tanarchie ,  républicain 
parmi  des  grands  qui  se  disputaient  le  droit  d'être  oppresseurs. 
Il  eut  cette  gloire,  que  tous  les  ennemis  de  l'État  furent  les  siens. 
Il  vécut  dans  les  orages,  les  travaux  ,  le  succès  et  le  malheur. 
Enfin  après  avoir  soixante  ans  servi  les  particuliers  etl'État,  lutté 
contre  les  tyrans  ,  cultivé  au  milieu  des  affaires,  la  philosophie, 
l'éloquence  et  les  lettres,  il  périt.  Un  homme  à  qui  il  avait  servi 
de  protecteur  et  de  père  vendit  son  sang  ;  un  homme  à  qui  fl 
avait  sauvé  la  vie  fut  son  assassin.  Trois  siècles  après  un  empe- 
reur plaça  son  image  dans  un  temple  domestique ,  et  l'honora  à 
côté  des  dieux  •.  » 

Nous  terminerons  par  la  citation  suivante  qui  nous  semble 
couronner  heureusement  l'éloge  de  Cicéron  : 


'  Poem.^  p.  11.  Nous  en  citerons  les  trois  strophes  suivantes  : 

O  quis  patentes  eloquii  faces 
Quis  'verba  puro  mellejluentia, 

Flumenque  Jacundum  et  suaves 
Jngenii  celebrabit  artes  ? 
Te  Suada,  Tulli,  te  Chantes  piis 
Cessera  in  ulnis  /  te  peperit  lepos  : 
Apesque  nascentis  rigarunt 
Ambrosio  sacra  labra  succo. 
Vincis  diserti  tela  Demosthenis 
Et  wm  PencliSt  vincis  Homerici 
Nervos  Uljrssis^  Nestoremque 
Nectareo  superas  liquore^  etc. 

*  Dicendi  princeps  qui  Tullius  exstitit  otim  , 

Scribendi  princeps  Tullius  ipsefuit^  ete, 

(Rat.  coDScrib,  EpittolB.) 

^  Âge  viril  de  la  lang.  lat.,  2»  part.,  ch.  2. 
*  Comment,  de  f'ar.  Scriptione  Epist.  Cic. 
•^  Essai  sur  les  Éloges. 
^  Alexandre  Sévère. 


DE  LA  LITTÉRATURE  ROMAINE.  985 

«  Ce  grand  homme  n*a  rien  perdu  de  sa  gloire  en  traversant 
les  siècles  ;  il  reste  au  premier  rang  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Peut-être  même,  si  on  le  considère  dans  Fensemble  et 
dans  la  variété  de  ses  ouvrages,  est-il  permis  de  voir  en  lui  le 
pireinier  écrivain  du  monde  ;  et  quoique  les  créations  les  plus 
s.YibIimes  et  les  plus  originales  de  Fart  d'écrire  appartiennent  à 
Bcssuet  et  à  Pascal ,  Gicéron  est  peut-être  celui  qui  s*est  servi 
la  parole  avec  le  plus  de  science  et  de  génie,  et  qui  dans  la 
rfection  habituelle  de  son  éloquence  et  de  son  style ,  ait  mis 
plus  de  beautés  et  le  moins  de  fautes  \  » 
Le  choix  des  plus  beaux  passages  de  Gicéron  n*est  pas  chose 
die  ;  toutefois  en  ne  considérant  que  le  mérite  purement  lit- 
ftiéfaire ,  nous  indiquerons  les  morceaux  suivants  :  L*£xorde  du 
discours  pour  le  poète  Archias,  celui  de  la  première  Gatilinaire, 
lai  du  Discours  pour  Milon ,  celui  de  la  deuxième  Philippique 
celui  du  Plaidoyer  pour  Sextias  ;  la  Péroraison  de  la  quatrième 
Catilinaire,    celle  du  Discours  pour  Plancius,  celle  enfin  du 
Discours  pour  Milon.  Nous  ajouterons  l'Éloge  de  Féloquence  '  ; 
les  Regrets  de  Lélius  sur  la  mort  de  Scipion  ';  Marc  Antoine 
envahissant  les  biens  de  Pompée  *  ;  Éloge  de  ce  grand  général  '; 
la  Qémence  de  César  *  ;  le  Portrait  de  Gatilina  ^  et  celui  de 
H.  Callidius  '  ;  l'Éloge  des  lettres  •  ;  l'Amour  de  la  gloire  ";  l'Im- 
«nortalité  de  l'àme  "  ;  la  Mort  "  ;  l'aventure  de  Canius  "  ;  l'Her- 
nie d'Agrigente  ^*;  les  Attentats  de  Verres  dans  le  temple  de 


"ViiLEMAi!! ,  page  568. 

De  l'Orai.^  Liv.  2,  ch.  8  et  9. 

DeFAmitié,  ch.  3. 

Hilipp,  2,  ch.  26,  27  et  28. 

Disc,  pour  la  loi  de  Manilius,  ch.  1 1 . 
l^our  Marcellus,  ch.  2. 

Pour  Célius,  ch.  5  et  6. 

Oial.  sur  les  Orat.  célèb.,  ch.  80. 

l^our  le  poète  Archias,  ch.  6, 7  et  8. 

Ibid.,  ch.  10  et  11. 

Dial.  sur  la  Vieillesse,  ch.  23. 

T'uMCUl.  i'*t  ch.  58  et  39. 

I>es  Devoirs,  Liv.  3,  ch.  14. 

Contre  Verres,  touchant  les  sUtues,  ch.  43. 
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Gérés  et  de  Proserpine  ^;  rAvilissement  de  la  marine  romaine 
sous  le  même  préteur',  enfin  le  supplice  de  Gavius  '.  Nous  ayan 
essayé  de  faire  un  choix  dans  les  Lettres,  mais  lorsque  nous  non 
étions  arrêté  à  quelques-unes,  beaucoup  d'autres  nous  charmaiett 
autant,  et  nous  restions  indécis  ;  cette  incertitude  nous  a  eon 
vaincu  que,  dans  ce  genre  de  composition,  Cicéron  intéresse  t 
un  tel  point  que  tout ,  à  peu  près,  mérite  une  lecture  sÀteaÛfH 
et  une  étude  particulière. 

Cicéron  est  fréquemment  cité  comme  autorité  par  Aniu-Gdl 
et  par  Macrobe,'et  Yalère- Maxime  en  fait  plusieurs  foi 
mention. 

Les  divers  ouvrages  de  Torateur  romain  ont  été  presque  ton 
traduits  et  chacun  plus  d'une  fois  ;  nous  n'indiquerons  que  le 
recueils  qui  présentent  la  traduction  complète  de  toute<^  les  osi 
vres  réunies  *.  i"*  Celui  de  Fournier  ' ,  auquel  ont  coopéré ,  w 
par  des  versions  nouvelles,  soit  en  corrigeant  les  anciennes 
MM.  Levée,  Liez,  Verger,  Achaintre,  Le  Maire,  Eusèbe  Salvertc 
on  a  conservé  le  travail  de  Regnier-Desmarais  sur  les  vrais  Bm 
et  les  vrais  Maux,  et  celui  de  d'Olivet  et  de  Bonhier  sur  les  Tusfi 
lanes,  â""  La  collection  de  Jos.  Yict.  Le  Clerc',  à  laquelle  m 
concouru ,  pour  la  traduction ,  outre  quelques  anciens  saranU 
MM.  Le  Clerc,  Liez,  Gaillard,  Bumouf ,  Gueroult,  NaudeC 
Ch.  de  Rémusat.  d^  La  publication  de  Panckouke  ^  Les  coUab 
rateurs  sont:  MM.  Andrieux,  Champollion-Figeac ,  de  Gueria 
Delcasso,  de  Golbery,  Du  Rozoir,  Ajasson  de  Grandsagni 
Gueroult,  Liez,  Matter,  Pericaud,  Pierrot,  Rabanis,  Stiévena 
et  Panckouke. 

Les  Allemands ,  les  Anglais ,  les  Italiens  n'ont  que  des  tr 

*  Contre  Verres  sur  les  statues,  ch.  47,  48. 

*  Ibid.,  de  Suppliciis,  ch.  52,  55,  54,  55, 56, 57  et  58. 
3  Ibid.,  ibid.,  ch.  61  et  62. 

*  On  peut,  pour  les  traductions  partielles,  consulter  rexeéllenC  article 
M.  Villemain  (  Biog.  univ.  de  Michaod ,  tom.  8  »  pa^e  549,  et  le  Mmtt 
du  Libraire  de  Brunet,  au  mot  Cicebo  ). 

^  Paris,  Fournier,  1816-18,  29  vol.  in-S». 

«  Paris ,  Lefèvre,  1821-25, 50  vol.  in-8»  ;  Paris,  Lequiea,  1825-27,  S6  'i 
gr.  in-18. 

7  Paris,  Panckoucke,  1830  et  aimées  Miiv.,  56  vol.  iii-8<». 
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dactions  partielles  qui  n*ont  point  été  réunies  en  corps  d'ou- 
vrage. 

Nons  ferons  pour  les  éditions ,  comme  pour  les  traductions  : 
nous  n'indiquerons  que  les  principales  parmi  celles  qui  sont 
complètes.  Nous  placerons  dans  cette  classe,  celle  d'Alex.  Minn- 
tianus  et  des  frères  Guillaume  * ,  c'est  la  première  de  toutes  ; 
puis  celles  de  L.  A.  Junte",  d'Elzevir',  de  Schrevelius * ,  de 
d'Olivet  %  de  Pereyra  *,  de  Robert  et  d'André  Foules  ' ,  de  Lal- 
lemand*,  de  Jean  Carey*,  d'Amar",  d'Orellius",  delauchnitz" 
et  enfin  de  Le  Maire". 

Après  avoir  parlé  de  Cicéron,  le  père  et  le  prince  de  Véloqtience 
trniaî'ne,  comme  le  désigne  Nie.  Funccîus,  oserons-nous  nommer 
comme  orateurs,  Prucius,  qui  porta  la  parole  pour  Chr}'sogonus 
dans  l'accusation  contre  Roscîus  d'Amérie  ;  Saturius  ,  le  défen- 
senr  de  Fatcnius  ,  dans  la  cause  dîi  comédien  Roscius  ;  CiciLius, 
çù  disputa  à  Cicéron  l'honneur  d'accuser  et  de  faire  condamner 
Verres  ;  Titus  Atticus  ,  qui  soutint  les  dénonciations  portées 
contre  Cluentius;  D.  Lélius,  accusateur  de  Lucîus  Valérius 
naccus  ;  HAren nius,  Balbus,  Clodius  qui  prirent  la  parole  contre 
Qcéron  dans  l'affaire  de  Marcus  Célius  Rufus  ?  Étaient-ils  ora- 


'  Milan,  1408-09,  4  vol.  in-folio. 

•  Venise,  1554, 1537, 4  Tol.  in-folio. 

3  Leyde,  1642,  IOtoI.  pet  in-12,  édit.  trts-jolie  et  fort  recherchée. 

^  Amsterdam,  Elzevir,  1661,  2  vol.  in-4»,  belle  édit.  recommandable  par 
^  tarianteê, 

^  Paris,  Coignard  et  Guérin,  1740-42 ,  9  vol.  gr.  in-4o,  belle  et  très- 
f^^cte  édit.,  devenue  rare.  Celle  de  Genève,  Cramer,  1758,  9  vol.  in-4»,  est 
''^^«érieure  à  celle  de  Paris,  mais  les  notes,  au  lieu  d*étre  rejetées  à  la  fin  de 
*^^«%que  volume,  sont  placées  au  bas  du  texte. 

*  Madrid,  1797,  14  vol.  pet.  in-4'»,  avec  24  portraits. 
'  Glascow,  1749,  20  vol.  pet.  in-12. 

'  Paris,  Barbou,  1768, 14  vol.  in-12,  bonne  édit. 

'  Londres,  Rodwell,  1820, 12  vol.  gr.  in-18,  jolie  édit. 
'"  Paris,  Lefèvre,  1825-25,  18  vol.  gr.  in-52. 
•'  Znrieh ,  1626-27 ,  4  part,  en  2  vol.  in-8». 
•»  Leipzig,  1827,  in-4o,  et  1820-25,  stéréot.,  15  vol.  pet.  in-12. 
••  Ptrli,  1827-62, 19  vol.  in-8<». 
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teurs,  ou  avocats?  car  on  sait  de  reste  que  ce  n*est  pas  souyent 
la  même  chose  ^  Au  surplus,  nous  n'avons  pas  même,  relative- 
ment au  mérite  des  personnages  que  nous  venons  de  mention- 
ner, la  ressource  des  conjectures  ;  car  à  l'exception  de  la  cir^ 
constance  particulière  à  chacun  d'eux,  que  nous  venons  de 
rappeler,  Thistoire  est  muette  et  les  renseignements  manquent 
tout  à  fait  '. 

Mais  un  nom  plus  illustre  est  celui  de  Marcvs  B&vtus  ,  lié 
Intimement  avec  Gicéron  qui  lui  dédia  son  livre  sur  les  Orateu\ 
célèbres  et  ses  Tusculanes,  C'est  lui  qui  défendait  ce  qu'il  appelait  j 
l'éloquence  attique,  et  blâmait  celle  de  Cicéron  à  laquelle  il  re— ^ 
prêchait  d*être  asiatiqtie.  Vipsanius  Messala  dans  le  Dialogue  su-^^ 
les  Orateurs,  le  met  au  nombre  des  meilleurs  avocats  de  soc^^^ 
époque  et  trouve  qu'il  s'est  fait  remarquer  surtout  par  une  él 
quence  grave  ".  M.  Sénèque  fait  mention  de  Brutus  dans  lun 
ses  ouvrages ,  et  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  étranger  à  l'éloquen 
de  ce  Romain  célèbre  \  Il  naquit  Fan  669  de  Rome  ;  il  était 
de  M.  Junius  Brutus  et  de  Servilie  ^  Il  combattit  à  Pharsale  d 
le  parti  de  Pompée;  il  trouva  grâce  devant  le  vainqueur,  qw^ 
lui  conGa  peu  après  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  ; 
obtint  ensuite  par  la  protection  de  César  la  préture  à  Rome, 
pendant  vivement  excité  par  les  amis  de  la  liberté ,  il  trem 
dans  la  conjuration  contre  César  et  fut  l'un  des  meurtriers 
ce  grand  capitaine.  Après  avoir  couru  quelque  danger  à  Ro 


'  Horum  temporum  dUerti,  causidici ,  et  advocali,  etpatroni, 
quid  vis  potius  quam  oratores  vocantur. 

(Tacitb,  Diaiog.  de  Orat,,  ch.  !•«•.) 

>  A  moins  cependant  qu'Hérennius  et  Clodius  ne  soient  les  mêmes 
ceux  dont  nous  avons  parlé,  tom.  1er,  page  187,  ce  qui  est  très*probabl^^ 
alors  nous  ajouterons  que  le  témoignage  de  Cicéron  ne  leur  est  pas  favi 
rable. 

3  Ch.  25. 

4  Marci  Bruit  êocratiasimam  eloquentiam   lacerai ,  ci«ffi  guidât 
eu'us  cioili  sanguine  non  inquinaias  solutn  manus,  sed  infectas 
atque  ilie  tatnen  quum  ires  consulatus  ac  ires  iriumphos  seinderet 
adeo  non  timuit ,  ne  esset  reus,  uS  eUsun  diserius  esse  ouraveraS. 

(  ConSrov,  80.) 

^  On  a  prétendu  qu'il  était  fils  de  César,  par  suite  d*un  commerce  criai 
ne]  que  celui-ci  aurait  eu  avec  Servilie. 
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il  se  ligua  avec  Gassius  pour  s'opposer  à  la  tète  d'une  armée  à 
Tâmbition  d'Antoine  et  du  jeune  Octave.  On  sait  Tissue  de  la  ba« 
tsillle  de  Philippes  en  Macédoine.  Brutus  après  sa  défaite  se  re- 
tira à  l'écart  et  se  perça  de  son  épée.  Ainsi  périt  à  l'âge  de  AZ  ans, 
NLarcus  Brutus,  orateur ,  homme  d'état ,  guerrier  et  philosophe. 
Il  avait  travaillé  à  un  sommaire  de  Polybe  dont  il  était  encore 
occupé  la  veille  de  la  bataille  de  Pharsale.  Il  avait  aussi  composé 
un  Éloge  de  Gaton,  un  Traité  sur  la  Vertu  et  des  Lettres  grecques 
dont  parle  Plutarque  dans  la  Vie  de  ce  Romain  :  rien  ne  nous 
est  parvenu  ;  il  ne  reste  de  lui  que  quelques  épîtres  écrites  à  Al- 
ticus  et  à  Gicéron.  Elles  se  trouvent  dans  la  correspondance  de 
l'orateur  romain  *. 

T.  Gassius  SévÉRus ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poëte 
Cornélius  Sévérus  son  contemporain  et  son  compatriote ,  fut  un 
Orateur  célèbre  dans  les  derniers  temps  du  règne  d'Auguste  *. 
N^ous  savons  par  Tacite  que  ses  discours  mordants  attaquèrent 
des  honunes  et  des  femmes  de  la  haute  société  romaine ,  et  que 
oe  fut  lui  qui  donna  à  l'empereur  la  première  occasion  de  s'oc- 
ouper  des  libelles  diffamatoires.  Aussi  ses  écrits  furent  déférés 
£àii  sénat  et  il  fut  lui-même  condamné  à  s'exiler  '.  Il  mourut  après 
>^ingt-cinq  ans  d'exil,  réduit  a  la  plus  extrême  misère,  et  ayant 
à  peine  de  quoi  se  couvrir  *.  Si  nous  en  croyons  M.  Sénèque  * , 
^on  style  était  soigné,  plein  de  vigueur  et  de  grandes  pensées  ; 
1.1  agissait  avec  puissance  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs,  il  les  maî- 
trisait à  son  gré,  les  excitait,  quand  il  voulait,  jusqu'à  la  colère  ; 
«quand  il  parlait  on  ne  se  lassait  jamais  de  l'entendre.  Son  exté- 
rieur répondait  à  la  force  de  son  génie  ;  il  était  d'une  taille  élevée, 
il  avait  la  voix  forte  et  agréable  ;  c'était  surtout  quand  il  était 
échauffé  que  son  éloquence  était  plus  abondante,  aussi  craignait- 
on  de  l'interrompre  lorsqu'il  parlait.  Sa  présence  d'esprit  était 
-sidmirable.  Il  pouvait  plaider  plusieurs  fois  par  jour.  Gependant 

•  Voir,  page  227. 

»  Vlive^  Bist,  nat,,  L.  7,ch.  12;  L.  35  ;  ch.  12.  Tacite,  Vial.  sur  les 
Orat.y  ch.  19. 

3  Tacitb,  AnnaL^  L.  1,  ch.  73  ;  et  L.  4,  ch.  31 . 

^  St.-Jêbome  ,  Chron.  d'Eus, ,  ann.  4  de  la  202^  olymp. ,  39  ans 
"^près  J.-C. 

*  Préf.,  L.3,  epitotn.  déclamât. 
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il  ne  parla  dans  aacune  accusation,  si  ce  n'est  dans  celles  portées 
contre  lui-même,  ajoute  Sénèque.  Toutefois  nous  lisons  dans 
Suétone*  qu*il  accusa  plusieurs  personnes,  entre  autres  P.  Asnul- 
iiAS,  célèbre  orateur,  appartenant  à  une  famille  consulaire,  et  chez 
qui  cent  trente  convives  périrent  empoisonnés  pour  avoir  mangé 
d*un  seul  mets.  Mais  tous  ceux  qu'il  accusait  étaient  renvoyés 
absous  '.  Quintilien  '  lui  reproche  Tàcreté  de  ses  discours.  Au 
rapport  de  Suétone  \  Caligula  fît  rechercher  les  ouvrages  de 
Gassius  Sévérus ,  dont  la  destruction  avait  été  ordonnée  par  un 
sénatuS'Consulte ,  et  il  en  permit  la  lecture. 

Nous  mentionnerons  ici  comme  orateur  T.  Labiéhus  dont  non 
avons  déjà  parlé  comme  historien  '^,  Quintilien  cite  son  discours 
contre  Pollion  ^  et  il  en  fait  encore  mention  dans  un  autre  en— 
droit  \  Charisius  '  nous  apprend  les  particularités  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  le  premier  article  sur  Labiénus. 

Nous  savons  par  M.  Sénèque'queL.  Passiénus  Rufus  futunora 
teur  célèbre  de  la  même  époque,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  qu' 
guste  Ta  recommandé  à  Pollion ,  et  celui-ci  n'ayant  pas  obte 
péré  à  la  recommandation ,  l'empereur  lui  demanda  pourquoi  î:  M 
négligeait  un  homme  d'un  si  grand  mérite?  c'est  que,  répondiMI  m — 
je  ne  veux  pas  qu'étant  trop  près  de  moi ,  Passiénus  fasse  pàl 
ma  réputation  par  l'éclat  de  la  sienne. 

Passiénus  fut  consul ,  avec  G.  Galvisius  Sabinus,  l'an  730 
Rome,  A  ans  avant  J.-G.  Il  épousa  en  premières  noces  Domiti^f  «/< 
petite-fille  du  triumvir  M.  Antoine ,  et  en  secondes ,  Agrippiin^  Jn 
mère  de  Néron.  Plusieurs  auteurs  anciens  ont  fait  son  éloge 


u 


•  Vie  d'Aug.,cli.  56;.  Plire,  Hist,  natur.,L.  55,  ch.  12;  Qoihtii 
Jnst,  Orat.,  L.  10,  ch.  1. 

•  Voir  à  ce  sujet,  sur  le  verbe  absolvi,  le  jeu  de  mots  d'Auguste,  qu'on        -"« 
peut  reproduire  en  français  (Macrobe.,  Saturn.t  L.  2,  ch.  4  ). 

'  QcifiTiL.,  Inst.  Orat,^  L.  10,  ch.  l^r. 

4  Vie  de  Vitellius,  ch.  2. 

^  Voir,  page  80. 

"  Jnsi.  Orat.^  L.  l«r,  ch.  9. 

'  Ibid.,  L.  9,  ch.  3. 

*  Liv.  1er. 

9  Controv.  13  et  14. 

•»  Tacite,  Annal, >,  L.  6,  ch.  20  ;  L.  StnfeQBE,É/e  Benef.^h.  l'*'",ch.  d' 
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AL^Rius  MëS8ala  CoRvi.MJs  *  sc  fît  UHC  grandc  réputation 
as  par  ses  discours,  que  par  les  autres  productions  de  son 
«  Messala,  dit  M.  Sénèque  *,  était  très-versé  dans  tous  les 
d*études,  et  possédait  le  latin  dans  toute  sa  pureté.» 
ien  '  semble  ne  le  uieltre  au-dessous  de  Cicéron  que  pour 
eur  :  «t  Messala  est  poli  et  naturel,  la  noblesse  de  son  style 
:e  en  quelque  fac'on  celle  de  sa  naissance ,  mais  il  n'a  pas 
d'énergie.  »  Aper,  dans  le  Dialogue  sur  les  Orateurs*, 
e  à  peu  près  la  même  idée  :  «  Messala  fut  plus  doux  que 
1,  plus  onctueux,  et  soigna  mieux  chaque  expression.  >* 
luétone*,  Tibère  i)rit  Alessala  pour  modèle  sous  le  rapport 
iquence.  Cet  honmie  remarquable  fut  Fami  d'Horace  et  de 
;  Tibulle  écrivit  son  panégyrique  * ,  et  par  lui  Ovide  fut 
âgé  dans  ses  essais  ^  Pline  qui  fait  grand  cas  de  Gorvinus 
î  que  deux  ans  avant  sa  mort  il  perdit  la  mémoire  à  un 
Qt  qu'il  oublia  jusqu'à  son  nom  *.  Aulu-Gelle  nous  a  con- 
leux  ou  trois  fragments  [)eu  considérables  des  ouvrages 
ssala  '  et  nous  en  devons  un  moins  important  encore  à 
)e". 
rouve  dans  ledilion  d'Eutrope  de  Uavercamp  et  dans  le 


rta/ur.,  préf.  du  L.  4  ;  QoiîfTiL.,  Inst.  Orat,^  L.  6,  ch.  2  et  4,  et 
ti.  l*r  ;  Pure,  Hist.  natur,^  L.  16,  ch.  der. 

r,  page  C2,  les  autres  détails  qui  le  concernent. 

il  Messala  exactissimi  in  otttnes  êtudiorum  partes  y  latini  uti- 
'genlissimus,  (Controv.  12.) 

\S8ala  nitidus  et  candidus ,  et  quodammodo  prœ  se  ferens  in  di- 
wbililatem  suai/if  vin'bus    winor, 

(Inst.  Oral. ,  L.  10,  ch.  l'^.) 

zerone  mitior  Corvlnus,  et  dulcior ,  et  in  verbis  magis  elabora- 

(Ch.  18.) 

ïde  Tibère,  ch.  70. 

ég.f  Liv.  4. 

Nec  tuus  est  genitor  nos  inficiatus  amtcos, 

Hortator  studii  causaqne  faxque  mei. 
Cui  nos  et  Incrjrmas,  suprenium  in  funere  muntts. 
Et  dediwus  medio  scripta  canenda  foro, 

{De  FontOfL.    t*^.  élég.7,  ad  McsMlinum  Gorviiii  fiL) 

9i.  nat.,  L  ?,  ch.  24;  L.  34,  ch.  13;  L.  35,  ch.  2. 
attic,  L.  13,  ch.  14. 
turn.,  L.  l«r,  ch.  9. 
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Recueil  des  auteurs  latins  du  second  ordre  S  un  ouvrage  aya.:^ 
pour  titre  :  de  la  Famille  d' Auguste  %  qui  traite  des  ancêtres,^ 
cet  empereur  et  des  premiers  temps  de  la  ville  de  Rome  ;  ce^ 
œuvre  attribuée  à  Yalérius  Messala ,  est ,  au  jugement  des  ^ 
vants  et  entre  autres  de  Barthius ,  une  production  du  moj^- 
âge. 

C.  AsiNius  PoLLioif  fut  le  protecteur  éclairé  des  lettres,  ncte 
il  ne  se  montra  pas  toujours  juge  impartial  du  talent.  Bien  je^xi 
encore  il  s'était  exercé  à  l'éloquence ,  et  s'y  était  fait  une  graoc 
renommée.  A  Tàge  de  vingt-deux  ans,  il  avait  accusé  Ca%OD 
Lors  de  la  sanglante  querelle  entre  César  et  Pompée,  il  a^ifl 
pris  le  parti  de  celui-ci ,  mais  ensuite  il  se  déclara  pour  César, 
et  il  se  trouva  avec  lui  au  passage  du  Rubicon  et  à  la  bataille  (fe 
Pharsale.  Il  fut  envoyé  comme  proconsul  dans  l*£spagne  ulfé- 
rieure  ;  ses  opinions  politiques  étaient  alors  républicaines ,  et  fl 
se  montrait  partisan  de  la  liberté  '.  Toutefois ,  lors  du  second 
triumvirat,  il  se  rangea  sous  les  drapeaux  d'Antoine.  Consul 
eu  714,  40  ans  avant  J.-C. ,  il  fut  contraint  d'abdiquer.  Pendant 
la  durée  de  sa  charge,  il  chercha  à  réconcilier  Antoine  et  Octave 
et  obtint  d'eux  une  espèce  de  suspension  d'armes.  Envoyé  pat 
Antoine  en  Damai tie,  il  soumit  le  peuple  révolté,  prit  la  ville  de 
Salonc,  et  obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Peu  après ,  il  abaft^ 
donna  les  affaires  publiques  et  ne  voulut  plus  se  livrer  qa*« 
l'étude  des  lettres.  Lors  de  la  rupture  d'Antoine  et  d'Octave,  i 
refusa  de  prendre  parti  pour  le  dernier  qui  cherchait  à  l'y  déte^ 
miner  :  J'ai,  lui  dit-il,  plus  fait  pour  Antoine,  qu'il  n'a  fci 
pour  moi  ;  mais  ses  bienfaits  sont  plus  connus  ;  je  serai  don( 
neutre ,  et  je  deviendrai  la  proie  du  vainqueur  *.  Une  autre  foi 
comme  on  le  pressait  de  riposter  à  quelques  épigrammes  qu'Oc 
tave  avait  lancées  contre  lui  :  «  Je  m'en  garderai  bien,  répliqua 
t-il ,  il  est  trop  dangereux  d'écrire  contre  un  homme  qui  pei 


'  jiuctores  latîni  minorée^  C.  H.  Tzschucke,  Leipsig,  1793. 
"  De  Progenie  AugustU 

3  Lett.  à  acéron,  FamiL,  L.  10,  lett.  31. 

4  Mea  in  Jntoniurn  nutjora  mérita  sunt,  itliu9  in  mê  bénéficia  m 
tioi  a  :  itaque  discrimine  vestro  me  subtraham,  ei  ero  prœda  vietari 

(ViLL.  Patibc,  L.  2,  ch.  82,  §  4.) 
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proscrire  ^  »  On  connaît  sa  liaison  intime  avec  Horace  qui  lui 
adressa  lune  de  ses  plus  belles  odes,  pour  le  détourner  du  pro- 
[et  dangereux  qu'il  avait  manifesté  d'écrire  lUistoire  des  der- 
nières guerres  civiles  '.  On  sait  aussi  les  services  qu'il  eut  le 
l)onbeur  de  rendre  à  Virgile  lequel  lui  en  témoigna  sa  recon- 
uiissance'  ;  mais  ce  qui  ne  lui  a  pas  fait  moins  d^honneur,  c'est 
'érection  à  Rome  de  la  première  bibliothèque  publique  *. 

Pline  *  et  Velléius  Paterculus  *  citent  Pollion  au  nombre  des 
mteurs  célèbres.  Quintilien  met  plus  de  réserve  dans  son  éloge  : 
(  Asinius  Pollion  a  beaucoup  d'invention,  dit-il ,  toute  l'exacti- 
ode  possible  ;  mais  il  est  si  éloigné  de  la  douceur  de  Gicéron , 
[u*il  semble  avoir  existé  un  siècle  avant  lui  \  »  On  trouve  à  peu 
irés  le  même  jugement  dans  le  Dialogue  «tir  les  Orateurs  :  «  Asi- 
lius  est  né  dans  un  temps  qui  se  rapproche  davantage  du  nôtre, 
A  il  semble  qu'il  ait  vécu  parmi  les  Ménénius  et  les  Appius  *.  n 
-Jà  même  ouvrage  mentionne  les  plaidoyers  de  Pollion  pour  les 
léritiers  d'Urbinia  ',  discours  qui  existaient  encore  à  cette  épo- 
[Ue,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome  8âl.  Sénèque  s'exprime  ainsi  sur 
e  mérite  oratoire  de  Pollion  :  »  La  diction  d' Asinius  Pollion  est 
tthotée,  anguleuse  :  ses  périodes  vous  quittent  où  vous  vous  y 
Itendez  le  moins  ^^.  »  Aulu-Gelle  ",  Dion  ^'  et  Macrobe "  font  aussi 
nention  d'Asinius. 

Ces  diverses  citations  prouvent  évidenmient  que  le  talent  de 


*  Jlego  taceo.  Non  eêt  enim  facile  in  eum  scribere  ,  quipotest  pro- 
c^bere.  (MACBOBK,Satum.,  L.  2,  ch.  4.) 

•  L.  2,  od.  l'e. 
»  Ëglog.  4. 

i  Pliuc,  Uisi.  natur.,  L.  35,  ch.  2. 
'  Ibbi,  ibid.,  L.  7,  ch.  30. 
^  Biêi.  ftMM.,  L.  9,  ch.  56,  §  9. 
'  Inêi.  Orat.,  L.  10,  ch.  l•^ 

•  Ch.  21. 

•  Ch.  58. 

**  PoUioniê  Aêinii  salebrosa  et  exilienn  (compositio) ,  et  ubi  minime 
'f^ctei  relictura.  (A  Lucilius,  lett.  100.) 

*  •    iV.  attic.,  L.  1er,  ch.  22 ,  L.  10,  ch.  26. 

■*   Uv.  48  et  68. 

^  Liv.  l*»-,  ch.  4. 
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PoUion  comme  orateur ,  laissait  beaucoup  à  désirer ,  et  que  les 
éloges  qui  lui  ont  été  donnés  n'étaient  que  relatifs. 

Il  mourut  Fan  757  de  Rome,  4  ans  avant  J.-C.,  à  Fâge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  cependant  il  ne  prenait  dans  la  journée  que 
deux  heures  de  repos  *. 

Pendant  la  troisième  époque  de  la  littérature  romaine ,  ren- 
seignement de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  fut  plus  répandu 
que  durant  la  période  précédente,  et  Suétone  parle  de  plusieurs 
granmiairiens  et  de  plusieurs  rhéteurs  qui  se  firent  an  nom  par 
leurs  connaissances. 

Labérius  ou  Stjlberius  Hiéra,  fut  d'abord  esclave,  et  soi 
maitre  Tavait  acheté  dans  une  vente  publique.  Il  raffiranchit 
cause  du  goût  qu'il  montrait  pour  Tétude  des  lettres.  U  tint  um 
école  de  grammaire  et  compta  parmi  ses  disciples  Brutus  e^^^ 
Cassius.  On  dit  qu'il  avait  un  caractère  si  noble  et  si  généreux  ji 
que  du  temps  même  de  Sylla,  il  donnait  Finstruction  aux  enfentau* 
des  proscrits ,  sans  exiger  d'eux  aucun  salaire ,  aucun  émo  ^cs 
lumen  t  '. 

GuRTius  NiciA  fut  attaché  à  Gn.  Pompée  et  à  Caius  Memmias^sj 
mais  s'étant  chargé  d'une  lettre  de  Memmius  pour  l'épouse  d»  JEb 
Pompée,  celle-ci  en  fît  le  rapport  à  son  mari  qui  interdit  sa  maiS^E 
son  au  professeur  de  grammaire.  Nicia  fut  aussi  l'ami  de  Cicéror^iB 
qui  en  fait  mention  et  qui  le  prend  pour  juge,  dans  une  lettrrx:^ 
à  Dolabella  ".  Il  était  également  lié  avec  Pomponius  Atticus  ^, 
il  parait  que  c'était  un  grammairien  si  habile,  que  Cicéron 
envie ,  en  quelque  sorte,  à  Plancus  Bursa  de  ce  que  celui-ci  Y 
eu  pour  maitre.  L^  lettre  de  l'orateur  romain,  que  nous  avoi 
citée  d'abord  nous  fait  connaître  que  Nicia  avait  épousé  une  cec 
taine  Sophia  Seplimia. 

Lérc^us,  affranchi  du  grand  Pompée,  Taccompagna  dan 
presque  toutes  ses  expéditions.  Après  la  mort  de  son  patron 
de  ses  fils ,  il  gagna  sa  vie  en  tenant  une  école  dans  les 
près  du  temple  de  Tellus,  quartier  où  était  située  la  maison 


'  Chron.  d^EosÈBE.  olymp.  195. 

*  SotT.,  de  illnst.  Gramtnat,^  ch.  13. 

3  MFam,,  L.  9,  lelt.  10;  Scét.,  ibid.,cb.  14. 

4  j4  Attic.,1..  12,  lelt.  Ire. 
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Pompée.  Il  se  montra  tellement  reconnaissant  et  fidèle  à  la  mé- 
moire de  son  ancien  mailre ,  que  Thistorien  Salluste  s'étant  per^ 
nais  contre  lui  des  expressions  injurieuses,  il  écrivit  contre  lui 
une  satire  des  plus  sanglantes ,  dans  laquelle  il  rappelait  débctu^ 
^héy  glouton^  ivrogne,  monstre  par  ses  écrits  comme  par  sa  conduite, 
ignorant  plagiaire  des  anciens  et  de  Caton.  On  dit  qu'étant  encore 
enfant,  et  placé  chez  Pompée  comme  esclave  portier,  il  brisa  sa 
chaîne  et  s'enfuit  dans  son  pays  où  ayant  étudié  les  belles-lettres, 
et  gagné  quelqu'argent,  il  remit  à  son  maître  le  prix  de  sa  rançon. 
Mais  Pompée  l'affranchit,  sans  consentir  à  rien  recevoir,  voulant 
reconnaître  par  là  l'esprit  dont  cet  esclave  était  doué,  et  honorer 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  \ 

QuoTUs  GjECilius  était  d'Epire,  et  affranchi  de  Titus  Pompo- 
nius  Atticus  dont  il  instruisit  la  fille,  mariée  à  Marcus  Agrippa  ; 
ztiais  ayant  inspiré  quelque  défiance ,  il  fut  écarté  et  privé  d'un 
^xnploi  auquel  il  avait  sans  doute  trouvé  un  peu  trop  d'agrément. 
Il  se  retira  auprès  de  Cornélius  Gallus,  et  vécut  avec  lui  dans  la 
I>lus  étroite  amitié.  On  dit  même  qu'Auguste  fit  à  Gallus  un 
crîme  de  cette  liaison.  Après  la  mort  de  Gallus ,  Caecilius  ouvrît 
Uiie  école,  et  non-seulement  il  enseigna  en  latin,  mais  il  fut  le 
•emier  qui  fit  des  leçons  sur  les  ouvrages  de  Virgile  et  sur  ceux 
js  poètes  plus  récents  *.  Il  ne  recevait  dans  son  école  que  des 
Jaunes  gens  et  en  petit  nombre;  il  n'admettait  aucun  de  ceux 
<];vi  portaient  la  robe  prétexte,  à  moins  qu'il  ne  pût  refuser  cette 
^Complaisance  aux  parents  '. 

Yerrius  Flaccus,  affranchi,  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme 
historien,  se  fit  une  grande  réputation  par  sa  manière  d'ensei- 
gner. En  effet,  pour  exercer  l'esprit  et  exciter  l'émulation  de  ses 
élèves,  il  avait  coutume  de  faire  lutter  entre  eux  ceux  qui  étaient 
^e  forces  égales,  non-seulement  en  proposant  la  matière ,  mais 
encore  en  destinant  des  prix  aux  vainqueurs.  Aussi  Auguste  le 
<doisit-il  pour  instruire  ses  petits-fils.  Il  fut  logé  dans  le  palais 
OTÙ  il  transporta  son  école,  et  il  reçut  cent  mille  sesterces  d'ap- 
pointements (à  peu  près  2,100  fr.  ).  Il  mourut  sous  le  règne  de 


'   Svtj.^  de  illust.  Gramm.,  ch.  15. 

^  Epirota  tenellol'um  nutrieula  vatum. 

(Domit.-Mar«ij«.) 

*   S€tT.,ibid.,ch.  16. 

3i 
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Tibère.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  remarquables  ^  ;  deâ 
Saturnales  sur  les  endroits  obscurs  de  Gaton  '  et  sur  la  signifi- 
cation des  mots'.  On  avait  aussi  de  lui  des  lettres^  et  des  vers': 
mais  fut-il  Fauteur  des  Fastes  capitolîns  qu'Onufrlus  n'hésita 
pas  à  publier  sous  le  nom  de  Verrius  Flaccus ,  c'est  ce  qu'on 
peut  décider  **. 

Lucius  Crassitius  naquit  à  Tarente  et  sa  condition  était  cell 
d'affranchi.  Son  surnom  était  Pasîdes,  mais  il  prit  lui-même  dan^ 
la  suite  celui  de  Pansa.  Il  avait  d*abord  écrit  des  minodrames 
ensuite  il  fit  un  commentaire  pour  expliquer  le  poème  nbnm  m  m 
de  Cinna,  intitulé  Smyrna ,  ce  qui  lui  acquit  une  grande  réputiM^a^^i. 
tion ,  et  Ton  composa  à  ce  sujet  les  vers  dont  nous  donnons  ia^  ^^ci 
une  pâle  imitation  : 

Au  seul  Crassitius  Smyrne  a  rendu  les  armes  ; 
Vous ,  auteurs  ignorants ,  d^elle  n*espérez  rien  : 
A  lui  seul  elle  garde  un  tendre  et  doux  lien , 
Car  lui  seul  connaît  tous  ses  charmes  7. 

Crassitius  avait  déjà  fait  1  éducation  d'un  grand  nombre  »  de 
personnes  nobles,  lorsqu'il  fut  chargé  d'instruire  Julius  AnL:V^^to- 
oius,  fils  du  triumvir ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  être  iiifuiuii  ^  r  à 
Verrius  Flaccus.  Mais  il  quitta  brusquement  son  école  pour  ei^ ^em- 
brasser la  secte  du  philosophe  Quintus  Septimius. 

ScRiBONius  ApHBODisius  était  esclave  et  disciple  d'Orbilic:^  -iis- 
Bientôt  il  fut  acheté  et  affranchi  par  Scribonia ,  fille  de  LiboKi^^on, 
qui  avait  été  la  première  femme  d'Auguste.  Il  enseigna  »  du 
temps  de  Verrius  dont  il  corrigea  l'ouvrage  sur  l'orthograph^^-^  '• 

■  A«L.-GfLi.,  L.  4,  ch.  5. 

«  Macbobb,  L.  1,  ch.  4.  passlm. 

^  Avl.-Gbll.,  L.  17,  ch.  0. 

*  IMI,  L.  5,  ch.  17  et  18,  Fbstus,  pamira. 
^  Pmsciiii,  L.  8. 

*  FvHOCiiis,  tom.  3,  page  322. 

7  Uni  Crassitio  se  credere  Smyrna  probavit  .• 

Desinite  indocti  conjugio  hancpBtere. 
Soli  Crassitio  se  dixit  nubere  velie  .• 
Intima  cui  soli  nota  sua  exstiterint, 

{Svir.^'de  illust.  Crammat.,  clu  |8.) 
<  IDEH,  ibid  ,  ch.  19. 


h 
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uus  HiGiif us,  qui  a  déjà  figuré  parmi  les  historiens , 
ané  comme  grammairien  par  Suétone  \  Il  avait  suivi 
lu  grammairien  grec  Cornélius  Alexander,  et  il  adopta 
d'enseigner.  Il  eut  pour  affranchi  Julius  Modestus  qui 
r  les  traces  de  son  patron  ". 

Bussus  naquit  à  Spolette,  et  quoique  libre  il  fut  ex- 
lite  de  querelles  survenues  entre  ses  parents.  Par  les 
.  talents  de  son  mattre,  il  acquit  de  profondes  connais- 
il  fut  donne  à  Mécène  pour  remplir  les  fonctions  de 
de  grammaire.  Il  sut  se  rendre  agréable  au  favori 
et  s'en  faire  aimer.  Malgré  les  instances  de  sa  mère , 
lave  et  préféra  sa  condition  à  l'état  qu'il  pouvait  re- 
y  aussi  fut-il  promptement  affranchi ,  et  recommandé 
qui  le  chargea  du  soin  de  la  bibliothèque  établie  au 
Octavic.  A  ràgc  de  soixante  ans,  il  composa  des  livres 
,  au  nombre  de  cent  cinquante  auxquels  il  en  ajouta 
ins  la  suite. 

Pouponius  Marcellus  fut  le  puriste  le  plus  intrai- 
our  dans  un  procès ,  car  il  plaidait  aussi  quelquefois, 
1  solécisme  fait  par  son  adversaire ,  et  ne  cessa  de  le 
ler,  jusqu'à  ce  que  Cassius  Sévérus  s'adressant  aux 
r  eût  demandé  la  remise  de  la  cause .  afin  que  son 
se  faire  assister  d'un  autre  grammairien,  puisque  sa 
erse  discutait  non  sur  un  point  de  droit,  mais  sur  une 
*ammairc.  Il  osa  même  reprendre  Tibère  dans  un  dis- 
^mme  Atéius  Capiton  soutenait  que  le  mot  était  latin, 
i  deviendrait  :  ccrte  Capiton  ment,  dit-il;  car  vous 
ésar,  donner  le  droit  de  cité  aux  hommes ,  et  non  pas 

es  grammairiens ,  la  même  époque  compte  aussi  des 


/.  Grammat.,  ch.  20. 

LU  cite  Hiçinus ,  Liv.  1er,  ch.  14  et  21  ;  Ut.  5,  ch.  8  ;  Liv.  6, 
7,  ch.  1«i-;  Liv.  10,  ch.  16,  et  Liv ,  16,  ch.  6.  11  use  aussi  de 
Ifodeslus,  liv.  3,  ch.  9.  Charisius,  Diomède,  Quintilien  font 
lention  de  Modestus.  Martial  fait  son  éloge  dans  répigramme 
ne  livre  : 

Scribere  te  quœ  vix  intelligût  ipte  Modestus  , 
Et  viJT  Ciaranus,  çuid,  rogo,  Sexte,  Juuat  ? 
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rhéteurs  dont  le  premier,  sans  contredit,  est  GiciROir  dont  noa 
avons  déjà  analysé  les  ouvrages,  mais  nous  ne  voyons  nulle  pai 
qu*il  ait  enseigné  publiquement. 

Le  rhéteur  Épidius,  comme  le  nomme  Suétone  %  ou  ELFUin 
selon  y ossius  ' ,  prétendait  descendre  d'Épidius  Nundo  qui 
s*étant  précipité  dans  le  fleuve  Sarnus,  fut  revu  quelque  Umf 
après  avec  des  cornes ,  puis  n'ayant  plus  reparu ,  on  le  mit  a 
rang  des  dieux.  Épidius,  connu  par  son  esprit  de  chicane,  oorr 
une  école  et  enseigna  la  rhétorique  :  il  eut  entre  autres  pos 
disciples  Marc-Antoine  et  Auguste. 

Sextvs  Clodius  était  né  en  Sicile  et  il  était  tout  à  la  fois  pr 
fesseur  d'éloquence  grecque  et  d'éloquence  latine  ;  il  avait  Fe 
prit  mordant  et  satirique.  Il  fut  Tami  de  Marc-Antoine  qui 
combla  de  largesses  et  lui  donna  deux  mille  arpents  de  ter 
dans  la  Sicile ,  générosité  qui  fut  blâmée  par  Cicéron  '. 

Gaius  Albutius  Silus  ,  de  Novare,  vécut  dans  le  siède  d'A 
guste  et  compta  pour  amis  Munacius  Plancus  et  M.  Cicéron. 
exerçait  dans  sa  patrie  la  charge  d'édile ,  et  comme  un  jour 
rendait  la  justice  debout,  il  fut  renversé  de  son  tribunal  par  en 
mêmes  contre  qui  il  avait  prononcé  son  arrêt.  Alors  il  quitta  : 
patrie  et  se  rendit  à  Rome  ;  il  fut  aussitôt  accueilli  par  Planca 
Cet  orateur,  avant  de  prendre  la  parole,  avait  coutume  de  charg 
quelqu'un  de  parler  d'abord  afin  de  s'exciter  ;  il  confia  cette  fon 
tion  à  Albutius  qui  s'en  acquitta  avec  tant  d'éloquence  que  Foi 
teur  lui-même  ne  pouvait  soutenir  la  comparaison.  Albutius  aya 
acquis  par  là  une  grande  célébrité ,  ouvrit  une  école  pour  si 
propre  compte.  D'ordinaire,  il  commençait  ses  controrer««  éta 
assis,  puis  s'échauffant  par  degrés,  il  se  levait  et  déclamait  av 
force.  Ses  déclamations  n'étaient  pas  toujours  sur  le  même  toi 
tantôt  il  s'exprimait  avec  éclat  et  avec  noblesse,  tantôt  d'à: 
manière  commune  et  triviale.  Il  suivit  aussi  le  barreau,  mais 
le  quitta ,  en  partie  de  honte  et  en  partie  par  crainte  ;  car  d*! 
côté  il  avait  perdu  un  procès,  ce  qui  ne  lui  avait  pas  fait  honnec 
et  de  l'autre  dans  un  moment  de  chaleiur,  ayant  invoqué  Marc 
Brutus  comme  vengeur  de  la  liberté  romaine,  il  faillit  être  r~ 

'  Declar.  Rhei.,  ch.Â. 

*  De  Rhet,  natur,  et  constitut.^  ch.  15. 

*  Protège Manil.^cïï.X'i. 
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lime  de  sa  hardiesse.  Étant  retourné  dans  sa  patrie,  atteint  qu'il 
était  d'une  maladie  organique ,  il  assembla  le  peuple  et  lui  expli- 
qua dans  une  espèce  de  harangue  les  motifs  qu'il  avait  de  se 
donner  la  mort;  ensuite  il  se  laissa  mourir  de  faim. 

Aux  noms  que  nous  venons  d'inscrire  et  qui  sont  compris  dans 
l'ouvrage  de  Suétone  sur  les  Rhéteurs  célèbres,  nous  ajouterons 
ceux-ci  :  Lucius  C^sxius  Pius,  de  Smyrne,  qui  enseigna  en  latin 
Sk  Rome;  M.  Porcius  Latro  ;  il  fut  l'ami  de  Sénèque  le  père  qui 
en  fait  l'éloge*.  Pline  le  compte  au  nombre  des  maîtres  célèbres* 
et  Quintilien  atteste  la  bonne  opinion  que  l'on  avait  de  lui"; 
Arellius  Fuscus  se  fit  une  grande  réputation  à  Rome  comme  rhé- 
teur. Le  même  Sénèque  nous  fait  connaître  que  sa  manière 
de  s'expliquer  était  brillante ,  mais  laborieuse  et  embarrassée  ; 
qu'il  y  avait  en  lui  trop  d'affectation  et  de  mollesse  *  ;  Statius 
Ursulus,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Chronique  d'Eusèbe, 
sdnsi  que  de  P.  Clodius  Quirinalis,  de  M.  Awtonius  Lib^iralis, 
de  Sextus  JuLius  Gabinianus  et  enfin  de  Blandius  qui  fut  le 
maître  de  Quintilien. 

C'est  à  regret  que  nous  quittons  le  siècle  d'Auguste  ;  nous  ne 
trouverons  plus  dans  la  période  qui  va  suivre  les  mêmes  sujets 
d'admiration;  mais  cependant  nous  rencontrerons  encore  de 
quoi  louer ,  et  même  des  talents  d'un  ordre  supérieur,  nous  ver- 
rons enfin  que  la  vieillesse  de  la  littérature  romaine  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  vigueur. 

'  Liv.  2,  conirov,  11. 

'  Hist.  natur.^  L.  20,  ch.  14. 

5  Inst.  Orai,,  L.  10,  ch.  5. 

4  Erat  explicatio  Fusci  Arellii  spiendida  guidetn,  êedoperosa  et  irn- 
plicita  :  cultus  nimis  exquisilus  :  compositio  verborum  moUior  ,  «<c. 

(Liv.  2,  préf.) 
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QUATRIÈME  PÉRIODE. 

(  VIEILLESSE.  ) 

DEPUIS   L*ANIféE  767   DE  ROME,    JUSQU*A  L*AN5É£  1162;   DE  L*AII  14 

APRÈS  J.-C.  A  L*AIIC  409. 


PREMIÈRE  SECTION.  —  POESIE. 

Dans  le  preDiier  siècle  de  la  période  que  nous  allons  parcott- 
rir ,  la  langue  latine  n'a  pas  dégénéré  au  point  d*étre  mécon- 
naissable, mais  en  la  comparant  à  ce  qu'elle  a  été  sous  Auguste^ 
on  n'y  retrouve  ni  la  même  élégance,  ni  le  même  éclat.  Toutefois 
cette  décadence  ne  fut  point  soudaine,  mais  progressive.  A 
quelles  causes  peut-on  l'attribuer?  Marcus  Sénèque  le  rhéteur , 
en  assigne  trois  principales  *  :  i"*  la  corruption  des  mœurs  ,  et  en 
effet,  la  littérature  est  presque  toujours  l'expression  du  caractère 
de  la  société ,  et  si  les  lettres  modifient  quelquefois  les  mœurs, 
plus  directement  encore  les  mœurs  réagissent  sur  la  littérature, 
surtout  lorsque ,  pour  ainsi  dire ,  elles  se  formulent  en  système 
et  qu'elles  se  manifestent  par  une  action  puissante  et  continue. 
2°  Le  défaut  d'encouragements  *  ;  car  si  au  lieu  de  trouver  une 
utile  protection  dans  les  grands ,  les  lettres  ne  rencontrent  que 
dédain,  mépris,  persécution,  les  hommes  qui  couvent  en  eux  le 
feu  sacré ,  le  laissent  s'éteindre  faute  de  lui  donner  de  l'aliment, 
et  l'on  ne  voit  plus  se  traîner  dans  la  carrière  des  lettres  que  de 
tristes  médiocrités ,  ou  des  novateurs  beaucoup  plus  funestes 
encore  aux  saines  doctrines  qui  reposent  cependant  sur  deçà 
principes  éternels  et  immuables  :  la  raison  et  la  vérité.  ^"^  La  fa- 
talité, cette  condition  fâcheuse ,  mais  pourtant  inévitable,  atta- 
chée à  toutes  les  choses  humaines ,  cette  loi  qui  les  condamne  J 
descendre  successivement  au  dernier  degré  d'abaissement , 


•  Controv.y  préf.,  Liv.  l«^ 

*  Sint  Mœcenates,  non  deerunt^  Fiacce^  Marones. 

(Mâitiâl,  Lit.  8,  épigr.  56.) 
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lorsqu'elles  sont  arrivées  au  plus  haut  point  de  grandeur  et  de 
gloire.  A  ces  causes  générales  et  premières  s'en  joignirent  d'au- 
tres secondaires  et  accidentelles.  1"*  L'insouciance  des  parents  à 
confier  leurs  enfants  à  des  maîtres  habiles  et  dépositaires  des 
bonnes  traditions  ;  2°  la  manie  des  lectures  publiques  dans  les- 
quelles des  personnes  invitées ,  des  amis ,  se  croyaient  obligés 
par  devoir ,  d  applaudir  les  compositions  de  ceux  qui  avaient  la 
complaisance  d'amuser  leurs  loisirs  et  d'occuper  un  moment 
leur  oisiveté.  Comment  les  auteurs  pouvaient-ils  se  connaître 
eux-mêmes,  au  milieu  de  ces  nuages  d'encens  qui  les  enivraient? 
surtout  quand  on  sait  que  c'était  le  plus  souvent  un  échange 
d'adulation  et  d'éloges  outrés ,  et  que  l'auditeur  de  la  veille  de- 
venait l'orateur  ou  le  poëte  du  lendemain  ;  3"*  le  grand  nombre 
d'étrangers  qui  affluaient  continuellement  à  Rome  ;  des  Gaulois  « 
des  Espagnols  devenus  citoyens  romains ,  introduisirent  dans  la 
langue  une  multitude  de  locutions  barbares  et  vicieuses ,  et  cet 
^inconvénient  se  faisait  déjà  sentir  du  temps  de  Cicéron  . 

Vainement,  sous  Vespasien,  sous  Antonin-le-pieux ,  cher- 
^fca-t-on  à  empêcher  la  décadence  des  lettres  par  l'établissement 
^'écoles  publiques;  on  ne  fit  qu'arrêter  pour  un  temps  les  progrès 
^w  mal;  mais  lorsque  de  pernicieuses  innovations  prévalurent, 
^^  qui  devait  empêcher  la  chute  de  la  littérature  romaine ,  con* 
**lbua  au  contraire  à  l'accélérer,  puisque  lo  mauvais  goûts'éri- 
8ea  en  docteur  et  parla  en  maître  du  haut  des  chaires  d'en- 
seignement. 

Toutefois  il  nous  reste  encore  à  parler  d'auteurs  dont  le  mé- 
•*îte  console  un  peu  de  la  douleur  qu'on  éprouve  de  voir  ainsi 
Se  flétrir  la  belle  langue  d'Horace ,  de  Virgile  et  de  Cicéron. 

JULIUS   PHiEDRUS. 

Phèdre  est  comme  une  transition  du  siècle  d'Auguste  à  l'âge 
Suivant  ;  il  lie,  pour  ainsi  dire,  ensemble  l'une  et  l'autre  époque, 
^insi  qu'Hortensius  lie  l'éloquence  ancienne  à  l'éloquence  de 
Cicéron. 


*  De  clar.  Orat^  ch.  74  ;  FamiL,  Liv.9,  leit.  15  ;  Tacite,  Dial.  sur  les 
^^at;  Cellarics,  Dissert,  acad.,  page  479;  Walchibs,  Hist.  crtt,  de  la 
^<i'ng,  lat.,  ch.  1er,  §  8.  (Consulter  la  note  de  M.  Schœll,  tom.  2 ,  page  260 
^t  suiv.  de  son  Hist.  de  la  Littér.  rom.) 
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On  n'a  pas  de  détails  bien  précis  sur  la  vie  de  Phèdre  ;  c\ 
dans  ses  ouvrages  mômes  qu'il  faut  chercher  le  peu  de  rens< 
gnements  que  l'on  puisse  se  procurer  sur  sa  naissance  et  sur  •- 
qu'il  a  été.  On  croit  qu'il  naquit  sous  le  règne  d'Auguste ,  et 
vit  le  jour  dans  la  Thrace ,  ce  qu'il  parait  avoir  lui-même 
connaître  en  termes  clairs  et  précis*.  Quant  à  un  autre 
de  ses  œuvres',  où  il  dit  que  sa  mère  l'a  mis  au  monde  sui^^a-îi 
mont  Piérien ,  cela  ne  contrarie  pas  l'opinion  de  ceux  qui  le        j^ 
gardent  comme  né  dans  la  Thrace ,  et  il  n*est  pas  nécessaire        ,  q 
nous  semble ,  de  se  demander ,  est-ce  le  mont  Piérus?  est-e  -^  Je 
mont  de  la  Piérie?  est-ce  le  mont  de  la  Piérie  Thrace,  ou  d  ^  b 
Piérie  macédonienne?  Phèdre  a  déjà  dit  qu'il  est  thrace.  Or,  1^  trst- 
bon  cite  le  mont  Piérien  comme  appartenant  à  la  Thrace* ,  et      son 
opinion  est  confirmée  par  Pline  \  Il  ne  faut  donc  pas  un  for&  vo- 
lume in-8°  de  conmientaires ,  comme  le  dit  un  aimable  sa^^Vrant 
de  nos  jours ,  pour  tirer  cette  conséquence  des  deux  pass^stgcs 
cités  :  que  Phèdre  est  né  en  Thrace  sur  le  mont  ou  près  du  laaont 
Piérus.  Il  est  à  peu  près  aussi  certain  qu'il  naquit  sous  Augm:mste, 
puisqu'il  a  mis  en  vers  une  anecdote  dont  il  dit  avoir  été  téKXioin 
sous  ce  règne''  qui  fut  très-long  ;  or  on  sait  qu'il  vécut  aussi  ^sons 
Tibère ,  car  il  se  plaint  nominativement  de  Séjan*.  Sa  vie  se    "pro- 
longea jusqu'au  temps  de  Claude  ;  en  effet  le  /dernier  livro  de 
ses  fables  est  dédié  à  Philétus  Ursus  ^  dont  Stace  fait  mention , 
et  à  Particulon':  tous  deux  étaient  affranchis  de  ce  prince,  les 
premiers  livres  avaient  été  dédiés  à  Eulichus  *,  homme  considéré 


'  Cur  somno  inerti  deseram  patn'œ  decus  ? 

Thretssa  cum  gens  numeret  auctore*  suos 
Linoque  Apollo  sit  parent  et  musa  Orphao, 

(  Liv.  3,  prolog,,  T.  tiS  el  tniv.) 

*  Ego  quem  Pierio  mater  enixa  est  jugo.,,. 

(LIv.  3,  prtf.,  Y.  17.) 

x»p<«  w  tpn,  (  Liy.  10,  p.  314,  édit.  de  Casaubon.  ) 
4  Hisê,  nai.,  L.  4,  ch.  10.  h 

«  L.  3,  fab.  10.  \\ 

•  Ibid.,  fab.  Ire,  v.  41. 
7  Liy.  5,  V.  dernier. 

*  Ibid.,  fab.  5,  v.  5. 
9  Liv.  1er,  fab.  6. 
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la  cour  de  Caligula  \  et  qui  parait  avoir  eu  de  la  bienveillance 
our  le  poëte. 

D'après  le  titre  de  ses  Fables,  Phèdre  aurait  été  affranchi  d*Au- 
nste ,  et  c'est  le  seul  renseignement  sur  ce  point.  Nous  ne  re- 
liercherons  pas  s'il  fut  esclave  de  guerre  ou  de  paix.  Les 
omains  n'avaient  pas  eu  affaire  avec  les  Thraces  depuis  G.  Oc- 
à^ius,  père  d'Auguste  César,  qui  avait  remporté  sur  eux  une 
ictoirecomplète,  etil  y  avait  de  cela  soixante  et  dix  ans.  Gepen- 
&nt  si  les  manuscrits  donnent  à  notre  auteur  le  titre  d'affrancMi, 
L  faut  supposer  qu'il  avait  été  dans  l'esclavage  ;  et  Ton  sait  que 
.es  marchands  achetaient  aux  pirates  des  enfants  enlevés  ou 
Livrés,  et  les  vendaient  comme  esclaves  ;  il  n'est  pas  impossible 
[ue  Phèdre  ait  eu  cette  destinée. 

Les  plaintes  que,  dans  quelques  endroits  de  ses  Fables ,  le 
»oëte  fait  entendre ,  nous  donnent  à  penser  qu'outre  Séjari  qui 
e  fit  condamner  on  ne  sait  à  quoi  ni  pourquoi ,  il  eut  plusieurs 
i^itres  ennemis ,  sans  doute  à  cause  de  quelques-unes  de  ses 
Ables  d<mt  ils  s'étaient  fait  l'application.  Nous  ne  pouvons  pen- 
»er ,  avec  M.  Nisard,  qu'il  se  soit  plaint  de  la  sorte  ou  pour  faire 
p^arade  de  son  courage ,  ou  pour  se  rendre  intéressant,  car  nous 
n«  voyons  pas  ce  qu'il  aurait  pu  gagner  à  cette  exagération , 
P^nsque  ses  Fables  devaient  passer  entre  les  mains  de  gens  qui 
^6  connaissaient  et  qui  connaissaient  aussi  les  événements  de 
^*^poque.  De  ce  que  nous  ne  savons  pas  de  quelle  nature  étaient 
^^s  persécutions  qui  le  chagrinaient ,  ce  n'est  pas  une  raison  , 
^^lon  nous,  de  les  regarder  comme  imaginaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  de  Phèdre  quatre  vingt-onze 
^bles ,  plus  onze  morceaux  consistant  en  prologues ,  en  éjûlo- 
?^es,  ou  en  réflexions  qui  regardent  le  poëte.  Parmi  ces  fables, 
l  en  est  quelques-unes  imitées  d'Esope  :  nous  en  avons  compté 
^^  ;  les  autres  sont  ou  originales,  ou  d'après  des  originaux  que 
^ous  ne  connaissons  pas  ;  toutefois  elles  sont  traitées  à  la  manière 
^^  l'esclave  phrygien.  Ces  Fables  sont  divisées  en  cinq  livres , 
i^uxs  lesquels  elles  sont  inégalement  distribuées  ;  car  le  premier 
^11  contient  trente  et  une  ;  le  second,  huit;  le  troisième,  vingt  ; 
^^  quatrième,  vingt-deux  ;  le  cinquième,  dix  ;  ce  qui  semble  in- 
diquer qu'elles  n'ont  pas  toutes  été  publiées  en  même  temps , 


L'hist,  Joseph  en  fait  mention,  j4nU^.<f  L.  19,  ch.  5. 
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mais  qu'elles  n*ont  vu  le  jour  qu'à  dilTérentes  époques.  On  a 
marqué  que  les  meilleures  fables  de  Phèdre  sont  précisément^ 
celles  qui  paraissent  être  de  son  invention  et  qui  lui  ont  san^^ 
doute  mérité  Fanimadversion  des  puissants  de  Fépoque.  On  cit^^a 
entre  autres  :  le  Soleil  et  les  Grenouilles  \  les  Grenouilles  qui  d^] 
mandent  un  roi  *,  l'Homme  et  l'Ane  ',  Les  Mulets  et  les  Foleurs  ^ 
tjine  au  vieux  Berger  *,  fe  L(mp  et  l'Agneau^^  etc.,  etc. 

Parmi  les  fables  de  Phèdre,  il  se  trouve  quelques  anecdote^ 
ainsi  Fauteur  est  tout  à  la  fois  fabuliste  et  conteur.  Parmi 
contes  nous  ferons  remarquer,  César  à  un  esclave  ^  le  Bouffo 
le  Paysan*,  Il  est  dangereux  de  croire  et  de  ne  pas  eroire% 
Musicien  Vvinceps  ",  le  Testament  eocpliqué  par  Ésoptf^,  le  Ce 
bat  des  rats  et  des  belettes  ",  le  Savetier  devenu  médecin  ^,  etc. 

Phèdre  écrivit  sous  Tibère  ;  parmi  les  auteurs  anciens  dt^^u 
seulement  font  mention  de  lui,  Martial  "  et  Aviénus  ",  ce  ^jn 
nous  porte  à  croire  qu'il  ne  publiait  pas  ses  fables  dans  le  s^ns 
de  ce  mot,  mais  qu'il  ne  les  communiquait  qu'à  quelques  avnis 
qui  plus  tard  les  réunirent  en  recueil.  Les  ouvrages  de  Ph&dre 
furent  longtemps  dans  l'oubli ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1562  qu'ils  fu- 
rent retrouvés.  «  Bes  protestants ,  dit  M.  Nisard,  ayant  pillé  la 
bibliothèque  d'une  abbaye  catholique  ^^  le  bailli  de  cette  abl>aye 
sauva  de  la  fureur  des  pillards  quelques  manuscrits  précieux 

»  Liv.  1«%  fab.  6. 

*  Ibid.,  fab.  2. 

s  Lit.  5,  fab.  4. 

*  Liv.  2,  fab.  7. 
5  Liv.  1,  fab.  15. 

*  Liv.  Ire,  fab.  Ire. 

7  Liv.  2,  fab.  5. 

»  Liv.  5,  fab.  5. 

9  Liv.  3,  fab.  10. 

«•»  Liv.  5,  fab.  7. 

"  Liv.  4,  fab.  4. 

•»  Ibid.,  fab.  5. 
»J  Liv.  1er,  fab.  14. 

>4  Liv.  3,  épigr.  20.  Farnabids  prétend  que  le  Phèdre  dont  parle 
n*est  pas  le  fabuliste,  mais  un  mimographe  du  même  nom. 

'S  Préf.  de  ses  Fables. 

'«  De  St-Benoît-sur-Loire.  Le  Bailli  se  nommait  Pierre  Danie 
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^arml  lesquels  se  trouvait  celui  de  Phèdre.  Un  certain  François 
^ithou  acheta  ou  reçut  en  don  du  bailli  le  précieux  manuscrit, 
t  en  fit  cadeau  à  un  autre  Pithou,  son  frère,  lequel  rendit  la  vie 
:  Phèdre,  en  le  tirant  de  Foubli  relatif  où  il  était  enseveli ,  et 
L'où  il  allait  passer  dans  Foubli  éternel ,  si  les  pillards  de  Tab- 
►aye  étaient  parvenus  à  se  chauffer  avec  la  bibliothèque  *.  >» 

Scrivérius,  Scioppius  et  Christ  ont  tâché  de  détruire  Tauthen- 
icité  des  Fables  de  Phèdre,  et  ont  voulu  les  attribuer  à  Nicolas 
i^erotti,  archevêque  de  Manfredonia  ;  mais  cette  opinion  a  été 
•victorieusement  réfutée  par  Barthius',  Funccius  '  et  autres; 
lous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  une  discussion  aujourd'hui 
>iseuse*. 

Nous  allons  maintenant  aborder  le  mérite  de  Phèdre  comme 
luteur.  M.  Nisard  prétend  que  sa  vocation  fut  un  choix  de  litté- 
rateur bien  plus  qu'un  instinct  de  fabuliste ,  qu'il  prit  ce  qu'on 
lui  avait  laissé  et  qu'il  fit  le  métier  d'écrivain  ;  nous  consentons 
à  être  en  partie  de  l'avis  de  M.  Nisard ,  et  nous  voulons  bien 
admettre  que  notre  auteur  n'a  pas  cédé  précisément  au  besoin 
impérieux  de  faire  des  fables ,  mais  nous  demanderons  si  tous 
^es  écrivains  à  peu  près  ne  sont  point  dans  le  même  cas ,  et  si  ce 
Q*est  pas  d'ordinaire  un  essai ,  un  caprice  et  surtout  un  succès 
Jiii  détermine  leur  vocation  ;  plus  d'une  fois  même  la  persévé- 
rance, l'obstination  ont  créé  chez  certains  hommes  quelque 
'hose  qui  avait  l'air  du  génie,  si  ce  n'était  pas  le  génie.  Ce  que 
^ous  n'accorderons  pas  à  M.  Nisard  c'est  que  Phèdre  n'ait  fait  de 
^  littérature  qu'un  métier.  On  n'écrit  pas  comme  lui  en  pareil 
^s,  et  nous  tious  en  rapporterons  sur  ce  point  à  M.  Nisard  lui- 
^ôme,  quand  il  juge  Phèdre  comme  écrivain.  Le  même  critique 
Wîrme  que  Phèdre  n'avait  pas  le  génie  de  l'apologue ,  et,  pour 
^  prouver,  il  cite  trois  des  plus  médiocres  fables  du  poëte.  Sans 
^oute  il  n'est  pas  fabuliste  à  la  manière  d'Ésope,  à  la  manière  de 
'^  Fontaine,  mais]enfin  il  est  fabuliste,  et  fabuliste  très-agréable  ; 
^n  appelle  à  la  lecture  même  de  ses  fables.  Sa  concision  le  rend 


*  Consulter  Fvnccius,  deimmin.  Senect.,  L.  L.,p.  96,  et  Collect.  de 
^saro^  tom.  4,  p.  xiii. 

^  Advers.y  Liv.  35,  ch.  35,  et  page  827,  ad  Claudtan. 

^  ^polog.  pro  Phœd.  ejusq,  Fab,^  Leipsig,  1747,  in-S*». 

^  Voir  Bayls,  Dict,  au  mot  Phèdre.  . 
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quelquefois  obscur,  c'est  vrai;  il  a  fait  un  usage  trop  fréque«^.^ 
de  l'abstrait  pour  le  concret,  ou,  ce  qui  est  plus  clair,  de  Fadjeer  .^^ 
pour  le  substantif,  c'est  encore  vrai;  mais  Gcéron  lui-nu 
est  tombé  plus  d'une  fois  dans  ce  défaut.  Il  arrive 
que  c'est  une  beauté  dans  Phèdre ,  et  à  la  place  de  M.  J!îisard, 
ne  me  serais  pas  attaqué  à  la  longueur  du  cou  ^  qui  £sdt  i 
dans  le  latin;  mais  peut-être  nous  accusera-t-on  d'avoir  conseï 
un  préjugé  de  collège. 

Quant  au  style,  tous  les  savants,  tous  les  littérateurs  s^^^mt 
d'accord.  Nous  commencerons  par  H.  Nisard,  et  l'on  jugera  mJ'^ 
près  ses  propres  paroles,  s'il  a  eu  raison  de  dire  d'abord  ^p/e 
Phèdre  a  fait  le  métier  d écrivain, 

u  Le  Style  de  Phèdre,  quoique  concis,  quoique  sévère  &xw la 
propriété  des  mots,  sobre  d'épithètes,  presque  sans  exemple 
d'une  épithète  vague,  a  cependant  de  la  variété.  II  est  riche 
quoique  très-exact.  Je  connais  des  styles  riches,  à  la  condition 
de  retourner  tous  les  mots  de  la  langue,  de  se  moquer  de  leur 
propriété ,  de  ne  s'interdire  aucune  épithète ,  d'en  mettre  cin^ 
ou  six  au  même  mot ,  afin  que  le  lecteur  trouve  la  bonne  :  ^^' 
chesse  facile ,  qui  n'est  souvent  que  pauvreté  à  l'analyse,  miix^' 
rai  brillant  qui  ne  résiste  pas  au  lavage  et  ne  paie  pas  les  fr^^^ 
d'exploitation.  Phèdre  est  riche  et  varié ,  sans  qu'il  en  coûte  ri^^ 
à  la  langue  et  au  bon  sens.  II  est  simple  sans  être  plat.  Oi^   7 
sent  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  les  délicatesses  du  chol^^ 
les  scrupules  du  goût,  en  même  temps  qu'une  veine  heureu^^  ) 
toutes  qualités  qui  ont  un  haut  prix,  parce  qu'elles  donnent  l'ici^^ 
de  ce  que  peut  l'homme  bien  doué  quand  il  s'aide  du  trav^^'* 
et  qu'il  veut  arriver  à  la  renommée  par  les  voies  difficiles  ;  À   '^ 
<iifférence  de  ces  facilités  luxuriantes ,  de  ces  talents  aveim^^' 
reux ,  de  ces  styles  de  hasard ,  qui  fuient  le  travail  et  les  pei^^^^ 
du  choix ,  mais  qui  prouvent  tout  au  plus  d'assez  heureux 
stincts  poétiques  misérablement  gâtés ,  ou  des  vocaticms  i 
rieures  qui  ne  peuvent  appeler  l'attention  sur  elles  que  pa^   ^^ 
scandale  de  leurs  défauts.  «  Et  plus  loin  :  u  Phèdre  appartî^*** 
au  siècle  d'Auguste  par  son  goût  délicat ,  par  son  intellige**^ 
de  la  littérature  grecque;  par  son  style  pur,  transparent,  pré^^ 
par  cet  amour  de  la  postérité  qui  fut  sa  seule  religion  et  qt» 

'  Colli  longitudinem  (Liv.  l«t-,  fab.  8,  v.  8). 
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soutient  dans  les  tribulations  d'une  vie  agitée ,  inquiète  ;  mais 
de  son  fait  encore  plus  que  du  fait  d'autrui.  Écrivain  solitaire , 
travaillant  à  Técart,  sans  public  et  sans  flatteurs,  aucune  mode, 
aucune  révolution  prétendue  littéraire  ne  lui  fit  douter  des 
Miaitres  de  la  langue  latine  ,  et  ne  s'interposa  entre  ses  inspira- 
tions et  les  croyances  de  sa  jeunesse  studieuse.  Il  s'ajouta  pai- 
siblement et  sans  bruit  aux  gloires  du  siècle  d'Auguste ,  content 
de  plaire  à  quelques  amis  de  choix ,  mais  rêvant  une  renonunée 
plus  éclatante  ;  poëte  consciencieux  et  fidèle  à  sa  foi  littéraire, 
qui  eut  le  bon  sens  de  comprendre  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  secouer  l'imitation  des  écrivains  d'Auguste ,  pour  prendre 
une  petite  part  de  la  gloire  douteuse  de  l'âge  de  la  déca- 
dence \» 

Nous  qui  aimons  Phèdre ,  nous  ne  voudrions  pas  «n  faire  un 
plus  grand  éloge,  et  nous  ne  pourrions  d'ailleurs  nous  en  ac- 
qi^itter  avec  autant  de  justesse  et  d'élégance. 

Au  surplus  bien  des  gens  ont  été  déjà  de  l'avis  de  M.  Nisard. 

Funccius  *  dit  :  le  style  de  Phèdre  convient  au  genre  qu'il 
^-i^te  ;  il  est  simple,  mais  élégant,  mais  facile ,  et  surtout  latin. 

Borrichius  '  juge  que  sa  diction  est  pure  ,  correcte ,  et  peut 
servir  de  modèle  à  ceux  qui  étudient  la  langue  latine. 

Morrhofîus  *  trouve  qu'il  a  écrit  des  fables  à  la  manière  d'Esope, 
-*i  vers  latins  tellement  purs,  tellement  soignés',  qu'on  ne  peut 
*^eu  dire  ,  rien  écrire  qui  soit  plus  dans  le  caractère  de  la  lan- 
gue des  Romains. 
Tanneguy  Lefèvre  ®  :  Cessez ,  cessez   d'appeler  barbares  les 


*  Études  sur  les  Po€t.  lat.  de  la  Décadence,  Phèdre,  ou  la  transition,  §  8. 

*  Argumento  9U0  quam  maxime  eonveniens  est  y  tenuis,  sedelegans  , 
^ed  faoUiêy  ei  imprhniê  latinus. 

(De  immin.  Senect. ,  L.  L.,  p.  9â.) 

^  Dictio  ejuB  pura  est  et  emendata,  nec  indigna ,  quam  linguœ  lati- 
'»«•  candidati  imitentur.  (  De  Poetis,  page  56.  ) 

*  JEsopicas  descripsit  fabulas  versibus  latints  adeo  nitidis  et  limatis, 
•**  niMC  romanius  dici  aut  scribi  possit. 

(  De  Patayinitate  liviana  ,  p.  58.  ) 

*  11  a  employé  le  vers  ïambique  libre. 

^  Parce  barbaras  vocare^  quas  Hebrus  terras  lauit, 

Barbaras  ijocare  parce ^  Phœdrus  en  noster  vetat. 
Tibris  illum  sic  eunavit^  pdeato  ut  nemini 
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contrées  qu'arrose  FHèbre ,  Phèdre  ne  le  permet  pas  ;  le  TilrzirDre 
le  chérit  à  un  tel  point ,  que  dans  tout  l'empire ,  il  n'y  aur  "ait 
aucun  affranchi  à  qui  il  fût  plus  redevable ,  si  la  Lybie  n'av^^^ait 
produit  sur  la  scène  Publius  Syrus. 

On  lit  encore  dans  les  écrits  du  même  savant ,  à  propos  da 
même  auteur  ^  :  Si  vous  me  demandez  mon  opinion  sur  ~^^son 
style ,  je  vous  la  dirai ,  et  comme  si  le  censeur  m'interroge^iu't, 
je  vous  la  dirai  en  conscience  ;  je  crois  que  personne  n'a  p^ius 
approché  de  Theureuse  simplicité  de  Térence ,  etc. 

Je  pense  comme  vous  sur  cet  ouvrage  ,  dit  Conrad  Rittcr- 
stius  à  Joachim  Camerarius  ',  il  est  écrit  avec  une  rare  élégance, 
et  avec  cette  pureté  qu'avait  la  langue  latine,  lorsqu'elle  était 
dans  tout  son  éclat.  Je  trouve  que  Phèdre  est  presque  égal  aux 
mimographes  Labérius  et  Syrus ,  et  qu'il  est  riche  en  maximes 
sages  et  utiles  qui  peuvent  servir  de  règles  dans  la  vie. 

Phèdre  est  à  mon  sens ,  le  plus  châtié  des  écrivains ,  écri^ 
Gasaubon  à  Pierre  Pithou  '. 

Voici  maintenant  ce  qu'en  dit  Gasp.  Barthius   :   L'opini^^^ 
des  savants  sur  les  Fables  de  Phèdre  ,  c'est  qu'elles  sont  d*u: 
latinité  pure  qui  ne  dément  pas  le  siècle  de  Tibère  *. 

Dès  mon  enfance  j*ai  ressenti  une  grande  prédilection  p^ 
les  jolies  fables  de  Phèdre  ;  et  peut-on  renoncer  à  aimer 
sagesse  cachée  dans  des  apologues  si  agréables,  et  sous  un  st3^  ^^ 
si  doux  *  ? 


Qua  patet  fomanus  orbiSj  pins  debere  deseret. 
Ni   Ljrbissa  terra  scenis  protulisset  Publium, 

(  la  Vita  Pbiedri.  ) 

'  Dans  ses  noies  sur  Phèdre.  (On  lit  encore  ailleurs  :  Phœdrus  suav^^'^^' 
mus  aie   fabulator  f  et  urhaniorum  hominum  delicium. 

(Liv.  1er,  éplt.  49.) 

•  De  hoc  libello  idem  ego  tecum  sentio ,  eleganiem  esse  cum  prif^"^^ 
et  florente  etiam  ac  pura  lingua  latina  scriptum.,..  ac  supparem  ^^^^ 
judico  hune  Phœdrum  Laberio  ac  Publio  Syro  mimographis  :  ab^^^' 
dure  quoque  optimis  et  ad  vitam  utilissimis  sententiis. 

(Éplt.  prélim.  de  son  édit.  de  Phèdre.) 

'  Phœdrus  scriptor  meo  judicio  politissimus.    (Ëpît.  99.) 

*  De  Phœdri  fabulis  tta  judicant doctorum plerique  ,  esse  ingef^^^^ 

latinitatis ,   neque  mentiri  œvum   Tiberii, 

(Advers.  ,  Liv.  36,  ch.  21.) 

si 
^  Ingenuas  Phœdri  fabulas  a  prima  pueritia  in  deliciis  habui  r 
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»  L'antiquité  n*a  rien  de  plus  élégant  que  les  Fables  de  Phèdre, 
iroilà  ce  qu*on  lit  dans  le  Journal  des  Savants  \ 

«  Après  Ésope ,  le  fabuliste  qui  a  eu  le  plus  de  réputation,  dit 
Laharpe*,  c'est  Phèdre  qui,  à  la  moralité  simple  et  nue  des  récits 
au  Phrygien  joignit  l'agrément  de  la  poésie.  Son  élégance  ,  sa 
pureté,  sa  précision,  sont  dignes  du  siècle  d'Auguste.  Il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  La  Fontaine  pour  le  surpasser.  >» 

<(  Ésope  raconte  simplement ,  mais  en  peu  de  mots ,  il  semble 
répéter  fidèlement  ce  qu'on  lui  a  dit.  Phèdre  y  met  plus  de  dé- 
licatesse et  d'élégance ,  mais  aussi  moins  de  vérité  '.  >» 

«(  Quoique  Phèdre  nomme  ses  fables  Ésopiennes ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  pris  Ésope  pour  modèle.  L'élégance  et  la  pureté 
de  son  style ,  le  choix  de  ses  expressions,  l'heureux  tour  de  ses 
vers ,  le  bon  sens  de  ses  moralités ,  lui  auraient  assuré  la  palme 
du  genre ,  si  La  Fontaine  ne  la  lui  eût  ravie  :  moins  précis  que 
son  devancier ,  le  bonhomme  a  bien  plus  d'enjouement ,  de  va- 
rtété  ,  de  grâce  et  d'abandon ,  et  il  porte  à  un  bien  plus  haut 
degré  la  poésie  du  style.  Van  Effen  *  a  caractérisé  Phèdre  par 
ces  vers  : 

u  A  Tesprit  des  Romains  sa  plume  a  retracé 

Les  utiles  leçons  d*un  esclave  sensé. 

De  ses  termes  choisis  Télégante  justesse 

Sert  chez  lui  de  grandeur,  de  grâce  et  de  finesse. 

Sans  tirer  de  Tesprit  un  éclat  emprunté  , 

Le  vrai  plaît  en  ses  vers  par  la  simplicité.  «> 

u  Ce  jugement  a  été  constanunent  celui  des  gens  de  goût  ^.  » 
Certes ,  nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus  après  des  témoigna- 

B^s  si  honorables ,  si  unanimes ,  si  nombreux  et  que  nous  pour- 

**îons  multiplier  encore. 

En  1809  Cassiti  publia,  pour  la  première  fois,  à  Naples, 

•^ï^ente  deux  fables ,  tirés  d'un  manuscrit  de  Perotti ,  et  qu'il  an- 

^^9imortaliamore  prudenHam  in  iam  suavibus  verbis  et  fiibulis  ahdi- 
^<^m,  dt'gnam  esse  quis  neget?  (  lDEif,ibid.,  L.  50,  ch.  23.) 

'  Du  2  février  1665. 

*  Cours  de  Littér.,  L.  1er,  ch.  8,  sect.  2. 

3  Mabhontel,  Élém.  de  Littér.,  au  mot  fable. 

4  Né  à  Utrecht,  le  21  avril  1685  ;  mort  le  18  septembre  1755. 

5  NoEL,  Biographe  univers,^  tom.  54,  page  18,  !'«  colonne. 
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nonça  comme  étant  de  Phèdre  ^  ;  mais  après  de  vives  discus- 
sions sur  leur  authenticité ,  la  question  est  demeurée  indécise. 
M.  le  professeur  Baehr  pense  que,  «  comme  sons  le  rapportée 
rinvention  et  de  la  composition ,  il  y  a  en  général  peu  de  difi^: 
rencc  entre  ces  fables  et  celles  qui  sont  reconnues  pour  appsN 
tenir  à  Phèdre,  il  n*est  guère  possible  d*y  voir  Fouvragede 
Perotti  ou  de  quelqu'autre  versificateur  du  moyen  âge.  Hais  9 
se  peut  que  les  divers  usages  qu*on  en  fit  dans  les  écoles  aient 
donné  Heu  à  Tintroduction  d'un  grand  nombre  d*additioDS,de 
développements,  d'abréviations  et  d'autres  modifications  de  cette 
espèce ,  qui  en  auront  changé  considérablement  la  forme  primi- 
tive '.  )*  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'adopter  TopinioD  di 
savant  d'Heidelberg  ;  nous  trouvons  en  effet  qu'il  y  a  beancoop 
d'analogie ,  beaucoup  de  traits  de  ressemblance ,  entre  la  col- 
lection de  Cassiti  et  le  recueil  ordinaire  des  Fables  de  Phèdre. 

Phèdre  a  été  traduit  en  vers  français  par  Denise',  par  Gross', 
par  Joly  *,  par  Auguste  de  Saint-Cricq  *;  en  prose,  on  a  les  ver- 
sions de  Sacy^,  de  H.  Lallemant',  de  Port-Royal',  deBeuzelin^ 
de  Berost",  de  P.  Fabre  " ,  de  Bourgeois  ",  de  l'abbé  Maupas", 
et  enfin  celle  de  E.  Panckoucke". 

Les  Allemands  ont  une  bonne  imitation  en  vers  de  Schlotter- 


*  Sous  ce  titre  :  Epitome  Fabularum  jEsopi  jtvient  et  Phœdri- 

*  Manuel  de  THist.  de  la  Littér.  rom.,  page  170,  trad.  de  M.  le  P^^ 
Roulez. 

3  Paris,  1708,  in-lS,  plus  facile  qu^élégante. 

4  Berne,  1792,  in-12. 

^  Paris,  1815,  in-8°  (estimée). 

^  Paris,  Ëgron,  1822,  in-S»,  tirée  seulement  à  60  exemplaires;  el*^ 
pas  été  mise  dans  le  commerce. 

f  Sous  le  nom  de  Saint-Aubin. 

^  Paris,  1758  :  c'est  celle  que  Ton  préfère. 

»  Ibid.,  Didot  aîné,  1806,  3  vol.  in-18,  avec  110  graynm. 

•«  Paris,  Belin  Mandar,  18S6,  in-8<'. 

••  1702. 

'•  1728. 

•3  1757. 

'«  1758. 

•■  In-8%  de  la  bibliotb.;iat-Aanç.  de  C.  L.  F.  Panckoucke. 
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«ck  *,  et  une  travestie  de  Karl  Dieffenback  ';  les  Italiens  esti- 
ment la  traduction  en  vers  de  Trombelli  '  ;  les  Anglais  ont  celle 
n  prose  de  Ditche  *,  et  les  Hollandais  celle  de  Hoogstraaten  '. 

Parmi  les  éditions  les  plus  estimées,  nous  citerons  la  première 
e  toutes ,  celle  de  Pierre  Pithou  *  ;  celle  cum  notis  variorum  ^  ; 
elle  à  Fusage  du  Dauphin  '  ;  celles  de  Hoogstraaten  ' ,  de  Bur- 
iann  ",  de  Philippe  "  ;  Tédition  du  Louvre  "  ;  celles  de  Deux- 
onts  ",  de  Desbillons  ",  de  Bentley  ",  de  Brottier",  de  Cunin- 
am  ", enfin  celle  Schwabe  ". 

Nous  mentionnerons  encore  l'édition  qui  contient  les  a*n- 
iennes  fables  et  les  nouvelles  ^' ,  et  celle  qui  renferme  les 
louvelles  seulement  avec  la  traduction  en  vers  italiens  de  Pe- 
roni  ~. 

Quelques  poètes  français  ont  donné  des  Fables  de  Phèdre  des 


•  Stuttgardt,  1790,  in-8». 

'    Francfort,  1794,  2  vol.  in-12. 
^   Paris,  178S,  in-8». 

*  1715. 
^    1704. 

'    TTroyes,  Jos.  Oudot,  1596,  in-12. 

'     Amsterdam,  1667,  in-S»,  édition  rechercliée  à  cause  des  figures. 

*  1675,  in-40. 

*  Amsterdam,  1701 ,  in-4o. 
^    l^eyde,  1727,  in-4o. 

*  Paris,  Barbou,  1748. 

'  *    1729,  in-16,  jolie  et  rare  édit. 

•*   1784,  in-80. 

•^  Waniieim,  1786,  in-12,  et  Paris  1867,  in-12,  avec  de  savantes  notes  et 

^i«  dissertations  curieuses  sur  la  Vie  et  les  Fables  de  Phèdre,  et  sur  les 

^érentes  éditions. 

'^  Cambridge,  1726,  in-4«». 

*^   Paris,  1782,  in-12. 

■'  Edimbourg,  1757,  pet.  in-80,  assez  belle  édit.,  réputée  sans  faute  typo- 
^^pfiique. 

'^  Brunswig,  1806,  2  voL  in-S»,  fig.  ;  etParis,  J.  Didot,  1826,  2  vol.  in-S», 
^  ta  coUect.  Lemaire. 
•»  Paris,  1812,  in-8». 
•^  Ibid.,ib.,   ib. 
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imitations  plus  ou  moins  heureuses ,  nous  désignerons  enti 
autres ,  Richer  ,  Rivery ,  Ducerceau  et  Grenus. 

AULUS  PERSILS  FLACCUS. 

u  Perse  naquit  à  Volterre*  en  Toscane,  le  4  décembre,  sous 
consulat  de  Fabius  Persicus  et  de  Lucîus  Vitellius*.  Flaccus, 
père  " ,  était  chevalier  romain ,  parent  et  allié  de  personnes  ^ 
premier  rang.  Perse  avait  environ  six  ans  lorsque  son  père  nL^3 
rut.  Sisennia,  sa  veuve,  se  remaria  àFusius,  chevalier  romarin 

0 

et  redevint  veuve  peu  d'années  après. 

«t  Perse  fît  ses  premières  études  à  Volterre.  A  douze  ans,  il  ^ 
rendit  à  Rome  ,  et  fut  disciple  du  granunairien  Remmius 
mon ,  et  du  rhéteur  Virginius  Flaccus.  Agé  de  seize  ans ,  il 
lia  d*amitié  avec  Annaeus  Cornutus  qu'il  ne  quitta  plus  ,  et 
l'instruisit  dans  la  philosophie  stoïcienne.  Dès  sa  tendre  jeunes^ 
Perse  eut  pour  ami  Caesius  Bassus ,  Calpurnius  Statura  et  S^^ 
vilius  Nonianus.  Il  avait  pour  ce  dernier  une  tendresse  fîlial^ 
Il  eut  chez  Cornutus,  pour  condisciple  Annaeus  Lucanus  (conM 
depuis  par  sa  Pharsale).  Lucain  fut  admirateur  des  ouvrages  <î 
notre  poëte.  Lorsqu'il  les  entendait  réciter,  il  s'écriait  que  c*étai 
là  de  la  véritable  poésie.  Il  connut  plus  tard  Sénèque,  et  n'^ôi»^ 
point  son  génie.  Il  vécut  familièrement  chez  Cornutus  avec  A&^^ 
grands  philosophes ,  Claudius  Agaternus ,  médecin  de  Lacéd^ 
mone ,  et  Pétronius  Aristocrates  de  Magnésie.  Ces  deux  person- 
nages aussi  vertueux  que  savants ,  étaient  de  même  âge  <I^* 
Perse.  Ce  fut  sur  leur  exemple  qu'il  régla  sa  conduite.  Perse  f^ 
lié  très-intimement  et  voyagea  ,  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  avec  Paetus  Thraséas ,  époux  de  la  célèbre  Arr**» 
cousine  de  notre  poëte.  Il  n'est  point  étonnant  que  Perse  ait  ^ 
des  amis  aussi  illustres,  et  qu'il  les  ait  conservés.  Outre  ^^ 
talents  pour  la  poésie,  il  avait  les  mœurs  douces,  était  S^^ 
modestie  rare,  beau  de  fîgure,  sobre  et  chaste,  plein  de  tendr^^* 


*  D'autres  disent  à  Luna  en  Ligurie.  (  Voir  à  ce  sujet  les  dissertatid*^ 
italien,  de  Ludov.  Aprasio  et  de  Massa.  ) 

«  L'an  787  de  Rome,  34  ans  après  J.-C. 

3  Son  surnom  de  Flaccus  ne  vient  donc  pas,  comme  Font  prétendu 
ques-uns,   de  ce  qu'il   composa  des  satires  comme  Horace   {Hof^ 
Flaccus.  ) 
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pour  sa  mère,  sa  tante  et  ses  sœurs.  Lorsque  Perse  eut  fini  ses 
études,  la  lecture  du  poëteLucilius  lui  inspira  un  désir  vif  d'écrire 
clans  son  genre,  et  de  composer  des  satires.  Il  commença  par  se 
satiriser  lui-même  dans  son  prologue ,  pour  avoir  droit  de  fron- 
der les  autres  dans  le  cours  de  son  ouvrage. 

«c  Perse,  par  son  testament ,  institua  ses  sœurs  pour  héritières, 
et  leur  laissa  ,  dit-on,  environ  deux  millions  de  sesterces,  c  est- 
à-dire,  plus  de  cent  mille  écus  de  notre  monnaie  \  11  légua  en 
même  temps  cent  mille  sesterces  à  Cornutus,  ainsi  que  sa  biblio- 
thèque. Après  la  mort  de  Perse,  arrivée  le  24  novembre,  sous 
le  consulat  de  Rubrius  Marins  et  d'Asinius  Galba  %  on  fît  à  Cor- 
nutus  la  délivrance  de  son  legs.  Il  accepta  les  livres  et  refusa 
l'argent.  Ce  philosophe  engagea  la  mère  du  poêle  à  supprimer 
l^s  ouvrages  qu'il  avait  composés  dans  sa  première  jeunesse,  tels 
Qu'une  comédie ,  un  itinéraire ,  des  vers  à  la  louange  (d'autres 
disent ,  sans  apparence ,  contre  la  conduite)  de  la  mère  d'Arrie, 
^t  le  commencement  d'une  satire  nouvelle.  Caesius  Bassus  fut 
l'éditeur  des  satires  de  Perse ,  sur  le  refus  de  Cornutus  qui  ne 
Voulut  pas  s'en  charger.  Perse ,  de  son  vivant ,  avait  consulté 
Cornutus  sur  ses  ouvrages.  Entre  autres  corrections  que  le  phi- 
losophe y  avait  faites ,  il  avait  engagé  le  jeune  poêle  à  substituer 
fjui  na  pas  des  oreilles  d'âne  '  ?  au  lieu  de  le  roi  Midas  a  des 
Oreilles  d'âne\  qu'il  avait  mis  dans  la  première  satire.  Cornutus 
exigea  ce  changement ,  afin  que  Néron  ne  put  imaginer  que  le 
poëte  l'avait  en  vue.  Dès  que  les  satires  de  Perse  parurent,  elles 
furent  généralement  admirées  et  promptement  répandues  ^ .  » 

Nous  n'avons  de  Perse  que  six  satires  dont  la  dernière  même 
ne  parait  pas  être  achevée ,  et  le  tout  ne  comprend  que  six  cent 
soixante  vers. 

Ces  satires  sont  précédées  d'un  prologue  dans  lequel,  tout  en 
feignant  de  se  déprécier  lui-même,  il  tourne  en  ridicule  lesmau- 


*  Plus  exactement ,  425,000  fr.  environ,  le  sesterce  étant  évalué  à  un  peu 
plus  de  21  centimes. 

*  L'an  815  de  Rome,  62  ans  après  J.-C,  à  Tâge  de  vingt-huit  ans. 
^  Auriculos  asini  guis  non  habet, 

*  Auriculos  asini  Mida  rex  habet. 

^  Vie  de  Perse,  traduite  d'après  les  anciens maDUScrits  par  Lb  Moivuibr 
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vais  poètes  qu'il  représente  par  des  perroquets,  des  corbeaia 
des  pies  à  qui  la  faim ,  malgré  leur  nature  v  apprend  à  prononc 
tant  bien  que  mal  quelques  mots  et  à  contrefaire  la  voix  humaÎEi 
Ce  prologue  écrit  en  vers  ïambiques ,  se  fait  remarquer  par 
pureté  du  style  et  par  une  tournure  piquante. 

La  première  satire  ^  est  en  forme  de  dialogue,  et  comme  dax 
le  principe  les  interlocuteurs  n'étaient  pas  indiqués ,  ce  défau 
avait  jeté  sur  cette  composition ,  une  grande  obscurité  que  lef 
commentateurs  n'ont  pas  tout  à  fait  éclaircie ,  en  suppléant  la 
indications  qui  manquaient.  Dans  cette  satire  dont  le  début 
annoncerait  que  le  poëte  va  traiter  un  sujet  moral ,  Perse  attaque 
cette  manie  furieuse  d'écrire  et  d'écrire  en  vers,  qui  s'est  empa- 
rée de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  Il  tourne  en  ri- 
dicule les  lectures  particulières  devenues  si  fort  à  la  mode ,  e 
en  fait  un  tableau  très-gai  et  très-plaisant.  Il  ne  ménage  pas  da 
vantage  le  mauvais  goût  dont  il  passe  en  revue  tous  les  défauts 
tous  les  excès,  de  la  manière  la  plus  caustique.  Il  condamne  ave* 
toute  l'énergie  de  la  vertu ,  ces  poésies  obscènes  dans  lesquelle 
certains  esprits  semblent  se  complaire ,  seulement  il  est  fâcheux 
qu'en  défendant  si  vigoureusement  lu  morale,  il  n'ait  pas  ménagi 
davantage  la  décence.  Il  s'élève  ensuite  contre  la  déclamatioi 
en  usage,  qui  est  pleine  de  mollesse  et  d'afféterie  ;  il  se  moque  de 
détracteurs  de  Virgile ,  et  trace  les  qualités  qu'il  désire  dans  ceui 
dont  il  ambitionne  les  suffrages.  Boileau  a  imité  quelques  idée: 
de  Perse  dans  cette  satire'. 

Deuxième  mtire.  Contre  les  vœux  criminels  et  insensés  de^ 
hommes  '.  L'auteur  félicite  Macrinus,  son  ami,  de  ce  qu'il  n  adressa 
pas  aux  dieux  des  vœux  de  cette  nature.  Il  reproche  à  cens 
qui  font  des  souhaits  coupables  de  ne  les  faire  qu'à  voix  basse 
tandis  qu'ils  demandent  hautement  ce  qu'on  peut  avouer  à  tow 
las  hommes.  Ensuite  il  donne  des  exemples  de  ces  prières  secré 
tes  dont  le  but  est  toujours  condamnable  et  qui  irritent  Jupitci 
lui-même  dont  la  colère  ne  peut  être  apaisée  même  par  des  sa- 
crifices. Il  blâme  ceux  qui,  tout  en  demandant  la  force,  la  santé. 

*  Satiraprima.  In  scHptores  ineptos. 

»  Sat,  3,  V.  167-188  ;  Sat.  9,  v.  282-291  ;  Ari.  poet.,  ch.  S,  V.31U322, 
épil.  7,  à  la  fin. 

3  SaiUa  êecunda.  Vota hominutn  nefanda  ituiiaque  damnai. 
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une  longue  vie  ,  se  livrent  aux  excès  de  la  table,  et  ceux  qui, 
pour  que  les  dieux  leur  envoient  la  richesse,  se  ruinent  à  force 
de  sacrifices.  Il  regrette  avec  amertume  que  Ton  ait  introduit  dans 
ies  temples  les  mœurs  corrompues  de  la  société.  Il  termine  en 
disant  que  lorsqu'on  présente  aux  dieux  un  cœur  ami  de  Tordre 
et  de  réquité,  une  conscience  pure  et  des  vertus,  les  plus  sim- 
ples offrandes  sont  toujours  bien  reçues. 

La  pensée  du  dixième  vers  de  cette  satire  a  été  ainsi  imitée  par 

Oh,  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvait,  bien  confessé,  retendre  en  un  cercueil  , 
Et  remplir  sa  maison  d'un  ag^réable  deuil  ; 
Que  mon  âme,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence  , 
D^un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  ! 

••  ï^venal  dans  sa  dixième  satire ,  a  traité  le  môme  sujet  que  Perse 
^^ns  sa  deuxième  ;  mais  il  a  pris  un  tour  différent.  Il  s'appuie 
Pï*incipalement  sur  des  exemples ,  et  son  devancier  s'attache  sur- 
^^ut  aux  principes  des  stoïciens ,  et  fait  voir  combien  les  vœux 
*ï^ie  nous  adressons  au  ciel  sont  insensés  ou  coupables  ;  la  ma- 
nière de  Juvenal  sent  plus  le  poëte  ;  celle  de  Perse,  le  philosophe. 
Satire  troisième  *.  Contre  la  paresse  des  jeunes  gens.  Un  maître 
gourmande  son  élève  de  ce  qu'il  est  encore  au  lit,  lorsque  midi 
^^t   près  d'être  marqué  au  cadran.  Le  jeune  homme  se  le- 
"^«^nt  à  regret  et  de  mauvaise  humeur,  se  plaint  de  ce  que  l'en- 
^ï'e  est  trop  épaisse  ou   trop  liquide  et  sa  plume  détestable. 
^<î  précepteur  prend  occasion  du  peu  de  'disposition  que  son 
^lève  montre  au  travail  pour  lui  faire  une  leçon  sévère  sur  les 
^^ites  funestes  de  la  perte  du  temps  ;  puis  il  s'élève  à  de  plus 
*^utes  considérations ,  et  bien  que  le  morceau  qui  commence  au 
"^ers  85,  s'écarte  du  sujet,  il  brille  de  l'éclat  d'une  énergique  poé- 
^îe  *.  Le  poëte  revenant  ensuite  au  point  qu'il  semble  avoir  oublié 


'  Éptt.  6,  V.6I. 

^  Salira  fertia.  Injuvenum  desidiam. 

^  Le  vers  38e  est  sans  contredit  Tun  des  plus  beaux  de  la  langue  latine  , 
^^  c'est  Topinion  de  tous  les  savants  : 

f^irtntem  videant  intabescantquc  relicta. 
Dis  lui  :  vois  la  verlu,  vols  et  meurs  de  regret. 

(Trad.de  M.Théry.). 
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un  instant,  fait  un  tableau  effrayant  par  sa  vérité,  des  effets 
ribles  de  la  paresse  et  de  Toisiveté.  Ce  morceau  qui  ne  par--;siit 
pas  long  malgré  son  étendue ,  est  plein  de  vigueur  et  d'élan 
poétique.  Boileau  a  imité  ainsi  le  passage  qui  commence  au  ^^2* 
vers  : 

Qu'avez- vous? — Je  n'ai  rien. — Mais...— Je  n'ai  rien,  voiudis-j^  , 

Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  j 

Et  la  fièvre  demain  se  rendant  la  plus  forte , 

Un  bénitier  aux  pieds,  va  l'étendre  à  la  porte  '. 

Satire  quatrième.  Contre  les  jeunes  gens  qui  s'ingèrent  dans  le 
gouvernement  de  ITtat  *.  Dans  cette  satire  dont  l'idée  première 
parait  être  tirée  du  dialogue  de  Platon  le  premier  Mcibiade,  Perse 
a  en  vue  Néron  à  l'époque  où,  innocent  encore  des  crimes  qui  ont 
souillé  sa  vie  et  qui  flétrissent  sa  mémoire,  on  ne  pouvait  lui 
reprocher  que  son  inexpérience  dans  l'art  de  gouverner  et  ses 
vices  honteux.  L'auteur  demande  au  jeune  homme  qui,  au  dire  de 
plusieurs  savants,  n'est  qjue  l'empereur  lui-même,  quels  sont  ses 
titres  pour  régir  un  peuple;  s'il  a  la  justice  et  la  sagesse  nécessaire; 
s'il  pense  que  la  beauté  et  la  parure,  une  vie  molle  et  efféminée 
suffisent  pour  se  mêler  des  affaires  de  TÉtat.  Puis  il  fait  la  pein- 
ture des  soins  recherchés  qu'il  prend  de  sa  personne  et  de  1^ 
vie  honteuse  qu'il  mène.  Il  finit  par  lui  dire  :  habite  dans  ton 
âme,  et  tu  verras  comme  elle  est  chétivement  meublée.  Cette 
composition  un  peu  déclamatoire,  ne  manque  cependant  ni  de 
vigueur,  ni  d'élévation. 

Satire  cinquième^  à  Cornu  tus  son  maître.  De  la  vraie  liberté  • 
C'est  un  dialogue  entre  le  poète  et  Cornutus.  Perse  débute  p^*" 
quelques  vers  sur  un  ton  emphatique ,  ton  qu'il  prend  à  desstîi" 
et  dont  son  interlocuteur  s'étonne  à  bon  droit,  et  c'est  encore 


Qu'i  leurs  yeux  la  verlu  rIcvoiiaDt  ses  attraits  , 
De  l'avoir  pu  trahir  ils  scellent  fie  regrets. 

(Trad.  de  M.  Raoul.) 

Sans  avoir  la  prétention  de  lutter  avec  ces  Messieurs,  nous  avons  ba*^ 
Fimitation  suivante  : 

Méchant,  vois  la  vertu  de  ses  attraits  ornée, 
Et  sèche  de  regrets  dePavoir  dédaignée. 

*  Épît.  3,  V.  37  et  suiv. 

"  Saiira  quarto.  Injuvenes  rempublicam  temere  capessenies. 

'  Satira  Quinta,  Ad  Cornutum  magistrum  suum.  DeveraUbe^^ 
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e  occasion  pour  notre  auteur  de  plaisanter  les  mauvais  poètes, 
explique  ensuite  pourquoi  il  voudrait  avoir  cent  voix;  c'est 
iir  mieux  exprimer  les  sentiments  d'amitié  profonde,  qu'il  a 
jés  à  son  maître.  Il  s  étend  avec  complaisance  sur  la  sympa- 
e  qui  règne  entre  eux.  Puis  passant  aux  goûts  variés  qu'on 
aarque  chez  les  hommes,  il  déclare  qu'avant  tout,  et  d'après  la 
ctrine  de  Cléanthe ,  il  faut  être  libre  :  il  explique  ce  qu'on  doit 
tendre  par  liberté ,  et  c'est  la  philosophie  seule  qui  la  donne, 
rce  qu'elle  seule  nous  délivre  de  ces  maîtres,  de  ces  tyrans 
teneurs  qui  nous  dominent,  nos  passions.  Vient  ensuite  cette 
lie  prosopopée  reproduite  en  partie  par  Boileau  qui  a  sup- 
imé  les  instigations  impérieuses  de  la  volupté  en  y  suppléant 
Iles  de  l'ambition  : 

l.e  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 

Debout ,  dit  TA  varice ,  il  est  temps  de  marcher  ! 

—Hé  !  laissez-moi.  — Debout  !  —  Un  moment.—  Tu  répliques  ! 

—A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

—N'importe,  lève-toi.— Pourquoi  faire  après  tout  ? 

—Pour  courir  POcéan  de  Pun  à  Pautre  bout , 

Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  etPambre, 

Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

—Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer. 

— On  n'en  peut  trop  avoir,  et,  pour  en  amasser, 

11  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 

Il  faut  souffrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure  ; 

Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet, 

N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet  : 

Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge  ; 

De  peur  de  perdre  un  liard,  souffrirqu'on  vous  égorge. 

—Et  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  —  L'ignores-tu? 

Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu. 

Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile. 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville. 

—  Que  faire?  —  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits , 

Bientôt  l'Ambition  et  toute  son  escorte 

Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main  forte , 

L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards, 

Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 

Et  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète. 

De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette  '. 

Après  avoir  dépeint  la  piénible  situation  de  Phonirae  tiraillé 
■  Satire  8,  v.  69  et  suiv. 
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par  Tavarice  et  la  volupté ,  Perse  suppose  que  revenant  de  so~ 
égarement ,  il  va  prendre  un  parti  plus  sage  ;  mais  son  attacha 
ment  à  une  maîtresse  le  rejette  dans  sa  première  incertitude  ^ 
L'auteur  fait  ensuite  le  portrait  de  Thomme  libre.  £nGn  il  ém 
montre  que  la  superstition  est  encore  un  autre  esclavage ,  m 
il  entre  dans  quelques  détails  sur  les  manies  superstitieuses.  Eî 
sujet  de  cette  satire  a  été  traité  par  Horace  avec  une  certain: 
étendue  *.  Cette  composition  du  poëte  de  Volterre ,  qui  rooE 
sur  la  liberté  morale  conune  Tentendaient  les  stoïciens  et  comiiz: 
Cicéron  lui-même  en  a  donné  une  belle  définition  ',  nous  parai 
fort  remarquable,  et  nous  sommes  tenté  de  la  proclamer  le  cho 
d'œuvre  de  l'auteur. 

Satire  sixième.  A  Caesius  Bassus.  Contre  les  avares  *.  Après  ui 
éloge  du  talent  poétique  de  Caesius  Bassus ,  il  décrit  la  vie  tran- 
quille qu'il  mène  sur  les  frontières  de  la  Ligurie,  non  loin  de 
la  mer  de  sa  patrie  et  près  du  beau  port  de  Lana  '^.  Toutefois 
il  ne  veut  pas,  parce  qu'il  voit  des  gens  de  vile  extraction  s'enri- 
chir outre  mesure,  que  cela  prenne  sur  son  repos.  Il  lui  importe 
peu  que  l'un  dépense  son  bien  en  prodigue,  et  que  l'autre  l'aug- 
mente par  toutes  sortes  de  privations.  Puis  vient  un  dialogue 
d'un  style  aussi  piquant  que  concis,  entre  un  homme  riche  et  son 
héritier  qui  voudrait  que  le  personnage  dont  il  attend  la  suc- 
cession fût  plus  économe  ;  mais  celui-ci  ne  se  soucie  pas  de 
vivre  de  privations  et  de  maigrir  pour  que  le  fils  de  son  hé- 
ritier s  engraisse.  Le  poëte  termine  en  engageant  ironiquement 
l'homme  avide  à  ne  rien  ménager  pour  augmenter  sa  fortune. 

Le  plus  sérieux  reproche  que  l'on  ait  fait  à  Perse  c'est  celui 
qui  regarde  la  précision  extrême  et  l'obscurité  de  son  style.  Les 


'  Ce  passasse  offre  une  allusion  à  la  !'«  scène  de  V Eunuque  de  Térence. 
»  Liv.  2,  sat.  3  et  7. 

^  Cinquième  paradoxe  des  stoïciens. 

4  Salira  sexta.  Ad  Cœsium  Bassum.  In  avaros. 

s  JUlihi  nunc  Ligus  ora, 

Intepety  hybernatque  meun  mare.. . . 

C'est  ce  passage  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  Perse  était  ligurien 
et  non  pas  toscan  ;  mais  le  port  de  Luna  n'était  pas  éloigné  de  la  mer  de 
Toscane  ;  cette  citation  n'infirme  donc  pas  l'opinion  de  ceux  qui  ont  sou- 
tenu que  Volterre  était  la  patrie  de  notre  poète. 
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uns  pensent  qu'il  s'est  enveloppé  à  dessein  d'un  voile  épais; 
cfu'un  grand  nombre  de  ses  vers  dont  les  allusions  nous  échap- 
pent,  avalent  à  Rome  un  sens  clair  pour  tout  le  monde,  excepté 
pour  Néron ,  ce  qui  n'est  guère  admissible  ;  car  il  est  probable 
cf  «e  Néron  n'était  pas  plus  bête  que  le  commun  des  Romains  ; 
<l''autres  trouvent  les  vraies  causes  de  l'obscurité  de  son  style 
<]ans  le  caractère  de  l'homme  et  dans  ses  affections  morales. 
"Perse,  disent-ils,  vécut  en  contemplateur  et  beaucoup  plus  avec 
lc3s  livres  qu'avec  les  hommes.  Toujours  en  présence  de  lui-même, 
«^iniquement  concentré  dans  l'exercice  solitaire  de  sa  pensée ,  il 
«e  put  lui  faire  prendre  l'essor,  ni  lui  donner  le  développement 
<ïu*elle  eût  nécessairement  acquis ,  en  se  répandant ,  en  se  fé- 
condant dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Ce  raisonnement 
nous  parait  plus  brillant  que  solide.  D  abord  Perse  ne  vécut  pas 
aussi  isolé  qu'on  veut  bien  le  dire  ;  il  eut  de  nombreux  amis  re- 
nommés alors  par  leur  mérite ,  leurs  connaissances ,  leur  génie, 
et  leur  société  devait  avoir  sur  son  caractère ,  sur  les  dispositions 
<Je  son  esprit  une  influence  au  moins  aussi  favorable  que  celle 
qu'auraient  pu  exercer  des  relations  plus  frivoles.  En  second 
feu,  l'on  sait  que  Perse  entreprit  des  voyages ,  et  cette  espèce  de 
^^■straction  ne  lui  permettait  guère  de  vivre  solitairement.  Quant 
^  ïicus,  nous  n'irons  pas  chercher  bien  loin  la  cause  de  son  excès- 

• 

^^"Ve  précision  ;  nous  la  trouverons  dans  la  nature  même  des 
^Ootrines  philosophiques  dont  il  était  imbu ,  et  qui  lui  avaient 
''^^primé  un  caractère  sévère  et  un  esprit  positif.  C'est  l'effet  que 
'^  stoïcisme  avait  produit  sur  M.  Caton  lui-n)ême,  partisan  fa- 
"^^ tique  de  ce  style  sec  et  serré  qu'il  appelait  le  style  attique. 
^^^se,  malgré  lui  et  comme  à  son  insu,  concentrait  les  principes 
^^  morale  et  les  reproches  fondés  sur  ces  principes,  dans  le  plus 
l^^lit  espace  possible;  il  cherchait,  pour  ainsi  dire,  à  les  rendre 
^^ïnpacts,  pour  leur  donner  plus  de  solidité  et  de  vigueur. 
^Vâ^ant  à  l'obscurité,  elle  est  la  conséquence  naturelle  delà  forme 
^^lîcise  et  essentiellement  elliptique  du  style  et  en  outre  des 
'^ ombreuses  allusions  dont  le  secret  est  perdu  pour  nous.  Nous 
"^^  savons  si  nous  nous  trompons ,  mais  il  nous  semble  que  les 
''^îsons  que  nous  venons  de  donner ,  ne  sont  pas  sans  quelque 
^^leur. 

Toutefois  si  Perse  fut  d'abord  inintelligible  ou  tout  au  moins 
difficile  à  comprendre  pour  les  modernes,  nous  devons  des 
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actions  de  grâce  aux  coiiimeniateiir.s ,  et  surtout  à  Isaac  d 
saubon. 

Les  opinions  n'ont  pas  été  unanimes  sur  le  mérite  de  Pei 
J.  C.  Scaliger\  Morrofius*,  Walcliius'  Font  traité  avecquelq_ 
rigueur.  L'anglais  Owen  a  fait  contre  lui  une  épigramme  dil^Ffi- 
die  à  reproduire  en  français  parce  qu'elle  roule  sur  un  jeu       de 
mots  *.  Barlseus  nous  a  également  donné  une  épigramme  sur^    le 
compte  de  notre  auteur  *.  On  dit  que  S*  Jérôme  ne  pouvant  '^£y^ 
nétrer  l'obscurité  de  Perse,  jeta  le  livre  au  feu  en  s'écriar^»  t  ; 
si  tu  ne  veux  pas  être  compris  y  tu  ne  dois  pas  être  lu  *.  Casaulz^on 
au  contraire  a  pris  sa  défense  avec  toute  la  chaleur  éloquevBfte 
d'un  avocat  persuadé  et  consciencieux  '  ;  et  en  cela  il  a  dévelofr 
pé  la  thèse  posée  par  Quintilien  :   «<  Perse ,  bien  qu'il  n'ait  €sê,  it 
qu'un  seul  livre  de  satires,  a  mérité  de  grandes  louanges  *•     >• 
Martial  trouve  plus  de  mérite  dans  le  peu  qu'a  écrit  Perse,  cfVJ^e 
dans  tout  le  poëme  de  Marsus  *.  Gyraldus  avoue  que  mal^  ^ 
l'obscurité  du  style  et  des  pensées  peu  intelligibles ,  ce  po&  *c 


'  Pergii  Stylus  morosus^  et  ilteineptus,  quiqunm  legi  vellet' q '^^-^ 
êcripsissetj  intelligi  noluU  quœ  legerentur. 

(De  Arte  poetica,  pag.  838.) 

•  /é,  Persius  Flaccus,  satiricus  sœpeplus  quant  ferreus,  itno 
Natn  satirica  ejus  dictio  supra  modum  horrida  est,  etc., 

(Polfhist,  litter.,  L.  4,  cfi.  12,  §  13.) 

'  Stilus  Persil  remotus  est  a  naliva  et  suavi  castitate  atque  ele^* 
tia^  cujus  nomine  monimenta  ejus  haud  debent  commendari. 

(Hist.  crit.,  Ling.  lat.,  ch.  l«r,  pag.  56.) 

4  Scripta  tenebrosi  lego,  non  ialelligo  Persi  : 

Lectores  nimium  negligit  ille  âuos. 

(Li?.  2,  épig.  l58.) 
*  Martia  sub  crudo  tremeret  cum  Roma  Nerone, 

Jncœpit  crudo  Persius  ore  loqui. 

^  Sinon  vis  intelligi,  non  debes  legi, 

(Fabbicius,  Bibloth,  lat.,  L.2,  ch.  12,  page  394.) 
On  peut  joindre  à  ces  critiques  difficiles,  MiOBSius,  Hsinsios,  Vatass^^ 
Batlb,  etc. 

f  Prolegom.  in  Persium. 

*  Muttum  et  verœ  gloriœ^  quamvis  une  libro,  Persins  meruii. 

(Inst.  Orat.,  L.  10,  ch.  !«'.) 

t  Sœpius  in  libro  memoratur  Persius  unOf 

Quant  tevis  in  tota  Marsus  Âmatonide . 

(L{t.4>  ^pigr.  38.) 
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de  figurer  au  nombre  des  bons  auteurs  \  Yossius  eicuse 
es  hardiesses  du  style  de  Perse,  et  il  convient  que  le  caractère^  et 
a  manière  d'écrire  de  ce  noble  jeunehomme  respire  la  grandeur'* 
iarthius  '  et  Borrichius  *  lui  reprochent  aussi  son  obscurité  ; 
nais  on  ne  trouve  nulle  part  plus  d'amertume  que  dans  le  jtige» 
9tent  des  savants  :  «  comme  notre  poëte  n*a  pas  eu  dessein  de 
^e  faire  entendre,  il  semble  que  Casaubon  et  les  autres  critiques 
jjiï  ont  voulu  travailler  sur  lui ,  sont  allés  contre  ses  intentions, 
3t  qu'ils  aient  eu  tort  de  le  vouloir  expliquer,  vu  que,  selon 
H.  Godeau ,  il  ne  méritait  pas  la  peine  que  ces  savants  hommes 
ont  prise  pour  cet  effet  ;  on  peut  dire  néanmoins  que  leur  travail 
n'a  pas  été  entièrement  inutile,  puisqu'il  a  servi  du  moins  à  faire 
^^xinaltre  le  peu  de  mérite  de  leur  auteur  ^.  » 

Nous  ne  regarderons  pas  comme  un  reproche  ces  vers  du  sa- 
irique  français  : 

Perse  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d^enfermer  moins  de  mots  que  de  sens  ^. 

Un  homme  qui  avait  pourtant  du  goût,  Dussault,  a  jugé  Perse 
^Vec  une  incroyable  sévérité,  nous  allions  dire  avec  une  extrême 
^justice.  Selon  lui,  «(  Perse  n'était  guère  qu'un  écolier  sans 
-^périence  et  ne  faisait  que  répéter  assez  mal  ce  que  plusieurs 
^V'dient  dit  beaucoup  mieux  que  lui.  Il  se  crut  philosophe  parce 
IWil  s'était  rempli  la  tète  de  maximes  outrées,  et  ne  cessait  de 
'Oupirer  après  le  souverain  bien ,  qui  était  alors  en  morale  ce 
lue  le  grand  œuvre  est  maintenant  en  chimie  ;  il  se  crut  poëte 
^tirique ,  mais  il  se  livra  par  méprise  ou  par  hasard  au  genre 
Ivii  lui  convenait  le  moins.  Quintilien  a  fait  un  éloge  suspect  de 
^  part  d'un  contemporain,  et  d'un  homme  qui  a  loué  Domitien 


*  Qui  liber  etfti  ohscuritate  et  reconduis  sensibus  est  plerumque  re- 
^rliM,  nihilominus  bonis  est  annutnerandus  aucioribus, 

*  Ignoscendum  Persio  satirico^  qttod  et  cribrls  et  audacioribus 
^^^atur  translationibus,  Nam ,  uti  anifnus  ,  ita  dictio  nobUissimi  juve- 
^iê,  grandia  tantum  spirabai^  (  Inst  Orat.,  Llv.  6,  pa^e  464.) 

3  Jdversar,,  Liv.  il,  ch.  27. 

^  Dissertât,  de  Poet,^  p.  59  et  60. 

<  Sur  les  Po€t.,  1686. 

^  Art.  poét.,  ch.2,  v.  155  et  156. 
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même  *.  11  ne  sait  ni  amuser  ses  concitoyens  comme  Horace ,  n«7 
les  venger  comme  Ju vénal.  Il  se  tient  dans  une  sphère  étroit*»^ 
ne  parlant  que  de  Findocilité  de  la  jeunesse,  du  pédantisme 
instituteurs,  de  la  prétention  des  poètes,   de  celle  des  oi 
teurs,  et  d'opinions  stoïques  qui  forment  son  éternel  refrain.  Or 
ne  trouve  dans  son  style  qu'une  promptitude  artificielle, 
imitation  fausse  et  mécanique  du  style  d'Horace  :  il  n'a  poirx^J 
de  caractère  propre.  Enfin  si  le  lecteur  est  frappé  au  premi^J 
coup  d'œil,  la  réflexion  lui  montre  bientôt  qu'il  s'est  laissé  abus^^ 
par  une  froide  magie.  Lire  Perse  est  donc  le  meilleur  moy^^ 
d'apprendre  à  détester  l'afi'ectatîon  et  l'obscurité.  «  Tel  est 
résumé  asssz  complet  de  la  longue  philippique  de  Dussault  ^     , 
laquelle  M.  Théry  nous  parait  avoir  répondu  avec  assez  de  jm.  s- 
tesse  dans  sa  dissertation  sur  la  satire  ancienne  '.  De  nos  jowy^^- 
M.  Nisard  n'a  guère  mieux  traité  Perse,  et  il  fait,  dit-il  lui-même, 
un  médiocre  cas  de  ce  poëte  '. 

L'abbé  Sélis  nous  semble  avoir  été  plus  équitable  :  «  Il  n'est 
pas  aisé,  dit-il  *,  d'assigner  au  juste  le  degré  d'estime  que  Perse 
mérite.  Ses  partisans  l'ont  mis  au-dessus  d'Horace  etde  Juvénal; 
ses  détracteurs  ont  prononcé  qu'il  n'était  pas  digne  d'être  lu  : 
on  a  outré  à  son  égard  l'admiration  et  le  mépris.  )»  Après  avoir 
convenu  de  la  supériorité  de  Juvénal  et  d'Horace  sur  le  poète  de 
Volterre,  Sélis  ajoute  :  «  Ce  qui  distingue  Perse,  c'est  une  morale 
saine ,  une  logique  pressante ,  un  style  tantôt  grave ,  tantôt 
animé.  »  C'est  à  peu  près  l'opinion  de  La  Harpe  *  :  «  La  gravité 
du  style ,  la  sévérité  de  la  morale ,  beaucoup  de  concision  et 
beaucoup  de  sens  sont  les  attributs  particuliers  de  Perse.  Mais 
l'excès  de  ces  bonnes  qualités  le  fait  tomber  dans  tous  les  défauts 
qui  en  sont  voisins.  )» 

Quelle  opinion  adopter  au  milieu  de  tant  de  jugements  si 

*  Ouintilien  pouvait  avoir  intérêt  à  ménager  Domitien  ,  il  n'en  avait  au- 
cun à  louer  Perse  contre  sa  conscience. 

'  En  tête  de  sa  traduction  de  Perse. 

3  Études  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poét.  lat.  de  la  Décadence  :  sur 
Perse,  §  II. 

♦  Préf.  de  sa  trad.,  2e  partie. 

5  Cours  de  Littérat.,  U*  partie,  cb.  9,  sect.  2.  (Voir  en  outre  les  remar- 
ques de  Fr.  Passow,  sur  Perse,  Leipzig,  1809,  in-8«.) 
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opposés?  Quant  à  nous  ,  nous  avons  trouvé  dans  Perse  des  pas- 
sages de  la  plus  haute  poésie.  Sans  doute  on  ne  peut  comparer 
Perse  ni  à  Horace ,  ni  à  Ju vénal.  Perse  n'a  traité  que  des  sujets 
généraux ,  et  n'a  point  attaqué  les  vices  ni  les  ridicules  de  son 
époque  ;  mais  il  a  écrit  et  il  est  mort  fort  jeune  ;son  talent  avait 
encore  à  se  développer ,  et  il  lui  a  manqué  cette  expérience  du 
monde  si  nécessaire  à  l'écrivain  satirique   pour  peindre   les 
fflœurs  de  son  temps  ;  au  contraire  le  génie  d'Horace  et  de  Juvé- 
nal  s'était  déjà  mûri  par  les  années ,  lorsque  l'un  et  l'autre  s'ar- 
niérent  de  la  plume  de  Lucilius.  Sans  doute  avec  l'esprit  droit 
<*t  les  sentiments  vertueux  dont  il  était  doué ,  Perse  aurait  fait 
'^ucoup  mieux  avec  le  temps,  et  ses  ouvrages  auraient  ajouté  à 
^  gloire  de  la  langue   latine.  Quant  à  l'obscurité  qu'on  lui  re- 
proche ,  elle  est  réelle  ;  mais  il  nous  semble  qu'elle  n'est  que 
''^lative.  En  effet ,  Martial  et  Quintilien  ,  en   faisant  l'éloge  de 
'îotre  poète,  n'en  laissent  rien  soupçonner,  n'en  disent  pas  un 
'"^ot;  cependant  un  critique  aussi  éclairé,  aussi  judicieux  que 
■auteur  des  Institutions  oratoires,  n'aurait  pas  manqué  de  rele- 
^'cp  un  défaut  qui  aurait  dû  vivement  le  frapper  ,  s'il  avait  été 
^Ussi  saillant  qu'il  nous  le  parait.  En  résumé  ,  quand  on  veut 
bien  étudier  Perse ,  ce  qui,  grâce  aux  commentaires,  n'est  plus 
^ne  aussi  grande  fatigue ,  on  y  découvre  assez  de  belles  choses 
pour  ne  point  regretter  sa  peine. 

Ce  poëte  a  été  souvent  traduit  malgré  les  difficultés  qu'il  pré- 
^nte  ;  nous  avons  en  français  les  traductions  suivantes  :  en  prose^ 
^Ues  de  Durand  ',  du  président  Nicole*,  de  Géfrier  *,  de  Sinner  *, 
de  Carronle  Gibert*,  deMartignac,  de  Tarteron,  de  Le  Monnier*, 
de  Sélis,  regardée  comme  la  meilleure' ,  malgré  celle  de  M.  Per- 
■^an  •;  m  vers,  on  cite  la  versions  d'Abel  Foulon,  la  plus  ancienne 


'    ï^aiis,  1586,  in-8<». 
'    «656,  in  12. 
'   Paris,  1658,  iii^\ 
^«ïrnc,  1765,  peu  estimée. 
Amsterdam,  1771,  in-8«. 
**  »*aris,  177l,in-8o. 
*^^ris,  1823,  in-8® ,  reviie  et  conigée  par  Acbaintre. 
^«  la  collection  Faockoucke. 
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de  toutes,  même  de  celles  en  prose*;  celles  de  Sylvecane * , d^ 
Lenoblc  ',  de  Dreux  du  Radier*,  de  Taillade  d'Hervillers ' ,  d^ 
Dubo}  s  La  Malignière  ®,  de  M.  Raoul  '  et  enfin  de  M.  Théry  V 

Traductions  italiennes,  par  Slelluti  da  Fabniario  *,  parSy^" 
vestri  de  Rovigo  ";  m  vtrs,  par  Monti  " ,  et  par  Ant .  Mar.  Salvini  * 

Traductions  anglaises ,   en  vers  par   Th.  Brcwster  ", 
Dnimmond  ",  par  W.  Gifford  "  et  par  Drjden. 

Le  texte  de  Perse  se  trouve  ordinairement  à  la  suite  des  Satii 
de  Juvénal.  Cependant  outre  les  éditions  rares,  nous  citero^^s 
les  suivantes  de  Perse  seul  comme  les  meilleures  et  les  pli 
estimées  :  1»  celle  d'Etienne  Gueynard  ",  î**  celle  avec  les  pre 
lectiones  de  Beroalde  et  d*Ange  Politien  ",  3"  celles  avec  les  noL 
de  Murmellius  et  de  Wechel  ",  celles  des  Etienne  ",  4"  celle 


•  Paris,  1544,  iii-8*. 

•  Lyon,  1697,  in-8o. 

3  Paris,  1704  ;  elle  est  assez  élé(]^ante ,  mais  diffuse 

4  Paris,  1772. 
«  Paris,  1776. 

•  Paris,  an  X. 

7  Bruges,  1829,  in-8o.  c*est  au  moins  la  troisième  édition  de  cette  ^-^^ 
duction  que  nous  regardons  comme  la  meilleure ,  bien  que  le  traducteur  "^ 
fait  moitié  plus  de  vers  que  le  pœte  latin. 

>  Paris,  1827,  in-12.  M.  Théry  est  plus  concis  que  M.  Raoul;  il  a  voi^^* 
dit-il,  conserver  à  Fauteur  original  sa  physionomie  ;  en  vérité,  ce  n*étalt  '^^^ 
la  peine,  puisque  précisément  on  lui  fait  un  reproche  de  sa  concision  ;  at^^^ 
Tallure  de  M.  Théry  est-elle  souvent  gênée,  et  sa  traduction  nous  par —  ^^^ 
beaucoup  moins  poétique  que  la  précédente,  et  même  moins  exacte. 

9  Rome,  in-4». 
'•  Paduue,17N. 
••  Milan,  1803,  in-4'. 

•  »  Florence,  1726,  in-8«. 

»3  Londres,  1790,  pet.  in-4*»,  curiosité  typograpliique  ;  traduction  exa-   ^^ 
facile  et  élégante. 

«4  Londres,  1799,  gr.  in-S». 

'^'  Londres,  1821,  in-S". 

••*  Lyon,  1506. 

»'   Ibid.,  1507. 

'"  Paris,  1538  et  années  suivantes. 

"»  1527. 
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a,  5"  redition  de  Londres  *,  6"  celle  de  Nuremberg*, 
in  celle  d'Acliaintre  ". 

»rien  Dion  Cassius  fait  mention  *  d\m  poëte  qui  vivait 
ïrc,  c*est  C.  Lltorius  Priscus.  Il  appartenait  à  la  classe 
allers,  et  jouissait  d'une  assez  grande  réputation  de 
1  avait  composé  un  poëme  remarquable  sur  la  Mort  de 
eus ,  et  avait  reçu  même  pour  cet  ouvrage  une  grosse 
Targent.  Mais  ayant  été  accusé  d'avoir  écrit  des  vers 
rusus,  pendant  la  maladie  de  ce  dernier,  il  fut  condamné 
nat,  et  mourut.  C  est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  poëte  dont 
tges  sont  perdus,  sans  qu'un  seul  fragment  ait  échappé. 
SATURrriifus  contemporain  du  précédent,  attaqua  dans 
satiriques.  César  Tibère  ;  il  fut  condamné  de  ce  chef  et 
!  du  haut  de  la  roche  Tarpéïenne  '.  Giraldus  fait  men- 
lius,  comme  poëte  *,  mais  ses  vers  ne  sont  pas  parvenus 
lous. 

us  AviTus  vécut  sous  Auguste  et  sous  Tibère.  Vossius  ' 
e  c'est  le  même  que  Flavus  Alphius  Avitus,  disciple  de 
et  dont  M.  Sénéque  fait  l'éloge*.  «  I^  réputation  d'Al- 
t-il,  m'avait  engagea  aller  l'entendre,  et,  quoiqu'enfant, 
mée  était  telle  qu'il  était  connu  de  tout  le  peuple  romain, 
ul-méme  louait  son  talent  et  le  redoutait  ;  mais  il  disait 
nie  si  précoce  ne  pouvait  vivre  longtemps.  Toutefois  un 
concours  d'auditeurs  se  pressait  autour  de  lui  quand  il 

|ue  Cestius  n'osait  prendre  la  parole  après  lui La 

e  de  son  esprit  se  manifesta  également  dans  la  poésie.  » 

deux  livres  sur  les  Hommes  remarquables,  Priscien  * 

de  lui  quelques  vers  ;  ils  ont  trait  au  mattre  d'écolo 

it,  pendant  le  siège  de  Falérie,  livrer  à  Furius  Camillus 

,1695,  in- 4'». 

Fir.  Didot,  1812,  in-8«. 

7. 

Uy.58. 

>0/.  lot.,  ch.  2. 

,controv.  1. 
e(12. 
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les  enfants  nobles  confiés  à  ses  soins.  Cette  citation  est  tout 
ce  qui  nous  reste  de  Flavius  Alpliius  dont  Térentianus  laurus 
fait  aussi  mention  \ 

Marcus  iEMiLius  ScAURUs  composa  une  tragédie  JCAtrét,  Dâos 
cette  pièce  ,  un  des  sujets  du  roi  conseillait  à  un  autre ,  en  em- 
ployant les  expressions  d*£uripide ,  de  supporter  patiemment  II 
sottise  du  prince.  Tibère  se  fit  Tappiication  de  ce  passage,  et 
s*imagina  que  c'était  lui  qu'on  avait  voulu  désigner.  Cet  Atrée, 
dit-il,  fera  de  Seau  rus  un  Ajax  ;  et  en  effet  Tayant  accusé  fausse 
ment  d*un  commerce  coupable  avec  Li villa  ,  il  obligea  le  poète  i 
se  donner  lui-même  la  mort*. 

Gy raldus  a  mis  au  nombre  des  poètes  de  la  même  époque  un 
certain  C.  Comitiius,  chevalier  romain,  qui,  au  rapport  de  Ta- 
cite', fit  des  vers  insultants  contre  Tibère ,  mais  on  les  lui  par- 
donna à  la  prière  de  son  frère  qui  était  sénateur.  Vossius  *  doute 
que  les  vers  en  question  soient  un  titre  suffisant  pour  Cominius 
de  figurer  au  rang  des  poètes. 

MARCUS   ANN^US   LUCANUS. 

Lucain  naquit  à  Cordoue,  en  Espagne,  de  parents  romains,  le 
2  novembre  de  Tan  791  de  Rome ,  ^8  ans  après  J.-C. ,  la  seconda 
année  du  règne  de  Caligula.  Il  eut  pour  père  M.  Annaeus  Itehi 
chevalier  romain,  fils  de  M.  Sénèque  le  rhéteur,  et  frère  do 
philosophe  Sénèque;.  sa  mère  se  nommait  Acilia,  et  était fiOe 
d'Acilius  Lucanus  ,  orateur  célèbre  à  cette  époque.  Lucain  fot 
amené  à  Rome ,  n'ayant  encore  que  huit  mois.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  fit  son  éducation.  Rhemnius  Palœmon  lui  enseigna  la 
grammaire,  et  Flavius  Yirginius  fut  son  maître  d'éloquence. 
Bientôt  le  jeune  Lucain  se  distingua  par  ses  progrès  rapides,  fl 
fut  lié  d'amitié  avec  Saléius  Bassus  et  Perse ,  ses  condisciples.  H 
avait  une  telle  facilité*d'esprit  qu'il  déclamait  également  bienefl 
latin  et  en  grec  et  qu'on  prenait  plaisir  à  l'entendre.  Sénéqne. 
précepteur  de  Néron,  présenta  son  neveu  au  prince  qui  s'attacha 
d'abord  à  lui,  mais  son  affection  ne  tint  pas  contre  une  ri?alité 

•  Pajîo  lOi 

«  Dioif  Cass-,  Ijv.  58. 
'  Annal  j  Liv.  4,  ch.3l. 

*  De  Pcet.  iat.,  ch.  2. 
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qui  Im  âouaR  de  Tonibrdge ,  Ini  qui  son  Gonleni  d«  eofntaan- 
Àer  aux  Rcmiains ,  ambitionnait  encore  la  palme  de  la  poésie. 
Toutefois  Lueaia  était  parvenu  à  la  qaesture ,  et  il  dut  bientôt 
èk.  quelques  vers  composés  à  la  louange  de  Néron,  Thonneur 
d'entrer  dans  le  collège  des   augures.  (k)mblé  de  richesses, 
satisfait  de  sa  renommée ,  il  aimait  la  retraite  et  s'y  livrait  an 
doux  commerce  des  Muses  \  Il  était  heureux,  mais  il  osa  disputer 
ouvertement  à  l'empereur  le  prix  de  la  poésie  *,  et  il  lui  fut  fait 
•    défense  de  se  livrer  à  aucune  lecture  publique.  Le  ressentiment 
de  Famour-propre  blessé  le  jeta  dans  la  conspiration  de  Pison , 
avecQuinctianus,  Sénécion  et  d'autres.  Le  sévère  et  conscien- 
cieux Tacite  '  raconte  que,  dans  l'espoir  de  sauver  sa  vie,  Lucain 
dénonça  sa  propre  mère.  Il  faut,  pour  croire  à  une  pareille  lâ- 
cheté, toute  l'autorité  du  grave  historien  qui  la  rapporte.  Toute- 
fois sa  criminelle  faiblesse  ne  lui  valut  que  le  choix  du  supplice. 
It  8e  fit  ouvrir  les  veines,  et  expira  dans  un  bain,  i  l'âge  dé 
vingt-sept  ans,  et  en  récitant  quatre  vers  où  il  décrit  les  derniers 
moments  d'un  soldat  blessé  ^.  Sa  mère ,  heureusement ,  ne  fut 
point  enveloppée  dans  sa  disgrâce,  et  du  moins  il  ne  mourut  pas 
<^ttargé  d'un  parricide.  Lucain  était  désigné  consul  poa?  l'année 
suivante.  Ce  jeune  et  malheureitx  poëte  avait  épousé  Polla  Ar- 
S^ntaria,  fenune  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savdr,  dont  plu- 
sieurs auteurs  du  temps  ont  fait  l'éloge  '^.  On  voit  dans  l'église  de 
S^  Pierre,  à  Rome,  un  marbre  ancien  portant  une  inscription  qui 
fdppdle  la  mémoire  de  Lucain*. 


'  Contenfus  fama  Jaeeat  Lueanus  in  horiis 

Marmor^is, 

(  JUV^KAL,  Mt.  7,  ▼.  79.  ) 

*  LucaiD  chanta  la  descente  d*Orpbée  aux  enfers  ,  et  Néron  la  métamor- 
phose de  Niobé. 

'  Annal.^  L.  15,  ch.  56. 

*  Pharsal-y  L.  3f,  y.  658;  d^autres  croient  que  ce  furent  les  vers  sui- 
vants tpii  se  rapportent  à  un  jeune  guerrier  blessé  par  un  serpent  : 

Sangttis  êrmnt  iacrumœ  ;  qucecunqne  fbramina  novil 
Jffumor,  «^  hi^  larfns  manat  cruor  ;  ont  redundant^ 
J£t  patula  nares  .*  sador  ruAet  ;  omnia  pleuis 
Membra  Jluunt  'uenis  ,  totum  est piy»  vnlnere  corpus, 

^  St4cb,  préf.  du  2e  LiT.  des  Sylves ,  et  même  Liv.  à  la  fin  ;  MaAtial, 
^^^-  ',  épig.  7. 

^miGcius,  de  Poet.  senescente  L.  l,  illustrlortbiis,  ch.  3. 

35 


278  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 


La  Gueree  civile  ou  la  Pharsale  ^  est  la  composition  la  plus 
importante  de  Lucain.  C'est  le  récit  poétique  de  la  guerre  civile 
entre  César  et  Pompée.  Il  est  partagé  en  dix  livres. 

Livre  premier.  Après  une  courte  exposition  du  sujet,  et  une 
apostrophe  énergique  aux  citoyens  romains  qui  vont  8*armerles 
uns  contre  les  autres ,  le  poète  expose  les  causes  de  la  guerre 
civile  ;  d'un  côté  la  trop  grande  étendue  de  Tempire,  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  le  mépris  des  lois  ;  de  Tautre  la  rivalité  de 
Pompée  et  de  César.  Celui-ci  revient  des  Gaules ,  passe  les  Alpes 
et  arrivé  sur  les  bords  du  Rubicon,  le  fantôme  de  la  Patrie  lui 
apparaît  et  veut  Tarréter  ;  mais  César,  ému  un  moment,  se  raflî^ 
mit  dans  ses  projets  par  l'idée  qu'il  a  d*ètre  toujours  le  soldat  de 
Rome  et  non  son  fléau.  Il  passe  le  fleuve ,  en  s'abandonnantlb 
Fortune,  et  s'empare  d'Ariminumpresqu'avant  le  retour  du  solefl. 
Effroi  et  plaintes  secrètes  des  habitants.  Cependant  les  tribuns 
du  peuple,  chassés  de  Rome  par  le  sénat,  se  rendent  au  camp  de 
César  ;  Curion  est  à  leur  tète.  Il  prononce  une  harangue  dans  la- 
quelle il  annonce  au  rival  de  Pompée  qu'on  lui  refuse  les  honneurs 
du  triomphe ,  et  il  l'engage  à  se  rendre  maître  de  Rome.  César 
qui  n'y  est  déjà  que  trop  porté ,  fait  part  de  ses  desseins  i  ses 
troupes ,  et  cherche  à  les  animer  contre  Pompée.  Mais  l'amour 
de  la  patrie  parle  encore  aux  cœurs  de  ses  soldats  et  ils  hésitent, 
lorsque  le  centurion  Lclius,  vieux  soldat  connu  par  sa  bravoure, 
les  décide  par  le  discours  même  qu'il  adresse  à  César.  Toutes  les 
cohortes  applaudissent  et  leurs  acclamations  égalent  le  broitdes 
vents  dans  les  forêts  de  la  Thrace.  César  se  hâte  de  rassembler  les 
légions  répandues  dans  les  campagnes  de  la  Gaule  ;  elles  accou-   i 
rent  des  bords  du  Léman ,  du  sommet  des  Vosges ,  des  côtes  de 
la  Ligurie,  des  rives  du  Var,  de  l'Isère,  de  l'Aude  et  de  l'Adonr» 
et  tous  les  peuples  se  réjouissent  de  respirer  en  liberté.  Alat^ 
de  ses  nombreuses  et  vaillantes  cohortes ,  César  se  rend  mai^ 
des  villes  voisines  de  Rome ,  et  la  capitale  de  l'empire  est  d^i^ 
la  stupeur.  Pompée  et  le  sénat  prennent  la  fuite  et  entrata^ 
avec  eux  le  peuple  épouvanté.  Des  prodiges  effrayants  teA^^ 
blent  la  terreur.  Le  vieux  devin  Arons  ordonne  des  expiatîo^' 
annonce  vaguement  des  malheurs  affreux ,  et  Fastrologue  f^iP 
lus  prédit  la  guerre  civile. 

'  De  BeUo  dviii. 
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Livre  deuxième.  La  Discorde  a  donné  le  signaL  A  la  nouyelle 
des  malheurs  dont  Rome  est  menacée ,  la  consternation  est  gé« 
nérale,  et  Ton  se  reporte  par  la  pensée  aux  plus  funestes  époquea 
de  la  république  et  l'on  craint  le  retour  de  catastrophes  sembla- 
bles. Ainsi  la  vieillesse  consternée  pleurait  sur  le  passé  et  trem- 
blait pour  Tavenir.  Mais  la  grande  âme  de  Brutus  n'est  pas 
ébranlée;  il  va  prendre  conseil  auprès  du  sage  Caton  etTox* 
hcrte  à  se  charger  de  la  défense  de  la  république  et  de  la  liberté 
menacée.  Caton  regarde  la  guerre  civile  comme  le  plus  grand 
des  maux,  mais  il  cède  à  la  Fatalité,  et  justifie  sa  conduite  par 
ses  motifs.  Puis  vient  un  épisode  assez  singulier.  C'est  Marcia , 
^ancienne  épouse  de  Caton,  que  celui-ci  a  cédée  à  l'orateur  Hor* 
^ensius ,  et  qui ,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son 
second  époux,  supplie  Caton  de  la  reprendre  ;  il  y  consent ,  mais 
il  ne  veut  renouveler  la  sainteté  de  leurs  premiers  serments  qu'à 
la  face  du  ciel  et  sans  l'appareil  d'une  pompe  vaine.  Sur  ces 
entrefaites,  Pompée  gagne  les  murs  deCapoue,  et,  pour  s'opposer 
à  César,  il  envQie  des  corps  détachés  vers  les  collines  d'où  l'A- 
pennin s'élève  et  domine  sur  l'horizon.  Description  de  ces  mon- 
tagnes. César  poursuit  le  cours  de  ses  succès.  Les  villes  ouvrent 
leurs  portes ,  les  officiers  de  Pompée  fuient  devant  lenncmi  et 
abandonnent  les  postes  confiés  à  leur  bravoure.  Domitius  ce- 
pendant défend  Corfinium ,  mais  César  s'en  rend  maitre  ;  Domi- 
^us  est  fait  prisonnier  ;  loin  de  laisser  abattre  sa  fierté,  il  pré- 
^nte  à  la  mort  un  front  menaçant  ;  le  vainqueur  lui  pardonne; 
^t  lui  accorde  la  vie  et  la  liberté.  Pompée  ignorant  le  malheur 
de  Domitius,  volait  à  sa  défense  ;  il  tâche  de  ranimer  le  courage 
de  ses  troupes  ;  mais  le  silence  seul  répond  à  sa  brillante  allo- 
<^Ution.  Découragé,  il  se  retire  à  Brindes.  Il  envoie  en  Orient 
demander  des  secours.  César  le  suit  dans  la  ville  où  il  s'est 
•■eiifermé.  Il  tente  de  combler  l'entrée  du  port  pour  y  retenir 
^on  ennemi ,  mais  la  flotte  de  Pompée  s'échappe  à  la  faveur  des 
ténèbres. 

Livre  troisième.  Cependant  le  vent  du  Midi  poussait  la  flotte 
la  plaine  humide.  Pompée  ne  pouvait  détacher  ses  regards 
l'Italie  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Accablé  de  chagrin  et  de 
*^tigues,  le  héros  cède  au  sommeil,  et  l'image  irritée  de  Julie,  sa 
ï^iremière  épouse ,  lui  apparaît  et  lui  reproche  son  crime.  Mais 
*^ompée  se  réveille,  sa  frayeur  se  dissipe,  et  bravant  les  menaces 
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dû  del  et  des  enfiers ,  il  vint  sa  perte  et  il  y  court.  CéBur  regrette 
que  floa  ehnenii  lui  échappe;  il  se  rend  à  Rome,  asBamblele 
sénat,  veut  s'emparer  des  trésors  renfermés  dans  le  temple  de 
Saturne  ;  le  tribun  Métellus  s*y  oppose  avec  une  noble  énergie 
qui  irrite  le  vaipqueur,  et  le  courageux  tribun  eût  été  victime 
de  son  honorable  dévouement,  si  Cotta  ne  Tavait  dissuadé  d*i 
résistance  imprudente.  Suit  une  longue  énumération  des  nation^ 
de  rOrient  qui  prennent  parti  pour  Pompée.  César  avec  ses 
gions  franchit  les  Alpes ,  et  marche  vers  TËspagne.  La  ville 
Marseille  refuse  de  lui  ouvrir  ses  portes  ;  il  en  forme  le  sié 
L'antique  forêt  des  druides  est  abattue ,  au  mépris  de  la  vc 
nération  qui  s'y  attache.  Cependant  César  impatient  de  signale 
en  Espagne  la  gloire  de  ses  armes ,  abandonne  à  ses  lieutenaa 
le  soin  de  poursuivre  le  siège  ;  les  habitants  de  Marseille  détna^ 
senties  travaux  des  assiégeants.  La  flotte  de  César,  commandai 
par  B.  Brutus,  se  présente  devant  la  ville.  Description  du  coml>jB 
naval.  Victoire  de  D.  Brutus. 

Livre  quatrième.  César  poursuit  la  guerre  en  Espagne  conKrti 
les  lieutenants  de  Pompée ,  Afranius  et  Pétréius ,  rivaux  et  c(»m- 
pagnons  de  gloire.  Son  camp  s'étend  sous  les  murs  de  l'antic^utf 
Ilerda,  sur  les  bords  du  Sicoris,  aujourd'hui  la  Ségre.  Un  premier 
engagement  a  lieu  avec  les  soldats  de  Pompée.  Mais  bientôt  air 
danger  des  armes  se  joint  la  fureur  des  éléments.  Les  eaux  da 
fleuve  gonflées  par  les  pluies  et  la  neige  envahissent  le  camp  de 
César.   Tableau  de  cette  inondation.  La  famine  vient  encore 
augmenter  les  calamités.  Mais  la  Fortune  sourit  de  nouveau  ao 
rival  de  Pompée.  Pétréius  voyant  que  tout  réussit  au  gré  df 
l'ennemi,  abandonne  les  murs  d'Ilerda.  César  passe  le  Sicoris  et     ! 
joint  les  troupes  de  Pompée.  Les  deux  armées  campent  eo  pré- 
sence, seulement  séparées  par  un  étroit  vallon.  Les  soldait  des 
deux  camps  reconnaissant  leurs  frères,  leurs  pères,  se  conCondenl 
et  s'embrassent.  Pétréius  arrête  cette  efi'usion  de  sentiments,  ^i 
allait  peut-être  amener  la  paix.  Il  harangue  ses  soldats,  kxff 
rappelle  le  serment  qui  les  engage,  et  à  ces  doux  épanchements 
succèdent  la  fureur  et  le  meurtre.  Les  lieutenants  de  Voaif^ 
n'osent  présenter  au  combat  des  cohortes  souillées  d'un  tel  criia^f 
ils  regagnent  les  hauteurs  d'Ilerda.  César  les  poursuit ,  le  àéfr 
espoir  rend  leur  courage  furieux.  César  empêche  TeffusioD  di 
sang.  Les  soldats  de  Pompée  assiégés  dans  leurs  retrancfaeneot^^ 


DE  LA  LITTÉRATURE  ROiVIALNE.  381 

sont  privés  (l*eau;  peinture  de  leurs  souffrances.  Afranius  de- 
mandela  paix.  César,  généreux  et  facile,  fait  grâce  à  ses  ennemis 
et  les  dispense  de  la  guerre.  Mais  le  parti  de  César  n*obtenait 
psis  partout  le  même  succès.  Caius  Antonius  enfermé  dans  Ttle 
de  Corcyre,  est  pressé  par  la  faim  ;  il  tente  de  s'échapper,  mais 
un  de  ses  navires  est  arrêté  par  des  chaînes  que  Ton  a  tendues 
sous  les  eaux.  Vulléius,  chef  de  Tune  des  cohortes  qui  montent 
ce  vaisseau,  combat  avec  le  courage  du  désespoir,  et  sentant 
qu'il  doit  succomber ,  il  adresse  à  ses  soldats  un  discours  plein 
^'énergie ,  et  les  détermine  à  se  tuer  entre  eux  plutôt  que  de  se 
i*endre.  La  guerre  n'était  pas  moins  sanglante  aux  champs  de  la 
Lybie.  Curion  avait  passé  en  Afrique  et  campait  près  des  ruines 
de  Carthage  ;  ensuite  il  gagne  les  hauteurs  que  Tantiquité  dit 
^voir  été  le  royaume  d'Anlée.  Histoire  de  ce  géant  étouffé  par 
Sercule.  Curion  remporte  quelques  avantages  sur  Varus,  et 
^Uî-môme  est  vaincu  par  Juba ,  roi  des  Numides.  Description  de 
<^ette  sanglante  défaîte. 

Livre  cinquième.  Les  consuls  dont  Tannée  expire,  rassemblent 
'es  membres  du  sénat,  que  la  guerre  a  dispersés.  C'est  en  Épire, 
dans  une  modeste  hôtellerie  que  se  réunit  ce  Corps  si  révéré  qui 
dicta  des  lois  à  Tunivers.  Le  consul  Lentulus  prend  la  parole, 
i^appelle  aux  sénateurs  leur  dignité ,  les  excite  contre  César ,  et 
propose  de  décerner  à  Pompée  le  souverain  commandement. 
L'assemblée  répond  par  d'unanimes  acclamations .  Appîus  consulte 
la  pythonisse  de  Delphes  sur  le  sort  de  la  guerre  civile  ;  la  prê- 
tresse résiste  et  ne  cède  qu'à  la  menace  ;  elle  ne  prédit  toutefois 
et  en  termes  ambigus,  que  ce  qui  regarde  Appius  lui-même. 
Cependant  les  soldats  de  César  se  révoltent  près  des  murs  de 
Plaisance  ;  ils  se  répandent  en  murmures  et  en  menaces,  mais  le 
grand  capitaine  n'en  est  pas  effrayé,  et  sa  parole  énergique  et 
paissante  les  fait  rentrer  dans  le  devoir.  Alors  il  les  renvoie  à 
Brindes ,  se  rend  lui-même  à  Rome  où  il  se  fait  nommer  consul 
^  dictateur.  Puis  de  retour  à  Brindes,  il  passe  en  Epire  avec  sa 
flotte.  Le  reste  de  ses  troupes  se  faisant  trop  attendre ,  il  entre- 
prend,monté  sur  une  frêle  barque,de  les  aller  chercher  lui-même. 
Une  affreuse  tempête  s'élève,  le  naucher  a  épuisé  toutes  les  res- 
Boturcesde  son  art  ;  heureusement  les  vents  et  les  flots  rejettent  le 
fragile  navire  sur  le  bord  qu'il  a  quitté.  César  environné  de  ses 
4mis,  reçoit  avec  bienveillance  les  reproches  qu'on  lui  foit  sor 
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sa  témérité.  Pompée ,  voyant  que  son  rival  a  rassemblé  toutes 
ses  forces,  et  qu'une  bataille  sanglante  va  décider  leur  querelle, 
résolut  de  mettre  en  sûreté  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde, 
en  envoyant  Cornélie  à  Lesbos.  Il  a  beaucoup  de  peine  à  la  déci- 
der à  cette  cruelle  séparation ,  et  Ton  doit  l'emporter  sur  le  vais- 
seau qui  va  Tentrainer  loin  de  celui  qu'elle  aime  et  à  qui  elle 
ne  sera  que  trop  tôt  réunie. 

Livre  sixième.  Pompée  établit  son  camp  sur  une  hauteur  qui 
protège  la  ville  de  Dyrrachium.  César  lui  ayant  plusieurs  fois 
en  vain  offert  le  combat,  prend  le  parti  de  l'investir  dans  son 
camp ,  et  il  l'entoure  de  travaux  tellement  étendus  qu'il  ne  peut 
les  parcourir  sans  se  reposer  dans  sa  course.  La  contagion  se 
met  dans  le  camp  de  Pompée,  la  famine  tourmente  celui  de  César. 
Pompée  pour  échapper  au  fléau  qui  dévore  ses  troupes,  ne  veut 
pas  se  frayer  un  chemin  à  la  faveur  des  ombres,  c*est  en  plein 
jour  qu'il  veut  s'ouvrir  un  passage,  les  armes  à  la  main,  à  travers 
les  ruines  et  le  carnage.  Les  soldats  de  César  ne  peuvent  sup- 
porter le  choc  terrible  de  leurs  ennemis.  Épisode  du  centurion 
Scaeva  qui  défend  avec  courage  le  poste  qui  lui  a  été  confié  et 
dont  les  troupes  de  Pompée  allaient  s'emparer.  Celui-ci  ne  sait 
point  profiter  de  sa  victoire ,  et  malgré  les  conseils  contraires  de 
ses  amis,  il  s'obstine  à  suivre  César  qui,  après  la  malheureuse 
issue  de  cette  journée ,  se  retirait  dans  la  Thessalie.  Description 
de  cette  contrée.  Les  deux  chefs  rivaux  s'y  trouvent  en  présence. 
Sextus,  le  plus  jeune  des  deux  fils  de  Pompée,  veut  connaître  l'é- 
vénement de  l'action  décisive  qui  se  prépare.  11  va  au  milieu  de 
la  nuit  consulter  une  enchanteresse.  Détails  concernant  l'art  ma- 
gique  des  peuples  de  l'Uémus.  Discours  de  Sextus  à  la  Thessa- 
lienne.  Charme  auquel  elle  a  recours.  Réponse  du  cadavre  qu'elle 
a  ranimé.  Sextus ,  avec  ses  compagnons,  s'en  retourne  au  camp 
de  son  père ,  à  la  faveur  des  ombres  dont  l'enchanteresse  a  or- 
donné à  la  Nuit  de  les  couvrir  en  retardant  le  jour. 

Livre  septième.  Cependant,  durant  cette  nuit  qui  s'était  pro- 
longée, un  songe  trompeur  apporte  à  Pompée  une  flatteuse  illu- 
sion ;  il  se  croit  assis  au  théâtre ,  environné  d'une  foule  innom* 
brable  qui  porte  son  nom  jusqu'au  ciel  et  qui  fait  retentir  l'air 
d'applaudissements  redoublés.  Dès  que  l'astre  du  jour  a  dissipé 
les  ténèbres,  les  soldats  impatients  demandent  à  grands  cris  le 
signal  du  combat,  et  accusent  Pompée  d'être  lent  et  timide.  Le 
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plus  éloquent  des  Romains ,  TuUiiis,  prend  la  parole  an  nom  du 

sénat,  et  le  presse  d'en  venir  aux  mains.  Pompée  cède  à  ses 

ij^stances.  Tout  se  prépare  pour  le  combat.  Des  signes  effrayants 

apparaissent  dans  le  camp  même,  et  semblent  annoncer  de 

fÇTSLTïds  malheurs.  Un  devin  prédit  à  Padoue  ce  qui  se  passe  en 

Thessalie.  Les  deux  armées  s'avancent  et  se  développent  dans  la 

plaine.  César  et  Pompée  haranguent  chacun  leurs  troupes.  Le 

poëte  se  livre  à  de  pénibles  réflexions  sur  la  bataille  qui  va  se 

donner.  On  en  vient  aux  mains.  Imprécations  contre  Crastinus 

c^ni  lance  le  premier  javelot  et  commence  par  là  le  combat  impie. 

X^escription  de  la  bataille  de  Pharsale.  Pompée  est  vaincu ,  il 

X>rend  la  fuite.  Les  habitants  de  Larisselui  font  un  accueil  bien- 

^'eillant  et  généreux  ;  ils  le  reçoivent  comme  s'il  était  vain- 

cfueur.  Son  camp  est  mis  au  pillage  et  occupé  par  ses  ennemis. 

X^eînture  affreuse  de  la  nuit  qu'y  passent  César  et  ses  soldats.  Le 

livre  se  termine  par  le  hideux  tableau  du  champ  de  bataille,  et 

par  des  réflexions  de  l'auteur  sur  les  malheurs  dont  la  Thessalie 

A^ient  d'être  le  théâtre. 

Livre  huitième.  A  travers  les  bois  de  Tempe ,  Pompée,  excitant 
son  coursier  déjà  excédé  de  fatigue,  s'efforce,  par  delongs  détours, 
de  dérober  au  vainqueur  les  traces  de  sa  fuite.  Les  peuples  qu'il 
traverse  ne  peuvent  concevoir  un  tel  renversement  de  fortune. 
Arrivé  à  l'endroit  où  le  Pénée  se  précipite  dans  la  mer ,  il  monte 
sur  un  faible  esquif,  gagiie  un  navire  plus  fort  et  fait  voile  vers 
le  rivage  de  Lesbos,  où  Cornélie  vit  cachée  en  proie  à  d'affreux 
pressentiments.  Triste  entrevue  des  deux  époux.  Les  habitants  de 
Mitylène,  sensibles  aux  malheurs  du  héros,  veulent  le  retenir  au 
milieu  d'eux  et  lui  font  les  offres  les  plus  généreuses;  mais  Pompée 
les  remercie  et  s'embarque  avec  Cornélie.  Ensuite  il  envoie  Dé- 
jotarus  demander  le  secours  des  Parthes  ;  il  lé  dépose  sur  les 
côtes  d'Asie ,  et  lui-même  débarque  au  rivage  de  Cilicie.  Le  sé- 
nat se  rallie  en  grande  partie  auprès  de  son  chef  fugitif,  qui , 
rompant  un  triste  et  morne  silence ,  demande  que  l'on  décide 
s*ii  doit  se  réfugier  chez  le  Parthe,  en  Egypte,  ou  chez  le  Numide. 
Lentulus  est  d'avis  qu'il  est  plus  à  propos  qu'il  cherche  un  asile 
en  Egypte,  et  son  opinion  entraîne  celle  de  tout  le  sénat.  Pompée 
quitte  donc  la  Cilicie  et  remonte  le  Nil  jusqu'à  Péluse  où  se 
trouvait  le  jeune  roi  Ptolémée.  Dès  que  l'arrivée  du  noble  fu- 
gitif est  connue  au  palais,  on  tient  conseil  sur  le  parti  à  jH'endre 
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à  son  égard.  Un  vieillard  dont  les  ans  ont  mûri  la  sagesse,  éleiol 
les  passions  et  adouci  les  mœurs ,  rappelle  les  bienfaits  de  Pom- 
pée, son  amitié  pour  le  père  du  roi ,  et  la  sainteté  de  leur  al- 
liance ;  mais  Pliotin  plus  habile  a  démêler  le  caractère  d^n 
mauvais  prince,  ose  proposer  le  meurtre  de  Pompée,  et  en  dé- 
montrer la  nécessité.  Tout  le  conseil  applaudit  au  crime.  AefaiL 
las  est  chargé  de  Fexécution ,  et  Pompée  est  assassiné  sur  le 
rivage  même  où  il  croyait  trouver  une  noble  hospitalité,  et 
après  s*étre  péniblement  arraché  des  embrassements  de  «n 
épouse  qui  veut  le  retenir  ou  l'accompagner.  Le  roi  d'Egypte 
outrage  encore  à  la  tète  vénérable  de  l'infortuné.  Cordus,  TÎeax 
Romain  qui  a  servi  sous  lui ,  rend  furtivement  les  homieats 
funèbres  au  cadavre  de  Pompée ,  abandonné  sur  le  rivage.  Ré- 
flexions du  poète. 

Livre  neuvième.  Au  commencement  de  ce  livre,  Lucaii  con- 
sacre quelques  vers  à  l'apothéose  de  Pompée,  son  héros.  Catoo 
qui  n'aime  point  Pompée,  mais  qui  brûle  d'amour  pour  sa  patrie, 
rassemble  à  Corcyre  les  débris  de  Pharsaie,  et  sur  mille  vai»- 
seaux,  les  emporte  avec  lui  en  Afrique.  Plaintes  et  regrets  de 
Cornélie  en  s'éloignant  de  l'Egypte ,  où  elle  laisse  les  rest^  de 
son  époux  à  qui  elle  n'a  pas  eu  la. consolation  de  rendre  lesëe^ 
niers  devoirs.  Elle  rejoint  Caton,  avec  son  fils  Sextus.  GaéiiiSi 
rainé  des  enfants  de  Pompée,  en  apprenant  la  mort  tragiipiede 
son  père,  veut  courir  à  la  vengeance  et  il  engage  les  Ronaimi 
le  seconder.  Cependant  la  triste  fin  de  Pompée  rq)and  dais  le 
camp  un  deuil  universel ,  et  les  honneurs  funèbres  sont  renitf 
à  sa  mémoire.  Caton  prononce  son  éloge.  Bientôt  la  dbeofi^ 
s'élève  dans  l'armée  ;  le  soldat  découragé  par  la  mort  de  «Nigi* 
néral,  demande  à  quitter  les  armes,  et  Tareon,  ehef  des  Gîlieifllii 
donne  le  signal  de  la  défection.  Caton  veut  les  arrêter,  qiMni 
Tuu  d'eux  cherche  à  justifier  cette  lâche  conduite  ;  mais  ta 
graves  et  imposantes  paroles  de  Caton  les  font  revenir  i  de  pli* 
nobles  sentiments ,  et  leur  chef  se  propose  dès  lors  de  tenir  n» 
eesse  occupée  aux  durs  exercices  des  armes  une  mvllitade 
d'hommes  qui  n'avaient  point  appris  à  supporter  le  repoi.  0 
fak  le  siège  de  Cyrène,  puis  veut  rejoindre  le  foi  Juba  flurk* 
confins  de  la  Mauritanie.  Les  Syrtes  s'opposent  A  son  passage 
Description  de  ces  éeueils.  La  flotte  de  Gaton  est  assaillie  par«^ 
fàrîeiiae  tempête.  Elle  échappe  aux  dangers  «t  se  awl  k  Tà^ 
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des  ports  de  la  Lybie ,  sous  la  conduite  du  fils  aine  de  Pompée. 
Caton  ayant  réuni  les  vaisseaux  que  Forage  avait  dispersés,  veut 
avec  ses  troupes  s'engager  dans  les  déserts ,  mais  avant  de  com- 
Tnencer  cette  difficile  et  périlleuse  entreprise ,  il  harangue  se«l 
guerriers,  et  ses  paroles  pénètrent  et  remplissent  tous  les  cœurs 
du  feu  de  son  courage  et  de  Tamour  des  travaux  pénibles.  Il 
^'avance  donc  à  travers  les  sables  brûlants  de  la  Lybie.  Descrip- 
tion de  cette  contrée.  Un  ouragan  non  moins  terrible  que  sur  les 
flots  se  lève  dans  ces  arides  déserts  et  menace  d'engloutir  Tar- 
mée  romaine  sous  des  nuages  de  poussière.  Sauvées  de  ce  dan- 
ger nouveau,  les  troupes  ne  reconnaissent  plus  leur  route,  et  les 
horreurs  de  la  soif  les  assiègent.  Épisode  du  soldat  qui  offre  de 
Teau  à  Caton.  Enfin  Caton  arrive  au  temple  de  Jupiter  Amnon. 
Caton  refuse  de  consulter  Toracle  ;  il  poursuit  sa  route  et  donne 
à  ses  soldats  Fexemple  du  courage  le  plus  ferme  et  de  la  plus 
inébranlable  patience.  Son  éloge  par  le  poète.   L'armée  conti- 
nuant sa  marche,  trouve  une  source  remplie  de  serpents;  le  soldat 
altéré  n'ose  y  puiser  ;  Caton  s'élève  contre  cette  crainte  et  boit 
le  premier.  L'auteur  explique  la  cause  fabuleuse  pour  laquelle 
la  Lybie  renferme  un  si  grand  nombre  de  reptiles  venimeux. 
Mort  cruelle  d'Aulus ,  de  Sabellus ,  de  Nasidius ,  de  TuUus  et 
^'autres,  blessés  par  les  serpents,  et  différents  effets  résultant  de 
la  morsure  empoisonnée  de  ces  animaux.  Un  profond  découra- 
S^ment  s'empare  des  guerriers  romains;  des  plaintes  amères  sot- 
*cot  de  toutes  les  bouches.  Les  Psylles,  peuple  marmaride  de  ces 
^Outrées,  viennent  au  secours  de  l'armée  et  la  protègent  contre  les 
^^rpents,  à  l'aide  de  certaines  herbes  dont  ils  connaissent  la  vertu, 
ïnfin  Caton  arrive  à  Leptis ,  sur  la  cète  fertile  de  la  Lybie.  Ce- 
Pendant  César,  cherchant  les  traces  de  Pompée ,  passe  en  Phry- 
gîe,   et  parcourt  les  ruines  de  Troie.  De  là  il  feit  voile  vers 
l'Egypte,  n  était  à  peine  sur  le  rivage,  qu'un  esclave  de  Ptolémée 
vient  lui  offirir  la  tète  de  son  rival ,  que  la  mort  avait  déjà  défigurée, 
et  il  ne  rougit  pas  de  faire  l'apologie  du  crime  et  de  la  lâcheté 
de  son  maître.  César  repousse  avec  indignation  l'horrible  présent 
du  roi  d*Égypte,  et  veut  par  un  tombeau  honorer  la  mémoire  de 
son  beau-père.  Le  poëte  ne  parait  pas  croire  à  la  sincérité  de  la 
douleur  de  César. 

Livre  dixième.  César  feit  son  entrée  dans  Alexandrie  ;  le  peuple 
murmure  à  la  vue  des  enseignes  romaines  dont  la  présence  blesse 

36 
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sa  fierté.  César  dissimule  ses  craintes  ;  il  visite  le  magnifiqui 
temple  de  Sérapis ,  mais  c'est  surtout  le  tombeau  d'Alexandre 
qui  l'émeut  et  Tintéresse.  Réflexions  du  poëte  à  propos  du 
macédonien.  Cléopàtre  quittant  la  maison  de  campagne  où  eU^^ 
était  reléguée,  et  s'exposantla  nuit  sur  une  barque,  vient  trouve^^ 
César  et  implorer  son  appui.  Se  confiant  à  sa  beauté  ,  afflig&« 
mais  sans  verser  de  larmes ,  et  dans  ce  désordre  favorable  à  Xa 
volupté ,  elle  laborde ,  et  chercbe  par  ses  paroles  à  rintéress^^r 
au  sort  de  son  fils.  César  réconcilie  Cléopàtre  avec  son  frère ,  ef 
la  joie  de  ce  grand  événement  est  célébrée  par  un  festin  dant 
Fauteur  fait  la  description.  A  la  fin  de  ce  splendide  banquet, 
César  interroge  le  sage  Acborée  sur  les  merveilles  de  ïtgypie  ;  le 
vieillard  satisfait  à  ses  désirs.  Photin  et  AchiUas  trament  un  com- 
plot contre  César.  Une  armée  le  menace.  Il  s'enferme  dans  le 
palais  avec  le  jeune  roi  pour  otage  ,  il  y  est  assiégé.  Il  tente  les 
voies  de  la  paix ,  mais  Acbillas  et  Pbotin ,  au  mépris  des  droits 
les  plus  saints  et  des  lois  les  plus  inviolables ,  font  massacrer 
l'envoyé  qui  cependant  avait  parlé  au  nom  du  roi  d'Egypte  lui- 
même.  Description  de  l'attaque  du  palais.  César  s'empare  de  Yile 
du  Phare,  et  fait  trancher  la  tête  à  Photin.  Cependant  la  jeune 
sœur  de  Cléopàtre,  Arsinoé,par  Tindustrie  de  son  esclave  Gany- 
mède,  parvient  au  camp  des  ennemis,  et  en  Tabsence  du  roi  dont 
elle  prend  la  place ,  elle  s'attribue  le  pouvoir  suprême  et  foit 
plonger  le  poignard  dans  le  sein  du  perfide  Achillas.  Les  Égyp- 
tiens retournent  alors  au  combat  sous  la  conduite  de  Ganymède. 
César,  pour  échapper  aux  dangers  qui  l'environnent,  cherche 
à  regagner  ses  vaisseaux,  il  est  attaqué  sur  la  jetée  de  Phare ^••• 

Telle  est,  en  abrégé,  Tanalyse  d'un  ouvrage  auquel  plusieurs 
critiques  n'ont  pas  voulu  concéder  le  titre  de  poème,  refusant  en 
même  temps  à  son  auteur  la  qualité  de  poëte;  d'autres ,  au  con- 
traire, n'ont  pas  craint  de  le  comparer  à  Virgile.  Il  y  a  exagéra- 
tion des  deux  parts.  Parcourons  successivement  quelques-unes 
des  opinions  que  des  savants  ont  émises  sur  le  compte  de.Lucaini 
et  nous  verrons  en  définitive  à  quoi  elles  peuvent  se  résumer* 

Servius  '  déclare  que  Lucain  ne  mérite  pas  le  nom  de  poète* 
parce  qu'il  semble  avoir  composé  une  histoire  et  non  un  poêv^* 

*  Là  se  termine  la  Pharsale  qui  pourtant  ne  paraît  pas  achevée. 

•  j4d  rirgU.  jEneid.,  Liv.  l«s  v.  281. 
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Quinlilien  *  :  <(  Lucain  est  plein  de  feu ,  impétueux ,  tout  bril- 
lant de  pensées;  mais,  pour  dire  ce  que  j'en  pense,  il  faut  le 
mettre  plutôt  au  nombre  des  orateurs  qu'au  nombre  des  poètes.» 
«<  On  demande,  dit  J.  C.  Scaligcr*,  si  Lucain  est  poète?  Il  Test 
sans  doute ,  et  les  grammairiens  plaisantent  lorsqu'ils  objectent 
c|u'îl  a  composé  une  histoire? D'abord,  supposez  qu'il  ait  écrit 
purement  et  simplement  une  histoire,  vous  ne  le  confondrez  pas 
avec  Tite-Live ,  car  il  en  diffère  par  les  vers  ,  or  les  vers  font  le 
poète.  En  second  lieu,  chacun  sait  que  le  sujet  de  tout  poëme 
l'pîqueest  l'histoire  qu'on  arrangc,iqu'on  embellit,  qu'on  présente 
sous  un  autre  aspect  ;  et  ainsi  de  l'histoire  on  fait  un  poëme. 
Homère  a-t-il  fait  autre  chose? Nous-mêmes,  agissons-nous  diffé- 
''emment  pour  la  tragédie  ?  Aussi  trouve-t-on  plusieurs  fictions 
ilans  Lucain:  l'image  de  la  Patrie  qui  apparaît  à  César,  l'ombre 
de  Julie  qui  se  montre  à  lui  en  songe,  et  autres  imaginations  de 
niéme  nature.  » 

Tout  en  voulant  que  notre  auteur  soit  rangé  parmi  les  poètes, 
le  même  écrivain  n'en  porte  pas  un  jugement  trop  favorable. 
«'  Ceux  qui  osent,  dit-il ,  égaler  Lucain  à  Virgile,  font  ressortir 
par  de  pareilles  sottises  bien  moins  le  mérite  du  poète  que  leur 
propre  impudence.  Nous  avouerons  qu'il  est  doué  d'un  grand 
génie ,  nous  lui  accorderons  même  quelque  chose  de  plus  que 
le  génie  poétique;  mais  son  esprit  n'a  pas  de  frein  ,  il  ne  peut  le 
naaîtriser ,  il  est  esclave  de  son  impétuosité,  aussi  va-t-il  au  delà 
^es  bornes  de  la  modération ,  et  surexcité  par  son  feu  naturel , 
*1  porte  à  l'excès  ce  même  feu  le  plus  grand  ennemi  de  ce  juste 
tempérament,  si  admirable  ,  si  divin  dans  Virgile  seul.  En  un 
onot,  Lucain  me  semble  quelquefois ,  si  le  mot  n'est  pas  trop  crû, 
aboyer  et  non  chanter  '.  » 

Ailleurs  encore  il  lui  reproche  les  longueurs  et  l'ennui  *. 


^  Inst.  Orat.^  L.  10,  ch.  U*.  Lticanus  ardens^  et  concitalus  ,  et  sen- 
^ctttiis  clarissimus^  et,  ut  dicam  quod  sentio,  magis  oratoribus,  quam 
f^^^tis  adnumerandus. 

'  Poetic.j  Liv.  l*»-,  ch.  2. 
^  Poetic,^  p.  844. 
^   Ibid.,  p.  288  et  294. 
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Joseph  Scaliger,  fils  du  précédent,  accuse  Lucain  dlgoonnc^c 
en  astronomie^;  Fabricîus  est  d'un  avis  contraire  *. 

Berthius' préfère  un  seul  traité ,  une  seule  lettre  de  Steèqu^^ , 
à  tout  ce  qui  nous  reste  de  Lucain,  et  cependant  le  mémecr-:i. 
tique  vante  ailleurs  *  notre  poëte  pour  l'élévation  du  génie,  po«^^ 
rétendue  du  savoir ,  pour  la  gravité ,  Fénergie ,  la  profonde^.ar 
saisissante  des  pensées ,  en  sorte  que  sous  ce  rapport  il  n*a 
eu  d*égal. 

Borrichius  ' ,  tout  en  convenant  que  la  diction  de  Lucain  u\ 
pas  exempte  de  rudesse  et  d'enflure,  lui  trouve  cependant  mm 
style  mâle,  riche  de  pensées  et  de  maximes  politiques,  etblànie 
J.  César  Scaliger  de  son  excessive  sévérité. 

Thomas  Famabiiïs  * ,  Lilius  Gyraldus  ^  expriment  à  peu  près 
la  même  opinion ,  ainsi  que  Famien  Strada  lequel  lui  repro<Uie 
d'avoir  été  le  premier  qui  fit  pencher  la  langue  latine  vers  son 
déclin  •. 

«c  Lucain  est  grand  et  élevé,  dit  Rapin  *  ;  mais  il  est  peu  judi- 
cieux :  il  ne  pense  qu'à  faire  paraître  son  esprit.  £n  effet ,  il  est 
excessif  en  ses  discours,  ou  il  affecte  de  paraître  plus  philosophe 
que  poëte.  » 

Stace  ^^  et  Martial  "n'ont  pas  craint  de  le  comparer  à  Virgile, 
et  l'écossais  Thomas  Bempster  a  eu  la  même  hardiesse  ". 

Mais  un  jugement  auquel  Funccius"se  rallie  sans  restriction, 

*  De  Emendat,  temporum^  proleg.  ad  ManiL^  et  L.  !<'',  lett  3. 

*  BibUolh.  lat.,  L.  2,  ch.  10,  pa0e  H79. 
3  Ad  SiatiuiHy  L.  2,  silv.  7,  page  251 . 

*  Adpers.y  L.53,  ch.  6. 
^  DePaet.^p.TSS, 

^  In  Lit.  ad  Lect,  Lucao.  prœinisses. 
^  Sane  ingenioaus^indomito  similis  equo  qui  in  mediopi^alo^      ^^ 

campi  spatio  cursiiel,  et  acriter  quidem  etanimose  saiiat ,  sed  it 
cinneet  incomposite,  etc. 

"  Prolus.  academ. 

9  aéflez.  sur  la  Poéliq  ,  2e  part.,  réflez.  15. 

"»  L.2,  silv.7. 

••  Liv.  7,  épigr.  20,  21  et  22. 

13  M.  Annœus  Lucanus  Neroni  principi  œmulus  ingenii 
nec  multum  ^irgilio inferior.  (In  Eleodi.  Script 

'^  I)e  immiuenti  Ling.  iai.  Senectute,  page  126. 
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c'^^^st  celui  (le  Rolandus  Marosius  '  :  «  Lucain  esl  un  poêle ,  dit- 
11  ^  dans  lequel ,  bien  qu'il  y  ait  quelques  défauts  à  reprendre , 
orx  trouve  beaucoup  à  louer.  On  peut  lui  reprocher  Fenflure  et 
l^stffectation,  une  manie  d amplification  déclamatoire  pour  les 
objets  les  plus  minces,  et  comme  pour  paraître  tout  savoir, 
fréquentes  digre^ions  étrangères  à  son  sujet  ;  mais  il  a  sur 
i^  choses  des  idées  frappantes  et  saines ,  il  parle  de  la  vertu  i 
u  près  comme  Zenon  lui-même  ;  partout  il  en  donne  de  gra- 
^^s  maximes  qui  pénètrent  d'autant  plus  profondément  dans  le 
^OBur  de  Thomme,  qu'elles  ont  une  tournure  piquante.  >• 

il  Xaime  aussi  Lucain,  dit  Montaigne  ' ,  et  le  practique  volon- 
^îfîrs,  non  tant  pour  son  style ,  que  pour  sa  valeur  propre  et  vé- 
<^lté  de  ses  opinions  et  iugements.  » 

Marmontel  le  trouve  surtout  recommandable  par  la  hardiesse 
«^vec  laquelle  il  a  choisi  et  traité  son  sujet,  aux  yeux  des  Romains 
cicvenus  esclaves  ,  et  dans  la  cour  de  leur  tyran.  Ce  génie  auda* 
oieux ,  ajoute-t-il ,  avaitsenti  qu'il  est  naturel  à  tous  les  hom- 
ïicies  d'aimer  la  liberté,  de  détester  qui  l'opprime,  d'admirer  qui 
l^  défend  :  il  a  écrit  pour  tous  les  siècles  ;  et  sans  l'éloge  de  Ne- 
lson, qu'il  fit  dans  le  temps  que  le  tigre  était  encore  docile  et 
doux ,  et  qui  est  la  tache  de  son  poëmè,«on  le  croirait  d'un  ami 
de  Caton  '.  » 

Le  même  littérateur  dit  dans  un  autre  endroit  *  :  »  Lucain  est 
:Kiiort  à  vingt-sept  ans,  avant  même  d'avoir  fini  de  tracer  l'esquisse 
de  son  poème.  Ce  que  la  méditation  et  la  maturité  du  goût  peu- 
vent seules  donner  à  un  ouvrage  de  cette  étendue  doit  donc 
manquer  à  celui-ci.  Ce  bel  ordre,  cet  heureux  accord ,  cet  en- 
<;haiuement  des  parties,  cette  distribution  et  cette  économie  des 
ornements  épisodiques ,  d'où  résulte  un  tout  harmonieux  et  ac- 
compli ,  se  trouve  quelquefois  dans  la  première  conception  du 
plan  d'un  long  poëme  ;  mais  cela  suppose  un  esprit  consommé. 
Ici  c'est  un  jeune  homme  impatient  de  produire ,  qui  répand 
ses  idées  à  flots  pressés,  laissant  en  arrière  à  la  réflexion  le  soin 
du  choix  et  de  l'ordonnance.  » 


»  Liv.  1«',  lelt.  8. 

>  Essaie,  Liv.  2,  ch.  tO. 

3  Élém.  de  LiUér.,  au  mol  ÉPorfttF. 

*  Préface  de  sa  trad.  de  Lucain. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  de  son  temps  Lneain  obtenait 

suffrages  des  hommes  de  talent  et  que  son  mérite  personne  poi 
tait  ombrage  à  Néron  '.  Tacite,  cet  historien  si  grave  et  si  profond 
a  pensé  que  Thonneur  d*avoir  mis  Lucain  au  jour  avait  grandi 
ment  contribué  à  rendre  illustre  son  père  Annaeus  Mêla*.  Onlil 
dans  le  dialogue  sur  les  Orateurs  :  ««  On  veut  dans  Féloqueni 
même  de  la  poésie,  non  cette  poésie  ternie  de  la  rouiUe  d'j 
et  de  Pavucius ,  mais  une  poésie  brillante  et  fraîche  ,  sortant  d^  q 
sanctuaire  dllorace,  de  Virgile  et  de  Lucain  '.  »  Le  voilà  enco^^rv 
placé  à  côté  des  premiers  poètes  du  siècle  d'Auguste. 

De  nos  jours  La  Harpe  a  répété  que  la  Pharsale  n*est  pas  %Mn 
poëme  épique,  que  c'est  une  histoire  en  vers  ,  mais  qu'avec  mio 
talent  porté  à  lelévation,  l'auteur  a  semé  son  ouvrage  de  traits 
de  force  et  de  grandeur  qui  l'ont  sauvé  de  l'oubli.  Il  reconnait 
cependant  que  Lucain  a  traité  un  grand  sujet  ;  que  de  temps  en 
temps  il  étincelle  de  beautés  énergiques  et  originales,  qu'il  s'est 
même  élevé  jusqu'au  sublime.  Il  se  demande  ensuite  pourquoi  ce 
poète  est  si  peu  lu ,  malgré  le  mérite  quon  lui  reconnait  en 
quelques  parties  ?  et  il  répond  :  c'est  que  son  imagination  qui 
cherche  toujours  le  grand,  se  méprend  souvent  dans  le  choix,  et 
n'a  point  d'ailleurs  cette  llexibilité  qui  varie  les  formes  du  style, 
le  ton  et  le  mouvement  de  la  phrase  et  la  couleur  des  objets  ; 
c'est  qu'il  manque  de  ce  jugement  sain  qui  écarte  l'exagération 
dans  les  peintures ,  l'enflure  dans  les  idées ,  la  fausseté  dans  les 
rapports,  le  mauvais  choix,  la  longueur  et  la  superfluité  dans 
les  détails  ;  c'est  que  jetant  tous  ses  vers  dans  le  même  moule  « 
et  les  faisant  tous  ronfler  sur  le  même  ton ,  il  est  également  mo^ 
notone  pour  l'esprit  et  pour  l'oreille.  Il  en  résulte  que  la  plupart 
de  ses  beautés  sont  comme  étouffées  parmi  tant  de  défauts ,  et 
que  souvent  le  lecteur  impatienté  se  refuse  à  la  peine  de  le^ 


'  Famam  carminum  eju$  premebat  Nero,  prohibueralque  osi^^' 
tare,  vanus  œmulaiione.  (Annal.,  L.  15,  ch.  49.) 

*  Idem  Annœum  Lucanum  genuerat ,  grande  adjumentum  clari^^' 
c/mi«.  (Ibid.,  L.  16,ch.  17.) 

'  Exigitur  jam  ab  oratore  etiam  poeticu»  deeor ,  non  JÊcdi  ^'** 
Pacuvii  veterno  inquinatus,  sed  ex  Horatiiy  et  yirgUii^  ei  Luem^  ^^' 
crario prolatus.  (ch.  20.) 
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lercher  et  à  Tennui  de  les  attendre  \  Le  même  critique  le  loue 
ss  portraits  dont  il  a  orné  son  poème  V 

•iOn  a  remarqué,  dit  F.  Schlegel,  que  Tenflure,  Texagération 

Taffectation  portées  jusque  dans  les  mots ,  étaient  souvent  le 
(sultatde  Toppression  d*un  État  ou  d'une  société.  Nous  les  trou- 
>n$  associées  ,  dans  Lucain ,  à  un  sentiment  républicain  très- 
rononcé.  On  éprouve  de  letonnement  et  même  de  Thorreur , 
rsque  Ton  voit  ce  poëte  flatter  Néron  dans  des  termes  qui  sont 
•esque  autant  de  crimes,  et  élever  ensuite ,  avec  une  espèce  de 
natisme,  Caton  au-dessus  même  des  dieux.  >>  Toutefois  Schlegel 
lirme  qu'aucun  génie  et  aucun  art  ne  pouvaient  transformer 
I  une  matière  épique  la  guerre  civile  entre  Pompée  et  César  *. 

m.  Schoeli  résume  à  peu  près  dans  son  opinion  sur  Lucain,  les 
vers  jugements  que  nous  avons  rapportés  *. 

Le  savant  professeur  Bsehr,  après  avoir  renouvelé  les  reproches 
lis  il  lai  Pliarsale  f  reconnaît  cependant  que  les  caractères  des 
sros  du  poëme  vsont  tracés  avee  le  plus  grand  soin,  «c  Celui  de 
>mpée,  ajoute-t-il,  y  est  peint  avec  une  faveur  qui  approche  de 

partialité.  Au  surplus,  les  tableaux  souvent  admirables  dont 
Licain  orne  son  récit  attestent  suffisamment  la  vigueur  de  son 
^nie  et  la  supériorité  de  son  talent  poétique  ;  s'il  n'est  pas  exempt 
es  défauts  littéraires  de  son  siècle,  où  régnait  le  goût  des  sub- 
Utés  et  de  la  déclamation ,  il  a  racheté  ces  défauts  ainsi  que  le 
^Qque  d'invention  qu'on  lui  reproche,  par  ses  sentiments  tout 
>inains ,  par  l'élévation  de  ses  pensées  et  par  l'énergie  avec 
^quelle  il  déverse  un  mépris  vraiment  stoïque  sur  tout  ce  qui  est 
^  et  ignoble.  Son  style  est  plein  de  nerf  et  de  précision ,  mais 

manque ,  ainsi  que  sa  versification ,  de  cette  élégance  et  de 
'tte  harmonie  qui  nous  charment  dans  Virgile  ^  » 

«t  La  Pharsale  ne  saurait  être  mise  au  rang  des  belles  produc- 
^ns  de  la  muse  épique.  Le  jugement  des  siècles  est  sans  appel. 

Cours  de  Littér.,  W*  part.,  Liv.  U^,  ch.  4,  secl.  2. 

'    Ibid.,  Liv.  l*s  18*  siècle,  ch.  !•%  seot.  2. 

Hist.  de  la  Littér.  anc.  et  mod.,  tome.   l«%  pag.  153  et  154 ,  trad.  de 
Dnckett. 

'    Hist.  abrég.  de  la  Littér.  rom.,  tom.  2,  pag.  289  et  suiv. 

'"  Manuel  de  THist.  de  U Littér.  rom.,  page  79,  trad.  de  M.  le  prof. 
^Tez. 
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La  Phârsale  où  Ton  ne  peut  mécoimattre  dn  génie  et  de  beiik  ^t 

traits  d'éloquence ,  reste  frappée  de  deux  défauts  înTindble&>  , 
le  froid  et  la  déclamation.  Le  style  de  ce  po(;nie  qui  brillesouyei  mi 
par  la  précision ,  la  force  et  de  grandes  images ,  appartient  1 
une  époque  de  décadence  et  de  faux  goût  *.  » 

En  exprimant  Fessence  de  ces  opinions  si  nombreuses  et     ^* 
diverses,  et  mettant  à  part  les  exagérations  de  l'enthousiasme 
Texcés  de  la  sévérité,  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  refuser  sa 
injustice  à  la  Phârsale  de  Lucain  le  titre  de  poème,  ni  à 
auteur  la  qualité  de  poète.  Que  cette  composition  ne  soit 
précisément  une  épopée  ,  nous  le  voulons  bien ,  puisqu'on 
trouve  pas,  sauf  deux  ou  trois  passages,  ces  fictions,  ce  merveil- 
leux qui  forment  le  caractère  du  poëme  épique  ;  mais  il  restera 
toujours  un  poëme  héroïque ,  et  non  une  histoire  en  vers ,  oa 
un  poëme  historique  ;  trop  de  choses  appartiennent  à  l'auteur , 
à  son  imagination  pour  que  ce  dernier  titre  puisse  être  donné  i 
l'ouvrage.  Sans  doute  la  Phârsale  n'est  pas  un  poème  compara- 
ble à  rËnéide,mais  il  faut  considérer,  avec  Marmontel,  que  c^esl 
dans  ce  genre,  le  premier  essai  d'un  jeune  homme,  qu'âne 
mort  prématurée  est  venue  interrompre  le  travail  du  poète  ,  et 
que  l'œuvre  est  demeurée  inachevée.  Que  ne  promettait  pas  un 
pareil  talent  mûri  par  un  goût  plus  formé ,  et  par  la  nison 
et  Texpérience  que  l'âge  devait  développer  plus  tard  !  peut- 
être  serailril  revenu  de  cette  enflure  ,  de  ce  ton  déclamatoiie, 
vices  de  l'époque  bien  plus  que  de  l'homme;  peut-être  eette 
chaleur ,  cette  fièvre  qui  l'entraînait  au  delà  des  bornes  9ê 
serait-elle  calmée  au  profit  du  bon  goût  ;  car  rien  de  ce  qui 
est  exagéré  n'est  durable.  Toutefois  tel  que  se  trouve  l'ou- 
vrage ,  il  renferme ,  à  côté  de  grands  défauts ,  des  beautés  pl0* 
grandes  encore ,  qui  suffisent  pour  valoir  à  Lucain  llioniieor 
d*étre  compté  parmi  les  poètes  estimables.  Un  poète  que  Cor- 
neille a  aimé  jusqu'à  l'enthousiasme  ,  dont  Voltaire  a  parlé  avec 
admiration  ne  peut  être  un  poëte  médiocre.  11  est  vrai  qu6 1^ 
but  de  la  Phârsale  n'est  pas  facile  à  saisir  et  qu'il  y  a  même  i>^ 
eertitude  i  cet  égard.  On  ne  sait  ce  que  l'auteur  s'est  propo^ 
d'établir  ;  et  bien  que  le  poëme  ne  soit  pas  achevé,  cette  circon- 
stance même  ne  peut-être  une  excuse ,  parce  que  l'objet ,  la  fi^ 

'  VuxEiàin,  Biogr.  univ.,  tom.  25,  page  342. 
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'«in  ouvrage  quelconque  doit  être  énoncé  dès  le  principe ,  et 
assortir  de  chacune  de  ses  parties  ;  toutefois  la  faute  devient 
Lcins  grave  quand  on  songe  à  la  jeunesse  du  poëte.  Hais  c^est 
i.rtout  dans  les  descriptions  que  Lucain  excelle ,  c'est  dans  les 
tscours  que  brille  son  génie  ;  en  cela  il  n'est  point  imitateur , 

est  original ,  il  est  lui-même  ;  et  Voltaire  que  nous  citions 
»ut  à  l'heure  lui  a  reconnu  ce  mérite.  «(  Si  vous  cherchez  dans 
ticain ,  dit-il ,  l'unité  de  lieu  et  d'action ,  vous  ne  la  trouverez 
as  ;  mais  où  la  trouverez-vous?  si  vous  espérez  sentir  quel» 
ti'émotion  ,  quelqu'intérêt,  vous  n'en  éprouverez  pas  dans  les 
^ngs  détails  d'une  guerre  dont  le  fond  est  rendu  très-sec ,  et 
ont  les  expressions  sont  ampoulées  ;  mais  si  vous  voulez  des 
lées  fortes,  des  discours  d'un  courage  philosophique  et  sublime, 
ous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  les  anciens.  Il  n'y  a 
ien  de  plus  grand  que  le  discours  de  Labiénos  à  Gaton ,  aux 
ortes  du  temple  de  Jupiter- Ammon,  ci  ce  n'est  la  réponse  de 
aton  même.  Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes  ont 
ît  des  dieux  :  ce  sont  des  discours  d'enfants ,  en  comparaison 
e  ce  morceau  de  Lucain  '.  » 

Aulu-Gellene  dit  mot  de  Lucain^  et  Macrobe  n'en  parle  qu'une 
eule  fois  pour  lui  reprocher  une  erreur  en  astronomie  '. 

Outre  la  Pharsale  que  nous  possédons ,  les  anciens  grammai- 
*iens  font  mention  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  Lucain,  qui 
;ont  perdus,  savoir  :  les  Saturnales,  dix  livres  de  Silves,  une 
ragédie  de  Médée ,  non  terminée ,  un  poëme  sur  l'Incendie  de 
lome ,  un  autre  sur  l'Embrasement  de  Troie  et  les  Infortunes 
le  Priam ,  un  troisième  sur  Orphée ,  quelques  compositions  Sa- 
inques ,  des  Lettres ,  des  Mémoires  pour  et  contre  Octaviiis 
^agitta  ' ,  etc. 

Nous  avons  en  outre  un  poëme  de  261  vers  en  Thonneur  de 
Calpurnius  Pison ,  le  même  qui  conspira  contre  Néron  ;  ce 

*  On  peut  consulter,  pour  plus  de  développemeirt,  les  études  de  Bf .  Nistrd 
sur  Lucain,  dans  son  estimable  oiivrage  des  Poëiêê  dé  la  DécadAuce, 

*  Song^e  de  Scipion,  Comment.,  L.  2,  ch.  7. 

3  Voir  ScALiGBB,  €ul  Catalectavet  pœt. ,  p.  279  et  suiv.  ;  Goloiksius  , 

o//  Gyrald,  p.  239  ;  Vossius  ,  d9  Hûtor.  iat.^  L.  L»r,  cb.  26  ;  Fabricujs, 

Biblioth.  latin.,  L.  2,  ch.  10,  pag.  384  ;  Nie  ilUTOiiiva,  Bibl.  vet.  Uigpan,^ 

L.  1«r,  page  42   et  suiv.;  Bartjuijs,  jédters^  L.  23s,.€b. ^;  ad  Stat.^ 

tom.  l«*»",  pag.  254  et  suiv. 

3; 
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poème  est  attribué  à  Lucaîn  par  divers  critiques,  tels  que  Adrî^^n 
de  Jonghe,  Joseph  Scaliger,  Pierre  Pithou,  Gérard  Jean  Vo^^ 
sînset  Barthius.  Fabrîcius  et  Wernsdorff,  au  contraire,  o^^ 
prouvé  que  cet  ouvrage  ne  peut  être  de  Lucain  ,  qui  était  mt:^^^^ 
et  de  bonne  famille,  tandis  que  Fauteur  parle  de  la  bassesse (^^^ 
son  extraction  *  ;  ils  pensent  donc  avec  assez  de  vraîsemblanCC^^^ 
que  ce  poème  est  de  Salléius  Bassus ,   ami  de  Lucain ,  doc^-*^ 
Jdvenal  parle  comme  d'un  poëte  pauvre  *.  Beck  a  voulu  e_  -^^^^ 
fkîre  honneur  à  Stace ,  mais  il  n'y  a  pas  autant  de  probabilit  j^^^* 
dan»  cette  opinion  ,  que  dans  la  précédente.  D'autres  ,  sans 
cune  raison ,  ont  prétendu  le  faire  passer  pour  l'œuvre  d 
Virgile  ou  d'Ovide. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  ce  poëmc,îl  commence  par  se  demai 
der  ce  qu'il  louera  de  préférence  dans  Calpurnius  Pison.  Il  van( 
d'abord  la  noblesse  de  son  héros  ;  la  gloire  que  ses  aïeux 
obtenue  dans  la  guerre  ;  puis  il  célèbre  son  éloquence  dont  il 

dépeint  le  pouvoir  irrésistible.  Il  parle  de  l'élégance,  de  JMTla 
beauté  de  son  extérieur ,  de  sa  bonté ,  de  sa  générosité  si  seco^r-  u- 
rable  aux  malheureux  ;  il  passe  ensuite  aux  talents  d'agrémen""  j^ts 
qu'il  possède  ;  il  n'oublie  pas  même  ses  délassements  et  fait  ET  la 
description  du  jeu  des  calculs  (  à  peu  près  notre  jeu  de  dames  -«), 
et  il  parait  que  Pison  y  était  fort  habile ,  puisqu'on  applaudîssa^^aût 
en  le  voyant  jouer.  Il  ajoute  qu'un  jour  entier  ne  suffirait  ps-  ^•^s 
pour  chanter  les  louanges  de  celui  pour  lequel  il  écrit ,  et 
développe  cette  idée.  Il  termine  en  se  recommandant  à  la  bie 
véUlance  de  son  héros,  et  il  espère  bien,  s'il  est  admis  chez 
trouver  encore  plus  d'un  sujet  d'éloge. 

Le  style  de  ce  poëme  se  sent  de  l'époque,  et  Ton  y  rencont^  -^^' 
des  expressions  et  des  tournures  étrangères  à  la  latinité  du  sîèc^-.*^^^ 
d*Anguste.  L'ouvrage  ne  brille  pas  non  plus  par  l'invention;  c'c 
une  suite  assez  froide  d'éloges  peu  mesurés  ;  on  y  trouve 
tant  ça  et  là  de  l'élégance  et  de  l'élévation. 

La  Pharsale  de  Lucain  a  été  plusieurs  fois  traduite  ;  en  Frafif^^=«* 
et  en  vers  par  de  Brébœuf,  ouvrage  attaqué  par  Boileau ,  me   ^vs 

*  Tu  nanti  protende  manum  :  tu,  Piso^  tatentem 

Ex'ere,  Nos  humilié  domuê  et  âincera  parentum  , 
Sed  tenuis  fortunn  sua  caligine  celttt^  ete,  •     ■ 

*  Sat.7,YeneO,   et«a/.  5,  v.  109. 
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i,  malgré  un  style  boursouflé,  présente  de  temps  en  temps 
lisez  beaux  passages  et  des  vers  heureux  '. 
In  prose,  nous  avons  les  traductions  de  P.  T.  Masson  *,  de 
mnontel  qui  a  omis  bon  nombre  de  passages  ",  de  Laures  *,  de 
Harpe  '  et  enfin  celle  faite  en  société  par  MM.  Phil.  Chasies, 
Greslou  et  Courtaud  ®. 

In  Allemand^  Lucain  a  été  traduit  par  de  Seckendorf ',  et  par 
Bork»; 

En  Italien,  par  Morîgi  qui  en  même  temps  a  continué  la  Phar- 
le  jusqu'à  la  mort  de  César  *;  par  G.  M.  Meloncelli,  en  octaves  "j 
en  vers  par  Cristoforo  Bocella  "  ; 

En  Espagnol,  par  D.  Juan  de  Jauregui  ".  Cet  ouvrage  est  re- 
rdé  par  les  Espagnols, comme  classique  pour  la  pureté  du  style. 
Nie.  Rowe  a  donné,  en  Anglais  et  en  vers,  une  traduction  de 
Pharsale  ". 

On  ne  compte  pas  moins  de  trente  éditions  du  poème  de  Lu- 
in  ;  nous  indiquerons  les  plus  remarquables. 
Celles  des  Aides",  de  Pierre  Deponte ,  aveugle  de  Bruges", 
5  R.  Etienne  " ,  de  Théod.  Pulmann  " ,  de  Schrevelius  " ,  de 

*  Leyde,  Elzevir,  1658,  pet.  in-12,  jolie  édit.  ;  La  Haye,  1663,  iu-12,  fig.  ; 
iris,  Maradan,  1796,  2  vol.  iD-8»,  fig. 

»  Paris,  1766,  tom.  2,  1  vol.  in-l2. 

'  Paris,  1766,  2  vol.  in-S»  ;  ibid. ,  1816,  2  vol.  in-l2 ,  avec  les  passages 
Qis,et  le  supplément  de  May,  en  sept  livres,  traduit  par  Amer. 
4  l'^73. 
^  1769. 
^  De  la  collection  Panckoucke. 

7  1696. 

8  1749. 

9  1577. 

*  Rome,  1707,  in-4». 

*  Pise,  1804,  2  vol.  in-4o. 

*  Madrid,  1684,  in-4o. 

^  Londres ,  1718,  in-folio,  trad.  estimée  et  plusieurs  fois  réimprimée. 

4  Venise,  1502,  in-8o,  et  1515,  in-S-». 

5  Paris,  1512,  pet.  in-8». 

«  Ibid.,  1545,  in-8o,  belle  édit. 
"^  Anvers,  Plantin,  1564,  pet.  in- 12. 

^  Leyde,  1669,  in-8o  ,  bonne  édit.  pour  la  collect    f^ariqrum,  Lou- 
is, 1818,  in-8o. 
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Maîttaire  * ,  de  Oadendorp  ',  de  P.  Bannann  '  ;  celle  avec 
notes  de  Grotîus  et  de  Bentleî  *  ;  celle  de  Barbou  avec  les 

ivres  de  supplément  de  Tanglaîs  Th.  May  *;  celles  de  Cortc     "*' 
d'Ant.  Aug.  Renouard  ';  ceDe  publiée  par  le  chevalier  d*ElGÎ         '^ 

celles  d'Amar  • ,  de  Ch.  Fréd.  Weber  "  et  enfin  de  Lemaire  " 

LUCIUS  AlfNiBVS  SENECA. 

Sénèque ,  connu  sous  le  nom  de  Sénéque  le  philosophe ,  naqu^  ^^^ 
à  Cordoue ,  l'an  756  de  Rome ,  3  ans  après  J.-C.  Il  était  encoi 
enfont  lorsque  son  père  M.  Annseus  Sénèque  le  rhéteur,  le  coi 
duisità  Rome  où  il  se  fixa.  Le  jeune  Sénèque  apprit  de  son  pèi 
tous  les  secrets  de  Fart  oratoire.  Il  était  d*une  constitution 
sivement  frêle  ;  son  opiniâtreté  à  Tétude  mit  ses  jours  en  dangei 
n  ne  se  livrait  au  sommeil  que  lorsque  ses  forces  épuisées  lui  ec:  ^n 
feisaient  une  loi  impérieuse.  Il  embrassa ,  par  le  conseil  de  soi  ^bd 
père ,  la  carrière  du  barreau ,  et  il  s'y  montra  avec  tant  d'éda»^  ::t, 
que  Galigula  prit  de  l'ombrage  de  son  talent  et  eut  même  la  peu  11- 
sée  de  le  faire  mourir.  Il  n'échappa  au  danger  qu*en  feignan^Enit 
une  maladie,  et  par  Fintercession  d'une  courtisane  qui  fit  entei^rr  ^n- 
dre  au  tyran  que  ce  serait  pitié  de  tuer  un  jeune  homme  qr-  jui 
allait  mourir.  Dès  ce  moment  Sénèque  abandonna  le  barrea«,  et 

embrassa  la  philosophie  de  Zenon.  Il  se  lia  avec  plusieurs  phil^flQo- 
sophes  de  différentes  sectes ,  avec  les  stoïciens  Attale  et  Photir  ^Sn, 
le  cynique  Bémétrius,  l'académicien  Fabianus  Pictor ,  et  Sod- ^^Eon 
qui  professait  la  doctrine  de  Pythagore.  Il  vécut  d'abord  d'o^iKiine 


•  Londres,  1719,  in-12. 

•  Leyde,  1728,  in-4o,  édit.  estimée  ;  Londres  ,  1820,  in- 18,  oollect.      _.  du 
Ré^nt. 

3  Ibid.,  1740,  in-4«  ;  n'est  pas  sans  mérite. 

4  Strawberry-HilK  1760,  gr.  in-4o,  édit.  belle  et  estimée. 
s  Paris,  1767,  in-12. 

<  Glasoow,  1751  et  1 785,  pet.  iiK8«. 
'  Paris,  1795,  pet.  in-folio. 

•  Vienne,  1811 ,  gr.  in-4o,  avec  10  gravuref  diaprés  lef  deatin^^^  de 
Waechter;  belle  édit. 

9  Paris,  1822,  2  vol.  in-32. 

«•  Leipzig,  1821-30,  3vol.  in-8«». 

••  Paris,  1830-32, 2  vol.  in-80. 
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Mnlère  bizarre ,  se  refusant  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  ne 
UTant  point  de  vin ,  ne  mangeant  que  des  végétaux  ;  mais,  par 
^te  des  observations  de  son  père,  il  revint  à  la  façon  ordinaire 
e  se  nourrir ,  et  se  laissa  aisément  persuader  de  mieux  souper, 
i^nune  il  le  dit  lui-même.  Il  essaya  aussi  de  marcher  dans  la  route 
(^  honneurs  et  parvint  à  la  questure  ;  mais  il  n'abandonna  pas 
our  cela  Fétude  de  la  philosophie  ;  il  ouvrit  une  école  qui  fut 
^équentée  par  les  jeunes  gens  des  meilleures  maisons  de  Rome. 
tsmsé  d'adultère  avec  Julie,  fille  de  €rermanicus,  par  Timpéra- 
"ice  Messaline,  il  fut  relégué  dans  Filede  Corse.  Il  montra  d'abord 
^ns  son  infortune  une  constance  stoïque,  mais  elle  se  démentit 
es  la  seconde  année.  Il  eut  la  faiblesse  de  chercher ,  par  les 
lus  basses  adulations,  à  se  concilier  la  bienveillance  de  l'affranchi 
oiybe ,  ministre  de  Claude ,  homme  méprisé  et  méprisable.  Il 
e  tira  aucun  fruit  du  honteux  abaissement  où  il  était  descendu. 

resta  encore  cinq  ans  dans  l'exil.  Il  n'en  fut  rappelé  que  par 
grippine ,  devenue  l'épouse  de  Claude.  Elle  le  fit  nommer  pré- 
lur  et  le  plaça  comme  précepteur  auprès  du  jeune  Néron  qui , 
rrivé  au  trône,  en  fit  son  ministre.  On  a  fait  bien  des  reproches 
Sénèque  sur  sa  conduite  lorsqu'il  était  attaché  à  la  personne  du 
pince.  On  l'accusa  d'avoir  corrompu  sa  jeunesse,  d'avoir  trempé 
ans  le  meurtre  deBritannîcus,  de  s'être  adonné  à  des  vices  hon- 
»ux ,  à  la  cupidité ,  à  l'avarice  ^  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
iscuter  le  plus  ou  moins  de  fondement  de  ces  graves  inculpa- 
ons  ;  nous  avons  à  faire  connaître  Sénèque  moins  comme  homme 
ue  comme  écrivain. 

La  faveur  dont  Sénèque  jouissait  auprès  de  Néron,  diminua 
eu  à  peu  par  suite  de  rapports  malveillants  de  la  part  de  ceux 
ui  approchaient  de  la  personne  de  l'empereur.  Le  philosophe 
ffrit  de  se  retirer  et  d'abandonner  les  biens  qu'il  possédait;  le 
dnce  n'accepta  point  l'offre  et  il  y  eut  réconciliation  momenta- 
née. Mais  un  nouveau  refroidissement  se  fit  sentir.  Sénèque 
Taignant  que  les  crimes  et  les  sacril^es  de  Néron  ne  fussent 
leut-étre  imputés  à  ses  conseils ,  demanda  de  nouveau  à  pou- 
oir  cherdier  un  asile  dans  une  terre  éloignée.  Néron  ne  vou- 
it.pas  y  consentir.  Pour  avoir  une  raison  de  ne  pas  sortir  de 


'  ConsuUep  Tacite,  Annal.,  L  13,  ch.  3,11, 12,  42, etc  ;  et  Diow  Cassus, 
iv.  59  et  60. 
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chez  lui,  Sénèque  feignit  d'avoir  la  goutte.  L'empereur  Tonhil 
alors  le  faire  empoisonner  par  Gléonicusun  des  affranchis  mêmes 
du  philosophe,  mais  ce  dernier  ayant  été  prévenu,  ne  prit  pour 
toute  nourriture  que  quelques  fruits  de  ses  jardins  et  de  l'eau 
courante  pour  boisson.  Mais  enfin  Néron  prononça  son  arrêt  de 
mort ,  sous  prétexte  qu'il  avait  trempé  dans  la  conspiration  de 
Pison.  Il  eut  ordre  de  se  faire  ouvrir  les  veines.  Sénéque  ne 
voulant  pas  que  Pauline,  son  épouse,  lui  survécût,  la  décida  i 
mourir  par  le  même  genre  de  supplice  ;  mais  Néron  fit  arrêter  ' 
le  sang.  Sénèque  périt  Tan  819  de  Rome,  66  ans  après  J.-G.  IIM 
avait  été  marié  en  premières  noces  avec  Fulvia  dont  il  a  ùkitm 
l'éloge  dans  ses  ouvrages  *. 

Nous  avons  parlé  ici  de  Sénèque  à  propos  des  dix  tragédiens 
qui  ont  paru  sous  son  nom,  savoir  :  Médée,  Hippolyte ,  ^ga^^ 
memnon,  les  Troyennes,  Hercule  furieux,  Thye8te,les  Phénicien' 
Œdipe  ,  Hercule  au  mont  Œta  et  Octavie.  L'on  n'est  pas  tout 
fait  d'accord  sur  le  véritable  auteur  de  ces  tragédies;  Pétrarque 
Grinitus  et  Gajetan  les  reconnaissent  toutes  pour  être  de  Sénc 
que  le  philosophe  ;  Érasme  en  excepte  seulement  la  dernière 
Octavie,  Juste-Lipse  ,  Daniel-Heinsius  et  plusieurs  autres  co 
mentateurs  ne  lui  font  honneur  que  des  quatre  premières 
Jffédée,  Hyppolite,  Agamemnouj  les  Troyennes;  selon  Heinsius 
Hercule  furieux ,  Thyeste,  Œdipe  ^  seraient  de  M.  Sénèque 
père;  quelques-uns  ont  voulu  que  les  Phéniciennes  y  regardée» 
assez  généralement  comme  la  meilleure  de  ces  dix  compositions 
fût  l'œuvre  d'un  auteur  du  siècle  d'Auguste.  Lucain  a  été  coicz 
sidéré ,  par  quelques  savants ,  comme  l'auteur  d'Hefcule  sur  ^ 
mont  Œta  ;  un  vieux  manuscrit  l'attribue  à  Sénèque  le  pèr^^ 
D'après  Joseph  Scaliger,  Octavie  aurait  été  écrite  par  Scoer^ 
M emor ,  poète  du  temps  de  Trajan ,  et  selon  Vossius ,  on 
devrait  à  Florus  l'historien.  Il  est  vrai  cependant  que  Sidoni 
Apollinaris  distingue  le  philosophe  Sénèque  du  Sénèque  autei^ 
des  tragédies*,  ce  qui  a  décidé  l'abbé  Goupé  à  regarder  Ajmaea 


*  Voir,  pour  les  détails  de  la  mort  de  Sénèque,  Tacite,  ^nnal.,L.  15,  eh. 

*  Nonquod  Corduùapnepotensalumnos 

Facnndum  ciet,  hic  putes  legendum ^ 
Quorum  itnus  colit  hispidum  Platona 
Incassumque  suum  monet  Neronem  » 
Orchestrant  quatit  aller  Mu ripidis . 
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isGallion  ,  frère  de  Lucîus  Sénèque  ,  comme  Fauteur  des 
mposilions  en  litige.  M.  Levée ,  s'appuyant  sur  un  vers  de 
1  * ,  qui  désigne  selon  lui ,  Sénéque  le  père ,  Sénèque  le 
)phe  et  Lueuin  iils  de  Gallion ,  est  porté  à  croire  que  ces 
ies  sont  dues  à  Sénèque  le  philosophe.  Cette  opinion  a  été 
ilement  adoptée,  et  M.  Nisard  Fa  soutenue  avec  beaucoup 
t  et  non  moins  de  raison  '. 

1  qu'il  en  puisse  être,  ces  compositions  ne  sont  pas  toutes 
lent  bonnes ,   et  il  n'eu  est  pas  une  qui  ne  renferme  de 

défauts ,  ne  fussent-ce  que  le  ton  déclamatoire  et  les 
urs.  On  ne  pense  pas  que  ces  tragédies  aient  été  faites 
tre  représentées,  et  nous  croyons  qu'elles  étaient  seule- 
lestinées  aux  lectures  publiques  qui ,  dans  ce  temps  là, 

fort  à  la  mode.  Nous  allons,  au  surplus,  donner  une  idée 
cune  de  ces  compositions  dramatiques. 
iDÉE  '.  Celte  pièce  a  trois  personnages  principaux,  Médée, 
3t  Créon,les  personnages  secondaires  sont  une  nourrice, 
iir  et  un  courrier  ;  la  scène  est  à  Corinthe. 
Il,  après  le  meurtre  de  Pélias ,  s'était  réfugié  à  Corinthe, 
édée  son  épouse,  et  ses  enfants.  Créon  l'ayant  choisi  pour 
,  force  Médée  à  sortir  de  ses  Etats  ;  celle-ci  demande  un 
'un  jour,  qui  lui  est  accordé  et  dont  elle  profite  pour  se 

de  sa  rivale.  Creuse.  Elle  entre  furieuse  sur  la  scène,  et 
n  long  monologue,  elle  exhale  en  imprécations  terribles 
timents  de  jalousie  et  de  haine  qui  la  dévorent.  De  nou- 
crimes  ne  sont  rien  pour  elle  pourvu  qu'elle  tire  une 
ate  vengeance  de  ceux  qui  l'ont  trahie.  Le  chœur  occupe 
\  le  théâtre  et  chante  l'épithalame  de  Jason  et  de  Creuse  ; 
,  tout  le  pretnier  acte, 

euxième,  Médée  qui  a  entendu  les  chants  d'hyménée,  sent 
•1er  sa  fureur,  et  se  répand  en  épouvantables  menaces. 
rrice  cherche  à  la  ramener  à  des  sentiments  plus  calmes, 
;age  a  dissimuler  une  colère  qui  peut  lui  devenir  funeste 
tper  sa  vengeance.  Mais  elle  n'obtient  rieu  de  cette  femme 

Et  dorti  Scnectt  ter  numeranda  domus. 

d.  sur  les  Portes  de  la  Décadence,  Art.  StnÈQCK. 
ilea. 
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alU^  et  emportée.  Créon  vient  alors  signifier  à  Hédée  Tordre 
de  quitter  ses  États,  et  cela,  en  termes  assez  peaménagés.  Hédée 
rédame  contre  un  arrêt  aussi  cruel,  elle  demande  i  se  défendre 
et  le  roi  le  lui  permet.  Alors  elle  lui  rappelle  le  service  qu'elle 
a  rendu  aux  Argonautes  que  seule  elle  a  sauvés  d'une  perte  cer- 
taine :  ensuite  devenant  plus  pressante ,  elle  supplie  Créon  de 
prendre  une  décision  moins  sévère.  Le  roi  n*est  pas  un  tyran 
Curouche,  mais  Acaste  qui  règne  dans  la  puissante  Thessalie^^ 
est  le  fils  de  Pélias  et  il  demande  vengeance  du  meurtre  de 
père.  Médée  insiste  et  veut  au  moins  obtenir  un  délai  ; 
raccorde  enfin  quoiqu*à  regret.  L*acte  se  termine  par  une 
gue  déclamation  contre  Taudace  téméraire  des  honunes  qui  n'oi 
pas  craint  de  braver  la  fureur  des  mers  ,  et  en  particulier  ooi 
tre  Timprudente  et  périlleuse  expédition  des  Argonautes. 

Au  troisième  acte,  Médée  arrive  éperdue ,  échevelée  ;  sa  no 
rice  veut  Tapaiser,    mais  en  vain;  elle  comprend  que  ce^Ë=:(e 
femme  irritée  doit  enfanter  quelque  crime  terrible  ,  snmatur^iBl. 
Longue  tirade  de  Médée  dans  laquelle  elle  épanche  tous  BLes 
mouvements  tumultueux  de  son  cœur.  Jason  qui  survient 
grette  la  nécessité  de  son  nouvel  hymen  ;  mais  il  doit  ce  sa<^ 
ficeà  ses  enfants.  Médée  dépeint  à  son  époux  le  sort  cruel  au 
elle  est  réduite.  Elle  lui  rappelle  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  1 
tout  ce  qu'elle  lui  a  sacrifié  et  le  lui  redemande  puisqu'il  la  chas- 
Jason  lui  représente  que  c*cst  à  sa  prière  que  le  roi,  au  lien     <te 
la   faire  mourir,  Ta  condamnée  à  l'exil.  Médée  lui  reproc^he 
d'être  l'auteur  de  tous  les  crimes  qu'elle  a  commis  ;  elle  le  pr^ 
de  partir  avec  lui ,  de  ne  rien  craindre  ;  qu'il  n'a  rien  à 
ter  avec  elle  qui  peut  tout.  Jason  voudrait  la  voir  plus  résign 
mais  quoi  qu'elle  fasse  il  ne  saurait  abandonner  des  en&  M^ 
qu'il  aime.  Cet  aveu  enivre  Médée  de  joie ,  elle  voit  l'endroit  f^ 
ble  où  elle  peut  le  blesser ,  et  rendre  ainsi  sa  vengeance  ck^^ 
plète.  Jason  se  retire.  Son  épouse,  tout  entière  à  son  furies 
ressentiment,  veut  que  ses  enfants  offrent  à  sa  rivale,  commepï* 
sent,  l'or  et  les  pierreries  qui  ont  orné  sa  tête  et  cette  robe  my 
térieuse  qu'elle  a  reçue  du  Soleil,  son  père,  et  qui  doit  dévo^ 
celle  qui  la  portera.  Le  chœur  termine  l'acte  en  exprimant  p 
«les  exemples  ce  que  la  colère  d'une  femme  a  de  redoutable  » 
à  quel  point  les  hommes  sont  aveugles  sur  leurs  destinées. 

Jcte  qyatrihne,  La  nourrice,  pleine  d'effroi  de  ce  que  sa  m 
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tfesse  médite ,  détaille  tous  les  préparatifs  mystérieux  qu'elle 
lui  a  vu  faire.  Invocation  de  Médée  aux  ombres  infernales  et  à 
Hécate;  pratiques  qu'elle  accomplit  pour  opérer  le  charme  qu'elle 
attend  et  qu'elle  obtient.  Elle  charge,  après  cela,  ses  enfants,  de 
portera  sa  rivale  les  dons  funestes  el  em[>oisonnés  qu'elle  lui  des- 
tine et  sur  lesquels  les  cérémonies  magiques  ont  opéré.  Mono- 
logue du  chœur  sur  les  projets  secrets  de  Médée. 

Au  cinquième  acte ,  un  courrier  vient  annoncer  que  le  roi  et 
*SL  fîUe  sont  en  cendres  ,  qu'iui  feu  que  l'eau  même  semble  ali- 
iienter ,  dévore  le  palais ,  et  que  c'est  Médée  qui  conduit  tout. 
^elle-ci  non  contente  des  maux  qu'elle  cause,  en  médite  de  plus 
i^rands.  Elle  se  plaît  à  repasser  les  crimes  de  sa  jeunesse,  et  c'est 
^ar  le  meurtre  de  ses  enfants  qu'elle  veut  couronner  ses  forfaits 
ît  sa  vengeance.  Un  instant  son  cœur  de  mère  a  tressailli ,  mais 
^  mouvement  est  bientôt  étouffé.  Jason  arrive  à  la  tête  de  ses 
ioldats  pour  s'emparer  de  Médée  qui ,  surmontant  l'amour  ma- 
ternel, tue  ses  enfants  et  jette  leurs  cadavres  à  son  époux ,  en  le 
chargeant  du  soin  de  leur  sépulture  ;  le  désespoir  du  malheu- 
reux père  fait  les  délices  de  cette  femme  odieuse  qui  s'élève  au 
ciel  dans  un  char  \ 

Cette  pièce ,  imitée  d'Euripide  ,  est  loin  d'avoir  le  mérite  de 
Tofiginal  grec  ;  Sénèque  en  a  gâté  les  plus  belles  situations  par 
la  ridiculq  prétention  de  les  rendre  encore  plus  saillantes.  Il  y 
a  toutdois  de  beaux  morceaux ,  entre  autres  la  première  scène 
du  premier  acte.  On  remarque  dans  cet  ouvrage  une  grande 
s^ndance  de  maximes  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  à  leur 
place ,  mais  la  plupart  cependant  sont  exprimées  avec  une  con- 
^ion  qui  leur  donne  une  certaine  énergie ,  ou  tout  au  moins 
^^  certain  relief. 

Plusieurs  auteurs  anciens  s'étaient  déjà  exercés  sur  le  même 


^  Cett€  pièce  est  bien  de  Sénèque  ,  puisqu'elle  lui  est  attribuée  par  Quin- 
-'tten  (Liy.  9,  ch.  2),  et  elle  est  de  Sénèque  le  philosophe ,  car  Fauteur  des 
^^^Himtîonê  oratoires  ne  parle  jamais  que  d^'un  seul  Sénèque ,  du  philo- 
'^be  ;  et  si  la  Médée  avait  été  d'un  autre,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  di»- 
tui^u^r.  Il  cite  même  un  vers  de  cette  tragédie  : 

Qums  peti  terras  j'uèej  I 

^'  «ïonc  cette  composition  est  de  Sénèque  le  philosoplie  ,  quelle  raison  y 
^"t-il  pour  que  les  autres  ne  soient  pas  également  de  lui  ? 
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sujet,  sans  compter  Euripide.  Ennius, Pacuvius,  Varron,  C 
Lucain  avaient  chacun  composé  une  tragédie  de  Médée  ;  ce 
Sénèque  est  la  seule  qui  ait  survécu.  Elle  a  été  imitée  par 
de  la  Péruse,  en  155S,  à  Paris.  Le  personnage  de  Médée  a  f 
une  tragédie  à  Comeilley  à  Longepierre ,  à  Clément;  un  op 
l'abbé  Pellegrin,  sous  le  nom  de  De  La  Rocque,  et  à  Thomoi 
neille.  La  Médée  de  Sénèque  a  été  imitée  en  italien  par  Luc 
Dolce;  en  anglais,  par  6/over;  elle  a  fourni  aussi  à  un  Allen 
Gotter,  une  espèce  de  mélodrame  en  huit  scènes,  qui  a  éU 
duit  en  vers  français  par  Berquin. 

2.  HippoLYTE  *.  Les  trois  principaux  personnages  de 
pièce  sont  Hippolyte,  Phèdre  et  Thésée  ;  les  personnages  u 
daires  sont  la  nourrice  de  Phèdre,  un  courrier  et  le  chœai 
scène  se  passe  dans  la  ville  de  Trézène. 

y^cte  premier.  Hippolyte,  au  milieu  d'une  troupe  de  chas» 
les  encourage  à  l'exercice  auquel  ils  vont  se  livrer,  et  lui-n 
invoque  la  fille  de  Latone  pour  qu'elle  le  protège  dans  la  gi 
qu'il  va  faire  aux  hôtes  des  forêts  et  des  montagnes.  Phèdre 
mit  sur  son  hymen  malheureux ,  et  raconte  le  cruel  amour 
elle  est  tourmentée.  La  nourrice  tâche  de  ramener  sa 
tresse  à  la  vertu.  Phèdre  sent  toute  la  force  de  ses  raisons, 
le  feu  qui  la  brûle  est  plus  puissant  encore.  C'est,  dit  la  noor 
la  volupté  honteuse  et  criminelle  qui  a  fait  un  dieu  de  l'An 
Phèdre  doit  résister  à  son  influence  et  redouter  le  retour  di 
é[>oux.  C'est  ce  que  Phèdre  ne  craint  pas.  La  nourrice  s'en 
de  la  désabuser  et  se  jette  à  ses  pieds  pour  obtenir  qn'elli 
nonce  au  projet  qu'elle  a  formé  de  mettre  fin  à  ses  toum 
par  la  mort ,  et  elle  consent  à  se  charger  elle-même  de  vai 
l'insensibilité  du  farouche  Hippolyte.  Chœur  fort  long  sur  le 
voir  de  l'Amour. 

Au  deuxième  acte ,  le  chœur  s'informe  à  la  nourrice  de  '. 
dans  lequel  se  trouve  la  reine.  La  nourrice  répond  que  Foi 
plus  d'espoir  de  soulager  le  mal  cruel  qui  la  dévore ,  et  ell( 
une  vive  peinture  des  effets  que  produit  la  funeste  flamm 
brûle  son  cœur.  Phèdre,  par  ses  discours  incohérents,  vient 
firmer  ce  qu'a  dit  sa  nourrice  qui,  à  la  tète  du  chœur,  et  la  : 
sur  l'autel,  adresse,  au  nom  de  la  reine,  une  prière  à  Diane 

'  Htppo^iui. 
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qu'elle  fléchisse  Taltierje  sauvage  Hippolyte.  Il  parait,  comme  si 
la  déesse  de  la  chasse  Teùt  envoyé  tout  exprès.  11  s'inquiète  du 
trouble  que  laisse  apercevoir  la  nourrice.  Celle-ci  le  plaint  de 
la  vie  rude  qu*il  mène  et  lui  conseille  de  profiter  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  fortune  pour  se  donner  de  plus  doux  plaisirs  ;  de  ne  point 
faire  tant  d'efforts  pour  vaincre  la  bonne  et  libérale  nature , 
mais  de  goûter  enfin  le  charme  de  l'existence,  qu'il  n'a  pas  encore 
connu.  Le  fils  de  Thésée,  pour  toute  réponse,  vante  les  agréments 
delà  vie  qu'il  mène  ;  c'est  le  moyen  de  conserver  pure  sa  vertu, 
et  d'échapper  à  l'envie.   Suit  une  longue  digression  sur  l'in- 
nocence des  premiers  humains ,  et  sur  les  vices  de  ceux  qui 
vinrent  après ,  enfin  une  violente  sortie  contre  les  femmes  que 
la  bonne  nourrice  défend  en  vain  ;  le  farouche  jeune  homme  ne 
veut  pas  en  entendre  parler ,  il  les  déteste  toutes.  Phèdre  qui 
Ta  écoulé ,  tombe  évanouie  ;  c'est  Hippolyte  qui  la  relève  et  la 
soutient  dans  ses  bras.  En  rouvrant  les  yeux,  elle  regrette  de 
ne  pas  être  morte  ;  mais  elle  aperçoit  celui  qu'elle  aime  et  elle 
espère  le  fléchir.  Lorsque,  sur  son  invitation  ,  il  a  fait  retirer  ses 
gardes ,  elle  voudrait  lui  avouer  son  amour ,  mais  la  pudeur  la 
retient ,  elle  se  borne  à  implorer  son  appui ,  pour  qu'il  protège 
une  veuve  infortunée.  Hippolyte  se  flatte  que  Thésée  n'a  pas 
succombé  dans  ses  ^voyages  et  il  attend  son  retour.  Phèdre  ne 
peut  plus  taire  les  sentiments  qui  remplissent  son  cœur.  A  cet 
aveu,  Hippolyte  fait  éclater  son  indignation  en  termes  énergiques. 
Phèdre  hors  d'elle-même ,  se  jette  à  ses  pieds ,  puis  se  précipite 
<ians  ses  bras  ;  il  la  saisit  par  les  cheveux ,  il  va  l'immoler  ;  l'in- 
fortunée se  trouve  heureuse  de  périr  sous  ses  coups  ;  mais  il  la 
repousse ,  et  jette  au  loin  comme  souillé ,  le  glaive  qu'elle  a 
touché.  La  nourrice  effrayée  que  la  reine  ait  ainsi  livré  son  secret, 
appelle  les  Athéniens  au  secours,  accuse  Hippolyte  d'avoir  voulu 
feipe  violence  à  la  reine  et  en  montre  pour  preuve  le  fer  qu'il  a 
^andonné.  La  reine  est  reportée  dans  la  viUe.  Le  chœur  célèbre 
^  vertus  d'Hippolyte,  et  il,  voudrait  qu'il  quittât  une  vie  trop 
''^dequi  flétrit  sa  beauté;  puis  il  condamne  l'odieuse  accusation 
V*©  la  passion  effrénée  d'une  femme  ose  diriger  contre  l'innocence 
®^  la  vertu. 

-^cte  troisième.  Thésée,  dont  le  chœur  vient  d'annoncer  le  retour, 
^'"Hve  aussitôt.  Il  se  félicite  d'être  enfin  sorti  des  profondeurs 
"^  Ténare  ;  mais  les  gémissements  et  les  pleurs  qui  environnent 
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son  palais,  le  frappent  et  Fétonnent.  La  nourrice  liii  annonce  €^uv 
Phèdre  veut  mourir  ;  il  brûle  de  connaître  lemotifd*une8ifiiCale 
résolution  ;  mais  c'est  un  secret  qu'elle  refuse  de  révéler.  Thésée 
va  entrer  dans  son  palais  pour  déterminer  son  épouse  à  le  lui 
découvrir  ;  Phèdre  se  présente,  et  après  avoir  longtemps  hésité, 
cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  Thésée,  elle  accuse  Hippo-    j 
lyle,  sans  le  nommer,  en  remettant  Fépée  dont,  selon  elle,  on  s'est 
aidé  pour  commettre  le  crime.  Dans  la  scène  suivante ,  Thésée 
donne  un  libre  cours  à  son  Indignation  et  à  sa  fureur,  et  dévou* 
son  fils  à  la  vengeance  de  Neptune.  Les  chants  du  chœur  sont  l-< 
développement  de  cette  idée  :  Les  immortels  maintiennent  dax* 
l'univers  une  immuable  harmonie,  pourquoi  ne  règlent-ils  pa.^®^ 
par  des  lois  certaines,  la  conduite  des  hommes  ? 

Au  quatrième  acte,  un  messager  vient  annoncer  à  Thésée 
mort  d'Uippolyte ,  et  il  en  fait  le  récit.  Ce  récit  est  fort  bea 
mais  trop  long  comme  celui  de  Racine;  toutefois  il  est  moi 
invraisemblable ,  car  Thésée  ne  sait  pas  encore  qu'Hippolyte 
innocent;  néanmoins  la  nature  parle  et  il  ne  peut  refuser 
larmes  à  la  mort  de  son  fils  ,  non  parce  qu'il   l'a  perdu ,  ma 
parce  qu'il  l'a  tué.  Alors  le  chœur  fait  des  réflexions  sur  Tincoi 
stance  des  destinées  humaines. 

jécte  cinquième.  Phèdre  au  désespoir  et  tenant  Tépée  d'Hipp 
lyte  dont  elle  déplore  le  sort  malheureux,  confesse  dans  un  bea 
discours,  mais  un  peu  emphatique  ,  à  Thésée  et  au  peuple  d' 
thènes,  qu'elle  a  calomnié  le  jeune  héros,  et  elle  se  tue.  La 
suivante  qui  termine  l'acte,  est  remplie  par  Texpression  vive 
regrets  de  Thésée  qui  réunit  pieusement  les  membres  déchira* 
de  son  fils.  Le  chœur  s  efforce  en  vain  de  calmer  sa  douleur  ^^ 
son  désespoir. 

Euripide  a  encore  été  d'un  grand  secours  à  Sénèque  pour  cct^V 
tragédie.  Cependant  il  faut  convenir  que  les  caractères ,  surtoK3 
celui  de  Phèdre,  sont  tracés  avec  des  couleurs  plus  prononcée^  y 
plus  énergiques ,  et  la  pièce  latine  est  supérieure  è  la  jné^ 
grecque  sous  le  rapport  du  plan  et  de  la  conduite.  La  diction  de 
Sénèque  n'est  pas  sans  beautés ,  et  il  y  a  des  morceaux  trènre- 
marquables,  tels  que  la  déclaration  de  Phèdre  à  Hippolyte  et  M 
dernière  scène  du  cinquième  acte  ;  mais  le  style  d*Euripiden'of-     ^ 
fre  pas  le  défaut  d'exagération  et  de  boursouflure  que  Ton  peot 
reprocher  à  Sénèque. 
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VBippolytelhUn  a  été  imité  ou  plutôt  traduit  par  Robert  Gar- 
nier,  contemporain  de  Jodelle  ;  il  a  servi  à  Racine  qui  doit  beau- 
coup plus  à  Sénèque  qu'à  Euripide  pour  sa  tragédie  de  Phèdre  ; 
àPradon  qu'une  cabale  insensée  voulut  faire  le  rivai  de  Raciue; 
enfin  le  spirituel  Hoffman  en  fît  le  sujet  d'une  tragédie  lyrique 
en  trois  actes,  qui  fut  représentée,  pour  la  [)roraière  fois,  à  Fon- 
tainebleau ,  devant  la  Cour,  le  26  octobre  1786. 

d.  ÀGAHEMproiv  *.  Les  personnages  de  cette  pièce  sont  l'ombre 
de  Thyeste  qui  ne  parait  qu'une  fois,  Cly  teraneslre,  Egysle,  Aga- 
memnon,  Cassandre,  Eurybate  ,  Electre.  Strophius,  la  nourrice 
de  Clytemnestre,  Oreste  etPylade,  personnages  muets.  1^  scène 
se  passe  à  Argos  ou  à  My cènes. 

Au  premier  acte ,  l'ombre  de  Thyeste  ouvre  la  scène  et  arrive 
tout  exprès  du  sombre  empire  de  l'Erèbe  pour  raconter  son  in- 
ceste et  son  infortune ,  pour  annoncer  le  meurtre  d'Agamemnon 
qui,  à  son  retour,  doit  être  immolé  par  Égjste  et  Clytemnestre,  au 
milieu  d'un  festin ,  en  sorte  qu  il  n'y  a  plus  de  surprise  pour  le 
spectateur.  Un  chœur  d'Argiennes  fait  ressortir  dans  ses  chants, 
les  caprices  de  la  Fortune,  les  effets  désastreux  des  crimes,  sur- 
tout pour  les  grands  de  la  terre. 

Deuxième  acte.  Clytemnestre,  instruite  du  prochain  retour 
d'Agamemnon,  s'encourage  au  crime  qu'elle  doit  commettre,  sou 
amour  criminel  pour  Egyste  lui  en  fait  une  nécessité.  Sa  nour- 
rice fait  tout  pour  qu'elle  renonce  à  son  dessein ,  et  qu'elle  ren- 
ferme son  amour  dans  son  cœur.  Égyste  la  raffermi t  dans  le  projet 
4^'ils  ont  conçu  ;  mais ,  par  un  changement  subit  que  rien  ne 
prépare  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  comprendre,  elle 
''^ent  à  des  sentiments  plus  doux  et  proclame  qu'il  n'est  jamais 
***op  tard  pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  que  se  re- 
P^tir  d*une  faute,  c'est  recouvrer  son  innocence.  A  ce  langage, 
%>''ste  s'étonne  et  il  a  raison  ;  il  veut  faire  renaître  en  elle  le 
^ir  de  la  vengeance  par  la  jalousie  ;  mais  pleine  d'une  mer- 
▼•^leuse  indulgence ,  elle  consent  à  fermer  les  yeux  sur  les 
^i^délités  de  son  époux  ;et  elle  espère  elle-même  que  sa  conduite 
'estera  un  mystère  pour  lui  ;  elle  persiste  dans  ses  bons  senti- 
'^^^nts,  et  va  même  jusqu'à  reprocher  à  Égyste  sa  naissance.  Ce- 
lai^.^1  consent  à  s'exiler,  à  se  percer  même  de  son  épée ,  si  elle 
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1  exige.  Ciytemnestre  cependant  est  d*avis  que  dans  une  circon- 
stance si  critique  et  si  menaçante ,  il  faut  délibérer  de  concert 
sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  et  ils  se  retirent  ensemble.  Le 
chœur  est  ici,  comme  ailleurs,  un  hors-d'œuvre  lyrique  en  l'hon- 
neur des  enfants  de  Latone  et  du  grand  Jupiter. 

Troisième  acte,  Eur}bate  annonce  à  Ciytemnestre  qu*Agamem- 
non  arrive  en  bonne  santé  ;  elle  s'en  réjouit  et  veut  offrir  des 
sacrifices  d'actions  de  grâce;  alors,  sur  sa  demande,  Eurybate  loi 
racontelonguement,  très-longuement  même,  les  désastres  éprou- 
vés par  les  Grecs  depuis  la  prise  de  Troie  ;  rien  de  plus  empha- 
tique, de  plus  ridiculement  enflé  que  ce  morceau ,  et  Ton  ne 
sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  de  la  loquacité  du  narrateur 
ou  de  la  patience  de  celle  qui  l'écoute.  Puis' arrivent  les  captives 
troyennes  et  au  milieu  d'elles  Cassandre  qui,  saisie  tout  à  coup 
du  démon  prophétique,  annonce  par  des  allégories  et  en  vers 
ambigus,  à  la  manière  des  oracles,  les  affreux  événements  qui  se 
préparent ,  puis  elle  tombe  épuisée  et  sans  connaissance,  comme 
le  taureau  qui  plie  le  genou  devant  l'autel ,  lorsque  le  couteau 
sacré  fait  jaillir  son  sang. 

Quatrième  acte.  Enfin  je  reviens  aux  pénates  de  mes  pères,  dit 
Agamemnon.  0  terre  chérie!  je  te  salue  :  je  te  rapporte  les 
glorieuses  dépouilles  des  nations  barbares.  Troie,  longtemps  heu- 
reuse ,  Troie  ,  cette  souveraine  de  l'Asie ,  nous  a  rendu  les  ar- 
mes.... Alors  il  aperçoit  la  prêtresse  évanouie,  s'étonne  ,  la  re- 
lève et  la  rappelle  à  elle-même.  Suit  un  dialogue  vif  et  pressé 
dans  lequel  elle  lui  annonce  qu'un  grand  malheur  le  menace- 
C'est  tout  l'acte,  et  la  pièce  n'a  point  fait  un  pas  depuis  l'acte  pré- 
cédent. Le  chœur  s'occupe  à  célébrer  les  louanges  des  hérd^ 
dont  s'enorgueillit  Argos ,  et  surtout  du  grand  Hercule. 

Cinquième  acte,  La  première  scène  est  en  quelque  sorte  le  Aé^ 
nouement  du  drame.  Cassandre  voit  en  esprit  et  raconte  toutC5^ 
qui  se  passe  alors  dans  le  palais  :  un  festin  est  préparé  ;  ub^ 
robe  qui  doit  gêner  ses  mouvements  et  le  livrer  en  butte  à  too^ 
les  coups ,  est  présentée  à  Agamemnon ,  conmie  présent  de  so^ 
épouse  ;  on  l'en  revêt  ;  Eg}'ste  frappe  le  roi  des  rois  ;  Clytemne»-^ 
tre ,  armée  d'une  hache,  assassine  son  époux.  Au  même  instan^ 
sort  du  palais  Electre  qui  dérobe  aux  coups  de  l'assassin  soi:^ 
frère  Oreste ,  en  le  cachant  sous  sa  robe.  Un  autre  personnage 
inconnu  jusque-là  arrive  presqu'en  même  temps  ;  c'est  un  cer — 
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t^in  Sirophius  qui ,  revenant  vainqueur  des  jeux  Olympiques , 
^%roulait,  en  passant,  faire  une  visite  à  son  ami  Agamemnon.  On  lui 
.apprend  Tassassinat  du  héros ,  il  sauve  son  fils  en  l'emportant 
avec  lui  dans  son  char  ;  il  faut  avouer  que  si  Ton  n'attendait  pas 
Strophius,  il  est  venu  du  moins  forl  à  propos.  Electre  tranquille 
asur  le  sort  de  son  frère ,  se  résigne  à  la  mort.  Elle  se  met  sous 
Ma  protection  de  Tau  tel  où  Cassa  ndre  elle-même  s'est  réfugiée. 
Clytemnestre,  accompagnée  d'Égyste,  demande  à  sa  fille,  où  est 
Oreste ,  elle  répond  qu'il  a  quitté  Mycènes ,  qu'il  est  en  sûreté  ; 
^lle  menace  Electre  de  la  faire  périr ,  mais  Égyste  la  condamne 
;  à  être  enfermée  dans  un  cachot.  Puis  apercevant  Cassandre,  les 
deux  meurtriers  veulent  l'envoyer  au  supplice  ;  elle  y  va  d'elle- 
même.  Meurs  donc  ^  furieuse ,  dit  Clytemnestre;  et  vous  aussi , 
la  Fureur  vous  attend,  répond  Cassandre,  et  la  pièce  est  finie. 

Nous  ne  dirons  pas  que  l'Agamemnon  de  Sénèque  est  imité  de 
celui  d'Eschyle ,  le  premier  est  à  une  trop  grande  distance  du 
second.  Dans  l'auteur  grec,  l'action  ne  languit  pas,  elle  avance 
toujours  vers  l'horrible  catastrophe.  C'est  une  suite  non  inter- 
rompue de  situations  qui  attachent  et  émeuvent;  le  style  est  d'une 
énergie ,  d'une  sublimité  qui  n'exclue  ni  la  simplicité  ni  le  na- 
turel. Que  l'auteur  latin  est  loin  d'avoir  ces  qualités  !  son  œuvre 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  tragédie,  c'est  un  assemblage 
de  scènes  qui  n'ont  presque  point  de  liaison  ;  il  y  a  absence  pres- 
que totale  de  plan.  Le  style  est  d'une  exagération  ridicule,  c'est  un 
pathos  outré,  et  l'on  n'y  trouve  même  pas  les  compensations  que 
l'on  rencontre  dans  quelques  autres  compositions  du  même  au- 
teur :  ces  traits  frappants  de  raison  et  de  sagesse.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  que  cette  tragédie  n'est  pas  de  Sénèque,  mais  de  quelques 
jeunes  écrivains  des  derniers  siècles  de  la  littérature  romaine, 
qui  aura  voulu  s'exercer  dans  le  même  genre.  Cependant,  mal- 
gré la  faiblesse  de  l'œuvre ,  nous  y  remarquons  tant  de  rapports 
de  ressemblance  avec  la  manière  de  Sénèque ,  que  nous  doutons 
que  ce  puisse  être  l'effet  d'un  simple  essai,  d'un  simple  exercice. 
Cette  pièce  de  Sénèque  a  été  imitée  par  Roland  Brisset ,  avo- 
cat à  Paris  ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  *  ;  Boyer,  en  1680 , 
a  fait  représenter  une  tragédie  sur  le  même  sujet,  mais  qui  n'est 


*  Imprimée  à  Tours  avec  quatre  tragédies  du  même  auteur  ,  en  1509, 
vol.  in-S",  devenu  fort  rare. 
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point  imitée  de  Séoèque ,  elle  est  de  TinvenUon  de  l'auteur.  On 
doit  à  Tanglais  Thompson  un  Agamemnon  qui  a  été  traduit  «i 
vers  français.  Aifieri  eu  a  donné  un  en  italien.  Enfin  la  tragédie 

d'Agamemnon  de  ^Y*pomllcène  L(»inercier ,  jeune  encore ,  a  ob- 
tenu uu  succès  qu  elle  méritait ,  mais  Tauteur  avait  beaucoup 
emprunté  à  Alfîeri. 

A.  Les  Troyetixes*.  Los  personnages  sont  Uécube,  Talthy 
bius ,  Agamemnon ,  Calchas ,  Hélène ,  Pyrrhus ,  Andromaque 
Ulysse,  Astyanax  ,  un  vieillard  ,  un  courrier,  le  chœur  et  Po 
lyxène ,  personnage  muet.  La  scène  est  dans  le  camp  des 
devant  Troie  en  flammes. 

Au  premier  acte^  Hécube  gémit  sur  la  ruine  de  Troie  et  sur  h 
malheurs  de  ses  infortunés  habitants.  11  est  fâcheux  qu'elle 
à  ses  plaintes  éloquentes  la  description  fort  déplacée  des  fleuv 
qui  arrosent  les  contrées  d'où  sont  venus  aux  Troyensdes  défi 
seurs  '.  Le   chœur  unit  ses  chants  lugubres  à  la  tristesse 
la  reine.  Ici  du  moins  ces  morceaux  lyriques  se  rapportent  £ 
sujet  ;  ils  ont  de  Télégance  et  Ton  y  rencontre  çà  et  là  d 
traits  de  sensibilité. 

Deuxième  acte.  Talthybius  se  plaint  de  la  fatalité  qui  retie:3 
toujours  les  Grecs  dans  le  port ,  soit  qu'ils  partent  pour  la  guenr 
soit  qu'ils  veuillent  retourner  dans  leur  patrie,  et  il  explique  £ 
chœur  la  cause  du  nouveau  retard  qui  arrête  la  flotte.  Ce 
fombre  irritée  d'Achille  qui  est  apparue  et  qui  veut  que ,  poi 
honorer  ses  mânes,  on  immole  Polyxène  sur  son  tombea 
Arrivent  Pyrrhus ,  Agamemnon  et  Calchas.  PjTrhus  fait  un  lo 
plaidoyer  pour  prouver  qu'on  ne  peut  refuser  le  sang  de  ^ 
lyxène  à  la  mémoire  d'Achille.  Agamemnon  prend  la  défense 
la  jeune  princesse  qu'il  voudrait  soustraire  à  la  mort.  De 
désaccord  d'opinion,  s'élève  entre  les  deux  héros  une  vi 
altercation ,  à  laquelle  Agamemnon  met  un  terme  en  prena 
Calchas  pour  arbitre.  Le  grand  prêtre  décide  qu'il  faut  remp 
la  volonté  des  dieux.  Alors  le  chœur  disserte  en  chantant 


Troadeê. 


Que  devant  Troie  en  flamme,  Hécube  AésoMt 
ye  vienne  point  pousser  une  plainte  ampoulée, 
Ni  sans  raison  ,  décrire  en  quels  affreux  pays 
l'.ir  sept  lïDiirlirs  TRiixIn  reçoit  lo  Tanals  ,  etc. 

(BoiLIAU,  Artpoét.) 
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que  Ton  devient  après  la  mort ,  et  il  professe  rabsurdc  maté- 
lisme.  On  a  pu  remarquer  que  ce  deuxième  acte  ne  se  lie 
lit  au  premier,  et  qu^il  n  y  a  aucun  rapport  ;  le  troisième  acte 
pas  plus  de  liaison  avec  le  second ,  et  Ton  pourrait ,  avec 
leau ,  dire  de  Sénèque  au  sujet  des  Trayennes  : 

Ft  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière  ' . 

kndromaque  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  et  un  vieillard  occu- 
it  la  scène  avec  le  chœur.  La  veuve  d'Hector  s'adressant  aux 
mm  troyennes ,  les  engage  à  modérer  l'expression  de  leur 
ileur ,  à  se  résigner  aux  infortunes  passées.  Elle-même  aurait 
)int  son  époux  pour  mettre  fin  à  ses  maux ,  mais  il  la  retient 
vie,  et  de  nouvelles  craintes  aggravent  ses  malheurs.  Le 
llard  Finterroge  sur  ses  alarmes,  et  elle  raconte  qu'elle  a  vu 
tor  en  songe  ;  qu'il  lui  a  recommandé  de  cacher  Astyanax 
t  les  Grecs  veulent  la  mort.  A  cette  pensée,  sa  tendresse  ma- 
lelle  s'épanche  sur  son  fils  d'une  manière  touchante.  Cepen- 
t  elle  ne  sait  quel  parti  prendre  p«ur  le  dérober  aux  coups 
>es  ennemis.  Enfin  elle  le  cache  dans  le  tombeau  même  de  son 
ox.  Ulysse  vient  alors  au  nom  des  Grecs  demander  Astyanax. 
nalheurease  mère  cherchée  lui  faire  accroire  qu'il  est  mort; 
s  le  roi  dlthaque,  à  force  de  ruse  et  d'artifice  ,  découvre  la 
"aite  où  il  est  caché  ,  et  l'arrache  aux  embrassements  de  sa 
'e.  Les  Troyennes  qui  composent  le  chœur ,  expriment  leur 
srtitude  sur  le  sort  qui  les  attend.  Cet  acte ,  tout  entier  de 
rention  de  Sénèque ,  est  réellement  beau  ;  les  défauts  habi- 
ts de  l'auteur  y  sont  extrêmement  rares ,  et  la  scène  du  tom- 
u  est  d'un  pathétique  vrai  ;  on  ne  peut  rien  lire  de  plus  tou- 

nt. 

«s  deux  actes  suivants  sont  bien  loin  d'offrir  le  même  intérêt. 
19  le  quatrième,  Hélène  chargée  de  conduire  Polyxène  à  l'au- 
poor  être  immolée,  cherche  à  la  tromper  sur  le  but  de  sa 
Bîon  ;  eHe  la  fait  parer  pour  le  supplice,  en  feignant  que  c'est 
r  son  hymen  avec  Pyrrhus.  Cest  quelquefois ,  lui  dit-eHe , 
bonheur  d'avoir  été  captive.  A  cette  parole ,  Andromaque 
ignée  se  répand  en  invectives  contre  Hélène ,  et  lui  reproche 
re  la  cause  des  malheurs  de  Troie.  Mais  cette  pauvre  Hélène 


BofLEAU,  sal.  3- 
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n'est  pas  moins  malheureuse  ;  elle  s'attendrit  sur  le  sort  dePo1v-> 
xène  et  elle  n'a  plus  la  force  de  lui  rien  dissimuler.  Hécube  ,  à 
cette  triste  nouvelle,  se  roule  dans  la  poussière,  exhale  son  afflic- 
tion en  tristes  plaintes,  et,  voyant  pleurer  sa  fille,  elle  tâche  de 
lui  rendre  le  courage  ;  mais  apercevant  Pyrrhus  qui  Tentraine, 
elle  tombe  anéantie  par  la  douleur.  Le  chœur  des  Troyennes  fait 
entendre  à  son  tour  ses  lamentations. 

Au  cinquième  acte^  un  messager  vient  annoncer  à  Hécube  qiie 
Polyxène  a  été  égorgé ,  et  à  Andromaque  que  son  fils  a  été  pré- 
cipité du  haut  d'une  tour.  Celle-ci  lui  demande  des  détails  de 
l'événement ,  ce  qui  n'est  pas  trop  naturel  ;  et  le  complaisant 
messager  ne  lui  en  épargne  aucun. 

Le  môme  sujet  a  été  traité  par  Euripide.  La  marche  de  la  tra- 
gédie grecque  ne  présente  point  d'ensemble  ;  c'est  une  suite  de 
situations  et  d'incidents  distincts ,  des  épisodes  de  la  ruine  d^ 
Troie,  intéressants  chacun  en  particulier,  mais  qui  ne  tendei^^ 
point  au  même  but.  Ce  défaut  est  encore  plus  frappant  dans  1^ 
tragédie  de  Sénéque  ,  malgré  l'intention  que  le  poète  a  eue  A^ 
lier  les  trois  premiers  actes  aux  deux  derniers,  à  l'aide  du  d^ 
nouement.  Toutefois,  il  y  a,  en  général,  moins  de  déclamatic^^ 
dans  cet  ouvrage  que  dans  quelques  autres  du  même  auteu  '^' 
Mais  on  blâmerait  avec  justice  les  vers  lyriques  qu'HécuI^^^ 
adresse  au  chœur,  dans  le  premier  acte  '. 

On  ne  connait  que  deux  imitations  des  Troyenfies;  1*"  la 
gédie  de  Robert  Garnier  ,  intitulée  la  Troadcy  dans  laquelle  il 
mis  à  contribution  deux  tragédies  d'Euripide ,  et  les 
de  Sénéque,  qui  lui  ont  fourni  à  peu  près  trois  actes.  S* 
Troyennes  de  Châteaubrun ,  membre  de  l'Académie  français^?'» 
Cette  tragédie  fut  représentée  en  1 750  ;  l'auteur  avait  pris  à  K^ 
fois  pour  modèles  la  pièce  grecque  et  la  pièce  latine.  Ifoos  r»^ 
regardons  pas  conmie  une  imitation  d'Euripide  ni  de  Sénèqi'^ 
ï Andromaque  de  Racine  ;  c'est  une  véritable  création,  en  mèOBe 
temps  que  c'est  un  chef-d'onivre ,  et  le  poëte  moderne  ne  àoît 
guère  aux  deux  poètes  anciens  que  quelques  idées. 

K.  Hebcule  furieux  '.  Les  personnages  de  ce  drame  sont 

*  Fidet  casus  nostrte  comités^ 

Aoh'ite  crinrm.  etc.^  etc. 

•  Hercules  furens. 
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Junon,  Hercule,  Lycus,  Mégare,  Amphitryon  et  Thésée;  la 
scène  est  à  Tlièbes.  Au  premier  acte,  Junon  passe  en  revue  les 
maîtresses  de  Jupiter,  dont  il  a  fait  autant  de  constellations  ;  mais 
c'est  surtout  contre  le  fils  d'Alcmène  que  sa  haine  s'exhale,  et  pour 
se  venger,  elle  veut  le  rendre  furieux ,  et  qu'il  immole  tout  ce 
qui  lui  est  cher,  afin  que  revenu  ensuite  à  la  raison  ,  il  éprouve 
Un  continuel  tourment,  à  la  seule  pensée  du  sang  qu'il  aura  ré- 
pandu. Cette  scène,  quoique  d'un  ton  déclamatoire  surtout  au 
coiiiinencement,  est  cependant  très-remarquable  comme  morceau 
^^  poésie ,  et  le  ressentiment  ne  saurait  s'exprimer  en  termes 
plus  énergiques.  C'est  là  tout  le  premier  acte  ,  car  la  seconde 
^cène  est  remplie  par  le  chœur  qui  décrit  le  lever  du  Soleil ,  et 
qui  célèbre  le  bonheur  d'une  vie  tranquille ,  ce  qui  n'a  aucun 
^apport  avec  le  sujet  de  la  pièce  ,  mais  cela  fait  une  agréable 
^liversion  aux  paroles  menaçantes  de  la  reine  des  dieux. 

^cte  deuxième,  Mégare ,  épouse  d'Hercule ,  est  inquiète  de  sa 
ïongiie  absence  ;  elle  retrace  ses  glorieux  travaux  ;  elle  gémit 
sur  les  malheurs  de  sa  famille  ;  elle  appelle  de  tous  ses  vœux  le 
ï'etour  de  son  époux  ,  mais  elle  craint  de  ne  plus  le  revoir. 
Amphitryon  l'exhorte  à  prendre  courage  et  à  compter  sur  un  meil- 
leur avenir.  Lycus ,  usurpateur  du  pouvoir  royal  dans  la  ville 
de  Thèbes,  veut,  pour  raffermir  sa  puissance,  s'unir  à  l'épouse 
d'Hercule ,  et  l'y  contraindre  si  elle  résiste.  Mégare  repousse 
avec  indignation  les  propositions  du  meurtrier  de  son  père  et  de 
Ses  frères.  Lycus  la  menace  de  mort,  et  élève  des  doutes  inju- 
l'ieux  sur  la  naissance  d'Hercule  ;  Amphitryon  prend  la  défense 
du  héros  outragé.  Mégare  persiste  dans  ses  refus  ;  Lycus  renou- 
velle ses  sanglantes  menaces ,  et  veut  faire  incendier  le  temple 
tzfcù  l'épouse  d'Hercule  s'est  réfugiée  avec  ses  enfants  ,  lorsqu'un 
fcruit  extraordinaire,  retentissant  sourdement  du  fond  des  abî- 
Xnes,   annonce  l'arrivée  d'Hercule  dont  le  chœur  chante  les 
louanges. 

^cte  troisième.  Hercule  seul  s'entretient  de  sa  descente  aux 

^înfers  et  de  son  retour.  Puis  il  s'étonne  de  voir  des  soldats  oc- 

^3uper  le  temple ,  et  d'entendre  le  bruit  des  armes  retentir  sous 

\e  portique  sacré.  Joie  d'Amphitryon  à  la  vue  d'Hercule  qui  est 

surpris  de  trouver  son  épouse  en  deuil;  on  lui  fait  connaître  les 

attentats  de  Lycus  ;  Thésée  veut  le  punir,  mais  Hercule  arrête 

«on  ami ,  lui  confie  la  garde  de  sa  famille  et  vole  lui-même  au 
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combat.  Pour  passer  le  temps  ,  Amphitryon  demande  à  Thésée 
de  lui  raconter  les  nouveaux  exploits  d*Hereule,  et  ce  qui 
passe  aux  enfers  ;  le  roi  de  Trézène  ^e  prête  à  ses  désirs  et  y  sa- 
tisfait amplement,  car  son  récit  n'a  guère  moins  de  cent  soixan! 
vers  ;  ensuite  le  chœur ,  comme  si  la  narration  minutieuse  di 
Thésée  n'était  pas  assez  longue  ,  fait  encore  des  enfers  le  suj4 
de  ses  chants.  Cet  acte,  comme  on  le  voit,  est  vide  et  presqu^^e 
sans  intérêt ,  mais  il  faut  convenir  qu'au  milieu  des  rodomoj 
tades  d'Hercule  et  de  Thésée ,  on  trouve  un  assez  grand  nombi 
de  beaux  vers. 

jécte  quatrième.  Hercule  reparait  vainqueur  de  Lycus  qu'il 
immolé;  il  offre  aux  dieux  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  ;  il  so> 
haite  que  la  paix  règne  sur  la  terre ,  lorsque  tout  à  coup  il  e 
saisi  de  la  plus  noire  fureur  ;  il  prend  ses  propres  enfants  poi 
ceux  de  Lycus ,  et  les  tue  malgré  leurs  cris  et  leurs  prières;  Mh 
égorge  aussi  Mégare  qu'il  croit  être  Junon,  et  qui  embrasse  v: 
nement  ses  genoux  pour  le  fléchir.  Cette  scène  sanglante  ne 
passe  pas  tout  à  fait  sous  les  yeux  des  spectateurs,  c'est  Amplm-i — 
tryon  qui  la  voyant  de  plus  près,  en  répète  à  Thésée  les  horribL^^ 
détails.Lui-même  s'offre  aux  coups  d'Hercule  dont  l'accès  se 
et  qui  tombe  dans  un  profond  sonmieil.  Le  chœur  conjure  h 
dieux  de  rendre  au  fils  d'Alcmène  l'usage  de  la  raison  ,  pis.: 
revenant  sur  cette  première  idée,  il  souhaite  que  son  esprit  co 
tinue  d'être  agité  par  le  délire ,  qu'il  ignore  le  mal  qu'il  a  f» 
mais  qu'il  s'en  punisse  lui-même.  Quelques  regrets  sur  le  sort 
malheureux  enfants  victimes  de  la  fureur  insensée  de  leur  pèr^ 
terminent  ce  morceau  lyrique. 

Au  cinquième  acte.  Hercule  se  réveiUe ,  se  croit  seul , 
ses  armes  qu'il  ne  trouve  plus  ;  il  aperçoit  les  cadavres  sanglaa 
de  sa  femme  et  de  ses  fils,  et  demande  à  Amphitryon  et  à  Thésé^^ 
quel  est  l'assassin  de  sa  famille.  Amphitryon  se  refuse  à  le  s^ — ^ 
tisfaîre ,  Hercule  insiste  ,  il  est  instruit  de  tout.  Expression 
son  désespoir  ;  Thésée  a  peine  à  le  calmer;  il  veut  mourir  ;  mstv 
enfin  cédant  aux  prières  d'Amphitryon ,  il  consent  a  vivre  « 
et  U  se  retire  avec  Thésée  à  Athènes  où  Mars  purifiera  ses 
armes. 

V Hercule  furieux  d'£uripide  a  servi  de  modèle  à  Sénèque  pour 
composer  sa  tragédie.  Il  y  a  entre  ces  deux  compositions  plus 
d'un  point  de  rapprochement,  mais  il  s'en  £aut  de  beaucoup  que 
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riinitatiou  vaille  Toriginal  \  Nous  ne  connaissons  aucune  imita- 
tion moderne  de  la  pièce  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse. 
6.  Thyeste*.  Atrée,  Thyeste,  Tantale,  Mégère,  Plisthènes,  fils 
de  Thyeste,  deux  autres  (ils  de  Thyeste,  personnages  muets,  un 
g^rde,  un  courrier,  un  chœur  composé  de  vieillards  de  My cènes, 
tels  sont  les  personnages  de  cette  tragédie  dont  la  scène  est  à 
A.rgo6,  Le  premier  acte  commence  par  un  long  discours  de  Tan- 
tale revenu  pour  un  moment  des  enfers  avec  Mégère,  Tune  des 
^viries.  Il  ignore  pour  quel  motif  il  a  été  rappelé  du  séjour  des 
ombres ,  et  il  demande  à  quel  supplice  nouveau  il  est  destiné. 
MLégère  lui  ordonne  d'inspirer  à  Atrée,  son  petit-fils,  toute  la  rage 
^ont  il  était  animé  lui-même ,  lorsque  jadis  il  fit  servir  aux 
^iieux  les  membres  de  son  fds  Pélops.  Tantale  résiste,  mais  se 
Voyant  menacé  par  les  serpents  de  la  Furie,  il  consent  à  ce  qu'elle 
^xige  de  lui.  Suit  le  chœur  qui  fait  des  réflexions  assez  oiseuses 
stir  le  crime  et  sur  le  châtiment  de  Tantale. 

-^cte  deuxième.  Atrée  annonce  à  un  garde  l'intention  où  il  est 
^c  se  venger  de  Thyeste  son  frère,  qui  lui  a  ravi  son  épouse.  Le 
S^i'de  lui  fait  de  sages  représentations  sur  un  crime  qui  peut  lui 
*^^tîrer  l'anîmadversion  de  son  peuple,  mais  c'est  ce  dont  Atrée 
^  iuquiète  le  moins  ,  et  il  développe  le  dessein  qu'il  a  formé  d'al- 
lirer  Thyeste  dans  ses  États;  il  veut  même  que  ses  enfants  à  lui 
^trée  l'aident  dans  son  cruel  artifice  sans  cependant  les  rendre 
Confidents  de  ses  projets  criminels.  Le  garde  qui  ne  veut  pas 
P^r-ticiper  au  forfait,  promet  du  moins  de  se  taire.  Le  chœur  ter- 
***iiie  l'acte  par  des  réflexions  sur  les  ambitieux  et  sur  ceux  qui 
^ont  véritablement  dignes  du  titre  de  roi. 

Au  troisième  acte,  Thyeste  arrive  avec  ses  trois  fils  ;  sa  joie  en 
**€iAiroyant  les  murs  de  sa  chère  Ai^os  ;  mais  un  secret  pressenti- 
**^^nt  lui  fait  regretter  d'être  venu,  il  voudrait  retourner  sur  ses 
P^s.  Plisthènes,  l'ainéde  ses  fils,  désire  connaître  le  motif  de 
^^s  frayeurs  ;  Thyeste  l'ignore  lui-même.  Dans  le  reste  de  la 
scène,  le  père  fait  de  la  morale  à  son  fils  sur  la  vanité  des  gran- 
^letirs  et  le  peu  de  sécurité  qu'on  y  trouve,  et  il  ne  peut  s'empê- 
cher d'exprimer  les  craintes  secrètes  que  son  frère  lui  cause. 


Voir  les  comparaisons  faites  de  la  piî^ce  latine  avec  la  pièce  grecque  , 
'*^-  8«  de  la  traduction  du  Théâtre  des  Grecs,  publiée  par  Levée. 

2^hye8tes. 
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Atrée ,  û  la  vue  de  Tliyeste  qui  vient  se  livrer  de  lui-même  à  sa 
veiigeanee ,  ne  peut  contenir  sa  joie.  Cependant  il  accueille  non 
frère  avec  une  bienveillance  affectée,  il  Tembrasseet  lui  demande 
de  répondre  à  ses  caresses.  Thyesle  lui  confesse  la  faute  dont  il 
s  est  rendu  coupable  envers  lui ,  et  se  jette  à  ses  genoux  pour 
obtenir  son  pardon.  Atrée  le  relève  avec  une  bonté  apparente , 
lui  offre  de  partajçer  sa  couronne ,  et  les  deux  frères  se  quitlenl 
connue  s*ils  étaient  de  la  meilleure  intelligence  du  monde.  Le 
chœur  chante  la  réconciliation  des  deux  princes. 

OuatrièmecLcte,  Un  courrier  vient  apprendre  au  chœur quAlrée 
a  tué  les  enfants  de  son  frère  et  les  lui  a  fait  servir  dans  un  festin. 
A  cet  égard  il  n'épargne  aucun  détail  ;  la  description  des  lieux . 
les  prodiges  qui  semblent  être  les  avant-coureurs  d'un  affreux 
événement ,  les  comparaisons ,  les  préparatifs  horribles  de  cette 
cuisine  d'anthropophages ,  Favidité  dégoûtante  de  Thyeste ,  rien 
n*est  oublié  ,  c'est  une  peinture  atroce  et  qui  soulève  le  cœur- 
Aussi  le  Soleil  voile-t-il  sa  lumière,  et  le  chœur  chante  tristement 
ce  phénomène  qui  peut-être  entraînera  la  perturbation  de  lou' 
le  système  céleste. 

Au  cinquième  acte  y  Atrée  se  félicite  de  sa  vengeance;  il  fa*^ 
ouvrir  les  portes  de  son  palais,  et  les  regards  des  spectateur^ 
pénètrent  dans  la  salle  du  festin,  où  se  trouve  Thyeste  encore   ^ 
table  ;  le  malheureux  chante  son  ivresse  et  l'oubli  des  peines pa^' 
sées.  Enfin  trouvant  que  le  repas  a  duré  assez  longtemps ,  il  d^^' 
mande  ses  enfants.  Atrée  lui  répond  par  des  jeux  de  motsq^^ 
font  frémir  ,  et  présente  à  son  frère  une  coui>e  remplie  du  sa^tMi 
de  ses  fils  ;  Thyeste  sent  que  sa  main  lui  refuse  son  service ,  ^^ 
que  la  coupe  s'éloigne  de  ses  lèvres;  il  redemande  ses  en£ant^' 
Prépare-toi  à  leur  donner  le  baiser  paternel ,  répond  Atrée  ;  ^^ 
jetant  aux  pieds  de  son  frère  les  tètes  des  trois  jeunes  infortunée  ' 
il  dit,  les  voilà,  reconnais-tu  tes  enfants?  Je  reconnais  mon 
s*écrie  le  malheureux  Thyeste  ;  et  la  pièce  finit  par  les  h 
tions  mutuelles  d'Atrée  et  de  Thyeste. 

On  ne  sait  si  quelqu'auteur  grec  dont  l'ouvrage  n'est  pas  pm^ 
venu  jusqu'à  nous ,  n'a  point  servi  de  modèle  à  Sénèquc.  11 
vrai  qu'avant  lui  Attius,  ami  de  Pacuvius,  et  iEmilius  Scaun»^^' 
avaient  composé  une  tragédie  sur  le  même  sujet,  mais  cette  cc^'*»' 

»  Voir  page  276. 
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position  est  perdue ,  et  il  n'y  a  pas  moyen  d'établir  de  rapproche- 
nent  avec  la  pièce  de  Sénèque.  Toutefois  Faction  est  d'une 
çrande  simplicité  et  elle  marche  rapidement.  Le  caractère  de 
rhyeste  intéresse  vivement ,  mais  le  sujet  en  lui-même  fait  hor- 
reur ,  et  l'on  ne  comprend  pas  comment  un  peuple  civilisé  peut 
prendre  plaisir  à  un  pareil  spectacle.  Il  faut  que  cette  réflexion 
ae  soit  pas  venue  à  Crébillon  ou  qu'elle  ne  l'ait  pas  arrêté  puis- 
çpi'il  a  écrit  aussi  une  tragédie  de  Thyeste  ;  mais  il  a  compliqué 
sa  fable  sans  aucune  vraisemblance ,  et  il  est  même  assez  diffi- 
cile de  le  suivre  dans  la  route  tortueuse  qui  mène  au  dénoue- 
ment. Il  n'a  imité  Sénèque  que  dans  deux  ou  trois  endroits.  Son 
ouvrage  est  resté  au  répertoire  du  Théâtre-Français,  bien  qu'il 
^it  assez  faible  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'on  ne  le  joue  pas  ,  et 
flous  ne  croyons  même  pas  qu'il  ait  été  représenté  depuis 
garante  ans  au  moins. 

7.  Les  Phéniciennes  \  Les  personnages  de  cette  tragédie  sont 
Œdipe,  Antigone,  Jocaste,  Polynice  et  un  député  de  Thèbes.  La 
^ène  se  passe  sous  les  murs  de  cette  ville.  Nous  n'avons  qu'une 
faible  partie  de  cet  ouvrage ,  savoir  :  une  scène  entière  du  pre- 
'ïiieracte,  une  partie  de  scène  du  second,  la  moitié  au  plus  d'une 
^cène  du  troisième ,  un  fragment  un  peu  plus  long  d'une  scène 
^u  quatrième;  les  chœurs  manquent  entièrement. 

L'auteur  lui-même  a-t-il  laissé  son  ouvrage  imparfait,  ou  bien 
^®  devons-nous  la  perte  de  ce  qui  nous  manque  qu'à  des  circon- 
^^nces  qui  lui  sont  étrangères  ?  Gomme  les  lacunes  se  font  re- 
™i^rquer  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  il  est  présumable  qu'on  les 
*^it  à  l'un  de  ces  accidents  qui  nous  ont  privés  de  tant  de  richesses 
^*ttéraires  anciennes. 

Au  premier  acte,  OEdipe  privé  de  la  lumière ,  veut  forcer  sa 
Wle  Antigone  qui  lui  sert  de  guide,  à  l'abandonner  à  son  triste 
^^i*t.  Il  fait  longuement ,  trop  longuement  même,  le  récit  de  ses 
'^^Silheurs  passés.  Il  veut  mourir ,  il  veut  aller  seul  sur  le  mont 
^Hhéron  où  les  Bestins  ont  marqué  le  terme  de  sa  vie  et  dont  il 
Connaît  le  chemin.  Antigone  se  refuse  à  ses  instances  et  com- 
^^t  sa  funeste  résolution.  Le  caractère  d'Antigone  est  un  modèle 
^'sàmour  filial ,  de  douceur  et  de  résignation  ;  et  il  faut  le  dire , 
^^tîèque  l'a  tracé  d'une  manière  admirable.  Jusque-là  cependant 

'  Phcenissœ. 
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on  ne  sait  encore  rien  du  sujet  de  la  pièce,  et  c'est  sans  doiii^ 
un  défaut. 

Mais  au  second  acte,  un  envoyé  des  Thébains ,  vient  conjurer. 
OEdipe  de  rentrer  dansThèbes  et  d'y  reprendre  le  pouvoir  royal 
qu'il  a  laissé  à  ses  fils  Étéocle  et  Polynice  pour  l'exercer  pendant 
un  an,  chacun  à  leur  tour,  ce  qui  a  été  cause  de  la  guerre  entre 
les  deux  frères,  guerre  dont  il  peut  arrêter  les  suites  sanglante 
en  se  rendant,  au  vœu  de  la  patrie  alarmée.  Antigone  joint  ses 
prières  aux  instances  de  l'envoyé  pour  vaincre  les  refus  de  8(»n 
père.  Comme  nous  n'avons  pas  la  fin  de  cette  scène  unique  dis 
second  acte,   nous  ne  pouvons  savoir  positivement  si  en(i0 
OF^ipe  rentre  dans  la  ville  de  Thèbes.  Mais  puisqu'on  retroirirc 
Antigène  au  troisième  acte  ^  dans  le  palais,  on  peut  supposer  qtmc 
le  roi  aveugle  a  consenti  à  reprendre  le  sceptre  ;  ce  n'est  toat^^- 
fois  qu'une  assertion  hasardée ,  car  les  deux  frères  n'en  soot 
moins  près  d'en  venir  aux  mains,  ce  que  sans  doute  (^ipe  a 
rait  empoché  s'il  avait  ressaisi  le  pouvoir.  Pressée  par  sa 
Jocaste  court  arrêter  l'effusion  du  sang  en  se  jetant  entre  1 
deux  armées. 

Au  quatrième  acte  \  Jocaste  fait  tous  ses  efforts  pour  réconcilî^'f 
Étéocle  et  Polynice  ;  elle  ne  peut  y  parvenir.  Polyniœ  seul  n<é- 
pond  à  sa  mère.  Cette  scène  dont  nous  n'avons  qu'un  fragne^*^ 
devait  être  fort  belle.  Le  reste  de  la  pièce  manque,  en  sorte  qa*CP^ 
ne  peut  deviner  le  dénouement. 

Juste-Lipse  et  Heinsius,  pour  des  motifs  différents ,  le  premi^' 
parce  que  cette  tragédie  est  digne  du  siècle  d'Auguste,  le  teoom^ 
parce  qu'elle  est  remplie  de  défauts ,  ne  pensent  pas  que  Sénèqi^^ 
en  soit  l'auteur  ;  mais,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  avant  noii9,dE^ 
n'est  ni  meilleure ,  ni  pire  que  les  autres  publiées  sous  le  mèÊm^ 
nom.  Si  l'on  y  rencontre  beaucoup  de  sentences  ambiti6ii9e8,d 
clinquant ,  de  l'exagération ,  on  y  remarque  aussi  nn  style  pvr' 
des  expressions  choisies .  une  poésie  noble  et  brillante. 

Le  sujet  de  cette  pièce  avait  été  également  traité  avant 
que  par  plusieurs  {)oetes  grecs  ;  par  Eschyle',  par  Sc^hocle*, 


*  Nous  n'avons  pas  le  commencement  de  cet  acte. 

*  Les  Sept  Chefs  devant  Thèbes. 

>  Deux  OEtUpeSf  Œdipe  roi,  (Kdipe  à  Colonne,  et  une  AnUfonê. 
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position  est  perdue ,  et  il  n'y  a  pas  moyen  d'établir  de  rapproche- 
ment avec  la  pièce  de  Sénèque.  Toutefois  Faction  est  d'une 
grande  simplicité  et  elle  marche  rapidement.  Le  caractère  de 
riiyeste  intéresse  vivement ,  mais  le  sujet  en  lui-même  fait  hor- 
reur ,  et  l'on  ne  comprend  pas  comment  un  peuple  civilisé  peut 
prendre  plaisir  à  un  pareil  spectacle.  Il  faut  que  cette  réflexion 
ne  soit  pas  venue  à  Crébillon  ou  qu'elle  ne  l'ait  pas  arrêté  puis- 
qu'il a  écrit  aussi  une  tragédie  de  Thyeste  ;  mais  il  a  compliqué 
sa  fable  sans  aucune  vraisemblance ,  et  il  est  même  assez  diffi- 
cile de  le  suivre  dans  la  route  tortueuse  qui  mène  au  dénoue- 
ment. Il  n'a  imité  Sénèque  que  dans  deux  ou  trois  endroits.  Son 
ouvrage  est  resté  au  répertoire  du  Théâtre-Français,  bien  qu'il 
soit  assez  faible  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'on  ne  le  joue  pas  ,  et 
nous  ne  croyons  même  pas  qu'il  ait  été  représenté  depuis 
quarante  ans  au  moins. 

7.  Les  Phéniciennes  \  Les  personnages  de  cette  tragédie  sont 
OEdipe,  Antigone,  Jocaste,  Polynice  et  un  député  de  Thèbes.  La 
^ène  se  passe  sous  les  murs  de  cette  ville.  Nous  n'avons  qu'une 
feible  partie  de  cet  ouvrage ,  savoir  :  une  scène  entière  du  pre- 
''^îeracte,  une  partie  de  scène  du  second,  la  moitié  au  plus  d'une 
^cène  du  troisième ,  un  fragment  un  peu  plus  long  d'une  scène 
^u  quatrième  ;  les  chœurs  manquent  entièrement. 

L'auteur  lui-même  a-t-il  laissé  son  ouvrage  imparfait,  ou  bien 
^^  devons-nous  la  perte  de  ce  qui  nous  manque  qu'à  des  circon- 
^ta^iices  qui  lui  sont  étrangères  ?  Gomme  les  lacunes  se  font  re- 
^^rquer  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  il  est  présumable  qu'on  les 
^^ît  à  l'un  de  ces  accidents  qui  nous  ont  privés  de  tant  de  richesses 
**ttéraires  anciennes. 

Au  premier  acte,  OEdipe  privé  de  la  lumière ,  veut  forcer  sa 
'^He  Antigone  qui  lui  sert  de  guide,  à  l'abandonner  à  son  triste 
^^i*t.  Il  fait  longuement,  trop  longuement  même,  le  récit  de  ses 
*^^lheurs  passés.  Il  veut  mourir ,  il  veut  aller  seul  sur  le  mont 
^it^héron  où  les  Bestins  ont  marqué  le  terme  de  sa  vie  et  dont  il 
^ojinaît  le  chemin.  Antigone  se  refuse  à  ses  instances  et  com- 
*^^t:  sa  funeste  résolution.  Le  caractère  d' Antigone  est  un  modèle 
^'sàmour  filial ,  de  douceur  et  de  résignation  ;  et  il  faut  le  dire , 
^^tîèque  l'a  tracé  d'une  manière  admirable.  Jusque-là  cependant 

*  Phœnissœ, 
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nom  du  meurtrier  de  Laïus.  Le  vieux  devin  ordonne  un  sacrifice. 
Manto  lui  explique  successivement  toutes  les  circonstances  deh 
cérémonie,  qui  sont  autant  de  présages  terribles  ;  mais  Taveugle 
Tirésîas  n'y  peut  découvrir  Tindication  de  Tassassin.  II  faut  avoir 
recours  à  un  autre  moyen  ,  il  faut  consulter  les  divinités  infer- 
nales ,  et  c'est  Créon  qui  doit  descendre  chez  les  ombres,  cette 
tâche  ne  pouvant  être  remplie  par  une  tête  couronnée.  Le  chœur 
chante  ensuite  les  louanges  de  Bacchus ,  dieu  spécialement  ho- 
noré à  Thèbes. 

jilcte  troisiètne.  OEdipe  presse  Créon  dont  il  remarque  le  trou- 
ble, de  lui  déclarer  le  nom  du  coupable  que  les  dieux  infernaux 
ont  fait  connaître.  Après  avoir  hésité  quelque  temps ,  Créon  se 
décide  à  satisfaire  le  roi.  Il  fait  un  long  récit  de  ce  qui  s*est 
passé  et  finit  par  déclarer  que  c'est  OEdipe  lui-même  qui  est  l€ 
meurtrier  dé  Laïus  et  que  c'est  lui  qui  doit  expier  la  mort  de  œ 
monarque.  Il  l'engage  à  abandonner  la  couronne.  (NSdipe  s*y 
refuse ,  s'irrite ,  et  ordonne  même  à  ses  gardes  d'arrêter  Créoïi* 
Le  chœur  ne  croit  pas  que  son  roi  soit  coupable  ;  puis  il  chant^^ 
on  ne  sait  trop  à  quel  propos ,  l'origine  de  Thèbes  et  les  mal- 
heurs d'Actéon ,  fils  de  Cadmus,  qui  fut  changé  en  cerf. 

j^cte  qualriènie.  Cependant  OEdipe  recueillant  ses  souvenirs  ♦ 
tremble  que  Créon  n'ait  dit  vrai,  et  les  renseignements  que  li*» 
donne  Jocaste  sur  la  personne  de  Laïus  et  les  circonstances  de 
sa  mort ,  jettent  dans  l'esprit  du  roi  une  affreuse  lumière;  \or^ 
qu'un  vieillard  ,  arrivé  de  Corinthe,  vient  lui  annoncer  la  mort 
de  Polybe  qui  a  toujours  passé  pour  son  père ,  et  lui  apprendi^ 
qu'il  n'est  pas  fils  du  roi  de  Corinthe ,  mais  qu'il  a  été  recneîlK 
par  lui ,  quand  il  lui  fut  présenté  après  avoir  été  trouvé  eiposé 
sur  le  mont  Cythéron.  Cruelle  perplexité  d'OEdipe;  enfin  il'ap- 
prend  par  Phorbas  qu'il  est  fils  de  Laïus  ;  le  malheureux  mon»^ 
que  ^st  saisi  d'horreur.  Le  chœur  célèbre  en  quelques  vers  le 
bonheur  d'une  condition  médiocre. 

Acte^ciiiquième.  Un  courrier  vient  raconter  avec  tous  les  (K* 
tails  comment  OUdipe  s'est  puni  lui-même  d'un  crime  involon- 
taire ;  il  s'est  privé  de  la  vue.  Le  chœur  chante  l'immuabilitédes 
destins.  Suit  une  scène  entre  OEdipe  et  Jocaste  où  tous  deax 
frémissent  des  rapports  criminels  qui  existent  entre  eux.  Jocssl^ 
se  tue  et  le  roi  de  Thèbes  se  condamne  à  l'exil  pour  ram^i^ 
dans  sa  patrie  le  calme  et  le  bonheur. 
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Cette  composition  de  Sénèque  est  une  imitation  de  YŒdipe-Boi 
de  Sophocle,  dont  il  s'est  fort  peu  écarté,  et  la  marche  des  deux 
pièces  est  à  peu  près  la  même.  Toutefois  dans  Fauteur  latin, 
Jocaste  se  tue  sur  le  théâtre ,  et  bien  que  ce  dénouement  soit 
plus  tragique,  on  regrette  la  scène  des  adieux  d'OËdlpe  à  ses 
filles,  qui  termine  le  drame  de  Fauteur  grec.  L'ouvrage  de 
Sénèque  a  un  mérite  r^el  ;  c'est  toujours  le  même  éclat  poéti- 
tjue ,  la  même  propriété  d'expression  ;  il  y  a  cependant  des  pas- 
sages qui  accusent  le  mauvais  goût,  tels  que  celui  où  le  messa- 
ger entre  dans  les  détails  repoussants  de  la  manière  dont  QËdipe 
s'arrache  les  yeux ,  et  le  discours  de  Jocaste  lorsqu'elle  veut 
s'ôter  la  vie  '. 

Plusieurs  auteurs  français  se  sont  emparés  du  même  sujet , 
savoir  Jean  Prévost,  Sainte-Marthe,  le  P.  Folard,  Corneille, 
Voltaire,  et  La  Uotte  qui  en  a  fait  deux  tragédies,  l'une  en  vers^ 
l'autre  en  prose ,  et  toutes  deux  également  misérables. 

Q.  Hercule  sur  le  moict  Oeta  ^  Ce  drame  compte  pour  per- 
sonnages, Hercule,  Hylus,  Déjanire,  Alcmène,  lole,  Philoc- 
tète ,  la  nouçrice  de  Déjanire ,  un  chœur  d'Étoliennes,  un  chœur 
de  Trachiniennes ,  et  Lychas  ^  personnage  muet.  La  scène  est 
<l'^l)ord  en  Eubée,  puis  à  Trachine. 

Hercule  ouvre  le  premier  acte  par  un  monologue  où  il  raconte 
^'Vec  une  emphase  ridicule  ses  nombreux  exploits  qu'il  met  au- 
^^ssus  de  ce  qu'ont  fait  avant  lui  les  dieux  et  les  héros.  La  scène 
^^t  ensuite  occupée  par  un  chœur  de  jeune  OËchaliennes ,  et  par 
ïole ,  fille  du  roi  d'OEchalie  ,  dont  Hercule  a  conquis  les  États, 
^^tte  scène  roule  sur  les  plaintes  des  malheureuses  captives. 

Au  deuxième  acte ,  la  nourrice  de  Déjanire  dépeint  la  fureur 
Ji^louse  de  celle-ci  qui  sait  l'amour  que  ressent  Hercule  pour  la 
J^une  lole.  Déjanire  se  laisse  aUer  à  tout  l'emportement  d'une 
^Jpouse  offensée  ;  elle  invoque  Junon  pour  qu'elle  l'aide  dans  sa 
^engeance ,  et  se  répand  en  violents  reproches  contre  l'infidèle 
Xjercule  ;  eUe  veut  exercer  sur  lole  même  les  plus  cruels  châti- 
^ents.  La  nourrice  tâche  d'apaiser  la  fureur  qui  transporte  sa 


*  Jocaste  qui  se  tue  dans  OEdipe,  se  tue  aussi  dans  la  Thébaîde,  ce  qui 
prouve  que  Tauteur  ne  songeait  pas  toujours  à  Texactitude  des  faits  ni  à 
leur  possibilité. 

*  Hercules  Miceus. 
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maîtres^,  et  d'exéuser  Aercule.  Déjanire  se  rappdle  avecèmo- 
tiob  le  temps  de  soh  bonheur ,  lorsqu'elle  était  aimée  de  son 
époui  ;  elle  %è  plaiiit  des  infidélités  dé  ce  parjure  qui  ne  fût  do 
côàquétes  que  pour  satisfaire  soh  humeur  volage.  Cette  pensée 
là  rejette  dans  ses  premiers  transports.  Cependant  elle  sait  un 
secret  pour  le  fixef  ;  c'est  uile  tunique  imbibée  du  sang  du  cen- 
taure Nessus.  Elle  Tenvoie  à  Hercule  par  Lâchas.  Les  Etoliennes 
réunies  en  chœur,  t)artàgent  la  peine  qu*éprouve  Déjanire ,  et 
font  des  réflexions  sur  la  tranquillité  qui  accompagne  une  con- 
dition modeste ,  et  sur  les  grandes  dhutes  qu'entraînent  l 
grandes  fortune». 

yUcte  troisième.  Béjanire  craint  que  la  tunique  envoyée 

Hercule  n'ait  sur  lui  un  effet  funeste  ;  quelquiss  gouttes  du  san 

de  Nessus  tombées  sur  ses  propres  vêtements  en  ont  consam-^ 
une  partie ,  et  lui  font  Redouter  pour  Hercule  les  suites  de 
philtre  fatal.  Hylus,fils  d*fiercdle  et  de  Déjanire,  vient  faire  à 
mère  le  récit  déscnielis  tourments  qtiî  cbnsument  son  malheurei^K. 
père.  Désespoir  de  Dêjknii"e.  Sa  nourrice  veut  lui  feire  espé 
qu'Hèrèule  sortira  vainqueur  du  mal  cruel  qui  le  dévore  ; 
la  nialheurèuse  épouse  ne  peut  se  pardonner,  et  après  des  imp 
cations  contre  elle-même,  eUe  s'enfuit  pour  aUer  se  donner 
mort.  Le  éhœur  célèbre  les  louanges  d'Orphée  qui,  dans 
poésies,  a  déclaré  que  tout  ce  qui  nait  doit  mourir.  On  ne  yc^it 
pas  quel  rapport  peut  avoir  iavec  le  fond  de  la  pièce ,  le  sof  ^ 
dont  le  chœur  fait  l'objet  dé  ses  chants. 

QUatrièine  acte.  Hercule  brûlé  jusqu'aux  os  par  le  funeste  pré- 
sent de  Déjanire,  demande  au  Soleil  de  faire  place  à  la  Nuit;  'û 
ne  veut  pas  mourir  à  la  clarté  du  jour  ;  t)uis  s'adressant  i  Jupi- 
ter, il  craint  que  sa  mort  ne  l'expose  à  de  nouvelles  ïittaques  des 
géants  quand  il  ne  sera  plus  là  pour  le  défendre ,  rodomontade 
ridicule  que  le  chœur  vient  encore  renforcer.  Hercule  continue 
sur  le  même  ton,  et  sentant  son  mal  augmenter,  il  décrit  tous  les 
tourments  qu'il  endure  ;  la  douleur  lui  arrache  des  larmes  «  ileo 
rougit  et  demande  la  mort.  Dans  la  scène  suivante ,  nouvelles 
déclamations  emphatiques  à  Jupiter  pour  qu'il  termine  sa  mi- 
sère. Il  appeUe  encore  le  trépas  à  son  secours,  il  voudrait  qu'on 
lui  donnât  des  armes ,  qu'une  bête  féroce  le  dévorât ,  ou  qu'on 
voulût  bien  le  lapider  ;  mais  on  est  sourd  i  sa  voix  suppliante. 
Alcmèno  est  désolée  des  maux  que  souffre  son  fils,  eUe  le  plain' 


DE  LA  LITTÉRATURE  ROMAINE.  8Sl 

elle  Tencourage.  Hercule  reprend  devant  elle  ses  lamentations  ; 
Alcméne  souffre  de  ses  souffrances.  Hyllus  vient  annoncer  la  mort 
de  Séjanire  qui  s*est  punie  elle-même  de  sa  fatale  erreur.  Her- 
eule,  ravi  en  extase,  prévoit  son  immortalité.  Le  chœur  exprime 
les  regrets  sur  la  mort  du  héros  qui  ne  pourra  plus  protéger  et 
léfendre  les  mortels. 

Au  cinquième  acte^  Philoctète ,  Tami  d*Hercule,  vient  raconter 
i.h  nourrice  de  Déjanire ,  la  ïnort  d*Hercule  dans  tous  ses  dé- 
ails, et  conmient  il  a  été  brûlé  sur  un  bûcher  avec  la  peau  du 
ion  de  Némée  et  avec  sa  redoutable  massue.  Alcméne ,  portant 
Wne  qui  renferme  les  cendres  de  son  fils,  donne  un  libre  cours 
I  sa  douleur  maternelle  que  I^iiloctéte  cherche  en  vain  à  cal- 
Ber.  Restée  seule,  elle  chante  ses  chagrins  et  ses  regrets  en  vers 
Friques ,  conmie  le  ferait  le  chœur.  Soudain  Hercule  descend 
u*  im  nuage  ;  il  apprend  à  Alcméne  qu'il  est  monté  au  rang  des 
ieux;  lui  annonce  que  la  punition  dHurysthée  est  prochaine , 
u'eHe  même  montera  bientôt  sur  un  char  lumineux  ,  qu'elle 
îrasera  la  tête  d'Eurysthée,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'elle 
^>^  placée  au-dessus  de  lui  parmi  les  astres.  Hercule  remonte 
^ns  le  ciel ,  Alcméne  voudrait  l'arrêter  ;  mais  reconnaissant  la 
Winité  de  son  fils,  elle  se  promet  de  l'honorer  dans  les  temples 
▼ec  les  autres  dieux.  Le  chœur  supplie  Hercule  de  veiller  tou- 
^Hirs  sur  la  terre  et  de  la  protéger  encore  si  quelque  monstre 
^6iiait  épouvanter  les  peujlles. 

Cette  pièce ,  plus  qu'aucune  autre  de  celles  que  nous  avons 
déji  vues,  abonde  en  déclamations  aussi  frivoles  qu'emphatiques, 
en  sentences  froides ,  en  exagérations  du  plus  mauvais  goût ,  en 
rodomoditades  absurdes  ou  grotesques  ;  on  y  remarque  des  locu- 
ions  hasardées  ou  inexactes  qui  ne  sont  pas  dans  les  habitudes 
le  Sénèque,  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  savants  que  cette 
ngédie  est  l'œuvre  d'un  poëte  postérieur  qui  a  vécu  à  l'époque 
le  la  décadence  générale  du  goût. 

Rotrou,  dans  son  Hercule  mourant^  a  donné  une  imitation  ou 
mieux  une  traduction  de  \ Hercule  au  mohtŒta,  que  l'auteur  a 
tiré  lui-même  des  Trachiniennes  de  Sophocle. 

10.  OçTAViE  \  Les  personnages  de  ce  drame  sont  Octavle  , 
fiénèque ,  le  préfet  Tigellin ,  Poppée ,  l'ombre   d'Agrippine , 

'  Xktavia. 
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Néron ,  la  nourrice  d'Octavie  ,  celle  de  Poppée,  un  courrier^ 
chœur  de  Romains.  La  scène  est  à  Rome. 

jécte  premier.  Octavie,  fille  deBrusus  etd'Agrippine,  et  fi 
de  Néron,  déplore  la  mort  de  sa  mère  et  de  son  père,  qui  ont 
leurs  enfants  exposés  à  toute  la  rage  d'un  tyran.  La  nourrice 
la  princesse  plaint  les  peines  que  sa  maîtresse  endure ,  et  tou 
deux  de  concert  s'étendent  sur  le  même  thème.  Le  chœur  s'élè 
ensuite  contre  le  second  hymen  auquel  Néron  se  prépare , 
rappelle  les  cruautés  du  tyran  envers  sa  mère. 

Au  second  acte  y  Sénèque,  dans  un  long  monologue,  débite  I^^>jd 
nombre  de  maximes  philosophiques  sur  le .  bonheur  d'une  ^^b^  J.€ 
obscure  et  sur  la  corruption  du  genre  humain.  Puis  il  s'entK* 
tient  avec  Néron  qu'il  veut,  à  force  de  sentences,  ramener  à  cS 
sentiments  plus  dignes  d'un  monarque.  Sais  Néron  s'autoris£i.x:Bt 
de  l'exemple  d'Auguste,  veut  se  faire  craindre  jusqu'à  ce  (jE-«-e 
son  règne  soit  affermi ,  et  il  annonce  l'intention  où  il  est  de 
pudier  Octavie  pour  épouser  Poppée  ;  à  ce  sujet  Sénèque 
encore  tout  le  fruit  de  ses  belles  remontrances. 

Troisième  acte.  L'ombre  d'Agrippine  apparaît;  elle  arrive 
Ténare  pour  troubler  l'hymen  de  Néron  et  de  Poppée ,  et 
attendant ,  elle  retrace  le  souvenir  de  son  trépas  cruel  ;  et 
promet  aux  mânes  de  son  époux  qui  s'acharnent  à  sa  poursuite 
qu'ils  seront  bientôt  satisfaits,  que  la  mort  du  tyran  est 
chaîne ,  et  pourtant  son  cœur  maternel  ne  peut  lui  refuser 
regrets ,  puis  elle  retourne  aux  enfers.  Octavie  engage  le  choBi^' 
à  cacher  ses  larmes  pour  ne  pas  aigrir  le  tyran.  Peut-être  sera- 
t-elle  plus  heureuse  n'étant  plus  la  femme  de  Néron  ;  cepend3J** 
elle  craint  encore  pour  sa  vie.  Le  chœur  indigné  de  la  condiii*^ 
de  l'empereur  à  l'égard  d'Octavie,  veut  porter  le  fer  et  la  flanaJO^ 
dans  le  palais  de  Néron ,  et  sort  en  tumulte. 

jilcte  quatrième,  Poppée  sort  à  demi -vêtue  du  lit  de  Néron  ^  ^^ 
nourrice  lui  en  demande  la  raison  ;  elle  exalte  le  bonheur  d^  ^* 
maîtresse  d'être  l'épouse  du  plus  beau  comme  du  plus  puis^^** 
des  Romains,  elle  qui  fait  par  sa  beauté  l'admiration  de  tout^  ^^\ 
peuple.  Poppée  raconte  le  songe  qui  la  trouble.  Elle  a  cru 
poignardée  par  Néron  dans  les  bras  mêmes  de  Grispinus  son  fP 
mier  mari.  Sa  nourrice  cherche  à  calmer  les  appréhension»     ^ 
la  nouvelle  épouse  de  l'empereur,  qui  veut  aller  au  temple  ex^^^ 
les  menaces  du  songe  qui  l'a  tourmentée  pendant  la  nuit..     ^^ 
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hœor  de  partisans  de  Poppée ,  vante  les  charmes  de  cette  prin- 
esse.  Un  courrier  vient  annoncer  que  le  peuple  s'est  porté  en 
>lile  au  palais  de  (lésar,  qu'il  veut  venger  Octavie  ou  la  rétablir 
u  palais  de  ses  pères.  Le  chœur  marche  au  secours  du  palais. 

Au  cinquième  acte,  Néron  furieux  a  soif  d'une  vengeance  écla- 
mte,  et  le  préfet  Tigellin  ne  parvient  pas  à  calmer  son  empor- 
sment.  L'empereur  ordonne  d'embarquer  Octavie  et  del'immoler 
ar  quelque  rivage  désert.  Octavie  accompagnée  des  satellites 
lu  t}'ran  paraît  au  milieu  du  chœur.  Après  quelques  plaintes  de 
la  part,  et  la  contre-partie  par  le  chœur ,  on  voit  la  princesse 
Rembarquer  pour  l'exil.  Le  chœur  termine  par  une  invocation 
aux  vents. 

Ilest  facile  de  s'apercevoir,  à  la  simple  lecture  de  cette  courte 
Mialyse,  combien  le  plan  de  cette  pièce  est  faible  et  vicieux.  L'ap- 
[MiHtion  de  l'ombre  d'Agrippine  est  sans  aucun  résultat ,  et  le 
^ge  de  Poppée  ne  produit  rien.  Octavie  est  sans  contredit  la 
>'tis  médiocre  composition  des  dix  que  nous  avons  passées,  en 
cvue.  Aussi  plusieurs  savants  ont  prétendu  que  cette  tragédie 
'^l  pas  de  Sénèque.  Ils  trouvent  peu  vraisemblable  qu'il  ait 
'é  se  placer  lui-même  au  rang  des  personnages  qui  jouent  un 
^le  dans  ce  drame.  Eschenburg  affirme  ^qu'Ocfavic  ne  peut  être 
5  Sénèque,  attendu  qu'il  n'a  pas  vécu  jusqu'à  la  mort  de  cette 
"îticesse.  Eschenburg  se  trompe  ;  Octavie  fut  mise  à  mort  l'an  68 
•  l'ère  vulgaire,  et  Sénèque  périt  l'an  66.  Ces  raisons  ne  sont 
^ï^c  pas  suffisantes  pour  établir  ce  point  de  critique  ,  que  ce 
"^Tne  n'est  pas  de  l'auteur  des  neuf  autres.  Le  style  de  cette 
^œ  où  se  trouvent  quelques  tournures,  quelques  locutions  qui 
^l^arliennenl  à  un  temps  postérieur  à  celui  de  Sénèque ,  serait 
^Heilleure  raison  peut-être  pour  ne  pas  la  lui  attribuer ,  si  l'on 
-  pouvait  admettre  avec  Funccius ,  qu'étant  l'ouvrage  de  la 
^illesse  de  l'auteur ,  il  a  pu  être  moins  soigné,  moins  travaillé. 
^Ssius  qui  traite  cette  composition  avec  une  grande  sévérité  ', 
ti^it  qu'elle  est  d'Annaeus  Florus.  Joseph  Scaliger  veut  qu'elle 
^t  de  Scœva  Mémor ,  poète  du  temps  de  Domitien  ;  d'autres  en 


^  Manuel  de  Littér.  class.  anc,  tom.  l«',  page  466. 

«  Omnium  ineptissimum  et  plane  êcholasticum  opui. 

(iQSt.  poet.,  L.  2,  p.  76.) 


ZU  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

chargent  Lucain.  Juste-Lipse  ne  la  juge  pas  plus  âiTonUonait 
que  Vossîus  *. 

Cette  pièce  a  été  traduite  en  vers  français  par  Roland  Brittei 
au  16*"  siècle.  On  trouve  quelques  imitations  d'Octavie  dans  le 
Britannicus  de  Racine  ;  par  exemple  le  rôle  de  Narcisse  et  celui 
de  Burrhus ,  mais  que  Toriginal  est  inférieur  à  la  copie  !  Nous 
nous  rappelons  avoir  assisté,  en  1806,  au  Théâtre-Français,  à  la 
première  et  dernière  représentation  d'une  Octavie,  tragédie  d'un 
M.  Souriguères  de  saint  Marc.  La  pièce  eut  peine  i  se  traîner 
jusqu'au  dénouement,  au  milieu  d'un  accon^)agnement  de  sifflets 
bruyants  et  continus.  L'italien  Alfîeri  a  donné  aussi  une  tragédie 
sur  le  môme  sujet. 

Les  défauts  les  plus  saillants  des  tragédies  de  Sénèque  et  qu^il 
faut  reconnaître ,  ce  sont  la  déclamation ,  l'enflure ,  raffecUtioxi 
aux  sentences  et  aux  maximes ,  des  monologues,  des  parties  d^ 
dialogue ,  des  chœurs  d'une  longueur  Interminable ,  et  les  plo^ 
longs  détails  ne  sont  pas  toujours  relatifs  à  des  points  qui  se  mC-    ] 
tachent  au  sujet.  Mais  ces  défauts  diminuent  beaucoup  de  grâ&' 
vite,  aux  yeux  de  ceux  qui  songent  que  ces  ouvrages  de  cabine 
n'étaient  poiqt  destinés  aux  représentations  théâtrales ,  mai^ 
bien  aux  lectures  publiques.  Un  mérite  réel  qu'on  ne  peut  tout^* 
fois  contester  à  l'auteur,  c'est  une  poésie  riche  et  brillante, 
style  pur  et  élevé ,  d'autant  plus  admirable  que  Sénèque  vivs 
â  une  époque  de  décadence.  Telle  est  notre  opinion  sur  le^ 
gédies  de  ce  philosophe. 

D'autres  ne  lui  ont  pas  trouvé  tous  les  défauts  que  nousavoi^^ 
remarqués ,  ou  du  moins  les  ont  excusés.  Voici  comment  Fabl^^ 
Coupé  s'exprime  â  cet  égard  :  m  II  y  s(  quatre  cjioses  qui  bzç^^ 
peut  principalement  dans  le  Théâtre  de  Sénèque  ;  sesmonobjue^:^ 
ses  duBurs  et  ses  $cènes  serréeê»  Les  monologues  qui  sont  plac^^ 
à  la  tète  de  chaque  pièce,  et  qui  en  développent  le  sujet,  soi^^ 
très-imposants.  La  versification  en  est  toujoujrs  brillante ,  et  %^ 
poëte  répand  à  pleines  mains  les  grandes  maximes  elles 
ces  de  terreur.  Les  chœurs  qui  terminç;nt  les  actes  ne^; 
blent  pas  aux  chœurs  des  Grecs  :  ce  sont  des  hymnes 
peux ,  qui ,  à  l'occasion  de  ce  qui  s'est  passé  oa  de  ce  qui 


Puer  çgo  8Mm,  nisi  a  puerotcripta^  cetU  pueri  m^odo. 

(  Opéra  omnUi,  tom  W,  p.  aOB.) 
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prépare ,  font  succéder  aux  passions  tumultueuses  de  la  scène, 
ie  calme  de  la  philosophie ,  et  quelquefois  les  touches  flatteuses 
de  la  volupté ,  avec  un  art  infini  et  qui  montre  de  la  manière 
la  plus  sensible  comment  un  génie  habile  sait  rapprocher  les 
extrêmes.  Les  récits  de  Sénèque  n'ont  jamais  reçu  d'autres  re- 
proches que  d'être  trop  beaux  et  quelquefois  déplacés  :  ils  rom- 
pent l'intérêtdans  l'endroitle  plus  chaud  ;  mais  ils  sont  si  animés, 
si  éclatants,  qu'on  oublie  bientôt  ce  défaut,  comme  on  oublie 
dans  les  épisodes  de  l'Arioste,  que  ce  ne  sont  que  de  brillants 
écarts.  Les  scènes  serrées  sont  absolument  de  son  invention ,  et 
nous  ne  trouvons  dans  aucun  tragique  de  la  Grèce  ,  cette  préci- 
sion d'idée ,  ce  laconisme  étonnant ,  ces  mots  qui  renferment  le 
germe  de  plusieurs  pensées  ;  cette  facilité  de  répliques,  ces  rai- 
sonnements si  poignants  et   si  clairs  avec  des  termes  rompus , 
presqu'avec  des  monosyllabes  :  ce  sont  des  traits ,  des  éclairs , 
après  lesquels  l'auteur  fatigué  reprend  un  raisonnement  plus 
calme.  »  Nous  respectons  l'opinion  de  l'abbé  Coupé  ,  mais  nous 
ne  pouvons  l'admettre  qu'en  partie. 

Il  existe  plusieurs  traductions  des  tragédies  de  Sénèque  en 
différentes  langues.  En  Français  on  a  celle  de  Brumoi  et  Binasses*, 
de  Marolles  * ,  de  l'abbé  Coupé  ' ,  de  Levée  *  et  enfin  celle  de 
^-  Greslou  *.  En  Allemaiid  par  Rose  *;  en  Italien  par  Dolce  '  et 
®n  y^nglais  par  Sherburne  *. 

Outre  plusieurs  éditions  fort  rares  des  tragédies  de  Sénèque , 
*1  en  est  d'autres  parmi  lesquelles  nous  indiquerons  les  plus 
'"^commandables.  Celles  de  Phil.  de  Giunta  * ,  des  Aides"  ,  de 


'    1647. 

•  1652. 

^  Paris,  1795,  2  vol.  ln-8»,  mal  imprimée- 

^  Paris,  1822,  3  vol.  in-S»,  traduction  très-médiocre. 

^  De  la  collection  Panckoucke. 

«  Anspach,  1777-81,  3  vol.  in-8». 

'  Venise,  1560,  in-l2. 

«  1708. 

♦  Florence,  1506  et  1513,  in-8o. 
'•  Venise,  1517,  in-8o. 
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Scriveriiis  *,  de  Farnabius*,  de  Gronovîus  ' ,  de  Schrœder* 
de  Carey  *  et  enfin  de  Lemaire  *. 

CAIUS   VALiRIUS   FL ACCUS. 

Ce  poêle  parait  avoir  appartenu  à  l'illustre  famille  de  M.  Valé — 
riusPublicola.  On  ignore  quel  fut  son  père,  et  Tannée  de  sa  nais- 
sance est  aussi  incertaine.  Sa  patrie  est  mieux  connue  ;  car  biei 
que  le  surnom  de  Setinus  qui  se  trouve  sur  quelques  manu- 
scrits pourrait  faire  supposer  qu'il  est  né  dans  la  ville  deSétia,l( 
témoignage  de  Martial,  son  contemporain,  établit  d'une  manlèi 
certaine  que  Valérius  Flaccus  était  de  Padoue  \  Valérius  fu"  _  t 
membre  du  collège  des  quindécemvirs ,  chargés  de  la  garde  e       t 
deTinterprétation  des  livres  sibyllins.  Il  passa  une  bonne  partit 
de  sa  vie  à  Rome  dans  une  honnête  médiocrité  ;  il  repoussa  1 
conseil  de  Martial,  son  ami,  qui  le  pressait  de  quitter  le  culte  de 
Muses  et  d'embrasser  la  carrière  du  barreau .  Honoré  de  Famitié  A, 
Vespasien  et  de  Titus,  il  ne  chercha  pointa  profiter  de  cette  illusti 
bienveillance  pour  s'élever  aux  honneurs  ou  parvenir  à  la  fortune 
Tandisque  Martial,  Stace  et  Silius  déshonoraient  leur  plume  p: 
les  plats  éloges  qu'ils  prodiguaient  à  Domitien ,  Valérius  coi 
servait  la  pureté  de  son  cœur  au  milieu  de  la  cour  la  plus  coi 
rompue ,  et  forcé  par  la  prudence  et  le  soin  de  sa  vie  de  !lou4 
le  tyran,  il  le  félicite  sur  sa  facilité  à  faire  les  vers ,  et  sur 
mérite  qu'il  a  d'avoir  élevé  un  temple  à  la  mémoire  de 
sien  et  de  Titus.  On  croit  que  Valérius  Flaccus  fut  décoré  de  l       ^ 
préture,  de  l'an  88  à  l'an  91  de  l'ère  chrétienne,  au  moins  il  g  a        >t 
certain  qu'il  était  dans  File  de  Chypre  *  l'an  90.  On  pourrait  e: 
core  inférer  d'une  requête  en  vers  qui  lui  est  adressée  par  Ma 
tial  ',  qu'il  avait  augmenté  sa  fortune  dans  l'exercice  de 

*  Leyde,  1620  ou  1621,  in-S». 
■  Amsterdam,  Elzevir,  1678,  in-24. 

*  Ibid.,  1682,  in-8»,  pour  la  collection  rariomm. 

*  Delft,  1728,  in.4». 
s  Londres,  l824,-gr.  in-18. 

6  Paris,  1829-32,  édit.  recommandable. 

7  Liv.  1'%  épigr.62et77. 

8  Maatial,  L.  8,  épigr.  45. 

9  lo.,  ibid.,  épigr.  S6. 
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charge.  11  revint  à  Rome  dans  les  premières  années  du  règne 
paisible  de  Trajan.  £n  Tan  100  de  l'ère  chrétienne,  il  fit  un 
voyage  en  Espagne  d'où  il  était  de  retour  l'année  suivante.  On 
ne  s'accorde  pas  sur  l'année  de  sa  mort.  Son  traducteur  M.  Adol- 
phe Dureau  De  La  Malle  prouve  qu'elle  doit  être  fixée  à  la  cent- 
onzième  année  de  notre  ère,  l'an  864  de  la  fondation  de  Rome*. 
L'ouvrage  auquel  il  est  redevable  de  toute  sa  célébrité  est  le 
poème  des  Argonautiques  ^  qu'il  commença  sous  Vespasien ,  et 
auquel  il  travailla  le  reste  de  sa  vie  sans  pouvoir  le  terminer , 
du  moins  il  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier  et  la  fin  du  hui- 
tième livre  manque  dans  tous  les  manuscrits.  Ce  poème  qui 
jouit  d'une  grande  renommée  en  Angleterre,  eu  Italie ,  en  Alle- 
magne, est  fort  peu  connu  en  France.  Le  sujet  qui  est  la  con- 
quête de  la  Toison  d'Or,  avait  déjà  été  traité  par  Orphée  et  par 
Apollonius  de  Rhodes. 

Les  Argon AUTiQUES,  tel  que  l'ouvrage  nous  est  parvenu,  se  par- 
Ugent  en  huit  livres.  Dans  Xq  premier  livre,  le  poète  expose  son 
5Ujet,  invoque  Apollon,  et  consacre  son  œuvre  à  Vespasien;  puis  il 
titre  en  matière.  Pélias,  roi  de  Thessalie,  averti  par  les  oracles,  de 
e  défier  de  Jason ,  veut  trouver  un  moyen  de  le  perdre  sans  se 
ompromettre ,  et  dans  un  discours  adroit  lui  propose  la  con- 
uète  de  la  Toison  d*Or.  Jason  comprend  tous  les  dangers  de 
ette  expédition,  mais  l'amour  de  la  gloire  l'emporte  ;  il  implore 
3  secours  de  Junon  et  de  Minerve.  Celle-ci  fait  construire  un 
aisseau  par  Argus ,  et  Junon  parcourant  toute  la  Grèce,  réunit 
uprès  de  Jason  les  héros  les  plus  renommés  par  leur  noblesse 
t  leur  courage.  Hercule  y  vient  le  premier  accompagné  du  jeune 
lylas  qui  porte  son  carquois.  Le  navire  achevé.  Minerve  y  place 
ïÙe-mème  les  agrès ,  et  le  décore  de  peintures  représentant , 
^une  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes  ,  l'autre  les  noces 
ie  Thétis  et  de  Pelée.  Jason,  pour  contraindre  Pélias  à  prendre 
intérêt  à  cette  périlleuse  expédition ,  et  à  faire  des  vœux  pour 
sa  réussite,  engage  Acaste,  fils  du  tyran,  à  partager  la  gloire  de 
l'entreprise.  Les  Argonautes  lancent  le  vaisseau  à  la  mer ,  et 
offirent  des  sacrifices  aux  dieux  marins ,  et  Jason  implore  la  pro- 
tection de  Neptune.  L'augure  Mopsus  prédit  aux  héros  les  périls 
qui  les  attendent  ;  un  autre  devin,  Idmon,  fils  d'Apollon,  leuran- 

'  Voir  le  dise,  prélim.  en  tète  de  sa  trad.,  page  49  et  suiv. 
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nonce  de  grands  obstacles ,  mais  il  leur  apprend  en  m6ni6  temps 
qu'ils  les  surmonteront.  Jason,  dans  un  discours  de  peu  d'éten- 
due, encourage  ses  compagnons  et  consacre  aux  plaisirs  du  festin 
le  reste  de  la  journée.  Au  milieu  du  repas,  le  centaure  Chiron 
alrive  avec  Achille,  son  élève,  qu'il  amène  pour  faire  ses  adieux 
à  son  père  Pelée.  Sur  la  fin  du  banquet,  Orphée  chante  en  s'ac- 
compagnant  de  la  lyre ,  les  aventures  de  Phrixus  et  d'Houe. 
Ensuite  tous  les  guerriers  s'abandonnent  au  sommeil ,  Jason  seul 
y  résiste;  il  songe  à labandon  dans  lequel  il  va  laisser  Alcimëde 
et  Éson ,  lorsqu'un  fantôme  éclatant  parait  sur  les  eaux  ,  c'est 
la  carène  prophétique  du  navire  ;  elle  engage  Jason  à  partir  sans 
délai  et  à  ne  pas  craindre  les  dangers  qui  pourront  se  présenter. 
Aussitôt  se  font  les  préparatifs  du  départ.  Adieux  touchants  d'Al- 
cimède  ;  Éson  au  contraire  encourage  son  fils.  Énumération  des 
guerriers  qui  montent  le  navire.  Le  jeune  Acaste  arrive  à  Finsu 
de  son  père  ;  on  lève  l'ancre  ;  les  mères  suivent  des  yeux  le  vais- 
seau qui  s'enfuit.  Jupiter  contemple  avec  plaisir  cet  essor  des 
Grecs ,  qui  doit  unir  les  bords  les  plus  lointains  et  changer  les 
destinées  du  monde.  Le  Soleil  exprime  ses  inquiétudes  pour  son 
fils  Aétès  ;  Mars  frémit  et  menace  en  songeant  à  cette  entreprise 
dont  le  but  est  de  ravir  la  Toison  qui  lui  est  consacrée.  Jupiter 
alors  leur  déroule  les  immuables  décrets  du  Destin.  Cependant 
Borée  qui  a  vu  le  navire  Argo  fendre  paisiblement  les  ondes , 
arrive  Airieux  au  palais  d'Éole  et  lui  demande  de  déchaîner  les 
vents  pour  submerger  le  vaisseau  téméraire.  Éole  y  consent;  ^  - 
une  affreuse  tempête  s'élève  ;  regrets  tardifs  des  guerriers  grecs.  •  -« 
Neptune  apaise  les  flots  et  ramène  le  calme  ;  Jason  lui  témoigne  ^^  jc 
sa  reconnaissance  par  des  libations  et  des  prières  et  il  poursuit  ^  •■( 
sa  route.  Cependant  Pélias  s'est  aperçu  de  la  disparition  de  son  .c~v  n 
fils  Acaste  ;  dans  sa  fureur,  il  veut  se  venger  sur  le  père  et  sur  la  M^h 
mère  de  Jason.  Tous  deux  offraient  alors  un  sacrifice  aux  dieux  .sidx 
infernaux  pour  tâcher  de  connaître  l'issue  de  l'entreprise.  Cré-  —  ^- 
thée,  pèred'Éson,  sort  des  enfers,  leur  prédit  les  glorieux  succès  <^^s 
de  leur  fils,leur  découvre  en  même  temps  les  projets  sanguinaires<s^  ^ 
du  tyran  d'Iolchos  et  les  invite  à  prévenir  sa  vengeance  par  une^^  «e 

mort  volontaire.  Le  sacrifice  commencé  est  interrompu  ;  Aid -S- 

mède  engage  Éson  à  suivre  le  conseil  de  Créthée.  On  immole  uiv^^'i 
taureau.  Imprécations  d'Eson  contre  Pélias.  Les  deux  époux  ava — -^- 
lent  ensuite  le  sang  du  taureau  et  meurent  sur-le-champ.  De^ 
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tellites  envoyés  par  le  tyran,  égorgent  à  côté  d'eux,  leur  jeune 
s  Promachus.  Les  âmes  d'Alcimède  et  d*Éson  s'envolent  aux 
ifers.  Description  des  deux  portes  qui  y  conduisent.  Éson  et 
cimède  sont  reçus  dans  les  Champs  Élysées. 
Livre  deuxième.  Cependant  Jasou  ignorant  le  malheur  qui 
ent  de  frapper  sa  famille,  poursuit  sa  noble  entreprise.  Descrip- 
m  des  champs  de  Phlégra.  Effroi  des  Argonautes,  la  première 
ut  de  leur  navigation.  Tiphys  qui  a  appris  de  Pallas  l'art  de 
riger  le  navire ,  calme  leurs  craintes.  Ils  abordent  à  File  de 
mnos.  Récit  du  massacre  des  Lemniens  par  leurs  femmes, 
psipyle  seule  sauve  du  carnage  Thoas  son  père.  Accueillis  à 
mnos ,  les  guerriers  grecs  y  sont  retenus  trois  mois  par  les 
Qpétes.  Hypsipyle  devient  éprise  de  Jason.  Hercule  fait  rougir 
héros  de  son  inactivité  et  l'arrache  aux  plaisirs  de  Lemnos. 

vaisseau  poursuit  sa  course  et  aborde  à  Samothrace.  Les 
gonautes  s'y  font  initier  aux  mystères  des  Cabires.  De  là  ils 
it  voile  vers  les  rivages  de  Troie  ;  Hercule  y  délivre  Hésionc 

monstre  auquel  elle  était  exposée  ;  il  entre  triomphant  dans 
*  murs  de  Troie.  Le  roi  Laomédon  qui  avait  promis  de  ma- 
ifiques  coursiers  à  celui  qui  délivrerait  sa  fille,  au  lieu  de  ne 
«ger  qu'à  remplir  ses  engagements ,  médite  la  mort  du  héros , 
veut  lui  ravir  son  arc  redoutable  sous  les  coups  duquel  Troie 
ît  succomber.  Mais  ses  projets  échouent  parce  qu'Hercule  lui- 
-Kne  remet  à  un  autre  temps  l'accomplissement  de  la  promesse 

roi.  Le  navire  entre  dans  THellespont.  Hellé,  sœur  dcThétis, 
lirait  à  Jason  et  lui  prédit  une  navigation  heureuse.  Jason 
t  des  libations  en  son  honneur.  Description  de  FHellespont  et 

la  Propontide.  Arrivée  à  Cyzique  et  description  de  cette  ville. 

roi  de  Cyzique  fait  aux  Argonautes  l'accueil  le  plus  bienveillant^ 
^  conduit  dans  son  palais ,  et  passe  avec  eux  dans  les  plaisirs 
Huit  et  le  jour  suivant. 

'i.ivre  troisième.  Après  avoir  séjourné  trois  jours,  les  Argonau- 
^  quittent  Cyzique,  comblés  de  présents. Mais  Cybèle  irritée  con- 
i  ce  roi  qui ,  à  la  chasse ,  avait  tué  un  lion  sacré,  plonge  Tiphys 
ms  un  sommeil  profond  et  fait  retourner  le  navire  dans  le 
^Ttd'où  il  est  parti.  Pan,  pour  servir  Cybèle,  répand  dans  la 
lie  une  fausse  terreur.  Les  habitants  prennent  les  Argonautes 
mr  les  Pelages  leurs  ennemis  ;  ils  fondent  sur  eux  ;  un  corn- 
ât nocturne  s'engage.  Dans  cette  horrible  mêlée,  Castor  et  Pol- 
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lux  sont  près  de  s'égorger  l'un  l'autre,  et  Jason  tue  Cyziqae  iiii» 
le  connaître.  La  clarté  du  jour  découvre  la  fatale  erreur.  L^ 
douleur  est  générale,  mais  c'est  surtout  autour  des  restes  su».— 
glants  du  roi  quelle  éclate.  Regrets  de  Jason  et  de  Clyté,  jeum^ 
épouse  de  Gyzique  à  qui  Ton  rend  bientôt  les  derniers  hom^ 
neurs.  Cependant  les  Argonautes,  découragés  par  ce  qui  vieiB  ^ 
de  se  passer,  sont  sur  le  point  de  renoncer  à  leur  glorieuse  ei^^.- 
treprise ,  et  Jason  lui-même  se  ressent  de  rabattement  général.  - 
L'augure  Mopsus  rassure  les  guerriers  grecs  en  leur  montrai»,  t 
qu'ils  ne  sont  coupables  que  d'une  erreur  involontaire,  et  illeu^-S 
prescrit  des  expiations.  Description  des  cérémonies  expiatoir^»^ 
du  meurtre.  Les  Argonautes  se  rembarquent.  Hercule,  dans 
route,  brise  sa  rame.  On  aborde  en  Mysie  pour  qu'il  puisse 
parer  sa  perte.  Hercule  descend  à  terre  avec  le  jeune  Hylas. 
Junon  dont  la  haine  n'est  point  assouvie,  écarte  Pallas  qui  veiLK^ 
avec  elle  sur  le  navire  Argo,  et  libre  alors,  eUe  rend  une  jeucx^ 
naïade  amoureuse  d'Hylas  ,  puis  elle  offre  aux  yeux  du  jeui:m€ 
Grec  un  cerf  qu'il  poursuit  aussitôt  ;  l'animal  le  trompe,  l'attisa 
sur  le  bord  de  la  fontaine  de  Dryope.  Hylas  se  penche  pour  J 
puiser  de  l'eau  ;  la  nymphe  le  saisit  et  lentraine  dans  sa  grotte» 
Hercule,  ne  revoyant  plus  son  cher  Hylas,  parcourt  en  furieux 
tout  le  pays,  redemandant  son  jeune  ami.  Les  Argonautes  l'attexf 
dent  pendant  huit  jours  ;  mais  Junon  ayant  envoyé  un  vent  pro- 
pice, Tiphys  est  d'avis  de  remettre  à  la  voile  ;  son  opinion  est 
appuyée  par  Méléagre  et  Calaïs,  et  Jason  cède  enfin,  malgré 
l'opposition  de  Télamon.  On  part  ;  le  soleil  se  couche  et  Hercule 
reste  abandonné  au  milieu  des  bois  qui  bordent  cette  côte  so- 
litaire. 

Livre  quatrième.  Cependant  Jupiter  est  irrité  de  la  conduite 
de  Junon  contre  Hercule,  et,  pour  soulager  son  fils,  il  lui  envoie 
un  paisible  sommeil ,  pendant  lequel  Hylas  lui  apparaît  du  seîD 
de  l'onde  et  lui  raconte  son  aventure.  A  cette  vue.  Hercule  vcNi* 
drait  saisir  son  jeune  ami  dans  ses  bras  caressants ,  nuds  l'os- 
bre  lui  échappe  et  disparait.  A  son  réveil ,  il  croit  en  vais 
rejoindre  ses  compagnons  ;  voyant  qu'ils  l'ont  lâchement  abas- 
donné ,  il  prend  la  résolution  de  retourner  à  Troie  redemaiider 
à  Laomédon  le  prix  du  salut  d'Hésione.  Mais  Latone  et  ses  datx 
enfants  ApoUon  et  Diane,  adressent  une  suppUque  à  Jupiter  poor 
qu'il  consente  à  terminer  les  tourments  que  Prométbée  endiife 
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ir  le  Caucase.  Le  maître  des  dieux  se  laisse  fléchir  ;  il  envoie 
■i»  dire  à  Hercule  de  délivrer  Prométhée.  Le  héros  vole  avec 
Uisir  à  ce  nouvel  exploit.  Sur  ces  entrefaites,  Orphée,  par  ses 
lants,  consolait  les  Argonautes  de  la  perte  d*Hercule.  Ils  abor- 
snt  chez  les  Bébrjces ,  peuples  sauvages  qui  conduisaient  à 
vr  roi  Amy eus  tous  les  étrangers,  et  les  contraignaient  decom- 
ittre  au  ceste  avec  lui.  Ékion  que  Jasona  envoyé  comme  éclai- 
$ar,  a  rencontré  un  Phrygien  qui  Fexhorte  à  fuir  sans  délai, 
kion ramène  aux  Argonautes; limas  (c*est  le  nom  du  Phrygien), 
iconte  qu^Otrès ,  son  roi ,  frère  de  Lycus ,  roi  des  Mariandy- 
îens,  vient  de  périr  sous  le  ceste  d*Amycus.  Les  Argonautes 
sulent  voir  ce  roi  redoutable  et  marchent  vers  Fantre  d'Amy- 
is.  Description  de  cet  antre  dont  la  vue ,  ainsi  que  les  armes 
Amycus  jettent  dans  le  cœur  desGrecs  un  sentiment  de  frayeur. 
PoUux  fait  rentrer  la  confiance  dans  leur  cœur.  Uaffreux  géant 
ivtnce  hors  de  ses  forêts  et  ses  propres  sujets  tremblent  en  sa 
"ésence.  Il  provoque  les  Grecs  dans  un  discours  plein  de  hau- 
or.  Les  héros  indignés  veulent  tous  répondre  à  cet  insolent 
rtel,  mais  Pollux  est  déjà  dans  Tarène,  déjà  il  a  jeté  au  loin 
s  vêtements.  Castor  épouvanté,  pâlit.  A  la  vue  de  la  jeunesse, 
la  fraîche  beauté  de  Pollux,  le  terrible  Amycus  sourit  avec 
dain,  et  s'indigne  de  n'avoir  qu'un  si  faible  adversaire.  Bescrip- 
^n  chaude  et   animée  du  combat  ;  Pollux  est  vainqueur  et  il 
Moitiés  félicitations  empressées  de  ses  compagnons  d'armes; 
stor  le  couronne  de  laurier  ;  un  sacrifice  et  un  repas  consacrent 
victoire,  puis  les  Argonautes  se  remettent  en  mer.  Ils  entrent 
•Us  le  Bosphore.  Orphée  leur  apprend  Forigine  de  ce  mot,  en 
iir  racontant  l'histoire  d'Io.  Le  lendemain  matin,  ils  touchent 
ft  bords  de  Thynnée,  et  délivrent  le  malheureux  Phinée,  ancien 
lide  Thrace,  des  immondes  Harpies  qui  dévastaient  les  repas 
I  débile  vieillard.  Biscours  que  celui-ci  tient  aux  Argonautes  ; 
leor  raconte  ses  malheurs ,  ses  tourments  ;  implore  leur  appui 
invoque  le  secours  de  Jupiter.  Les  deux  fils  de  l'Aquilon,  Calais 
Zétès,  beaux-frères  de  Phinée,  chassent  les  Harpies  et  les  pour- 
hrent  jusqu'aux  lies  Strophades  dans  la  mer  Ionienne.  Phinée 
i  est  un  devin  habile,  dévoile  ensuite  aux  Argonautes  les  périls 
Us  doivent  courir  encore  jusqu'à  leur  entrée  dans  le  Phase, 
s  compagnons  de  Jason  s'effraient  à  ce  récit ,  mais  leur  chef 
trépide  presse  le  départ.  Phinée,  plein  de  reconnaissance ,  les 
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suit  jusqu'au  rivage  et  leur  fait  ses  adieux.  Le  navire  arrive  aux 
roches  Gyanées.  ATaspect  de  ces  formidables  écueils,  l'équipage 
est  frappé  de  crainte.  Jason  les  rassure.  Dangers  de  ces  parages. 
Grâce  à  Minerve  et  à  Junon,  le  vaisseau  franchit  ce  passage  pé- 
rilleux, n'ayant  perdu  qu'une  partie  des  ornements  de  sa  poupe. 
Ils  entrent  dans  le  Pont-Euxin.  Description  de  cette  mer.  Ds 
arrivent  chez  les  Manandyniens.  Là  le  roi  Lycus,  qui  revenait 
de  vaincre  les  Bébryces  ,  reçoit  les  Argonautes  avec  amitié ,  et 
leur  donne  Thospitalité  dans  son  palais. 

Livre  cinquième.  Deux  pertes  sensibles  viennent  affliger  les 
Argonautes.  L'augure  Idmon  meurt ,  et  Tiphys  l'habile  pilote, 
succombe  à  une  mortelle  contagion.  Douleur  des  Grecs ,  regrets 
de  Jason.  Ancéc  et  Nauplius  se  disputent  la  succession  de  Tiphys, 
mais  Argo  elle-même  a  proclamé  Ërginus.  Cependant  la  renom- 
mée de  l'aventureuse  expédition  a  pénétré  chez  les  morts  ;  ils 
voudraient,  encore  avides  de  gloire,  être  témoins  de  ces  exploits 
merveilleux  ;  hélas  !  les  arrêts  du  Destin  s'opposent  à  leurs  désirs. 
Sthénélus  seul ,  affranchi  de  ces  lois  sévères,  sort  du  tombeau, 
revêtu  de  sa  brillante  armure  ;  mais  il  n'apparaît  qu'un  moment, 
Fombre  du  Styx  le  cache  à  tous  les  yeux  et  il  rentre  en  gémissant 
au  noir  séjour.  Diverses  contrées  que  longe  le  vaisseau  des  Ar- 
gonautes. Arrivés  à  Sinope,  ils  y  rencontrent  Phlogius ,  Déiléonte 
et  Autolycus,  anciens  compagnons  d'Hercule,  qui  supplient  Jason 
d'employer  leur  courage.  Le  chef  des  Argonautes  voit  avec  plai- 
sir s'augmenter  le  nombre  de  ses  guerriers  ,  et  il  poursuit  sa 
course.  Pendant  la  navigation,  Jason  interroge  ses  compagnons 
nouveaux  sur  les  exploits  d'Hercule  dans  le  pays  des  Amazones.  ^ 
Le  poëte  fait  mention  de  quelques  peuples  que  les  Argonautes 
trouvent  sur  leur  passage.  Les  Grecs  entrent  dans  le  Phase , 
moment  où  Hercule  arrivait  sur  le  Caucase  pour  délivrer  Promé^ — 
thée.  Junon  et  Minerve  ont  suivi  Jason  à  Colchos  ;  celui-ci 
un  sacrifice  à  Phrixus  pour  se  le  rendre  favorable.  Histoire  d 
Phrixus  ;  précis  des  événements  survenus  en  Colchide  avant  Far- 
rivée  de  Jason.  La  nuit  qui  suit  son  débarquement  est  pour 
une  nuit  d'angoisses  et  d'incertitude,  il  ne  sait  quel  parti  pren — 
dre.  Le  roi  Aétès  est  assiégé  dans  Colchos  par  Persée,  son  frère.  ^^> 
qui  avait  voulu  que  la  Toison  d'Or  fut  rendue  aux  parents  d^  -^® 
Phrixus.  D'après  l'avis  de  Junon  et  de  Pallas  ,  Jason  se  dédar»» 
pour  Aétès.  Il  se  rend  donc  vers  ce  roi  avec  neuf  de  ses  guerrie 
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trouve  sur  la  route,  Médée,  qui  effrayée  d*un  songe,  était  sortie 
matin  pour  se  purifier.  Embelli  par  Junond*une  grâce  extraor- 
laire,  il  s'adresse  à  Médée,  la  flatte ,  et  lui  demande  des  con- 
h  sur  la  manière  d*aborder  le  roi.  Médée  lui  donne  pour  guide 
6  de  ses  compagnes  qui  l'introduit  dans  le  temple  du  Soleil 
Dt  le  poète  fait  la  description.  Aétès  se  rend  dans  ce  temple  ; 
ion  qui,  comme  un  autre  £née,  est  resté  enveloppé  d'un  nuage, 
[Mirait  soudain,  et,  dans  un  discours  tourné  avec  adresse,  lui  fait 
maître  ses  titres  et  lui  redemande  la  Toison  d'Or.  Le  roi  dissi- 
ile  son  dépit ,  et  prie  Jason  de  l'aider  dans  la  guerre  que  lui 
tPersée.  Jason  consent  à  lui  porter  secours  ;  les  Argonautes 
ivent  d'après  l'ordre  qu'il  leur  a  fait  transmettre  par  Castor, 
roi  donne  un  somptueux  banquet,  dans  lequel  les  deux  nou- 
rnx  alliés  se  présentent  mutuellement  leurs  plus  fameux  guer- 
rs.  Sur  ces  entrefaites.  Mars  va  trouver  Jupiter,  il  exhale  ses 
intes  de  ce  que  Pallas  et  Junon  veulent  lui  ravir  un  don  qui 
est  consacré,  lorsque  lui-même  respecte  les  présents  que  les 
•rtels  offrent  à  ces  deux  déesses.  Pallas  réplique  et  prend 
défense  de  l'intrépide  Jason.  Mars  allait  répondre,  quand 
)iter  lui  impose  silence ,  et  fait  entendre  qu'on  vient  tou- 
irs  implorer  son  secours  lorsqu'il  est  trop  tard  et  qu'il  ne 
it  rien  changer  aux  événements.  Puis  il  leur  dévoile  les 
ilins  des  deux  frères  Aétès  et  Persée  qui  ont  encore  à  subir 
t  d'épreuves  diverses.  Le  calme  se  rétablit  dans  le  ciel  ;  les 
tins  y  ramènent  la  joie ,  les  Muses  et  Apollon  y  chantent  les 
iibats  de  Phlégra  ;  Hébé  verse  tour  à  tour  le  nectar  aux  dieux 
,  pour  goûter  les  charmes  du  sommeil ,  se  retirent  dans  leurs 
Bis  d'or. 

iWre  sixième.  Mars  veillait.  Il  se  dirige  versGolchos,  et  quoi- 
mnemi  des  deux  frères,  il  prend  le  parti  de  Persée.  Il  souffle 
Scythes  le  désir  de  la  guerre  et  les  entraîne  sur  ses  pas.Dé- 
ibrement  deschefs  de  l'armée  de  Persée.  L'armée  d'Aétès  mar- 
80US  les  ordres  d'Absyrte ,  son  fils ,  de  Styrus ,  de  Jason  ; 
as  eUe^néme  a  revêtu  la  cuirasse,  et  son  bras  porte  le  redou- 
e  bouclier  d'où  l'affreuse  tête  de  Méduse  lance  l'éclair  homi- 
).  Soudain  la  bataille  commence;  suivent  les  descriptions  d'en- 
ements  généraux  et  de  combats  singuliers.Ges  descriptions  ont 
acoup  de  mouvement  et  de  vérité ,  et  ce  sont  de  beaux  mor- 
IX  de  poésie.  Cependant,  malgré  tant  de  sang  et  de  morts , 
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Junon  prévoyant  que  Jason  ne  pourrait  pas  encore  à  ce  prix 
abienïT  la  Toison ,  elle  veut  lui  procurer  Tappui  de  Hédée ,  si 
poissante  par  la  magie.  £lle  va  trouver  Vénus  et  dans  on  discours 
adroit,  dont  pourtant  la  déesse  de  Cythère  n'est  pas  dupe,  la 
prie  de  lui  prêter  sa  ceinture.  Junon  obtient  ce  qu'elle  demande. 
Pais  prenant  la  figure  de  Ghalciope,  sœur  de  Médée,  elle  pénétre 
dans  l'appartement  de  la  fille  d'Aétès,  l'engage  à  venir  voir  da 
haut  des  remparts  les  prodiges  de  valeur  que  les  Grecs  font  pour 
le  roi,  l'entraîne  avec  elle ,  et  la  description  du  combat,  inter- 
rompue par  cet  épisode,  continue.  Cependant,  grâce  ik  la  magique 
ceinture  dont  Junon  a  fait  usage ,  Médée  remarque  Jason  au 
milieu  des  combattants,  lui  seul  attire  constamment  ses  regards 
et  les  fascine.  Elle  demande  à  sa  prétendue  sœur  quel  est  œ 
guerrier,  et  la  réponse  de  Junon  attise  encore  la  flamme  qui  la 
dévore,  et  après  avoir  vu  Jason  combattre  et  vaincre  Colaxës 
mtee,  fils  de  Jupiter,  elle  ne  peut  contenir  l'amour  qui  la  trans- 
porte et  elle  en  fait  l'aveu  à  sa  sœur  ;  alors  Junon  la  quitte  et  dk 
reste  seule  sur  les  remparts  où  elle  continue  de  contempler 
prodiges  de  valeur  du  héros  qui  est  devenu  malgré  elle  le  maî- 
tre de  son  cœur.  Persée,  vaincu,  gémit  sur  sa  défaite  et  veut 
donner  la  mort,  mais  Pallas  qui  a  répondu  de  lui  à  Jupiter, 
la  plaine  d'un  brouillard  épais  et  le  dérobe  ainsi  aux  traits 
le  menacent.  Enfin  la  nuit  sépare  les  combattants  ;  Médée 
avec  l'image  de  Jason ,  qui  la  poursuit. 

Livre  septième.  L'heure  du  repos  contraint  Médée  à  se 
du  héros  qui  a  toutes  ses  pensées ,  toute  son  existence  ; 
dans  ses  appartements,  elle  s'entretient  sur  les  sentiments 


l'agitent  ;  elle  voudrait  oublier  Jason ,   et  l'aurore  la  trouva 
évdllée  sur  ces  pensées.  Cependant  Jason  va  trouver  Aétès, 
réclame  la  Toison  d'Or ,  prix  convenu  du  service  qoH  lui 
tendu.  A  cette  demande ,  Aétès  entre  en  fureur ,  et  rép^md 
un  discours  plein  d'orgueil  et  d'insolence;  il  refuse,  à  moins 
Jason  n'attèle  à  la  charrue  les  taureaux  de  Vulcain ,  qui  toi 
9ent  des  flammes,  et  ne  sème  dans  le  champ  de  Mars  les  dents 
tiragon  de  Cadmus.  Médée  pâlit  â  cet  ordre  cruel  ;  mais  Jason. 
après  avoir  reproché  au  roi  sa  perfidie,  accepte  les  condifMmf^ 
qui  lui  ont  été  faites  et  sort  indigné  du  palais.  Médée  le  suit 
yeux  et  le  trouve  plus  séduisant  que  jamais.  Efle  se  retire  chez 
elle.  Son  trouble  l'y  suit.  Elle  veut  tout  avouer  à  sa  scear ,  mai 
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«lie  n'ose.  Toutes  ses  tentatives  pour  adoucir  son  mal ,  restent 
sans  effet.  Junon  va  de  nouveau  implorer  le  secours  de  Vénus 
^ptii,  prenant  les  traits  de  Gircé,  et  après  avoir  ordonné  à  Iris  de 
<^nduire  Jason  dans  un  bosquet  sacré ,  va  trouver  Médée ,  et 
ttche  adroitement  delà  déterminer  à  suivre  un  époux  étranger. 
MjSl  malheureuse  princesse  ne  demande  qu'un  remède  qui  puisse 
assoupir  ses  tourments.  Vénus  redouble  ses  insinuations  artifi- 
^euses  auxquelles  Médée  résiste,  mais  elle  est  en  proie  à  la  plus 
cruelle  perplexité.  Toutefois  la  perfidie  de  son  père  envers  le 
liéros  qu'elle  aime  la  détermine.  £lle  s'arme  de  ses  philtres  les 
jrius  puissants,  et,  conduite  par  Vénus,  elle  se  rend  au  bois  sacré 
où  Jason  se  montre  tout  à  coup  à  ses  regards.  Iris  et  Vénus  re- 
montent aussitôt  dans  l'Olympe.  Les  deux  amants  interdits  gardent 
longtemps  le  silence  que  Jason  rompt  le  premier  pour  se  plaindre 
de  la  perfidie  d'Aétès  et  intéresser  Médée  en  sa  faveur.  £lle  lui 
répond  en  tremblant  qu'eUe  voudrait  qu'il  obtint  ce  qu'il  souhaite 
par  son  seul  courage  et  par  le  seul  secours  des  dieux  ;  mais  enfin 
la  pitié  l'emporte ,  elle  lui  remet  les  philtres  qu'elle  a  préparés, 
lui  en  indique  l'usage ,  les  répand  sur  Jason  à  grands  flots,  avec 
les  mots  magiques  prononcés  sur  sept  tons,  et  couvre  ainsi  d'en- 
chantement le  héros  et  ses  armes.  Médée  exprime  les  craintes 
qui  l'oppressent  ;  elle  pense  que  son  amant  oubliera  un  jour  ses 
bienfaits,  et  l'abandonnera  peut -être  sur  une  terre  étrangère. 
hsonlSL  rassure  par  les  protestations  les  plus  tendres.  Médée  rend 
h  béros  témoin  de  son  pouvoir  sur  le  dragon  gardien  de  la  Toison 
d'Or,  et  retourne  au  palais.  Aétès  croyait  les  Argonautes  partis, 
iorsqu'Ékion  vient  lui  annoncer  que  Jason  est  prêt  à  remplir 
le»  conditions  imposées.  Il  dompte  les  taureaux ,  les  attèle  à  la 
Cîliarrue,  laboure  le  champ  de  Mars,  sème  dans  les  sillons  les 
dents  du  dragon  de  Gadmus ,  combat,  et  tue  un  grand  nombre 
de  géants  qui  en  naissent,  et  enfin  avec  le  secours  de  Médée,  il 
leUe  la  discorde  entre  eux ,  en  sorte  qu'ils  s'égorgent  tous  les 
%XQS  les  autres.  Aétès  est  hors  de  lui ,  et  Jason  est  accueilli  par 
les  Argonautes  avec  les  plus  vifs  transports. 

Il  y  a  plus  d'un  rapprochement  à  faire  entre  ce  septième  livre 
des  Argonautiques  de  Valérius  FlacCus  et  le  quatrième  livre  de 
rÉnéide  de  Virgile '. 

'  Contutter  Tissot,  Ëtud.  sur  i*Éiiéi4.,  Liv.  4. 
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Lwn  huitième.  Médée  toumientée  par  ses  remords,  redoute 
te  eourronx  de  son  père,  et  se  sent  disposée,  pour  y  échapper,i 
brarer  les  plus  grands  périls,  et  songeant  à  son  amour,  à  la  vie 
paisible  etpure  qu'elle  menait  autrefois,  elle  s'arrache  les  cheveux, 
fond  en  larmes,  et  imprimant  un  dernier  baiser  sur  la  chaste 
couche  qu'elle  va  quitter,  elle  épanche  les  regrets  qu'elle  éprouye 
à  quitter  son  père.  Puis  armée  de  ses  philtres  et  d'une  épée,elle 
va  rejoindre  Jason  dans  le  bocage  sacré  oùilTattend.  Il  l'engage 
à  le  suivre  dans  sa  patrie.  La  malheureuse  princesse  lui  fait  sentir 
tout  ce  qu'elle  quitte  pour  l'accompagner ,  et  lui  rappelle  ses 
serments.  Elle  marche  avec  lui  au  milieu  des  ténèbres  ;  lorsque 
Jason  ayant  aperçu  les  éclairs  que  lancent  les  yeux  du  dragon, 
Médée  lui  propose  de  l'aider  de  ses  charmes  pour  que  la  Toison 
tombe  en  son  pouvoir.  Aussitôt  elle  évoque  le  Sonuneil  pour  en- 
gourdir le  dragon  qui  résiste.  Alors  elle  a  recours  à  tous  les  poi- 
sons des  enfers,  elle  secoue  un  rameau  magique  trempé  de  l'onde 
du  Léthé  sur  le  monstre  qui  enfin  s'endort.  Mais  le  charme  n'a 
pas  plus  tôt  réussi  que  Médée  éprouve  des  remords  qu'elle  exhale 
en  plaintes  douloureuses.  Jason  s'élance  au  haut  du  chêne  où  est 
suspendue  la  Toison  et  y  parvient  à  l'aide  même  des  replis  du 
dragon  endormi  ;  maître  de  ce  trésor,  il  va  rejoindre  ses  compa- 


gnons qui  l'attendaient  à  l'embouchure  du  Phase.  Il  jette  la  Toi -• 

son  sur  le  vaisseau,  y  transporte  Médée,  en  sautant  sur  la  poupczi^M 
et  se  prépare  aux  combats ,  debout,  le  casque  en  tête  et  la  maii 
appuyée  sur  sa  lance.  La  Renommée  a  déjà  porté  au  palais 
nouvelle  de  la  fuite  de  Médée.  Douleur  de  ses  compagnes,  plaintes 
déchirantes  de  sa  mère.  Les  Grecs,  profitant  des  vents  favorables 
ne  perdent  point  de  temps  pour  hâter  leur  retour  dans  la  patrie 
lorsque  Ergînus  veut  leur  faire  prendre  un  circuit  pour  évitex: 
les  roches  Gyanées.  Mais  Jason  ne  cède  point  à  ces  conseils  ti- 
mides, il  veut  traverser  rauxin  et  que  tout  l'univers  le  voie  reveniE:-^^ 
triomphant.  Médée,  en  proie  à  ses  inquiétudes,  se  cache  àTécar- 
sur  la  poupe  et  embrasse  la  statue  de  Pallas.  Le  retard  qu'éprouva 
son  hymen  la  désespère  et  à  peine  consent-elle  à  écouter  les  assu 
rances  de  Jason  et  à  prendre  le  soir  un  peu  de  la  nourriture 
qu'il  lui  offre  lui-même.  Enfin  arrivé  à  l'embouchure  de  ITste= 
où  se  trouve  l'Ile  de  Peucé,  Jason  y  débarque  avec  ses  compagnoi 
et  leur  annonce  son  projet  de  mariage  avec  Médée;  tous  applai 
dissent,  tous  la  trouvent  digne  de  son  choix.  L'hymen  est  céh 
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bré.  L'augure  Mopsus  voit  dans  les  cérémonies  mêmes  plusieurs 
présages  funestes.  Toutefois,  après  la  solennité  religieuse,  on  se 
livre  au  plaisir  des  festins.  Mais  Absyrte,  frère  de  Médée ,  qui 
poursuit  le  ravisseur,  vient  interrompre  les  joies  de  cette  journée 
de  fêtes.  Le  navire  Argo  ne  peut  fuir  ni  échapper  à  toute  une 
flotte.  Junon  soulève  une  tempête  qui  engloutit  plusieurs  vais- 
seaux colchidiens,  et  entre  autres,  celui  que  monte  Styrus  à  qui 
Médée  avait  été  promise.  Les  Grecs  sont  serrés  de  près  dans 
File  de  Peucé  ;  ne  sachant  comment  échapper  aux  dangers ,  ils 
veulent  contraindre  Jason  à  rendre  la  princesse  qui  seule  leur 
a  suscité  ces  nombreux  ennemis  ;  Jason  résiste  en  vain  ;  ils  con- 
sentent seulement  à  attendre  que  les  flots  soient  calmés ,  et  ils 
veulent  bienquece  qu'ils  exigent,reste  un  secretpour  Médée.  Mais 
celle-ci  a  tout  pénétré.  £lle  s'en  explique  avec  Jason,  qui  lui 
répond  que  les  Grecs  n'ont  plus  d'autre  espoir  de  salut.  Médée 
éclate  en  reproches  sanglants  contre  son  amant,  et,  livrée  au 
plus  aflreux  désespoir,  elle  erre  tout  un  jour  comme  une  Ménade 
en  furie.  Elle  revient  enfin ,  mais  quel  bouleversement  dans  les 
traits  !  Jason  cherche  en  vain  à  calmer  son  courroux  :  Moi  !  que 
je  mérite  ta  haine  !  lui  dit-il,  moi  !  que  j'aie  formé  un  tel  projet  ! . . . 
Le  reste  du  huitième  livre  manque,  et  peut-être  d'autres 
livres  à  la  suite,  ou  bien  le  poète  même  n'aura  pas  achevé  son 
ceuvre  *. 

Yalérius  Flaccus  a  pris ,  comme  nous  l'avons  dit,  le  sujet  et' 
un  peu  la  conduite  de  son  poème  dans  les  Argonautiqties  d'Apol- 
lonius de  Rhodes  ;  les  quatre  livres  de  l'ouvrage  grec  avaient  déjà 
servi  de  modèle  à  un  autre  poëte  romain ,  Yarron  d'Atace  ^  Ce 
serait  mal  juger  Yalérius  Flaccus  que  de  prétendre  qu'il  s'est 
tratné  servilement  sur  les  traces  d'Apollonius;  beaucoup  de 
choses  lui  appartiennent  en  propre.  La  description  des  combats 
du  sixième  livre  a  de  la  chaleur ,  du  mouvement ,  de  la  poésie. 
La  passion  de  Médée  pour  Jason  est  dépeinte  dans  le  septième 
livre  avec  un  sentiment ,  avec  une  vérité  dont  on  ne  peut  faire 


*  Jean  Baptiste  Pic  de  Bologne,  en  1519 ,  a  complété  le  8e  Liv.,  et  en  a 
^outé  un  neuvième  et  un  dixième.  On  trouve  ce  supplément  à  la  suite 
de  rédition  Aldine  de  1523,  in-8»,  de  celle  de  Lyon,  1548,  in- 12,  et  de  quel- 
ques autres. 

•  Voir  tom,  1««-,  page  241. 
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honneur  qn'ta  poète  latin  ;  il  y  a  même  des  traits  qu'on  Toadrait 
trouver  dans  le  tableau  si  touchant  et  si  parfait  d'ailleurs  des 
amours  de  Didon.  Comme  poète,  Flaccos  offirebien  des  pssoagei 
qui  pourraient  servir  de  modèles  :  les  Portes  des  enfers  %  le  Comr 
bat  du  ceste  entre  Pollux  et  le  géant  Amycus  %  jéekUle  enfoni  '  et 
d'autres  morceaux  encore  que  nous  pourrions  indiquer,  sont  de 
ce  genre.  Nous  admettons  comme  vrai  le  défaut  de  clarté  dans 
quelques  constructions ,  mais  nous  dirons  que  nous  ne  l'avoni 
pas  trouvé  si  fréquent  que  pourrait  le  foire  croire  l'im 
que  Ton  a  mise  à  le  lui  reprocher.  £n  résumé ,  Valérius 
est  un  écrivain,  un  poète  qui  mérite  d*étre  étudié,  et  il 
des  beautés  qui  ne  sont  pas  si  communes  :  en  le  lisant , 
regrette  avec  Quintilien\  qu'il  soit  mort  si  jeune. 

Au  reste,  d'autres,  avant  nous,  ont  déjà  rendu  justice  k  l'ama- 
teur des  Ârgonautiques.  MorhoCus%  est  d'avis  qu'après  Vii]giL0 
à  qui  nul  autre  ne  peut  être  comparé ,  il  n'est  pas  de  poéSe 
épique  que  l'on  doive  préférer  à  Valérius  Flaccus.  Il  trouve  qoue 
diez  lui  tout  est  si  bien  mesuré ,  si  châtié ,  qu'il  y  a  tant  d*arC  « 
de  génie,  de  science,  d'éloquence  véritable,  exempte  d'enflure 
et  en  rapport  avec  le  sujet,  qu'on  est  presque  tenté  de  lui  aoeax^ 
der  le  premier  rang  dans  le  genre  de  poésie  qu'il  a  cultivé. 
Nie.  Heinsius  *  regrette  dans  cet  écrivain  remarquaoU  un  peu  plus 
de  soin  qui  lui  aurait  valu  plus  d'élévation.  «  Je  pense,  dit 
Barthius ,  que  parmi  les  poètes  latins ,  il  faut  faire  de  Valérius 
Flaccus  plus  de  cas  qu'on  n'en  foit  ordinairement ,  que  n'en  font 
môme  les  érudits.  Le  ton  »  l'àme ,  le  savoir ,  la  gravité  sont  an 
lui  très-remarquables  et  le  jugement  ne  lui  manque  pas»  Noui 
avons  observé  que  lorsqu'il  écrit  d'après  lui-même ,  il  moêUe 
beaucoup  plus  de  facilité  que  lorsqu'il  suit  exactement  ApoUa* 
nius.  Car  je  ne  sais  comment  cet  esprit  généreux  fidUit  dès  qoïl 
se  plie ,  dès  qu'il  se  modèle  aux  inventions  qui  ne  sont  pfts  i0f 

f  Liv.  l«r,  à  la  fin. 

•  Liv.  4. 

B  Uv.  !•'. 

4  Muiinm  in  Faleri»  Fiaeoo  nuper  aminmue. 

(Inst  Omt,  Ut.  10,  ob.  l*'.) 
s  Polyhiat.  Liter,,  Uv.  4,  ch.  13,  §  8. 

«  Préf.  de  son  édit. 
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siennes  \  »  Brackusius  *  le  loue  comme  un  poète  qui  a  vérita- 
blement rame,  la  physionomie  romaine. 

Si  ces  éloges  sont  un  peu  trop  jQatteurs ,  il  existe  d'autre  part 
des  jugements  d'une  excessive  sévérité. 

J.  G.  Scaliger  '  trouve  que  le  poëme  des  Argonautiques  n'est 
pas  parvenu  à  maturité,  qu'il  est  dur  et  privé  de  toute  espèce  de 
charmes  et  d'agréments;  l'espagnol  Jean  Louis  Vives  ne  voit  pas 
à  quoi  pourrait  servir  de  lire  Valérius  Flaccus ,  comme  si  l'on 
n'avait  pas  à  mieux  employer  ses  loisirs ,  et  il  ne  blâme  pas  tant 
en  lui  le  style  et  la  poésie  que  la  frivolité  du  sujet  *.  Le  père 
Rapin ,  dans  la  première  partie  de  ses  Réflexions,  dit  que  Valé- 
rius Flaccus  est  tombé  dans  le  style  froid  et  languissant ,  pour 
avoir  affecté  de  la  grandeur  d'expression  sans  avoir  de  génie  : 
et  dans  la  seconde ,  il  ajoute  que  la  Caible ,  l'ordonnance ,  l'exé- 
eation  et  tout  le  reste  de  son  poëme  y  est  d'un  fort  petit  carac- 
tère; Tiraboschi  décide  que  Valérius  n'est  pas  né  poëte,  et  que 
lartial,  en  l'engageant  à  préférer  le  barreau ,  voulut  le  détour- 
ner de  cultiver  un  art  pour  lequel  la  nature  ne  l'avait  pas  fait  '. 
Valérius  Flaccus ,  dit  La  Harpe*,  traita  le  même  sujet  de  la  C<m- 
guéte  de  la  Toison  dOr,  en  huit  livres  qui  ne  sont  pas  les  chants 
(fim  poëme  ;  car  il  n'y  a  de  poésie  d'aucune  espèce.  Ce  jugement, 
dit  m.  Bureau  De  La  Malle  ,  si  bref,  si  absolu ,  si  méprisant, 
prouve  que  La  Harpe  ne  s'était  pas  donné  la  peine  de  lire  Valé- 
rius et  qu'il  en  a  parlé  sans  le  connaître  :  à  quoi  M.  Weiss 
réplique  que  c'est  déjà  un  préjugé  contre  l'ouvrage  que  de  man- 
i]uer  de  lecteurs.  Nous  nous  permettrons  de  faire  observer  à 
ll«  Weiss  lui-même  que  sa  conséquence  ne  prouve  rien  aujour- 
dliui  ;  car  si  elle  était  rigoureuse ,  combien  de  bons  livres  se- 
raient jugés  détestables,   et  combien  de  mauvais   ouvrages 
devraient  passer  pour  des  chef^-d'œuvre!  M.  François  de  Neuf- 
cîhàteau  pense  que  le  poëme  de  Valérius  a  des  parties  drama- 


•  jédvers,,  Liv.  26,  ch.  3,  et  liv.  1«',  ch.  17, 

•  ^d  TibutL,  pag.  237. 
5  Pœiic.,  L.  6,  pag.  839. 

•  De  tradend,  DiêcipL^  L.  3,  page  541. 

5  Sioria  délia  Litterat.^  itaL,  L.  2,  ch.  57. 

<  Cours  de  Littér.,  U«  partie,  Liv.  l«r,cb.  4,8ect.  3,  ou  tom.  l«s 
page  26. 
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tiques,  soavent  de  Tintérét,  et  partout  des  beautés  sans  nombre*  ^ 
Voici  maintenant  l'opinion  du  savant  professeur  d'Heidelberg  ^ 
«Certains  épisodes ,  des  descriptions  vraiment  poétiques  et  an< 
diction  élégante  révèlent  chez  ce  poète  du  talent ,  de  Fart  et 
l'érudition.  Dans  son  style  et  ses  expressions  il  a  imité  Virgile  ^ 
Fenflure ,  Tafféterie  et  le  faux-brillant  des  rhéteurs  s'y  reneoifc  — 
trent  moins  que  chez  les  autres  écrivalas  de  son  temps  ;  mais  fi.1 
est  parfois  difficile  à  comprendre  à  cause  de  constructions 
barrassées  ou  d'une  certaine  obscurité  d'expression,  produite 
l'accumulation  des  figures  qui  souvent  paraissent  recherchéei^ . 
Toutefois  des  défauts  inhérents  à  l'époque  et  à  l'esprit  dominacmt 
alors,  ne  doivent  pas  nous  rendre  injustes  envers  le  talent  incorm  - 
testable  du  poète ,  et  notre  jugement  sur  lui  doit  s'éloigner  cS« 
l'exagération  du  blâme  comme  de  l'exagération  de  la  louange '•  «• 
Cette  appréciation  d'un  littérateur  distingué  nous  autorise  i  kb« 
rien  modifier  à  la  nôtre. 

Nous  avons  dit  que  Valérius  Flaccus  était  moins  connu  &më. 
France  que  chez  quelques  autres  nations  savantes  de  l'Europe  9 
en  effet ,  avant  181 1 ,  il  n'en  avait  paru  aucune  traduction.  L^ 
première  est  celle  en  vers  de  M.  Adolphe  Dureau  De  La  Malte  * 
qui  a  cru  pouvoir  changer  le  plan  de  l'auteur  à  la  fin  du  hui* 
tième  livre ,  bien  qu'il  ait  donné  ensuite  la  traduction  du  tei^to 
tel  qu'il  est.  Cet  ouvrage  nous  parait  très-estimable ,  et  il  noo^s 
semble  qu'il  réunit  Texactitude  et  l'élégance.  Nous  devons  1^ 
première  traduction  en  prose  à  M.  Caussin  de  Perceval,  membx^^ 
de  l'Institut  *.  On  connaît  trois  traductions  italiennes,  œUe  d^ 
Maximilien  Buzio ,  celle  d'Antoine  Pindemonte  *  et  une  troisièiiB^ 
anonyme  *. 

D'environ  quarante  éditions  que  l'on  compte  de  Valérius 
Flaccus,  nous  indiquerons  quelques-unes  de  celles  que  Ton 


■  Discours  en  réponse  à  M.  Dureau  De  La  Malle  père ,  lore  de  ta  réœv 
(ion  à  TAcadémie  française. 

*  Bahr,  Manuel  de  PHist.  de  la  Littér.  lom. ,  pag.  82 ,  trad.  de  It-  1^ 
prof.  Roulez. 

s  Paris,  Michaud,  1811,  3  vol.  ia-Sf*. 

*  De  la  collect.  Panckoucke. 
s  Vérone,  1776,  in-4». 

«  MUan,  1794,  iii-4.        ^ 
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-«  généralement,  et  nous  n*y  comprendrons  pas  celles  qui  sont 
irennes  rares  et  d'une  difficile  acquisition.  "" 
On  fait  cas  de  l'édition  de  Pio  \  de  celles  des  Aides  ',  de  Phil. 
^ntin  *,  et  de  Carrion  *  ;  celle  d'après  Nie.  Heinsius  et  Bur- 
mn  '^ ,  celle  de  P.  Burmann  ',  celle  de  Harles  ' ,  de  Wagner, 
9C  le  conmientaîre  du  même  *,  et  enfin  celle  de  Lemaire  *• 

CAIUS  8IUU8   ITA.UCUS. 

Silius  naquit  à  Rome  ou  du  moins  en  Italie,  et  non  en  Espagne, 
nune  le  veulent  ceux  qui,  sans  raison  plausible ,  lui  donnent 
ur  patrie  Italka ,  ville  de  la  Bétique.  Il  vint  au  monde  vers  la 
du  règne  d'Auguste  ,  sans  qu'on  sache  précisément  l'année, 
fetait  issu  d'une  famille  plébéienne,  mais  anciennement  illus- 
5c  Peut-être  était-il  fils  de  Caius  Silius  Népos  qui  fut  consul 
ecLucius  Munatîus  Plancus^  l'an  766  de  Rome,  18  ans  après 
-C.,  et  dont  Suétone  fait  mention  ".  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune 
lins  Italiens  parut  au  barreau  avec  éclat,  prit  Gicéron  pour 
odèle  et  se  fit  bientôt  une  brillante  réputation  d'orateur.  Il 
iirint  au  consulat,  l'an  821  de  Rome,  68  ans  après  J.-C,  et  eut 
^xir  collègue  M.  Yalérius  Trachalus  Turpillianus ,  mais  il  ne 
9ta  en  charge  que  jusqu'au  premier  juillet.  Si  l'on  en  croît 
ine  le  jeune",  il  aurait  porté  une  grave  atteinte  à  sa  réputa- 
>n,  en  jouant,  sous  Néron,  le  rôle  odieux  de  délateur  ;  mais  le 
L Yactère  avoué  et  la  conduite  soutenue  de  Silius  démentent  une 
tputation  qui  ne  repose  que  sur  des  ouï-dire ,  et  qui  a  bieii  pu 

'  Bologne,  15l9,iii-fôlio. 

*  Venise,  1523,  in -So. 
3  Paris,  1532,  in-8o. 

*  Anvers,  Plantin,  1566,  pet.  in-12. 
«  Padoue,  1720,  in-8». 

«  Leyde,  1724,  in-4«. 

^  Altenburg,  1781,  in-8»  ;  qu*on  annexe  à  la  collect.  Fariarum, 

*  Gottingue,  1805,  in-8»  ;  le  commentaire  forme  un  vol.  du  même  format 
tidoit  se  trouver  avec  le  vol.  du  texte. 

*  Paris,  F.  Didot,  1825,  2  vol.     in-8>  ;  c'est  la  plus  récente  et  la  meil- 
■ife. 

•■•  AugusL,  ch.  101. 

"  Liv.3,éplt.  7. 
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n*étre  hasardée  que  par  la  mauvaise  humeur  et  une  secrète  ja- 
lousie de  métier  :  il  est  toujours  plus  équitable  de  juger  les 
hommes  par  leurs  actions  que  d'après  de  vagues  propos.  Sîllus 
fut  chargé  plus  tard  du  gouvernement  de  FAsie  Mineure,  en  qua- 
lité de  proconsul  ;  il  se  conduisit  dans  son  administraticm  de 
manière  à  mériter  les  regrets  et  la  reconnaissance  des  peuples. 
Les  intrigues  qui  agitaient  la  capitale  le  portèrent  à  renoncer 
aux  affaires  publiques ,  pour  se  livrer  à  l'étude  des  lettres.  Le 
mauvais  état  de^sa  santé  l'obligea  à  quitter  la  ville  pour  aller  res- 
pirer Fair  de  la  campagne.  Il  ne  revint  plus  à  Rome,  pas  même 
pour  saluer  Trajan  à  son  avènement  au  trône  impérial ,  hardiesse 
qui ,  selon  Pline  \  lui  fit  autant  d'honneur  qu'au  prince  qui  ne 
s'en  choqua  point.  Silius  était  riche  ;  il  possédait  plusieurs  mai- 
sons de  campagne ,  des  bibliothèques ,  des  statues ,  des  images 
d'hommes  illustres,  qu'il  ornait  avec  un  soin  religieux.  Parmi 
ses  villa,  il  y  en  avait  deux  pour  lesquelles  il  ressentait  une  pré- 
dilection toute  particulière ,  à  cause  de  l'estime,  de  l'espèce  d 
culte  qu'il  avait  voué  à  leurs  anciens  possesseurs  ;  l'une  étai 
près  de  Pouzzole ,  et  elle  avait  appartenu  à  Cicéron  :  il  ia  nom 


mait  son  académie  ;  l'autre  s'élevait  sur  le  territoire  de  Naples  ^ 
Virgile  en  avait  été  propriétaire ,   et  il  s'y  rendait  toujo 
avec  un  ineffable  plaisir ,  conune  dans  un  temple.  Il  révérait 
un  tel  point  le  poëte  de  Mantoue  qu'il  célébrait  le  jour  de 
naissance  avec  une  ferveur  plus  religieuse  qu'il  ne  fêtait  le  sieiH 
propre.  Il  continua  de  mener  cette  vie  calme  et  paisible  jusqu's^ 
Fâge  de  75  ans.  Attaqué  d'un  mal  incurable,  il  alla  au-devantd» 
la  mort ,  en  se  laissant  mourir  d'inanition  :  manie  fort  ridlculi 
selon  nous ,  et  que  la  philosophie  stoïcienne  avait  mise  à  Is 
mode  comme  un  acte  de  courage.  Enfin ,  rien  n'aurait  troybl» 
Fheureuse  existence  de  notre  poëte ,  s'il  n'avait  eu  la  douleur  d» 
perdre  le  plus  jeune  de  ses  deux  fils. 

De  tous  les  ouvrages  d'éloquence  qui  ont  pu  sortir  de  lajdunh 
de  Silius,  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Le  temps  n'a  épa 
«^é  que  son  poème  sur  la  Seconde  Guerre  punique;  il  est  divisé  er 
lix-sept  livres.  Il  a  été  trouvé  par  le  Pogge,  durant  la  tenue 
concile  de  Constance ,  dans  la  bibliothèque  du  monastère 
Itaint-(iall;ona  prétendu  que  Pétrarque  en  avait  antérîeureme 

«  Liv.  3,  épît.  7. 
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eu  un  manuscrit  en  sa  possession ,  lequel  lui  avait  servi  pour 
son  poëme  intitulé  Africa^  et  qu'il  Tavait  supprimé,  afin  qu'on 
ne  s'aperçut  pas  qu'il  l'avait  effrontément  pillé.  Quelques-uns 
disent  que  ce  fait  est  loin  d'être  prouvé ,  et  en  effet  il  est  trop 
grave  pour  être  légèrement  admis  ;  cependant  Lefebvre  de  Vil- 
iebrune ,  dans  la  savante  préface  de  sa  traduction  de  Silius ,  dit 
textuellement  à  ce  sujet  :  «  Je  suis  actuellement  convaincu  par 
la  lecture  du  poëme  de  Pétrarque ,  que  ce  savant  en  avait  un 
exemplaire.  »  Voilà  qui  est  précis  ;  il  ne  s'agirait  plus  que  de  vé- 
rifier les  éléments  de  la  conviction  de  Yillebrune  :  c'est  un  soin 
que  nous  laisserons  à  ceux  qui  prendront  à  la  question  plus  d'in- 
térêt que  nous  qui  préférons  passer  à  l'analyse  succincte  des  dix- 
sept  livres  de  la  Seconde  Guerre  punique. 

Livre  premier.  Après  avoir  exposé  son  sujet,  le  poëte,  pour 
expliquer  la  haine  longue  et  implacable  des  deux  peuples ,  re- 
monte aux  commencements  deCarthageeten  rappelle  l'origine. 
El  décrit  le  temple  consacré  aux  mânes  de  Didon ,  et  qui  est  en 
grande  vénération  chez  les  Carthaginois.  C'est  là  qu'Amilcar 
conduit  son  fils  Annibal  qui  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  y  voit  ; 
bI  l'aspect  formidable  de  la  prêtresse  inspirée ,  ni  les  prodiges 
qui  s'opèrent ,  ni  le  sang  qui  souille  les  parvis,  n'ébranle  la  fer- 
meté de  rhéroïque  enfant.  Alors  son  père  l'excite  à  la  haine 
eontre  les  Romains ,  et  Annibal  jure  que  rien  ne  Tempêchera  de 
les  combattre  et  par  terre  et  par  mer ,  dès  que  son  bras  pourra 
soutenir  une  épée.  Après  ce  serment  solennel,  une  victime 
noire  est  immolée,  et  la  prétresse  voit  dans  les  entrailles  fuman- 
tes les  premiers  succès  d'Annibal ,  qu'elle  annonce  en  termes 
ambigus ,  mais  Junon  fait  taire  les  fibres  de  la  victime ,  elle  ne 
veut  pas  qu'on  en  puisse  savoir  davantage.  Amilcar  se  rend  à 
Cadix  avec  son  fils ,  et  meurt  près  des  colonnes  d'Hercule.  As- 
drubal  porte  la  guerre  en  Espagne.  Ses  cruautés  envers  Tagus, 
roi  de  ces  contrées,  et  dont  le  poëte  fait  l'éloge.  Le  général  Car- 
thaginois est  frappé  du  poignard  par  un  serviteur  du  prince. 
L'armée  demande  à  grands  cris  Annibal  pour  chef.  Énumération 
des  peuples  qui  vont  marcher  sous  ses  étendards.  Tableau  du 
brillant  courage  d'Annibal  et  de  son  mépris  pour  les  fatigues  et 
les  dangers.  Il  fait  rompre  le  traité  avec  les  Romains.  Il  attaque 
Sagonte.  Belle  résistance  de  Murrus.  Le  siège  est  poussé  avec 
vigueur.  Prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre.  Annibal  est  blessé 
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sur  la  brèche  ;  Jnnon  vole  A  son  secours.  Cependant  les  Sagon- 
tins  assemblent  le  conseil.  On  choisit  des  députés  qui  doiventaller 
à  Rome  implorer  du  secours.  Us  partent  A  la  bveur  de  là  mnty 
trompent  la  surveillance  des  assiégeants  qui,  tout  occupés  qolls 
sont  de  la  blessure  de  leur  général,  laissent  respirer  la  TÎUe  de 
Sagonte.  Les  députés  sagontins  arrivent  i  Rome,  le  sénat  est 
convoqué  ;  le  vieux  Sicoris,  chef  de  l'ambassade,  explique  dans 
un  discours,  Fobjet  de  sa  mission.  Des  députés  sont  envoyés  pour 
déterminer  Annibal  à  quitter  le  siège,  ou  pour  aller  droit  A  Car- 
thage ,  déclarer  la  guerre  à  ce  peuple  qui  a  pu  méconnaître  les 
dieux  immortels. 

lÀwre  deuxième.  Les  députés  arrivent  au  camp  des  Carthaginois  ^ 
Annibal  les  reçoit  et  leur  répond  avec  hauteur,  et  tandis  tfnHfB- 
se  rembarquent  pour  se  rendre  à  Carthage ,  il  veut  les 
témoins  de  la  valeur  de  ses  troupes.  II  anime  ses  soldats  par 

m 

hautes  et  iM)bles  paroles,  et  les  conduit  à  un  nouvel  assaut, 
sodé  delà  reine  Absyte  qui  était  venue  se  rang^  contre  les  R 
mains  sous  les  étendards  de  Marmarique.  Après  des  exploits  quJI 
auraient  honoré  un  guerrier  déjà  célèbre  dans  les  combats,  dt^ 
succombe  sous  la  massue  de  Théron  qui  à  son  tour  est  inunolé 
Annibal,  aux  portes  mêmes  de  Sagonte,  dans  un  combatsinguli 
Les  honneurs  funèbres  sont  rendus  à  Absyte  ;  le  cadavre  de  si»ii 
vainqueur  est  abandonné  aux  vautours.  Cependant  le  sénat  do 
Carthage  s'assemble  pour  délibérer  sur  la  guerre.  Hannon ,  qui 
partout  donnait  un  libre  essor  à  la  haine  que  sa  famille  avait  poar 
ceUe  d'Annlbal,  s'élève,  dans  un  discours  remarquable,  contre  le 
parti  qui  favorisait  aveuglément  ce  général ,  et  foit  ccmiprendre 
les  dangers  auxquels  on  s'expose.  Gestar  qui  avait  avec  peine 
contenu  son  impatience,  réfute  les  raisonnements  d'Hannon.  Celoî- 
ci  presse  de  nouveau  le  sénat  de  rendre  ce  qu'on  a  pris  par  \» 
armes ,  et  surtout  de  livrer  Fauteur  de  la  violation  du  traité. 
Fabius,  l'un  des  députés  de  Rome ,  voyant  la  discorde  qui  régae 
dans  le  sénat,  donne  à  choisir  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  notf 
ne  refusons  ni  l'une  ni  l'autre ,  lui  répond-on  ;  prenex  donc  b 
guerre,  ajoute-t-il,  en  secouant  les  plis  de  sa  robe,  et  il  retoorae 
à  Rome  porter  le  résultat  de  son  message.  Cependant  AnniM 
presse  de  nouveau  le  siège  de  Sagonte.  Les  nations  vcrisines  ds 
l'Océan ,  lui  envoyent  une  armure  complète.  Description  de  ces 
armes  et  surtout  du  bouclier  qui  lui  retrace  l'origine  de  ss  p* 
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trie.  Tableau  des  soufi&*ances  que  la  famine  cause  auxSagontlns. 
Hercule  les  prenant  en  pitié  va  trouver  la  Bonne  Foi,  pour  obtenir 
d'elle  qu'elle  vienne  au  secours  des  malheureux  habitants  de  Sa- 
gonte.  Elle  cède  à  ses  vœux,  et,  du  haut  des  airs ,  descend  dans 
la  villeet  rend  aux  assiégés  la  vigueur,  le  courage  et  l'espérance. 
Junon,  de  son  côté,  excite  Tisiphone  contre  Sagonte;  tous 
les  citoyens  se  dérobent  à  leurs  ennemis  en  se  précipitant  dans 
tes  flammes. 

Livre  troisième.  Après  la  ruine  de  Sagonte ,  Annibal  envoie 
Bostar  consulter  l'oracle  d*Ammon  pour  savoir  quelle  est  la  volonté 
des  dieux,  concernant  Tentreprise  qu'il  médite ,  et  les  nouvelles 
révolutions  qui  se  préparent.  Il  s*embarque  ensuite  pour  Gadès, 
avec  son  épouse  Imilcé  et  son  fils  âgé  de  quelques  mois  ;  il  arrive 
au  temple  d'Hercule  ;  description  de  ce  temple  où  il  consacre 
SOT  les  autels  les  dépouilles  de  Sagonte.  U  songe  ensuite  à  éloi- 
gner du  danger  son  épouse  et  son  fils.  Discours  qu'il  tient  à 
bdlcé  pour  La  déterminera  cette  séparation.  Généalogie  d'imilcé. 
les  paroles  d'Annibal  ont  fait  couler  les  larmes  de  la  tendre 
épouse.  Discours  touchant  qu'elle  lui  tient  et  dans  lequel  elle  lui 
6aq[>rime  toutes  les  craintes  que  lui  inspire  pour  lui  son  bouillant 
k>urage  ;  elle  le  reconmiande  à  la  protection  du  dieu  IKars. 
knnibal  s'empresse  de  calmer  ses  inquiétudes ,  et  lui  peint  le 
*ort  brillant  qui  l'attend ,  quand  son  mari  sera  vainqueur  des 
iomains.  Cependant  Imilcé  s'embarque  avec  son  fils.  Annibal, 
Mur  se  distraire ,  parcourt  la  ville  de  Gadès ,  et  la  nuit,  comme 
1  se  livrait  au  repos ,  Jupiter  lui  envoie  Mercure  qui  gourmande 
sa  paresse ,  l'excite  à  marcher  sur  l'Italie  et  lui  promet  la  vie* 
tiHre.  Annibal  immole  un  taureau  blanc  à  Mercure,  enreconnais- 
samce  de  ses  avis,  et  se  dispose  à  lever  les  étendards.  Énumération 
des  peuples  nombreux  réunis  sous  ses  drapeaux.  Le  général 
<;arlliaginois  s'avance  vers  les  Pyrénées.  Fable  de  Pyrène ,  fille 
de  Bébrice.  Passage  des  Alpes.  Vénus,  saisie  de  crainte  sur  le  sort 
des  Romains,  va  trouver  Jupiter  et  lui  porte  ses  plaintes.  Le 
maître  des  dieux  la  rassure  en  lui  dévoilant  les  futures  destinées 
du  peuple  qu'elle  chérit.  Pendant  ce  temps  là  Bostar  était  revenu 
dm  pays  de  Garamante  et  rapportait  l'orade  de  Jc^iter  Ammon. 
U  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé ,  et  la  réponse  favorable  qu'il  fisût 
Goanaitre ,  embrase  le  soldat  d'une  nouvelte  ardeur. 
Livre  quatrième.  La  Renommée  publie  que  les  Carthaginois  ont 
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franchi  les  Alpes.  Le  trouble  et  la  terreur  se  répandent  dansl 
campagnes.  Le  sénat  s*assemble  pour  délibérer  sur  la 
Une  grande  activité  se  déploie  dans  les  arsenaux;  on  forge 
nouvelles  armes.  Aunibal,  en  sûreté  dans  son  camp,  laisse  i 
troupes  le  temps  de  se  refaire  de  leurs  fatigues  ;  lui  seul  ne  preik. 
pas  de  repos  et  s'occupe  des  soins  de  son  armée.  Scipion  a 
versé  la  mer ,  il  arrive  de  Marseille  ;  les  deux  armées  sont  e 
présence.  Annibal  encourage  les  siens  par  ses  paroles;  Sdpii^M} 
cherche  à  faire  passer  dans  le  cœur  des  Romains  l'ardeur  belLl- 
queuse  qui  Tanime.  A  peine  le  jour  parait  que  le  cri:  Auxarmesf 
retentit  à  la  fois  dans  les  deux  armées,  et  les  rives  du  Tésin  en 
sont  ébranlées.  Tout  à  coup  un  présage  apparaît  au  milieu  du  ciel 
pur.  Un  épervier  déchire  seize  colombes ,  oiseaux  consacré»  à 
Vénus,  mais  il  est  contraint  lui-même  de  (îiir  devant  le  redoutable 
oiseau  de  Jupiter.  Liger ,  habile  augure ,  annonce  à  Annibal  des 
succès  pendant  seize  ans  en  Italie,  mais  il  lui  prédit  qu'A  ne  la 
soumettra  jamais.  Bogus ,  au  contraire ,  explique  tout  en  faveur 
d*Annibal,  et  le  premier,  il  lanceun  trait  contre  l'ennemi.  L'action 
s'engage.  Description  de  la  bataille ,  défaite  des  Romains.  Scipion 
se  retire  et  gagne  les  collines  voisines  de  la  Trébie  ;  son  coU^ae 
Gracchus,  rappelé  delà  Sicile,  vient  réunir  ses  forces  aux  restes 
de  l'armée  vaincue.  Le  fougueux  Annibal  excite  de  nouveau  ses 
troupes  par  ses  ardentes  paroles  ;  une  seconde  bataiUe  s'engage  : 
brillant  courage  de  Gracchus.  Les  Romains  sont  encore  débits. 
Les  consuls  Scipion  et  Gracchus  se  retranchent  sur  une  colline     |i 
avec  les  restes  de  leur  armée.  Flaminiusest  nommé  consul  i 
l'instigation  de  Junon.  Cette  déesse,  apparaissant  à  Annibal  pen- 
dant son  sommeil,  l'exhorte  à  ne  point  s'arrêter  dans  ses  snooés 
et  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  Il  passe  leç  Apennins  ;c*ert 
dans  cette  entreprise  difficile,  à  travers  un  pays  affreux,  qu'il peid 
un  œil.  Res  députés  de  Garthage  viennent  apprendre  i  Annibil 
que  son  fils  a  été  désigné  par  le  sort  pour  être  la  victime  humaine 
que,  selon  les  lois,  on  doit  immoler  aux  dieux  tous  les  ans,  mais 
que  le  sénat  reconnaissant  de  ses  victoires  et  touché  des  pleurs 
dlmilcé,  s'en  rapporte  à  ce  qu'il  décidera.  Annibal  veut  que  son 
fils  vive  pour  lui  succéder,  et  il  prend  ses  dispositions  pour  eooi- 
battre  le  consul  Flaminius.  On  ne  sent  pas  bien  de  quel  inlMt 
est  cet  épisode  du  fils  d'Annibal,  qui,  en  définitive,  ne  court  m- 
cun  danger  d*après  la  détermination  même  du  sénat. 
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Livre  cinquihne.  Annibal  s*était  emparé  des  collines  de  TÉtru- 
rie ,  il  avait  à  sa  droite  le  lac  de  Trasimène.  Fable  relative  à  ce 
lac.  De  son  côté  Flaminius  marchait  vers  l'ennemi.  Au  point  du 
jour,  on  consulte  les  augures  ;  les  auspices  ne  sont  point  favora- 
bles ;  des  prodiges  funestes  semblent  annoncer  une  catastrophe. 
Flaminius  est  sourd  à  ces  avertissements ,  la  sagesse  même  de 
Gorvinus  ne  peut  rengager  à  différer  le  combat.  Les  discours  du 
consul  respirent  une  présomptueuse  confiance.  Tableau  animé  de 
la  bataille  de  Trasimène.  Flaminius  y  fait  des  prodiges  de  valeur. 
n  immole  Sychée,  fils  d*AsdrubaI.  Annibal  vole  à  la  vengeance; 
un  tremblement  de  terre  le  sépare  de  son  ennemi.  Flaminius  qui 
voit  ses  soldats  tourner  le  dos ,  fait  toujours  bonne  contenance 
et  périt  accablé  sous  une  grêle  de  traits  ;  sa  mort  est ,  pour  les 
Romains,  le  signal  d'une  déroute  complète.  Annibal  accompagné 
de  Magon,  va  contempler  sur  le  champ  de  bataille  les  suites  san- 
glantes de  sa  victoire ,  et  remarque  que  tous  les  Romains  ont 
péri  de  blessures  honorables ,  et  que  leur  front  a  conservé  un 
air  farouche  et  menaçant. 

Livre  sixième.  Le  soleil ,  en  se  levant ,  vient  éclairer  les  hor- 
reurs de  la  précédente  journée.  Quel  horrible  carnage  s'offre  à 
a  vue  !  Bruttius ,  mortellement  blessé  ,•  se  lève  avec  peine  du 
nilieu  des  morts,  à  l'aide  d'une  lance  qu'il  arrache  d'un  cadavre 
/oisin ,  creuse  avec  son  épée  la  terre  trempée  de  sang ,  enfouit 

» 

'aigle  confiée  à  sa  garde,  la  recouvre  de  terre  et  expire.  Episode 
le  Lévinus  qui,  à  défaut  d'armes,  avait  déchiré  son  ennemi  avec 
[es  dents.  Serranus,  fils  de  Régulus ,  ralenti  par  sa  blessure ,  se 
sauvait  parmi  les  fuyards.  Il  arrive  à  la  maison  de  Marus ,  ancien 
compagnon  d'armes  de  Régulus  dont  il  avait  été  l'écuyer.  Marus 
L'accueille  avec  cordialité  ,  et  lui  offre  le  repas  que  sa  pauvreté 
lui  permet  d'offrir.  Serranus  se  laisse  panser  par  lui  avec  des  sucs 
déplantes.  Marus  lui  raconte  les  hauts  faits  de  Régulus  son  père; 
épisode  du  serpent  monstrueux  tué  par  l'armée  romaine  lors  de 
la  l'*'  guerre  punique.  Mais  Serranus  ne  peut  entendre  sans  une 
vive  douleur,  le  récit  du  supplice  par  lequel  l'injuste  Garthage 
fit  périr  Régulus  pour  avoir  été  fidèle  à  sa  parole.  Cependant  la 
nouvelle  de  l'affreux  revers  essuyé  par  l'armée  romaine  près  du 
lac  de  Trasimène,  s'était  répandue  dans  la  ville  de  Rome  et  y 
avait  jeté  l'effroi  et  la  consternation.  Marus  conduit  Serranus  dans 
les  bras  de  Marcia ,  sa  mère ,  qui  lui  fait  de  tendres  reproches 
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de  s'être  trop  exposé  aux  dangers.  Dès  que  le  trouble  s*est  «^^ 
peu  calmé  à  Rome,  le  sénat  s*occupe  de  réparer  la  perte  san- 
glante que  vient  de  faire  la  patrie.  Jupiter  lui-même  prend  Rona« 
sous  sa  protection  et  défend  à  Annibal  d*aller  plus  loin.  Fabimju 
est  nommé  général.  Éloge  de  ce  grand  capitaine.  Annibal 
retire  dans  la  Campanie.  A  Liteme  il  aperçoit  en  peinture 
des  portiques,  les  monuments,  glorieux  pour  les  Romains,  de  la 
première  guerre  punique.  Description  de  ces  peintures  qui  mp« 
pellent  les  principaux  événements  de  cette  guerre.  Annibal  ,  i| 
cette  vue,  s'écrie  que  Gartbage  aura  aussi  à  représenter  dans  ses 
édifices  publics  les  exploits  dont  il  vient  de  s'honorer,  et  il  en 
trace  lui-même  le  plan. 

Livre  septième.  Pendant  ce  temps  là,  Fabius,  unique  espoir  de 
Rome  dans  ce  désastre ,  avait  armé  FAusonie ,  et  réunissait  leis 
alliés,  n  marche  vers  l'ennemi ,  et  Annibal  s'étonne  de  n'aToijr* 
plus  admire  à  une  jeunesse  fougueuse.  R  fait  venir  un  prisonnier^ 
nommé  Cilnius ,  pour  avoir  de  lui  des  renseignements  sur 
personne  de  Fabius.  Satisfait  sur  ce  point ,  il  veut  en  venir 
mains  avec  le  dictateur ,  mais  le  prudent  général  évite  soignen^ 
sèment  le  combat.  Le  Carthaginois  se  répand  dans  les  riches 
campagnes  de  Falerne,  qu'il  ravage.  Éloge  de  Bacchus.  L'armée 
romaine  commence  à  murmurer  des  lenteurs  de  Fabius  qui,  d^ 
cette  façon,  doit  tenir  tête  à  deux  armées.  Réflexions  du  poët^ 
en  l'honneur  du  dictateur.  Annibal  est  tenu  enfermé  dans  l^^ 
champs  mêmes  où  il  a  porté  la  désolation.  Ruse  qu'il  emploie 
pour  en  sortir.  Contraint  de  se  rendre  à  Rome  pour  un  sacri-' 
fîce ,  Fabius  donne  ses  instructions  à  Minucius ,  maître  delt  ci' 
Valérie ,  et  l'engage  à  se  régler  sur  sa  conduite ,  et  à  ne  pote^ 
livrer  de  combat  aux  Carthaginois.  Arrivée  d'une  flotte  carthi' 
ginoise,  les  nymphes  des  eaux  sont  effrayées.  Épisode  deProtéa* 
Le  pouvoir  est  partagé  entre  Fabius  et  Minucius.  Ce  dernier  âttt* 
que  imprudemment  Annibal ,  il  va  payer  la  peine  de  sa  témérité; 
mais  le  dictateur  ne  voit  que  le  salut  de  la  patrie ,  il  v<de  i9i0 
secours.  Description  de  ce  combat.  Succès  des  Romains.  II0D- 
teux  de  sa  faute,  Minucius  remet  toute  l'autorité  entre  les  maint 
de  Fabius. 

Livre  huitième.  Les  talents  militaires  de  Fabius  caoseat  i 
Annibal  des  déplaisirs  mortels  et  de  continuelles  inquiétudes 
Junon  fait  venir  Anna  des  eaux  des  Laurentins ,  et  l'engago  ' 
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aller  trouver  le  général  carthaginois ,  et  à  calmer  les  soins  tu- 
multueux qui  Tagitent  ;  il  doit  se  rendre  dans  la  Fouille  où  Fat- 
tendent  de  nouveaux  succès.  Histoire  de  cette  nymphe  Anna. 
Elle  va  trouver  Annibal  et  s'acquitte  de  son  message.  Le  fils 
d'Amilcar  sent  son  courage  se  ranimer.  Tandis  qu*il  passe  à 
Arpos  avec  ses  troupes,  Yarron  vient  de  se  taire  nommer  consul 
par  le  peuple  à  qui  il  demande  s*il  doit  rester  oisif ,  ou  se  ser- 
vir de  l'épée  qui  lui  est  confiée.  Il  promet  que  le  premier  jour 
qu'il  verra  Fennemi,  il  mettra  fin  à  la  guerre.  Il  a  pour  collègue 
le  sage  Paul-Émile  ;  mais  le  vieux  et  prudent  Fabius  prévoit  les 
malheurs  que  va  entraîner  le  téméraire  Yarron ,  il  en  gémit  et 
donne  à  Paul  les  plus  utiles  conseils  que  celui-ci  promet  de  sui- 
vre. Dénombrement  poétique  de  Tarmée  romaine  sous  les  ordres 
des  consuls.  Elle  prend  position  près  de  Cannes  ;  présages  fu- 
nestes qqi  n'éclairent  point  la  présomptueuse  confiance  de  Yar- 
ron. Effrayante  prophétie  d'un  soldat. 

Livre  neuvième.  Yarron,  aussi  ardent  que  si  les  plus  heureux 
présages  avaient  conseillé  le  combat ,  veut  donner  le  signal  \ 
tnais  ce  n'est  pas  son  tour  de  commander ,  et  la  défaite  de  Rome 
est  retardée  d'un  jour.  Yarron  furieux  traite  son  collègue  avec 
insolence.  La  grande  àme  de  Paul-Émile  est  émue  des  malheurs 
<]ui  menacent  les  Romains  ,  et  son  visage  exprime  la  douleur. 
n  a  recours  aux  prières  pour  ramener  Yarron  à  des  sentiments 
plus  modérés.  Épisode  de  Satricus  ,  nouveau  présage  de  revers 
qui  ne  fait  point  impression  sur  l'aveugle  général  romain.  Enfin 
le  combat  s'engage.  Pallas  combat  pour  Annibal ,  Mars  pour  les 
Romains.  Jupiter  ordonne  à  Minerve  de  quitter  le  champ  de 
iMitailie,  et  les  Romains  reprennent  quelqu'avantage,  lorsque 
Junon,  dans  son  cruel  ressentiment,  déchaîne  contre  eux 
le  Yulturne,  vent  impétueux  qui  règne  en  tyran  dans  ces 
contrées.  Mars  abandonne  le  combat,  obéissant  à  son  tourâ 
l'ordre  de  Jupiter.  Bientôt  les  Romains  lâchent  pied ,  Yarron 
prend  la  fuite  et  Paul-Émile  ne  voulant  pas  survivre  à  une  hon- 
t^ise  défaite,  se  précipite  sur  les  ennemis  pour  trouver  au  milieu 
d'eux  une  mort  glorieuse. 

Livre  dixième.  Le  combat  continue  avec  acharnement.  Paul- 
Émile  fait  des  prodiges  de  valeur ,  et  immole  un  grand  nombre 
d'ennemis,  vengeant  ainsi  d'avance  sa  mort  prochaine.  Enfin  il 
succombe  accablé  sous  une  grêle  de  traits.  Junon  appelle  le  Som- 

44 


850  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

meil  et  renvoie  à  Annibal  pour  rcmpécher  de  marcher  vers 
Rome.  Pendant  son  repos ,  le  général  est  agité  par  dliorribles 
songes.  Magon  son  frère  le  presse  vainement,  à  son  réreil,  de  di- 
riger son  armée  vers  la  ville  de  Romulus.  Cependant  le  bruit  de 
la  déroute  de  Cannes  a  jeté  le  découragement  dans  tous  les  cœurs. 
Métellus  voulait  avec  la  jeunesse  romaine  s*aller  cacher  dans 
quelque  contrée  où  Ton  ignorerait  qu'ils  eussent  lâchement  aban- 
donné leur  patrie.  Scipion  apprend  ce  honteux  projet,  et  Fépée 
à  la  main  ,  il  leur  fait  jurer  de  rester  fidèles  à  Rome.  Annibal 
parcourt  le  champ  de  bataille.  A  propos  d'un  guerrier  mourant 
du  nom  de  Clselius,  le  poëte  rappelle  Fhistoire  de  Codés  et  de  la 
jeone  Clélie.  Le  corps  de  Paul -Emile  est  trouvé  sous  un  mon- 
ceau de  cadavres  ;  Annibal  lui  fait  rendre  les  honneurs 
avec  la  plus  grande  pompe,  et  fait  Féloge  de  sa  valeur.  A  Rome 
Fabius  cherche  à  relever  les  courages.  Varron  rentre  dans 
sans  être  précédé  d'aucun  licteur.  Alors  le  Sénat  et  Falniis  s* 
enpent  à  remplacer  les  pertes  que  Ton  a  faites,  en  armant 
esdaves   et  les  jeunes  Romains  encore  revêtus  de  la 
prétexte. 

Livre  onzième.  Après  Thorrible  défaite  de  Cannes,  les 
de  ritalie  abandonnent  honteusement  les  Romains,  pour  se 
dans  le  parti  d' Annibal.  Quelques  âmes  généreuses  font 
dre  leur  voix  pour  s'opposer  à  cette  lâcheté ,  mais  sans  poavo^K:  -^ 
y  réussir.  Capoue  surtout ,  enflée  de  sa  prospérité  ,  voudra— ^^ 
partager  avec  Rome  l'empire  de  l'Italie  ;  mais  Rome  n'est  pas  dfefag--  "^^ 
cendue  si  bas  qu'elle  consente  â  un  pareil  marché.  Capoue,  Foi^*^  '^ 
gueillense  Capoue,  irritée  du  rejet  de  ses  offres,  ouvre  ses 
ao  vainqueur,  malgré  la  noble  résistance  de  Décius  qui  s' 
â  cette  fureur  aveugle.  Annibal  entré  dans  Capoue  se  livre  à 
les.  plaisirs.  Au  milieu  des  délices  et  des  joies  d'un  festin,  le 
de.Pacuvius ,  porté  pour  les  Romains ,  forme  le  projet 
mer  Annibal  ;  son  père  lui  adresse  un  pathétique  diseonrs  qui  l^     '^ 
iait  renoncer  à  son  criminel  dessein .  Ce  discours  est  une  heareas^s^-^ 
imitation  en  vers  de  celui  de  Tite-Live  dans  la  même  eirconr^^ 
stance.  Cependant  Vénus  ne  perd  pas  l'occasion  d'amollir  par  k-P»-^ 
voluptés  les  cœurs  farouches  des  Carthaginois.  Elle  ordonne  IF     ^ ^ 
troupe  de  ses  Amours,  d'embraser  tous  les  guerriers  de 
flammes  secrètes.  Alors  ils  ne  songent  plus  qu'aux  plaisirs , 
la  bonne  chère ,  alors  ils  s'abandonnent  à  la  mollesse ,  à  la  v  ^^^o- 
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Inpté.  Teuthras  charme  surtout  les  oreilles  d^Annibal  par  la 
douceur  de  sa  voix  et  les  sons  de  son  instrument.  Magon,  envoyé 
par  son  frère,  s'était  rendu  en  Lybie ,  et  son  vaisseau  couronné 
de  lauriers  était  entré  dans  le  port.  Une  allégresse  générale  se 
répand  dans  la  ville  à  la  nouvelle  des  succès  d'Annibal.  Magon 
rend  compte  au  sénat  de  tout  ce  qui  s*est  passé  en  Italie  ,  et  de- 
mande de  nouveaux  secours  pour  achever  la  conquête.  Hannon 
jaloux  de  la  gloire  d'un  rival ,  cherche  à  la  ternir  et  s^oppose  à 
ce  qu'on  accorde  de  nouvelles  troupes  à  Annibal,  mais  son  oppo- 
sition est  vaine. 

Livre  douzième.  Le  printemps  est  de  retour.  Annibal  quitte  la 
ville  de  Capoue.  A  la  vue  de  ses  étendards,  les  campagnes  de- 
viennent des  déserts.  Il  marche  sur  Naples ,  pour  assurer  un 
|)ort  à  la  flotte  qu'il  attend  de  Garthage  ;  il  échoue  devant  une 
ville  qui  est  Tasyle  des  plaisirs  et  des  Muses ,  et  se  félicite  de 
s'être  abstenu  d'aller  droit  à  Rome.  De  Naples  il  passe  à  Gumes  ; 
mais  vainement  le  général  carthaginois  tâche  de  relever,  de 
^soutenir  par  ses  discours  le  courage  de  ses  bataillons  énervés 
])ar  les  plaisirs.  Lorsque  les  grands  de  Capoue ,  qui  l'accompa- 
gnent lui  ont  expliqué  les  curiosités  antiques  des  lieux  qu'il  par- 
court ,  il  revient  devant  les  murs  de  Pouzzole ,  ravage  les  fer- 
tiles vignoMes  de  Gaurus,  et  conduit  précipitamment  son  armée 
devant  Noie.  Marcellus  arrive  au  secours  de  la  ville ,  et  prouve 
pour  la  première  fois  qu'Anuibal  n'est  pas  invincible.  Il  est  forcé 
de  fuir  et  de  chercher  un  abri  dans  son  camp.  La  nouvelle  de 
ce  succès  ranime  les  espérances  des  Romains  ;  on  songea  punir 
ceux  qui  avaient  douté  de  pouvoir  sauver  Rome.  La  réponse  de 
l'oracle  qu'on  a  envoyé  consulter  est  favorable ,  c'est  encore  un 
eficouragement  nouveau,  et  des  chants  de  joie  retentissent. 
Toirquatus  qui  avait  vieilli  sous  les  armes ,  va  porter  la  terreur 
en  Sardaigne.  Le  poëte  Ënnius  s'y  distingue  par  son  courage  et 
des  faits  d'armes.  Annibal,  de  son  côté,  réduit  en  cendre  Acerra 
et  Potilia.  Il  s'empare  ensuite  de  Tarente  amollie  par  l'indolence 
et  le  luxe  ;  mais  la  citadelle  résiste  à  ses  efforts.  Les  Romains 
assiègent  Gapouequ'ils  pressent  avec  vigueur.Annibal  veut  forcer 
les  Romains  à  lever  le  siège,  mais  ayant  échoué  dans  ses  efforts, 
il  marche  vers  Rome.  A  son  approche,  la  frayeur  est  au  comble; 
kl  bonne  contenance  du  sénat  rétablit  le  cabue.  Le  général  car- 
thaginois se  retire  ;  il  est  assailli  par  un  violent  ouragan ,  mais 
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il  jure  que  le  lendemain  c*en  sera  fait  de  Rome.  En  attendant, 
les  habitants  l'ayant  vu  s'éloigner ,  ouvrent  les  portes,  se  répan- 
dent de  tous  côtés  et  se  livrent  à  la  joie. 

Livre  treizième.  Annibal  ne  se  retirait  qu'à  pas  lents ,  et  ses 
yeux  menaçaient  encore  le  Capitole.  Il  campe  non  loin  de  la 
Tutia  ;  il  s'emporte  tantôt  contre  ses  officiers,  tantôt  contre  les 
dieux.  Il  brûlait  de  ramener  ses  drapeaux  vers  Rome.  Mais  Dasios 
le  détourne  de  ce  projet ,  et  lui  fait  connaître  que  le  Palladium 
protège  Rome.  Il  pille  le  temple  de  Féronie  et  s'enrichit  du  bu- 
tin qu'il  y  trouve.  De  là  il  passe  dans  les  campagnes  de  FAbruzze 
qui  avoisinent  la  mer  ;  Fulvius  revient  avec  une  armée  devant 
Gapoue.  Description  de  l'attaque  et  de  la  défense  de  cette  ville; 
enfin  il  la  prend ,  y  entre  et  la  punit  de  sa  trahison  envers  les 
Romains  au  moment  du  danger.  De  nouveaux  malheurs  viennent 
fondre  sur  les  enfants  de  Romulus.  Les  deux  Scipions  périssent 
en  Espagne.  Le  jeune  Scipion,  en  apprenant  la  mort  de  son  père 
et  de  son  oncle,  est  devenu  furieux,  aucun  ami  ne  peut  le  reteiiit; 
sa  tendresse  filiale  s'emporte  contre  les  dieux ,  et  sa  douleur  se 
refuse  à  toute  consolation.  Il  avait  passé  plusieurs  jours  dans 
les  plaintes  et  dans  les  gémissements  lorsque  le  génie  de  son  père 
et  celui  de  s(m  oncle  lui  apparaissent  en  songe.  Il  forme  la  réso— 
kition  d'aller  les  visiter  aux  enfers.  Il  se  rend  donc  à  Cumeg  ■■ 
auprès  de  la  sibylle  Autonoë ,  à  qui  il  s'ouvre  du  dessein  qu'il  s^m 
conçu.  La  prêtresse  lui  fait  connaître  quelles  cérémonies  il  doi^P 
remplir,  il  s'y  conforme.  Il  rend  les  honneurs  funèbres  à  Appius,^-- 
puis  pénètre  dans  les  enfers  où  il  rencontre  sa  mère  Pomponiac* 
son  père  et  son  oncle,  et  il  apprend  d'eux  les  brillantes  destinée^s^ 
qui  l'attendent. 

Livre  quatorzième.  Origine  des  habitants  de  la  Sicile.  Règn^^ 
du  jeune  Hiéron  qui,  perdant  de  vue  la  conduite  de  ses  apcéti'C£J>< 
et  tout  principe  de  vertu,  s'était  livré  à  la  débauche  et  àlas*-^ 
eruauté.  Les  armes  à  la  main,  il  s'en  était  autorisé  dans  ses  dés— ^ 
ordres ,  et  il  avait  répandu  la  terreur  dans  ses  Etats.  Il  yensAtM 
de  succomber  victime  d'une  conspiration,  lorsque  Marcellaa:-^ 
aborde  en  Sicile  à  la  tète  d'une  armée  romaine.  Le  soldat  ravi 
d'abord  les  champs  des  Léontins.  Episode  du  toscan  Asilus,  qu 
prisonnier  à  Trasymène,  et  esclave  de  Beryas,  en  avait  obtenu  U^ 
liberté  ;  il  le  reconnaît  en  Sicile  au  moment  où  il  allait  le  firappe^^ 
de  mort.  Harcellus  dirige  ses  forces  contre  Syracuse.  Les  tîU< 
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(le  la  Sicile  se  liguent  contre  les  Romains.  Syracuse  est  bien 
approvisionnée  et  défendue  par  une  forte  garnison.  £lle  a  d*ail- 
leurs  Archimède  dans  ses  murs.  La  ville  est  vigoureusement 
attaquée  ,  mais  elle  est  défendue  avec  non  moins  de  talent  et  de 
courage.  Une  flotte  carthaginoise,  venue  à  son  secours  sous  les 
ordres  d'Himilcon,  est  mise  en  déroute  par  les  Romains  qui  s*em- 
parent  de  Syracuse.  Mort  d* Archimède.  Honneurs  qui  lui  sont 
rendus  par  le  vainqueur  lui-même.  Noble  clémence  de  Marcellus 
envers  les  vaincus. 

Livre  quinzième.  De  graves  soucis  occupaientle  sénatde  Rome. 
Il  s'agissait  de  donner  un  successeur  aux  deux  généraux  que  Ton 
venait  de  perdre  dans  la  Bétique.  Le  jeune  Scipion  aurait  bien 
voulu  être  chargé  de  les  venger,  mais  sa  famille  craint  qu'il  ne 
soit  trop  jeune  pour  se  charger  d*un  tel  fardeau.  Le  jeune  guer- 
rier se  retire  sous  un  laurier  au  fond  de  sa  demeure  et  s'y  occupe 
de  ses  inquiétudes.  Soudain  il  voit  descendre  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  la  Vertu  et  la  Volupté  ,  et  chacune  cherche  à  l'attirer  à 
soi.  Les  paroles  séduisantes  de  la  Volupté  glissent  sur  son  cœur, 
Celles  de  la  Vertu  le  pénètrent  etrenflamment  ^  Il  conçoit  dès  lors 
Un  noble  projet ,  il  vole  au  forum  ;  il  demande  hardiment ,  d'un 
ton  décidé,  qu'on  le  charge  de  tout  le  fardeau,  de  tout  le  danger 
ie  la  guerre.  A  cette  proposition ,  on  est  frappé  d'étonnement , 
Lorsqu'un  prodige  inattendu  vient  décider  tous  les  esprits.  Un 
arpent  parsemé  de  taches  d'or  traverse  obliquement  le  ciel.  Ju- 
piter prend  sa  foudre  et  pour  confirmer  l'augure  la  fait  gronder 
trois  fois.  Scipion  est  chargé  delà  guerre.  Une  nombreuse  armée 
se  rassemble  sous  ses  drapeaux  :  il  s'embarque ,  il  arrive  à  Car- 
Ihagène  dont  il  se  rend  maître.  Cependant  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  avait  armé  contre  Rome.  Fabius  s'empare  de  Tarente. 
Marcellus  est  tué  surpris  par  un  corps  de  Numides  ;  Asdrubal , 
frère  d'Annibal ,  est  défait  sur  le  Métaure ,  et  Néron  emporte  sa 
tète  qu'il  fait  jeter  dans  le  camp  du  fier  Annibal  ;  le  général 
retient  ses  larmes  avec  peine,  et  il  se  promet  de  ne  pas  perdre 
l'occasion  de  se  venger. 

Livre  seizième,  Annibal  affligé  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de 


'  C'est  Thistoire  de  THercule  de  Prodicus ,  que  nous  connaissons  par 
Xénophon,  dans  ses  Mémoires  sur  Socrate ,  Liv.  2 ,  ch.  !•',  et  qui  a  été 
reproduite  par  Cicéron,  Traité  des  Devoirs,  Liv.  I«r,  ch.  32L 
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sa  patrie,  se  retire  dans  TAbbruzze  ;  il  attend  le  moment  de 
raitre  les  armes  à  la  main ,  et  Rome  n'ose  encore  Fattaquer. 
Romains  n'étaient  pas  seulement  victorieux  dans  rAusonie, 
Carthaginois  fugitif  avait  enfin  abandonné  les  campagnes 
ribérie.  Magon,  blessé,  chassé  de  son  camp,  s'était  hâté  de  meUjr>Q 
à  la  voile  pour  retourner  en  Lybie  ;  mais  sentant  sa  fin  approch&v-; 
il  se  livre  assez  mal  à  propos  à  de  belles  et  philosophiques  réft^ 
xions  sur  la  vanité  des  projets  humains.   Scipion  remporte  ^ 
nouveaux  avantages  sur  Hannon  qui  est  fait  prisonnier,  et  Asdru- 
bal,  fils  de  Giscon ,  ignorant  cette  défaite,  veut  se  joindre  à  lui; 
il  est  à  son  tour  mis  en  déroute  et  il  s'échappe  avec  peine.  Kas- 
sinissa  se  rend  au  camp  des  Romains ,  et  après  nn  entretien  arec 
Scipion,  une  alliance  est  conclue  entre  les  deux  peuples  ;  noe 
pareille  alliance  est  confirmée  avec  Syphax.  Scipion  donie 
ensuite  des  jeux  en  l'honneur  de  son  père  et  de  son  oncle,  b^ 
poète  décrit  tour  à  tour  la  course  des  chars ,  la  course  i  pied  ^ 
un  combat  véritable  les  armes  à  la  main  ;  deux  frères  se  prësea— 
tent  qui  voulaient  ainsi  décider  lequel  des  deux  succéderait  ux 
trône  de  leur  père  ;  on  permet  ce  combat  impie,  et  tous  deux  pé — 
rissent  de  la  main  l'un  de  l'autre  et  expirent  en  se  chargeaD^ 
mutuellement  d'imprécations.  Alors  pour  dernier  spectacle  de*, 
cirque,  on  se  dispute  le  prix  du  javelot  qu'il  s'agissait  de  portée" 
le  plus  près  du  but.  Les  jeux  terminés,  Scipion  part  pour  lltili^«* 
Revêtu  de  la  dignité  de  consul ,  il  déclare  que  son  dessein  es^ 
de  porter  la  guerre  jusque  sous  les  murs  de  Carthage.  Le  veaM^ 
Fabius  voudrait  le  retenir  en  Italie  pour  l'opposer  à  Anniini  9 
mais  le  jeune  consul  développe  si  bien  son  plan  que  tout  le  flènaC 
applaudit  à  ses  projets. 

Livre  dix-septième.  Les  anciens  oracles  de  la  sibylle  avakat 
appris  que,  pour  chasser  l'ennemi  étranger  de  l'Ausonie,  il  fidlaif 
faire  venir  de  la  Phrygie  la  mère  des  dieux  et  consacrer  son  cotte 
dans  les  murs  de  Rome.  Sa  statue  arrive  sur  un  vaisseau  latia; 
Scipion  Nasica  regardé  comme  le  plus  vertueux  des  hommei  v* 
au-devant  d'elle.  La  vestale  Claudia  soupçonnée  d'avoir  aiaDfW 
à  ses  vœux  ,  prend  la  déesse  à  témoin  de  son  innocence  qui  fsi 
prouvée  sans  réplique,  carie  vaisseau  s'avance  seul  et  de  lui-m^ 
dans  le  Tibre.  Scipion  fait  voile  pour  l'Afrique.  Son  approciie 
répand  partout  la  terreur.  Il  attaque  les  armées  réunies  d'Asdnh 
bal  et  du  perfide  Syphax  qui  avait  encore  pris  parti  pour  k^ 
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Carthaginois.  Ils  sont  vaincus  Ton  et  l'autre.  Syphax  reçoit  de 
nouvelles  troupes,  il  est  défait  une  seconde  fois  et  tombe  captif 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Garthage   rappelle  Annibal  en 
Afrique.  Il  quitte  à  regret  ITtalie ,  mais  son  armée  ne  peut  tenir 
contre  les  soldats  de  Scipion  accoutumés  à  la  victoire.  Il  veut 
périr,  lorsque  Junon  vient  à  son  secours  sous  la  figure  d'un  ber- 
ger et  l'égaré  à  dessein  dans  un  bois.  Son  armée  croit  ou  qu'il  est 
mort,  ou  qu'il  a  abandonné  le  combat  et  rien  ne  s'oppose  plus  aux 
succès  de  Scipion.  Garthage  reçoit  la  loi  du  vainqueur.  Scipion 
retourne  à  Rome,  et  reçoit  au  Gapitole  les  honneurs  du  triomphe. 
On  a  pu  remarquer  à  la  lecture  de  l'analyse  du  poëme  de  Silîus 
Italicus  que  ce  n'est  pas  par  Timagination  qu'il  brille  ;  il  a  suivi 
exactement  pour  le  fonds, les  renseignements  que  lui  fournissaient 
Tite-LiveetPolybe.  Gependantilya  encore  une  grande  différence 
entre  la  composition  de  Silîus  et  une  gazette  en  vers ,  comme  le 
dit  La  Harpe  *,  avec  une  impertinence  d'autant  plus  grande  qu'à 
la  manière  dont  il  parle  de  l'ouvrage,  il  y  a  cent  à  parier  contre 
un  qu'il  n'a  pas  seulement  pris  la  peine  de  le  lire  ;  car  il  dit  qu'il 
n'y  a  aucune  espèce  d'invention  ni  de  fable  ;  or  c'est  une  erreur; 
il  y  en  a  plus ,  beaucoup  plus  que  dans  le  poème  de  Lucain ,  et 
siu  point  même  que  cette  tendance  vers  le  merveilleux,  en  s'éloi- 
gnant  du  naturel ,  est  chez  lui  un  défaut.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  peut-être  dans  la  Seconde  Guerre  punique,  c'est 
la  variété  que  l'auteur  a  su  répandre  dans  la  description  de  com- 
bats si  fréquents  ;  il  y  a  jeté  avec  assez  d'adresse  une  foule  d'in- 
cidents qui  ont  une  physionomie  différente.  Il  ne  montre  pas 
moins  d'habileté  dans  les  peintures  d'une  autre  espèce,  et  le  genre 
descriptif  paraît  convenir  surtout  à  la  nature  de  son  talent.  Silîus, 
au  reste,  imite  presrque  toujours  et  malheureusement  presque 
toujours  aussi  il  parait  gêné  dans  ses  imitations  mêmes.  Quant 
au  style,  le  poète  a  su  se  garantir  des  défauts  de  son  époque  ; 
on  ne  peut  guère  lui  reprocher  l'enflure  et  la  déclamation.  Son 
langage ,  sans  être  d'un  ton  bien  élevé ,  est  assez  correct  et  assez 
pur,  et  l'auteur  tient  un  rang  honorable  parmi  les  poètes  de  se- 
cond ordre.  On  pourrait  avec  raison  reprocher  à  sa  poésie  un  peu 
d'uniformité  et  de  monotonie.  Telle  est  l'idée  consciencieuse  que 
nous  nous  sommes  faite  de  ce  poëte,  à  la  lecture  de  son  ouvrage. 

«  Cours  de  Littér.,  tom.  1er,  page  231. 
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Toutefois  nous  ne  dissimulerons  pas  que  Gellarius  parait  faire 
un  très-grand  cas  de  notre  auteur ,  mais  nous  pensons  qu'il  a  un 
peu  outré  la  louange  *.  Pline  le  jeune  trouve  qu'il  a  «écrit  avec 
plus  d'exactitude  que  dlmagination  '.  Yossius  'dit  que  bien  qu'il 
ait  pris  Virgile  pour  modèle,  il  n*a  rien  de  la  majesté  de  ce  poète 
divin  ;  que  pour  la  poésie  il  est  au-dessous  non-seulement  de 
Lucain ,  mais  encore  de  Stace ,  de  Valérius  Flaccus  et  de  quel- 
ques autres  poètes  postérieurs.  Il  donne  pour  motif  qu'il  a  com- 
mencé dans  un  âge  avancé,  lorsque  sa  chaleur  était  déjà  un  pai 
éteinte.  Barthius  *  pense  qu'il  est  le  premier  de  tous  les  poètes 
anciens  pour  parler  de  tout,  et  le  dernier  sous  le  rapport  du  gé— 
nie.  Morhofius  '^  ne  le  traite  pas  avec  plus  d'indulgence  ;  il  l 
regarde  conmie  unpoëte  inférieur,  qui  appelle  à  son  aide  la  fidé 
lité  historique  bien  plus  que  l'imagination.  Scaliger  est 
plus  sévère  ;  il  le  considère  comme  le  dernier  des  bons  poètes 
toutefois  même  il  est  poète  ;  il  ne  lui  trouve  ni  énergie,  ni  harmi 
nie,  ni  esprit,  ni  agrément  ;  aucun  auteur  n'est  plus  dépo 
de  grâces,  etc*.  Il  y  a  dans  ce  jugement  plus  de  mauvaise  humeiKJV 
que  de  justice.  Lilius  Gyraldus  ^  est  d'avis  que  s'il  ne  faut 
prendre  Silius  pour  modèle,  il  est  cependant  digne  d'être  lu. 
P.  Rapin  ne  l'a  pas  jugé  tout  à  fait  si  méprisable  pour  la  poés  JL« 
même,  que  plusieurs  autres  critiques.  Il  dit  que  dans  sonouvragge 
il  est  plus  réglé  que  Stace ,  qu'il  parait  du  jugement  et  de  la 
conduite  dans  son  dessein;  que  s*il  n'avait  pas  beaucoup  de  na- 
turel, au  moins  a-t-il  apporté  beaucoup  d'application  ;  mais  qaTil 
y  a  peu  de  grandeur  et  de  noblessedans  son  expression'.  MartisiJ^ 
contemporain  de  notre  poète,  en  faisait  le  plus  grand  cas*.Yo 
venir  maintenant  M.  B.  Nisard. 


'  Préface  de  son  édition. 

»  Cartnina  scripsit  majore  cura  quant  ingenio.   (Liv.  3,  lett.  7.) 

3  De  Hist,  lat.j  Liv.  !«",  ch.  29. 

4  Advers.,  Liv.  33,  ch.  3  et  4,  et  Liv.  10,  ch.  24. 
^  Polyhist,,  Liter.,  L.  4,  ch.  13,  §  7. 

*  Poetices,  Liv.  6,  pag.  841 . 

7  De  Poet. 

«  Réflex.  sur  la  Poét.,  2«  part.,  réflex.  15. 

*  Silij  Castalidum  decus  soror^m, 

(Lir.  4,  ^pigr.l4«) 
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Puniques,  cette  longue,  froide,  ennuyeuse  paraphrase  en 
68  beaux  récits  de  Tite-Live  et  des  travaux  stratégiques  de 
e  sur  les  guerres  puniques  ;  cette  espèce  d'épopée  bâtarde, 
Diagination ,  sans  chaleur ,  sans  originalité ,  dont  les  con- 
ns  sont  prises  à  celui-ci ,  les  ornements  à  celui-là,  le  style 
le  monde  ;  histoire  exacte  et  diffuse,  avec  des  fîctions  ridi- 
et  des  machines  épiques  qu'on  ne  sait  comment  qualifier  ; 
es  ouvrages  S  écrits  dans  une  mauvaise  langue ,  où  Fexa- 
on  est  toujours  prise  pour  la  grandeur,  et  la  subtilité  pour 
t  ;  où  rérudition  remplace  l'invention  ;  où  tout  ce  que  sait 
ir,  bien  ou  mal,  en  géographie,  en  mythologie,  entre  dans 
)ëme ,  à  propos  de  tout,  et  hors  de  tout  propos  ;  toute  cette 
aie  de  la  grande  épopée  d'Homère  ne  vaut  quelque  chose  que 
description,  etc'.Nous  professons  beaucoup  d'estime  pour  le 
de  M .  Nisard,  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  ce  jugement 
d'équité  et  de  justice  que  de  causticité  et  de  bizarrerie , 
ms  ne  voudrions  pas  soupçonner  en  M.  Nisard,  cet  esprit 
aigrement  à  l'égard  des  anciens ,  devenu  si  fort  à  la  mode 
rd'hui. 

ebvre  de  Yillebrune  qui ,  par  un  travail  opiniâtre  et  con- 
deux,  a  restitué  avec  tant  de  critique  et  d'érudition  le 
de  Silius  Italicus ,  resté  jusqu'à  lui  énigmatique  et  inintel- 
3  en  mille  endroits ,  juge  notre  poëte  d'un  tout  autre  ton , 
toute  autre  manière: 

e  caractère  du  poëme  de  Silius....  tient  à  l'histoire  pour  le 
A  cet  égard ,  Silius  aurait  ramené  la  poésie  à  sa  première 
le.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  annales  qu'il  écrit.'Les  faits  qu'il 
oble  pour  faire  le  plus  beau  tableau  qui  nous  reste  de  Tan- 
e  Rome,  y  sont  comme  enchâssés  dans  tous  les  ornements  de 
isie.  Les  intei*valles  y  sont  remplis  par  des  épisodes  qui  lient 
m  avec  le  plus  grand  art.  Il  est  môme  à  cet  égard  beaucoup 
isus  de  Virgile  :  et  l'on  ne  peut  disconvenir ,  en  le  lisant 

Perpetni  nunquam  peritura  volumina  Sili. 

(Liv.  7,  ^Igr.  6a.) 

en  outre,  Liv.  6,  épigr.  64  ;  Liv.  8,  épigp.  66  ;  Liv.  9,  épigr,  88  et 
l,épigr.  49et5l. 

est  aussi  question  des  poèmes  de  Valérius  Flaccus  et  de  Staee. 

udes  sur  les  Poét.  de  la  Décadence ,  tom.  3 ,  page  38,  édit.  de 
les. 
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avec  attention ,  qu*il  ne  montre  en  cela  une  capacité  supérieures^ 
Il  feint  moins  qu'Homère  et  Virgile  :  il  ne  le  devait  pas  non  j^iu^^ 
après  son  début.  Il  avait  des  faits  dont  il  ne  pouvait  s*écart^^ 
dans  son  pian,  parce  que  c'était  ces  faits  qu'il  s'était  proposé <^^ 
peindre.  Or  Je  demande  si  un  peintre  a  moins  de  mérite  en 
dant  parfaitement  une  figure  vivante ,  qu'à  en  exécuter  un.  ^ 
achevée  autant  qu'on  le  voudra,  d'après  son  imagination. 

«  Quoi  qu  il  en  soit,  les  faits  que  présente  Silius  ne  sont  pas  «fo 
récits  historiques  ;  tout  y  es  t  en  action .  II  a  été  seulement  dispensa 
de  feindre  :  ce  sont  les  personnages  eux-mêmes  qui  font  les  ta- 
bleaux comme  dans  Homère,  ou  le  génie  de  la  poésie  qui  les  com- 
pose ,  lorsque  les  personnages  ne  doivent  pas  agir.  Si  le  poète 
parle  d'un  fait  antérieur  qu'il  réunit  aux  incidents  de  son  adioii 
générale,  c'est  le  personnage  même  qu'il  produit  sur  la  scène 

«  Son  sujet  permettait  de  s'attacher  à  la  partie  descriptiire;il 
a  proflté  de  cet  avantage 

«  Si  le  vers  de  SiUus  n'a  pas  en  général  la  marche  de  odai  de 
Virgile ,  le  poète  a  amplement  dédonunagé  son  lecteur  par  la 
grandeur  et  la  variété  des  images.  A  cet  égard  ,  il  ne  cède  rien 
à  Virgile ,  et  il  est  presque  toujours  égal  à  Homère.  AcooutiUBé 
au  style  oratoire ,  surtout  à  celui  de  Cicéron  ,  H  est  moins  sotr^ 
que  Virgile  dans  l'expression ,  et  s'arrête  plus  que  lui  anxidée^ 
accessoires,  quoiqu'il  les  fasse  rentrer  avec  beaucoup  d'art  diBS 
la  pensée  principale.  Mais  ce  n'a  pas  été  défaut  de  génie  cheilvi- 
C'était  un  effet  de  la  fermentation  générale  qui  avait  exalté  te^ 
x'sprits  de  son  temps,  et  qui  les  portait  à  cherchertous  lesmoyes^ 
de  recouvrer  cette  précieuse  liberté  qu'ils  avaient  perdue  dqwi^ 
la  défaite  de  Pompée.  Cependant  il  a  su  se  garantir  des  écart!  e< 
des  absurdités  de  Lucain.  S'il  en  prend  une  pensée,  une  exprès^ 
sion  ,  eUe  reprend  sous  sa  plume,  la  touche  du  bon  goût  de  Yi^ 
gile  dont  il  était  si  grand  admirateur,  et  k  l'expression  àwpé 
il  semble  même  se  captiver  trop  souvent.  En  effet ,  on  sent  de 
temps  en  temps  la  gêne  où  il  se  met  lui-même  pour  se  garaotir 
du  mauvais  goût  de  ses  contemporains,  en  s'aslreignant  i  rex- 
pression  de  Virgile  ou  de  Cicéron.  On  aime  mieux  le  voir  livré 
à  ses  propres  forces  ;  il  est  alors  plus  heureux ,  plus  naturel,  «^ 
je  l'ose  dire,  plus  poète  *.» 

*  Préface  de  sa  traduction. 
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Toutes  ces  opinions  qu*en  historien  fidèle  nous  avons  transcri- 
tes ,  sont  singulièrement  contradictoires ,  mais  nous  en  sommes 
toujours  pour  ce  que  nous  avons  dit. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  traductions  de  Silius  Italiens  ; 
elles  sont  en  français:  l'ocelle  dç  Lefebvre  de  Yillebrune*, 
S"  celle  faite  en  société  par  MM.  Corpet,  Dubois  et  Greslou  '. 

Les  éditions  les  plus  estimées,  non  compris  les  plus  rares,  sont 
celles  de  Bamien  Benesse  ',  des  Aides  * ,  de  Drakenborch  ' ,  de 
Heber  *,  de  Rupertl  ',  deLemaire  *  et  enfin  de  J.  Carey  *. 

PUBLIUS   PAPIIflUS   STATIUS. 

Stacc  naquit  Fan  81-4  de  Rome ,  61  ans  après  J.-C. ,  sous  le 
^nsulat  de  C.  Cœsonius  Pœtus  et  deC.  Petronîus  Turpilianus. 
>eax  villes  revendiquèrent  Thonneurde  lui  avoir  donné  le  jour, 
avoir  Naples  et  Vélie  (  en  grec  Sellé  ) ,  dans  le  pays  des  Luca- 
iens.  L'opinion  la  plus  probable  est  qu'il  eut  pour  patrie  cette 
emîère  ville  d'où  son  père  était  originaire  et  qu'il  fut  amené 
)rt  jeune  à  Naples,  Sa  mère  s'appelait  Agellina  ,  son  père  était 
n  homme  également  versé  dans  la  langue  latine  et  dans  la  lan- 
ue  grecque.  Tant  qu'il  vécut  il  donna  à  l'empereur  Domiticn 
es  leçons  de  belles-lettres ,  et  non-seulement  il  fut  en  grand 
lonneur  auprès  de  lui ,  mais  encore  il  obtint  de  grandes  lar- 
[esses ,  et  même  une  couronne.  Appartenant  à  une  famille  pa- 
ricîenne ,  mais  pauvre ,  il  sut  par  son  talent  et  son  mérite  se 
Irep  de  l'obscurité.  Lui-même  se  chargea  de  l'éducation  de  son 
ils  qui  répondit  dignement  à  ses  soins  et  à  ses  espérances.  Stace 
.6  père  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  ;  il  tomba  alors 
3n  léthargie  et  n'ayant  pu  être  réveillé,  il  mourut.  Il  avait  laissé 


'  Paris,  1781 , 3  vol.  in-12.  Il  a  donné  en  même  temps  une  édition  sépa- 
rée du  texte,  1  vol.  in-12. 

•  De  la  Biblioth.  lat.-franç.  de  Panokoucke. 
'  Lyon,  1514,  in-8o. 

4  Venise,  1523,  in-8o. 

•*  Traj.  ad  Rhenum,  1717,  in-4». 

•  Londres,  1792,  2  vol.  in-12. 
7  Leipzig,  1796,  2  vol.  in-8o. 

•  Pari»,  1823.  2  vol.  in-8». 

»  Londres,  1824,  gr.  in- 18,  delà  coliect.  du  Régent. 
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beaucoup  d*ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  mais  il  n'en  est  rien 
parvenu  jusqu'à  nous.  Stace  déplora  la  mort  de  son  père  dans 
une  pièce  qui  respire  une  douce  sensibilité  et  une  véritable  piété 
filiale  \  Il  ne  se  montra  pas  au-dessous  de  la  réputation  de  son 
père  et  vécut  comme  lui  dans  les  bonnes  grâces  de  Bomitien.  Il 
fut  trois  fois  vainqueur  dans  les  jeux  de  Minerve,  et  à  la  troisième, 
il  reçut  le  laurier  d'or  de  la  main  même  de  Bomitien  quiluianit 
déjà  fait  présent  d'un  petit  domaine  situé  au  pied  de  la  ooQiiie 
d'Albe.  Mais  11  échoua  dans  les  jeux  Gapitolins,  l'an  8S9de  Rone. 
Il  avait  épousé  Claudia ,  fille  de  Claudius  Apollinaris ,  et  veore 
d'un  musicien  célèbre  ;  elle  avait  une  fille,  mais  elle  ne  donna 
pas  d'enfant  à  Stace  qui  adopta  le  fils  d'une  de  ses  esclaves,  sor 
lequel  il  concentra  toutes  ses  affections  ;  il  eut  le  malheur  de 
le  perdre  étant  encore  au  berceau.  Ce  dernier  coup  mit  le  oool- 
bie  aux  maux  de  Stace ,  et  le  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  d'en- 
viron  trente-cinq  ans.  Stace  n'avait  pas  de  fortune,  mais  il  sxmt 
se  contenter  de  sa  modeste  position.  Né  avec  une  imagination 
vive  et  brillante  et  une  merveilleuse  facilité  pour  la  poésie ,  it 
improvisait  plutôt  qu'il  ne  composait. 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  poète  se  composent  « 
l^'des  SiLVBS  *  ou  mélanges  de  poésies  diverses  partagées  en  cin^i 
livres  et  comprenant  trente-deux  pièces  écrites  en  vers  hexamè- 
tres, à  l'exception  de  six  qui  sont  en  versphaleuqnes*,  alcalqaes 
et  saphiques  *,  Tous  les  sujets  sont  de  circonstance  et  ne  pea- 
vent  guère  être  analysés ,  le  mérite  consistant  surtout  dansl^ 
forme  ;  ils  n'ont  guère  de  rapport  chez  les  modernes,  comme  dil 
M.  Achaintre,  qu'avec  lesouvrages  de  Sterne,d'Younget  d'Hervqr. 

^^  Be  LA  TniBAÏDE ,  poëme  épique  en  douze  chants  et  en  vers 
hexamètres,  dont  le  sujet  est  la  guerre  contre  les  deux  filsd^OE- 
dipe ,  et  la  prise  de  Thèbes  par  Thésée. 

S*  Be  l'AchillAide,  en  deux  chants.  Ce  n'est  que  le  oomnieB- 
cement  d'un  poème  d'une  plus  grande  importance  qui  derait 
comprendre  tous  les  exploits  d'Achille  jusqu'à  sa  mort,  et  peut- 

*•  L.  5,  silv.  3. 

*  De  Silva,  fôrèt  qui  renferme  des  arbres  de  diverses  espèces  et  de  Isate 
grandeurs. 

»  LiT.  !•%  silv.  6. 
4  Liv.  4,  silv.  &. 
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éti'e  se  prolonger  jusqu*à  la  prise  de  Troie ,  ce  que  cependant 
nous  avons  peine  à  croire,  car  quelle  apparence  qu'il  eût  osé 
refaire  le  poëme  d*Homère  !  Les  autres  ouvrages  de  Stace,  telles 
que  ses  tragédies  et  entre  autres,  celle  d'^gavé  dont  parle  Juve- 
naP,  ainsi  que  les  pièces  qu'il  avait  produites  dans  les  différents 
concours,  ne  sont  point  arrivés  jusqu'à  nous. 

La  Thébaïde.  Livre  premier.  Après  l'exposition  du  sujet  et  une 
dédicace  emphatique  à  l'empereur ,  le  poëte  entre  en  matière. 
Œdipe ,  après  s'être  privé  de  la  lumière ,  tourne  vers  le  ciel  la 
cavité  de  ses  yeux ,  il  invoque  les  dieux  infernaux  et  Tisiphone, 
et  appelle  sur  ses  fils  ingrats  leur  courroux  et  leur  vengeance. 
Tisiphone  ne  répond  que  trop  bien  à  ses  vœux  cruels  ;  elle  souf- 
fie  ses  fureurs  aux  cœurs  d'Etéocle  et  de  Polynice.  L'année  du 
règne  d'Étéocle  était  sur  le  point  d'expirer;  Polynice  à  son  tour 
allait  prendre  le  sceptre,  et  le  peuple,  selon  sa  coutume,  tourne 
ses  regards  complaisants  vers  celui  que  le  sort  appelle  à  gouver- 
ner. Alors  un  de  ces  hommes  qui  se  plaisent  dans  le  trouble, 
s'adresse  à  la  multitude,  et  s'élève  contre  cette  espèce  de  gouver- 
nement qui  doit  amener  un  changement  chaque  année.  On  ne  sait 
ce  que  produit  un  tel  discours,  car  il  est  aussitôt  question  du  con- 
seil des  dieux  convoqué  par  Jupiter.  Alors  ce  dieu  fait  connaître 
le  dessein  qu'il  a  de  punir  la  ville  de  Thèbes  de  tous  les  crimes 
dont  elle  a  été  le  théâtre.  Junon  prend  ensuite  la  parole ,  et 
comme  elle  n'est  jamais  d'accord  avec  son  mari ,  elle  veut  le  faire 
revenir  de  sa  résolution  ,  mais  Jupiter  est  inébranlable.  Gepen- 
dfint  Polynice,  appelé  à  régner  sur  la  ville  de  Thèbes,  parcourt, 
pour  se  désennuyer ,  les  contrées  où  régnait  autrefois  le  puis- 
sant Banaiis,  et  par  une  nuit  sombre ,  à  travers  mille  dangers, 
il  arrive  au  palais  d'Adraste.  Peu  de  moments  après,  survient 
Tydée,   prince  d'Olénie,  chassé  de  Calydon,  et  qui  cherche 
au  même  endroit  un  asyle  contre  le  mauvais  temps.  Polynice , 
on  ne  sait  trop  pourquoi ,  est  irrité  de  cette  rencontre  ,  et  les 
dmix  princes  sans  se  connaître,  se  battent  à  coups  de  poings  et 
iùntprès  de  s'arracher  les  yeux.  Adraste  accourt  au  bruit,  récon- 
cilie les  deux  princes  qui  deviennent  bons  amis.  Mais  remarquant 
que  Tun  est  couvert  d'une  peau  de  lion,  et  l'autre  d'une  peau.de 
serpent,  il  reconnaît  en  eux  les  deux  gendres  que  les  oracles 

«  Sat.7,v.  87. 
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lui  ont  annoncés  sous  rembiéme  de  deux  bêtes  féroces,  eir 
Adraste  a  deux  filles.  Tydée  se  fait  d*abord  connaître.  Os  sont 
tous  deux  fêtés  dans  un  banquet.  Des  libations  sont  faites  sur- 
tout en  Thonneur  d*Apollon,  e t  Adraste  explique  longuement  IV 
rigine  de  ce  culte  au  dieu  de  la  lumière.  Alors  Polynice,  qnoi- 
qu*à  regret,  avoue  son  origine.  Puis  une  dernière  libaticm  etune 
dernière  prière  à  Apollon. 

Deuxième  livre.  D'après  Tordre  de  Jupiter ,  Mercure  fait  sortir 
des  enfers  Tonibre  de  Laïus  et  la  conduità  Thèbes.  Laïus  pénètre 
dans  Tappartemcnt  d'Étéocle  endormi,  et,  sous  la  figure  deTi- 
résias,  lui  fait  connaitre  Fhymen  qui  se  prépare  à  Argos  pour 
son  frère  qui  va  bientôt  venir  revendiquer  ses  droits  au  trône. 
Puis  il  se  fait  connaître  à  lui  pour  le  père  d'Wdipe,  et  secoue  sor 
lui  le  sang  de  sa  blessure.  Étéocle  se  réveille  furieux  et  respi- 
rant la  vengeance.  Cependant  se  consomme  à  Argos  le  doaU0 
hymen  des  deux  filles  d' Adraste ,  Argic  et  Béïpyle  ,  avec  Poly- 
nice et  Tydée,  au  milieu  de  Fallégresse  et  des  réjouissances  pa— 
bliques.  Un  prodige  funeste  vient  pourtant  troubler  la  cérénuH— 
nie.  Un  bouclier  se  détache  des  parois  sacrées  du  temple  et  éteim^ 
le  feu  sur  l'autel  :  ce  fut  un' effet  du  collier  d*Hermione  que  por-^ 
tait  Argie.  Histoire  de  ce  collier  fabriqué  par  Vulcain.  Les  cérémo- 
nies de  Fhymen  accomplies,  Polynice  songe  à  ressaisir  la  couronnas 
de  Thèbes.  Ce  penser  le  trouble,  et  Argie,  s*apercevant  des* 
cruelle  inquiétude  et  soupçonnant  le  projet  qu'il  a  de  la  quitter^ 
veut  le  retenir,  mais  elle  se  calme  à  ses  discours.  On  veut,  avant 
d'avoir  recours  aux  armes,  essayer  d'un  moyen  de  persuaaioiit  e< 
Tydée  se  charge  de  l'ambassade  auprès  d'Étéocle.  Admis  démit 
le  roi  de  Thèbes,  il  fait  connaitre  l'objet  de  sa  mission.  Éléock 
lui  répond  avec  hauteur ,  et  ne  veut  entendre  à  aucun  accom- 
modement. Tydée  éclate  en  menaces  et  quitte  le  palais.  Le  poiide 
Étéocle  lui  tend  des  embûches  et  envoie  cinquante  guerrîefi 
choisis  l'attendre  dans  un  défilé  ;  mais,  malgré  leur  nombre,  Oi 
sont  immolés  par  Tydée  et  un  seul  échappe  à  son  bras  redoatiUe. 
n  vent  retourner  à  Thèbes  pour  foire  parade  de  sa  victoire» 
mais  Pallas  qui  lui  apparaît,  le  ramène  i  des  sentiments  phi 
sages  et  il  dirige  ses  pas  vers  Argos. 

Livre  troisième,  Étéocle,  pendant  la  nuit  suivante,  ne  goAte 
point  de  repos  ;  il  craint  que  ses  perfides  projets  contre  Tyd^ 
n'aient  pas  réussi ,  et  il  lui  tarde  de  recevoir  des  nouvelles» 
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Bientôt  arrive  Méon,  fils  d*Hémon ,  le  seul  des  cinquante  guer* 
riers  qu*ait  épargné  le  glaive  du  prince  de  Calydon.  Il  raconte  ce 
qui  s*est  passé ,  et  reproche  à  Étéocle  d*ètre  la  cause  de  la  mort 
de  ces  héros.  Étéocle ,  à  ce  discours  hardi,  est  enflammé  de  co- 
lère ;  Méon  ne  peut  survivre  à  ses  braves  compagnons  d'armes , 
et  se  perçant  deux  fois  de  son  épée ,  il  expire  au  sein  même  de 
rassemblée.  Alors  on  s'occupe  de  rendre  les  honneurs  funèbres 
aux  victimes  de  cette  nuit  fatale ,  et  Aléthés,  respectable  par  son 
grand  âge,  s'efforce,  dans  un  discours  plein  d'onction,  d  apporter 
quelque  consolation  à  la  douleur  publique.  Cependant  Jupiter 
fait  venir  auprès  de  lui  le  dieu  Mars ,  et  veut   qu'il  excite  les 
peuples  à  la  guerre  contre  Thèbes.  Mars  s'empresse  d'obéir  aux 
ordres  de  son  père  immortel  ;  Vénus  cherche  par  ses  paroles  ca- 
ressantes à  le  faire  changer  de  dessein;  Mars  s'engage  seulement 
i  ménager  la  ville  de  Cadmus.  Tydée,  enfin  de  retour  à  Argos, 
maudit  la  perfidie  d'Ëtéocle  et  appelle  aux  armes*  Tout  le  conseil 
frémit  d'indignation ,  Polynice  surtout  veutcourir  à  la  vengeance. 
On  consulte  les  augures  ;  Mélampe  et  Amphiaraiisse  rendent  sur 
une  montagne  non  loin  d'Argos ,  et  ne  voient  que  des  présages 
effrayants.  Ils  se  refusent  à  faire  connaître  le  résultat  de  leurs 
observations.  Mais  Capanée  dont  le  grand  cœur  s'indigne  des 
délais  apportés  à  la  guerre,  exige  que  les  augures  s'expliquent, 
dson  discours  est  accueilli  par  les  vives  acclamations  du  peuple. 
Argie  elle-même,  au  nom  de  Polynice,  son  époux,  qui  n'a  plus  de 
vepos ,  supplie  Adraste  de  consentir  à  la  guerre.  Son  père  lui  ré- 
pond qu'il  est  loin  de  s'opposer  à  ses  vœux,  mais  il  lui  faitobser- 
^rer  qu'une  sage  lenteur  à  la  guerre ,  est  un  grand  moyen  de 
^Riccès. 

Livre  quatrième.  Bellone  a  donné  le  signal  des  combats.  La 
prudence  d' Adraste  ne  peut  rien  contre  l'impatience  et  l'ardeur 
des  soldats.  Il  se  décide  à  partir.  Énumération  poétiqtie  des  na- 
tions et  des  chefs  qui  se  réunissent  sous  ses  étendards ,  depuis 
le  géant  Hippomédon  jusqu'au  jeune  Parthénopée  qu'Atalante,  sa 
mère,  voudrait  vainement  retenir  auprès  d'elle.  La  Renonunée 
ayant  porté  à  Thèbes  la  nouvelle  de  ces  préparatifs  formidables, 
y  répand  la  terreur  et  la  consternation.  Étéocle  désire  connaître 
Fissue  de  cette  guerre  sanglante.  Tirésias  et  Manto  le  conduisent 
dans  une  sombre  forêt.  Là ,  ils  accomplissent  les  sacrifices  que 
dcnilandent  les  évocations ,  et  au  milieu  des  ombres  sorties  des 
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profondeurs  du  Ténare,  apparaît  celle  de  Laïus  qui  annonce  à 
Étéocle  que  Polynice  ne  portera  pas  le  sceptre.  Les  Grecs  mena- 
cent déjà  les  environs  de  Thèbes;  mais  Bacchus  veille  sur  sa  ville 
favorite.  Il  engage  les  nymphes  des  eaux ,  les  divinités  des  fleu- 
ves à  épuiser  toutes  les  sources.  Aussitôt  les  fleuves  et  les  ruis- 
seaux sont  taris  ,  excepté  la  nymphe  de  Langie,  qui  roule  paisi- 
blement ses  flots  cachés  sous  répaisseur  de  taillis  impénétrables. 
Cest  Hypsipyle  qui  indique  aux  Grecs  brûlés  parla  soif,  cette 
source  bienfaisante. 

Livre  cinquième.  Après  avoir  étanché  leur  soif  brûlante ,  les^ 
Grecs  se  remettent  en  marche,  et  tandis  que  Tarmée  défile  devant 
Adraste,  ce  roi  prie  Hypsipyle  de  raconter  le  meurtre  des  habi- 
tants de  Lemnos  par  leurs  épouses.  Hypsipyle  se  rend  à  ses  désû 
et  cette  longue  histoire  occupe  plus  de  la  moitié  du  livre.  Pendan' 
qu'eUe  se  complaît  ainsi  au  récit  de  ses  malheurs ,  la  fille  di 
Thoas  oublie  sur  le  gazon  le  jeune  Archémore,  fils  du  roi  Lycur^  ^ 
gue,  et  confié  à  ses  soins.  Un  énorme  serpent  le  tue ,  et  Fen&ik-  ^ 
en  expirant  pousse  un  cri  qui  fait  accourir  Hypsipyle.  Son  effroS — , 
à  la  vue  du  reptile  qui  est  immolé  par  Capanée;  désespoir 
sipyle  en  embrassant  les  restes  inanimés  d' Archémore.  La  noi 
veUe  de  la  mort  de  son  fils  arrive  aux  oreiUes  de  Lycurgue  ; 
cherche  Hypsipyle,  il  veut  Timmoler ,  mais  eUe  est  protégée 
Tydée,  Capanée ,  Hippomédon  et  Parthénopée.  La  colère  d^  ^ 
Lycurgue  s*apaise  aux  paroles  d*Amphiaraiis.  Mais  les 
croient  qu'on  a  entraîné  la  jeune  femme  pour  Fimmoler ,  et  il 
veulent  détruire  et  la  ville  et  le  palais  du  roi,  lorsqu'Adrast^ -* 
prenant  dans  son  char  la  fille  de  Thoas,  la  montre  saine  et  saur^ 
à  Tarmée,  et  rétablit  ainsi  le  calme.  Hypsipyle  a  le  bonheur  d^ 
reconnaître  ses  deux  fils  qui  reviennent  de  la  conquête  de  la 
Toison  d'Or. 

Livre  sixième.  On  rend  les  derniers  devoirs  à  Archémore,  et 
les  Grecs  lui  érigent  un  tombeau.  Alors  des  jeux  sont  institués 
en  son  honneur.  Description  de  la  course  des  chars,  de  la  course 
à  pied ,  de  Fexercice  du  disque ,  du  ceste ,  de  la  lutte ,  et  enfin 
de  Tare.  Adraste  lui-même  entre  en  lice  pour  ce  dernier  jeu  ;  sa. 
flèche  atteint  le  but  ;  mais,  ô  prodige  !  eUe  recule,  reprend  dans 
les  airs  le  chemin  qu'eUe  a  tracé  d'abord ,  et  toujours  avec  une 
^ale  vitesse ,  eUe  revient  tomber  auprès  du  carquois  d*où  die 
est  sortie.  Ce  prodige  est  diversement  expHqué  ;  mais  le  retour 
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de  la  flèche  présageait  à  son  maitre  que  seul  il  reviendrait  hon- 
teusement de  cette  guerre  malheureuse. 

Livre  septième.  Jupiter  s*indigne  de  Finactivîté  des  Grecs  et 
envoie  pour  la  seconde  fois  Mercure  vers  le  dieu  des  combats 
pour  qu'il  ait  à  exciter. Fardeur  assoupie  des  enfants  d*Inachus. 
Mars  obéit  et  se  fait  précéder  delà  Peur  qui  inspire  aux  Grecs  la 
crainte  de  Tarrivée  des  Thébains,  et  les  oblige  ainsi  à  se  préparer 
aux  combats.  Bacchus,  effrayé  pour  Thèbes  sa  ville  chérie ,  se 
plaint  à  Jupiter  des  malheurs  dont  elle  est  menacée ,  mais  son 
père  le  rassure  sur  Tavenir  de  cette  ville  qui  fut  son  berceau. 
Antigone  retirée  au  fond  du  palais  n*est  pas  sans  inquiétude  sur 
le  sort  de  sa  patrie ,  et  elle  demande  à  Phorbas  s'il  croit  Farmée 
capable  de  résister  aux  Grecs.  Phorbas  lui  fait  le  dénombrement 
des  forces  des  Thébains  et  lui  en  fait  en  même  temps  connaître 
les  chefs.  Étéocle  placé  sur  une  éminence ,  exhorte  ses  soldats  à 
combattre  avec  courage  et  lui-même  se  prépare  à  opposer  une 
vigoureuse  résistance.  Les  Grecs  s'avancent,  et  le  bouillant  Hip- 
pomédon  est  le  premier  à  leur  tête.  Jocaste,  accompagnée  de  ses 
deux  filles  Antigone  et  Ismène,  se  rend  au  camp  d'Adraste  pour 
tenter  un  accommodement.  Polynice  è^t  attendri  à  son  discours; 
mais  Tydée  rappelle  la  perfidie  d'Étéocle,  et  la  fureur  rentre  au 
cceur  des  Grecs.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux  tigresses  domptées 
par  Bacchus  et  qu'on  laissait  errer  en  liberté ,  reprennent  leur 
férocité  et  immolent  plusieurs  Grecs.  Acontée  les  poursuit ,  les 
l)lesse  de  ses  traits  ;  elles  vont  expirer  sous  les  murs  de  Thèbes  ; 
mais  Acontée  lui-même  est  immolé  par  le  prêtre  de  Bacchus. 
Jocaste  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  démarche,  rentre  dans  la  ville, 
et  le  combat  s'engage  entre  les  deux  armées.  Mort  du  devin  Am- 
phiaraiis. 

Livre  huitième,  La  terre  s'est  entr'ouverte  par  Fordre  d'Apollon, 
et  a  reçu  et  porté  jusqu'aux  enfers  Amphiaraiis  avec  ses  armes  et 
son  char.  Courroux  de  Pluton  à  cette  vue ,  mais  d^'à  le  devin 
n'est  plus  qu'une  ombre,  et  ses  paroles  apaisent  le  roi  del'Érèbe. 
Regrets  des  Grecs  sur  la  perte  d' Amphiaraiis  ;  ils  s'éloignent  de 
l'endroit  où  il  a  disparu,  et,  frappés  de  crainte,  ils  se  retirent  sans 
attendre  le  signal  de  la  retraite.  Théodamas  est  choisi  pour  rem- 
placer Amphiaraiis  ;  il  immole  des  victimes  à  la  Terre  et  fait  re- 
naître la  confiance  dans  le  cœur  des  Grecs  qui  vont  oublier  leurs 
fatigues  dans  les  bras  du  Sommeil.  Adraste  seul  veille  sur  les 
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destins  de  Tarmée.  Quant  aux  Thébains,  ils  passent  cette  nuit 
en  réjouissances  et  dans  les  plaisirs  de  la  table  ;  le  vieil  (ffidipe 
lui-même  prend  part  à  l'allégresse  commune  ;  Aiitigone  et  Ismèoe 
sont  agitées  par  de  cruelles  inquiétudes.  Le  lendemain  le  com- 
bat recommence.  Mort  du  jeune  Atys  et  de  l'intrépide  Tydée. 

Livre  neuvième,  Polynice  déplore  la  mort  de  Tydée.  Les  Thé- 
bains  et  les  Grecs  se  disputent  son  cadavre  ;  le  terrible  Hif^mé- 
don  seul  le  protège  contre  toutes  les  forces  des  Thébains  dontil 
immole  un  grand  nombre.  LaDiscorde,  sous  un  visage  emprunté, 
éloigne  Hippomédon  du  champ  de  bataille,  et  les  Thébaias  sont 
maîtres  des  restas  de  Tydée.  Hippomédon  retourne  au  combat, 
fait  fuir  les  ennemis ,  les  poursuit  jusque  dans  le  fleuve  Ismène 
et  combat  en  nageant ,  mais  il  a  immolé  Grénée  ,  et  la  nymphe 
sa  mère ,  excite  contre  le  guerrier  grec  la  fureur  du  fleuve  et  il 
périt  englouti  sous  les  ondes.  Le  combat  continue.  Atalante  se- 
crètement alarmée  pour  son  fils  Parthénopée ,  supplie  Diane  de 
veiller  sur  lui.  celle-ci  vole  à  son  secours ,  mais  ses  destins  vont 
s*accomplir;  il  succombe  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur ,  et  il  charge  Borcé  de  porter  ses  restes  à  sa  mère  et  de  la 
consoler.  ^ 

Livre  dixième*  Les  pertes  que  les  Grecs  ont  faites  dans  la•pe^ 
sonne  de  leurs  guerriers  les  plus  redoutables,  redoublent  la  con- 
fiance des   Thébains ,  et  Étéocle  excite  encore  leur  courage. 
Cependant  les  femmes  d'Argos  implorent  le  secours  de  Junon  qui, 
sensible  à  leurs  prières,  forme  le  projet  d'endormir  les  Thébains 
dans  les  bras  du  Repos  et  de  les  livrer  ainsi  à  leurs  ennemis.  £Ue 
envoie  Iris  sa  messagère  vers  le  dieu  du  Sommeil.  Description  du 
séjour  qu'il  habite.  Iris  accomplit  sa  ndssion,  et  le  Sommeil,  fidèle 
aux  ordres  qu'il  a  reçus,  plonge  les  Thébains  dans  un  engounfis- 
sement  profond.  Le  devin  Théodamas  annonce  à  Adraste  et  aux 
.  chefs  rassemblés  que  l'occasion  se  présente  de  venger  la  mort  des 
guerriers  qui  ont  succombé,  et  que  les  présages  sont  favorables. 
Lui-même  il  quitte  le  bandeau  sacré  ,  se  couvre  d'un  casqne , 
endosse  une  cuirasse,  prend  une  épée,  se  fait  accompagner  d'A- 
gyllée  et  d'Actor ,  et  tous  trois  suivis  chacun  de  dix  guerriers, 
franchissent  les  retranchements  et  se  rendent  en  silence  au  caii^) 
des  Thébains  dont  ils  font  un  horrible  carnage.  Ils  retrouvent  les 
corps  de  Tydée  et  de  Parthénopée  ;  Dymas  et  Hoplée  les  cfaarg^t 
snr  leurs  épaules  et  regagnent  le  camp;  mais  ils  sont  sarpn»  et 
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atteints  par  les  Thébains  et  sont  Yictimesde  leur  entreprise 
généreuse.  Théodamas  et  ses  compagnons  rentrent  triomi^ants 
dans  le  camp.  Gapanée  exhorte  les  Grecs  à  combattre  à  la  clarté 
des  cieux.  Attaque  et  défense  de  Thèbes.  Oracle  de  Tirésias , 
dévouement  du  jeune  Ménécée ,  fils  de  Gréon  ;  regrets  et  déso- 
lation de  sa  mère.  Exploit  de  Gapanée  qui  provoque  les  dieux  ;  il 
périt  frappé  de  la  foudre  :  il  fallait  un  dieu  pour  le  renverser. 

Livre  onzième.  La  mort  de  Gapanée  a  fait  fuir  les  Grecs  qui  à 
leur  tour  tremblent  dans  leurs  retranchements.  Dans  cette 
situation ,  Tisiphone  a  conçu  le  dessein  de  faire  combattre  les 
deux  frères  l'un  contre  Fautre,  et,  pour  parvenir  à  son  but,  elle 
se  fait  aider  de  sa  sœur  Mégère  qui  se  charge  d'exdter  Pol3mice, 
tandis  qu'elle-même  soufflera  ses  fureurs  à  Étéocle.  Jupiter,  pré- 
voyant ce  combat  impie ,  sacrilège ,  ne  veut  pas  qu'il  souille  les 
regards  des  dieux,  et  l'Olympe  s'environne  de  ténèbres.  Mégère, 
sous  la  figure  d'Argie,  s'empare  du  cœur  de  Polynice  qui  sentant 
bieifqu'il  est  le  jouet  d'une  vision  n'en  est  pas  moins  animé  con- 
tre son  frère.  Il  va  trouver  Adraste,  et  lui  déclare  l'intention  où 
il  est  de  terminer  la  guerre  par  un  combat  singulier.  Le  vieux 
roi,  par  de  sages  et  douces  paroles,  allait  triompher  de  sa  résolu- 
tion ;  mais  Mégère  s'empare  de  lui  et  l'entraîne.  11  se  rend  à  Thè- 
bes et  provoque  son  frère.  Gelui-ci  était  occupé  à  un  sacrifice 
pour  remercier  les  dieux  dés  succès  accordés  aux  armes  des 
Thébains.  On  lui  fait  part  des  menaces  de  Polynice.  Ses  courti- 
sans lui  conseillent  de  ne  pas  accepter  le  combat  ;  mais  Gréon 
le  détermine  par  ses  sanglants  reproches.  Jocaste  veut  le  rame- 
ner à  de  meilleurs  sentiments  ;  l'affreuse  Ëuménide  le  pousse 
hors  des  murs.  Antigone,  bravant  la  timidité  de  son  sexe,  a  tenté 
vainement  les  mêmes  efforts  sur  Polynice.  Les  deux  frères  en 
viennent  aux  mains  ;  Adraste,  malgré  le  respect  dû  à  son  âge  ne 
peut  les  séparer,  et  ils  expirent  tous  deux  sous  les  coups  l'un  de 
l'autre.  Gréon  est  roi  de  Thèbes.  OËdipe  se  fait  conduire  par 
Antigone,  au  lîeuoù  gisent  ses  deux  fils  morts,  et  la  pitié  s'empare 
de  son  âme.  Gréon  parait,  il  traite  durement  le  vieillard  qui  lui 
adresse  de  vifs  reproches  dont  le  tyran  s'irrite  encore  davantage  ; 
adouci  par  les  prières  et  les  larmes  d'Antigone ,  il  permet  à 
(ffidipe  de  se  retirer  où  il  voudra.  Les  Grecs  découragés  par  leurs 
revers,  abandonnent  furtivement  leur  camp. 

Livre  douzième,  Le>s  Thébains  encore  tremblants  n'osent  d'à- 
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bord  sortir  de  leur  ville  ;  peu  à  peu  ils  s*enhardissent  et  vont 
visiter  le  champ  de  bataille  dans  Fintention  de  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  à  leurs  proches,  à  leurs  amis  ;  mais  comment  les 
reconnaître,  mutilés,  défigurés  qulls  sont,  sur  cette  arène  san- 
glante? Cependant  les  vieux  arbres  roulent  du  haut  du  Then- 
mèse  et  du  Cithéron  et  servent  à  brûler  les  restes  de  ceux  qui 
sont  morts  pour  la  patrie.  Un  bûcher  sans  pompe,  sans  honneurs, 
reçoit  la  dépouille  d*£téocle.  Les  Grecs  ,  et  Polynice  considéré 
comme  tel ,  ne  peuvent  obtenir  les  derniers  devoirs;  Créon,  fa- 
rieux  de  la  mort  de  son  fils ,  Ta  défendu  sous  peine  de  mort. 
Lui-même  assisteauxcérémonies*fiinèbresde  son  cher  Ménécée, 
et  exhale  ses  plaintes  douloureuses.  Cependant  la  Renommée  a 
déjà  porté  la  consternation  dans  Argos;  les  mères,  les  filles,  les 
veuves  désolées ,  abandonnent  la  ville ,  toutes  ont  des  pertes  à 
déplorer.  Déiphile  verse  des  larmes  sur  Tydée  ;  Argie ,  sur  Poly- 
nice  ;  Néala ,  sur  Hippomédon  ;  Ëvadné ,  sur  Capanée  ;  Atalante 
sur  Parthénopée.  Cette  troupe  de  faibles  femmes  est  rencontrée 
par  Omite  qui  les  arrête  et  leur  apprend  qu'elles  ne  peuvent 
rendre  les  honneurs  funéraires  à  ceux  qu'elles  regrettent,  qu'une 
garde  veille  sur  le  champ  de  bataille  par  ordre  de  Créon.  A  cette 
nouvelle,  l'affliction  redouble.  Toutefois  les  unes  espèrent  fléchir 
le  roi  de  Thèbes,  les  autres  pensent  qu'Athènes  leur  sera  favora- 
ble, aucune  ne  veut  rentrer  dans  Argos.  Mais  Argie  persiste  dans 
le  dessein  de  donner  la  sépulture  à  son  cher  Poiynice  ;  elle  se 
rend  avec  Ménœte  sous  les  murs  de  Thèbes,  et  Junon  ayant  prié 
Phébé  d'envoyer  le  Sommeil  à  la  garde  thébaine ,  et  d'aider  Argie 
de  sa  lumière,  la  malheureuse  princesse  découvre  les  restes  san- 
glants de  son  époux.  Antigène,  venue  dans  la  même  intention, 
la  surprend  ,  et  toutes  deux  se  réunissent  pour  ce  pieux  devoir. 
Un  bûcher  placé  à  l'écart  brûle  encore  ;  elles  y  déposent  le  corps 
de  Poiynice  ;  elles  reconnaissent  que  c'est  le  bûcher  d'Étéocle, 
car  les  deux  flammes  se  séparent,  et  semblent  se  rejoindre  pour 
combattre  ;  la  haine  des  deux  frèresleur  a  survécu.  Tout  à  coup 
les  deux  princesses  sont  aperçues  par  les  gardes ,  saisies  et  con- 
duites devant  Créon.  Junon  veillait  sur  les  veuves  d'Argos  ;  dles 
arrivent  à  Athènes  et  trouvent  un  asyle  auprès  de  l'autel  de  la 
Clémence.  Thésée  revenait  vainqueur  des  Amazones;  L'épouse 
de  Capanée  s'avançant  vers  lui  avec  une  noble  hardie^e,  lui  ex- 
pose les  malheurs  des  femmes  argiennes,  et  implore  son  appui. 
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L*ami  d'Hercule  ne  Ta  jamais  refusé  à  l'infortuné.  Il  part  aussitôt 
à  la  tète  de  ses  troupes  ,  il  arrive  à  Thèbes  ;  on  traînait  au  sup- 
plice Antigone  et  la  fille  d*Adraste.  Créon  ne  veut  entendre  à  au- 
cune proposition  d*accoinmodement  ;  il  est  vaincu  et  tué  de  la 
main  de  Thésée  qui  est  reçu  par  les  Thébains  comme  un  libé- 
rateur ;  et  les  Argiennes  rendent  aux  restes  de  ceux  qu'elles 
pleprent  les  honneurs  funéraires.  L'auteur  termine  son  poëme 
par  un  court  épilogue  dans  lequel  il  souhaite  à  son  ouvrage  de 
vivre  dans  la  postérité. 

Stace  a  pu  composer  sa  Thébaïde  en  s'aidant  des  poëmes  écrits 
sur  le  même  sujet  par  Antimaque  et  Nicandre  deColophon,  dont 
les  ouvrages  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  facile  de  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  grand  mérite  d'in- 
vention dans  l'œuvre  du  poëte  latin  ;  il  a  suivi  l'histoire,  et  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  ait  eu  rien  de  mieux  à  faire.  Pour  donner 
un  air  épique  à  son  poëme ,  il  a  Introduit  quelques  divinités  ; 
mais  malheureusement  leur  intervention  ne  produit  presque 
point  d'effet,  et  elle  ne  jette  aucun  intérêt  de  plus  dans  l'ouvrage, 
parce  que  ces  dieux  n'yjouenl  qu'un  rôle  secondaire,  un  rôle  peu 
important.  Une  autte  remarque  qui  nous  a  frappé  à  la  lecture , 
c'est  que  les  grandes  figures  de  Tydée ,  de  Capanée  et  surtout 
d'Hippomédon ,  font  paraître  Étéocle  et  Polynice  comme  des 
guerriers  de  bien  petite  taille  ;  il  n'est  pas  même  jusqu'au  jeune 
Parthénopée  qui  n'inspire  un  plus  vif  intérêt  ;  ainsi  les  deux  héros 
du  poëme  se  trouvent  presqu'effacés,  et  il  nous  semble  que  c'est  un 
défaut.  Nous  avons  remarqué  aussi  qu'au  douzième  chant,  après 
la  mort  d'Étéocle  et  de  Polynice  et  l'avènement  de  Créon  au  trône 
de  Thèbes,  un  autre  intérêt  commence:  celui  des  femmes  argien- 
nes que  Thésée  prend  sous  sa  protection  et  pour  lesquelles  il  va 
combattre,  n'est-ce  pas  encore  là  un  défaut  ?Tout  cela  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait ,  dans  l'œuvre  de  Stace ,  de  fort  belles  choses  et 
en  grand  nombre ,  de  ces  choses  qui  décèlent  le  véritable  poëte. 
On  y  trouve  des  détails  brillants,  des  descriptions  vives  et  atta- 
chantes, des  peintures  pleines  d'animation  et  de  vigueur,  et  des 
épisodes  intéressants. 

Quant  au  style ,  Stace  a  voulu  imiter  Virgile ,  mais  ses  vers 
sentent  en  général  le  travail  et  la  peine.  Il  n'est  pas  non  plus 
exempt  des  défauts  de  l'époque ,  l'enflure ,  la  recherche ,  l'érudi- 
tion affectée  ;  toutefois  ils  sont  plus  rares  que  dans  Lucain  et 
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dans  Valérius  Flaccus  ;  mais  Stace,  malgré  ses  efforts,  se  rapprv^^^ 
efae  moins  que  Silius  Italiens  delà  forme  virgilienne.  Ausorplii^ 
si  Stace  ne  peut  pas  être  regardé  comme  modèle,  il  y  a  cepeu^ 
dant  du  profit  à  Tétudier  sérieusement  ;  on  découvre  en  lui  de^ 
beautés  qu'on  n'avait  pas  soupçonnées  d'abord  ;  et  il  faut  bievB 
qu'il  y  ait  dans  sa  Thébaïde  un  mérite  réel  puisqu'il  a  obteotx 
l'admiration  des  contemporains ,  et  l'approbation  de  plusieurs 
savants  modernes. 
Juvénal  en  fait  l'éloge  d'une  manière  non  équivoque': 

Au  public  amoureux  de  ses  brillants  concerts , 
Pour  un  jour  désigné ,  Stace  a  promis  ses  vers  ; 
Rome  est  dans  ^allégresse ,  et,  de  plaisir  avide  , 
La  foule  impatiente  attend  la  Thébaïde  ; 
Tant  le  chantre  divin ,  par  un  charme  vainqueur , 
Sait ,  en  flattant  roreiUe ,  arriver  jusqu'au  cœur  ! 
Mais  ces  cris  convulsifS  d'un  public  idolâtre 
Qui  brise ,  en  trépignant ,  les  bancs  de  son  théâtre  , 
Qu'en  va-t-il  retirer?  rien  :  et  mourant  de  faim  , 
L'indigence  bientôt  à  ses  jours  mettra  fin  , 
Si  Paris ,  prévenant  un  destin  si  funeste , 
Pour  les  jeux  du  préteur  n'achète  son  Oreste  >. 

J.  G.  Scaliger  le  regarde  après  Virgile ,  comme  le  plus  grand 
des  poètes  héroïques,  tant  chez  les  Latins  que  chez  les  Grecs  *- 

Jean  Bernart  * ,  après  avoir  détaillé  les  diverses  qualités  de 
Stace ,  n'hésite  pas  à  placer  ses  écrits  parmi  les  premiers  de  h 
langue  latine. 

«(  Qu'est-ce  que  Papinius,  se  demande  Juste-Lipse?  un  grand 
poëte ,  ou  plutôt  le  plus  grand  poëte ,  ou  tout  au  moins  celai  qui 


'  Cuvritur  ad  'vocetn  jucundani,  et  carmen  amicœ 

ThebaidoSy  Itttam  feeit  quum  Statius  urbem  , 
Promisitque  diem  ;  tanta  dulcedtne  eaptos 
Afficit  nie  anintot^  tantaqum  Ubidime  vulgt 
jiuditur!  sed  quum  f régit  subsellim  versu^ 
Esurii,  intactam  Paridi  ni  si  vendat  jigaven* 

(Sât.  7,  V.  8a  el  satv.) 

Ce  passage  prouve  que  Stace  n'était  pas  riche. 

*  Traduct.  de  M.  le  prof.  Raoul. 

3  Poetices,  L.  6,  ch.  6,  pag.  844. 

4  Hàbeo  ego  et  pono  fidenter  inier  printa  rowiana  êoripia. 

(  Préf .  de  ses  SchoUes  sur  Stiee.) 
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se  rapproche  le  plus  du  plus  grand ,  et  c*est  ce  que  Fenvie  elle- 
même  avouera  avec  moi  \  » 

»  Le  début  de  la  Thébaïde,  dit  le  savant  académicien  M.  Nau- 
det ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  écrit  et  de  plus  vicieux  dans 
tout  l'ouvrage.  Mais  qu'on  surmonte  ce  premier  dégoût,  et  bientôt 
l'action  devient  attachante.  Il  a  su  rendre  Polynice  intéressant , 
dessiner  fortement  les  autres  caractères ,  grouper  avec  art  les 
personnages,  et  donner  du  mouvement,  de  la  vie  et  de  la  chaleur 
à  tout  son  tableau.  Les  descriptions  de  plusieurs  batailles,  celle 
de  révocation  des  mânes ,  la  vision  d'Étéocle,  portent  la  terreur 
à  son  comble,  tandis  que  toute  Ténergie  du  pathétique  le  plus 
touchant  se  déploie  dans  les  douleurs  d*Antigone ,  de  Jocaste , 
d'Argie ,  d'Atalante  et  d'Hypsipyle,  dans  les  récits  de  la  mort  de 
Parthénopée,  de  celle  d'Athys  et  de  celle  de  Ménécée,  Si  l'on  vou- 
lait avoir  la  mesure  de  la  flexibilité  du  talent  poétique  de  Stace, 
il  faudrait  comparer  le  palais  du  Sommeil  au  temple  de  Mars, 
les  jeux  de  l'armée  grecque  au  massacre  de  Lemnos ,  l'héroïsme 
tin  peu  enfantin  de  Parthénopée  à  la  férocité  du  gigantesque  Hip- 
pomédon.  Nous  ne  parlons  point  de  la  richesse  ni  de  la  vivacité 
des  comparaisons:  ses  détracteurs  ne  contestent  pas  son  mérite 
éminent  dans  ce  genre.  £n  un  mot ,  il  nous  semble  qu'on  ne 
peut  avoir  lu  la  Thébaïde  sans  avouer  que  l'auteur  est  vraiment 
un  poëte  épique.  )» 

Ce  résumé  donne  une  idée  assez  juste  du  mérite  de  Stace, 
dans  le  poëme  que  nous  avons  analysé.  Nous  allons  nous  occu- 
per maintenant  de  I'Achilléide. 

Livre  premier.  Le  poëte  annonce  le  sujet  de  son  poëme.  Son 
héros  est  Achille;  il  va  le  montrer  tout  entier,  le  peindre 
sous  son  déguisement  dans  l'ile  de  Scyros,  répondant  aux  appels 
de  la  trompette  dTJIysse,  traînant  Hector  dans  la  poussière ,  et 
se  signalant  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  de  Troie.  Invo- 
cation à  Apollon ,  dédicace  à  Domitien.  Thétis  apercevant  le 
vaisseau  de  Paris ,  qui  emporte  Hélène ,  prévoit  la  guerre  san- 
glante qui  va  soulever  toute  la  Grèce,  et  tremble  pour  son  cher 


Quis  hic  Papinius  ?  poeta  magnus, 
yel  dicam  potius^  poeta  summus  : 
Certe  proximms  est  poeta  summo , 
Quod  mecum  fateaturipse  livor. 

(  Epigramma  in  Statiam.) 
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Achille  qu'elle  voudrait  soustraire  aux  dangers.  Elle  s'adresse  à 
Neptune  pour  obtenir  de  lui  qu^il  submerge  le  vaisseau  ravisseur, 
mais  les  destins  s'y  opposent  et  Neptune  ne  peut  rien  pour  elle. 
Désolée  de  ce  refus,  elle  se  rend  en  Thessalie,  auprès  de  Chiron, 
pour  lui  redemander  son  fils,  lui  cachant  avec  soin  le  dessein 
qu'elle  a  formé  de  déguiser  son  sexe  sous  des  habits  de  femme. 
Achille  revient  de  la  chasse  et  reçoit  les  caresses  de  sa  mère  qui 
profite,  la  nuit,  du  sommeil  de  son  fils  et  l'emporte  endormi  aa 
fond  de  l'humide  empire.  Douleur  de  Chiron.  Thétys  fait  con- 
naître à  Achille  ses  projets  sur  lui ,  mais  le  jeune  héros  rougit  de 
cacher  son  sexe.   Arrivé  avec  sa  mère,  dans  l'Ile  deScyros, 
il  voit  Déidamie ,  fille  du  roi  Lycomède  ;  devenu  tout  à  conp 
amoureux  ,  il  se  prête  volontiers  à  l'artifice  de  sa  mère  qui  le 
présente  au  monarque  de  Scyros ,  conmie  la  sœur  d'Achille. 
Lycomède  l'accueille  avec  bonté  ;  Thétys  le  quitte  après  lui  avoir 
donné  ses  conseils,  et  le  voilà  mêlé  aux  jeunes  filles  de  la  Cour. 
Cependant  les  Grecs  irrités  de  l'enlèvement  d'Hélène,  se  préparent 
à  la  guerre  ;  mais  c'est  Achille  que  l'on  demande ,  c'est  sur  lui 
que  repose  la  confiance.   Calchas,  pressé  par  Protésilas,  fait 
connaître  que  le  jeune  héros  est  caché  sous  des  vêtements  de 
femme  à  la  cour  de  Lycomède.  Diomède  et  Ulysse  se  chargent  de 
le  découvrir.  Cependant  Déidamie  sait  qu'Achille  n'a  de  fille  que 
le  vêlement  ;  elle  a  été  surprise  par  Achille  qui  l'engage  à  garder 
leur  secret.  La  nourrice  de  Déidamie  est  dans  la  confidence ,  et 
enfin  au  terme  désiré,  la  fille  de  Lycomède  met  au  monde  un  fils. 
Livre  second.  Le  vaisseau  qui  porle  Ulysse  et  Diomède ,  fend 
les  flots  de  la  mer  Egée ,  et  arrive  enfin  à  Scyros  où  les  deux 
héros  sont  accueillis  avec  bonté  par  Lycomède  qui  regrette  de 
n'avoir  pas  de  fils  à  envoyer  à  la  guerre  contre  Troie.Ulysse  profité 
de  cette  ouverture  pour  vanter  le  courage  de  ceux  qui  y  pren- 
nent part,  et  Achille  l'écoutant  avec  avidité,  est  près  de  se  trahir, 
mais  il  est  entraîné  par  Déidamie.  Des  présents  sont  disposés 
dans  une  salle  pour  les  jeunes  princesses  ;  Ulysse  y  a  joint  un 
brillant  bouclier.  Diomède  engage  les  jeunes  filles  à  choisir  et 
Lycomède  le  permet.  Chacune  prend  d'après  son  goût.  Achille 
hésite  à  saisir  le  bouclier,  mais  Ulysse  l'y  détermine  en  lui  décla- 
rant qu'il  est  reconnu.  Agyste  prévenu  par  le  roi  d'Ithaque,  sonne 
tout  à  coup  de  la  trompette  ;  Déidamie  et  ses  compagnes  fuient 
effrayées ,  mais  Achille  a  frémi ,  son  regard  s'anime ,  il  ne 
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pire  que  les  combats.  Il  avoue  à  Lycomède,  non-seulement  la  su- 
percherie de  sa  mère,  mais  l'amour  qui  l'unit  à  Déidamie  :  le  roi 
d'abord  irrité ,  consent  enfin  à  Thyménéc.  Déidamie  sachant 
qu'Achille  va  la  quitter,  lui  fait  promettre  de  lui  être  fidèle.  Achille 
la  console.  Il  part  avec  Ulysse  et  Diomède ,  il  demande  à  être 
instruit  des  causes  de  la  guerre  de  Troie.  Ulysse  se  charge  de  ce 
récit ,  et  Achille,  à  l'invitation  de  Diomède,  raconte  l'histoire  de 
ses.jeunes  années  et  de  son  éducation. 

Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  certain  sur  un  ouvrage 
qui  n'est  que  commencé,  et  dont  le  commencement  même 
n'est  qu'ébauché.  D'après  le  plan  que  l'auteur  lui-même  an- 
nonce ,  on  peut  supposer  que  le  poëme ,  embrassant  toute  la 
vie  d'un  homme ,  aurait  trop  ressemblé  à  une  histoire  en  vers, 
et  que  l'intérêt  n'aurait  pas  été  assez  concentré  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse,  et  peut-être  Fauteur  aurait-il  trouvé,  dans 
son  génie ^  des  ressources  que  nous  ne  saurions  imaginer,  et 
qui  auraient  couvert  les  défauts  que  l'exposé  du  sujet  semble 
faire  prévoir. 

Quant  au  style  de  VAchilléide  que  les  uns  ont  divisée  en 
cinq  livres ,  tandis  que  d'autres  n'en  ont  fait  qu'un  seul  chant , 
il  est  facile  de  remarquer  que  c'est  le  premier  jet  de  l'au- 
teur ,  et  que  la  lime  n'a  point  passé  par  là.  La  poésie  est  moins 
châtiée  ,  quoique  pourtant  l'on  y  remarque  des  passages  fort 
bien  écrits. 

Pour  ce  qui  est  du  talent  poétique  de  Stace ,  les  savants  pré- 
fèrent aux  poèmes  de  la  Thébaïde  et  de  VMhiUéide,  les  Silves, 
mélange  de  pièces  presque  toutes  improvisées ,  comme  le  poëte 
nous  l'apprend  lui-même  ;  aussi  y  trouve-t-on  plus  de  facilité  et 
d'abandon.  Chaque  livre  des  Silves  est  précédé  d'une  espèce  de 
dédicace  en  prose  qui  semble  prouver  que'  Stace  n'était  pas 
fort  habile  dans  ce  genre  de  style ,  et  qu'il  écrivait  beaucoup 
tiûeux  en  vers.  Les  livres  des  Silves  sont  dédiés  à  quelques-uns 
fie  ses  amis  particuliers  ;  le  premier  livre  est  adressé  à  Stella ,  le 
Second  à  AtédiusMélior,  le  troisième,  à  Pallius  Félix,  le  quatrième, 
^  Marcellus,  le  cinquième,  à  Abascantius.  Nous  ferons  remarquer 
que  la  dédicace  de  ce  dernier  livre  ainsi  que  la  dernière  pièce 
ne  sont  pas  complètes. 

Aux  savants  qui  ont  fait  l'éloge  de  la  Thébaïde  de  Stace,  nous 
joindrons  les  noms  de  quelques  autres  qui  ont  loué  son  mérite  en 
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général.  Ce  sont  :  Henri  Giarean  * ,  Adrien  Turnèbe  * ,  Isaac  Ca- 
saubon  ',  Steph.  Claverius*,  l'espagnol  Louis  Vives M>empster*, 
Borrichius  \  Hugo  Grolius  •  et  Barthius  *. 

Le  P.  Rapin  qui  est  quelquefois  un  hypercritique  assez  quin- 
teux ,  blàme  Stace  d^avoir  mis  Fessentiel  de  la  poésie  dans  la 
grandeur  et  la  magniiicence  des  paroles  plutôt  que  dans  les 
choses  ;  il  dit  que  ses  vers  remplissent  ForeiUe  sans  aUer  au 
cœur  ;  qu'il  est  aussi  bizarre  dans  ses  idées  que  dans  ses  expres- 
sions ;  que  ses  deux  poèmes  n'ont  rien  de  régulier,  que  tout  y  est 
trop  vaste  et  trop  disproportionné.  Enfin  il  assure  que  Stace  n'est 
qu'un  furieux  au  prix  de  Virgile  *^.  Mais ,  nous  le  demandons, 
quelle  peut  être  la  valeur  d'une  opinion  ainsi  exprimée ,  quand 
elle  est ,  pour  ainsi  dire ,  isolée  ? 

£n  terminant,  nous  dirons  avec  M.  Acliaintre^\  que  Stace  nons 
parait  digne  d'être  lu  par  tous  les  bons  esprits,  amis  des  grandes 
idées ,  noblement  exprimées  et  décorées  de  tout  ce  que  la  poésie 
peut  offrir  de  plus  pompeux  et  de  plus  magnifique.  Si  les  mo- 
dernes lui  ont  été  moins  favorables ,  c'est  qu'ils  n'ont  considéré 
que  ses  défauts,  et  qu'ils  ne  lui  ont  tenu  aucun  compte  des  beautés 
qui  les  compensent. 

Stace  a  été  traduit  en  français,  par  l'abbé  Marolles",  par  l'abbé 
CormiHoUe  " ,  et  en  communauté  par  IfM.  Rinn ,  Achaintre  et 

*  Firgilianœ  jEneidos  felix  imitator  Statius.  (Not.  sur  Térence ,  à  U 
fin  de  TEunuque.) 

.    >  Optimuê  poeta  Papiniua,  (Advers.,  Liv.  26,  ch.  23.) 

3  Statius  esimiua poeta.  (Ad  Sueton.,  DomitiaD.  Vit.) 

4  Statius  generoaus,  et  subito  calore  admirabilis.  (Ad  Claudian.) 
^  Materiœ  suœ  conveniens,  mollis  et  suavis  Statius. 

(De  trad.  Discipl.,  Liv.  3.) 

<  Statius  eruditus  in  Sylvis ,  Sublitnis  in  Thebaïde ,  blandum    ^^ 
Achilleide. 

7  De  Poet.,pàg.  62. 

*  Épit.  à  Gronovius,  Paris,  10  décembre  1637. 
9  Advers.,  Liv.  12,  ch.  4. 

««^  Béflex.  sur  la  Poétig. 

M  Préf.  de  la  trad.  des  Silves.  (CoUect.  Panckoucke.) 

**  Trad.  faible,  mais  rare,  vu  le  petit  nombre  des  exemplaires  tirés. 

'»  Paris,  1783,  1801, 5  vol.  in-12;  et  1820, 5  vol.  in-12. 
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Boutteville  V  On  doit  à  M.  Latour  une  traduction  des  Silves 
en  vers  *. 

£n  Italien^  on  a  la  version  du  cardinal  Gornelio  Bentivoglio  ", 
et  en  Anglais ,  celle  de  Lewis  *. 

Les  principales  éditions  complètes  sout  celles  de  Goline  * ,  de 
Gronovius  * ,  de  Barthius  \  de  J.  Veenhusen  • ,  de  Claude  Be- 
raldus  ',  de  J.  Carey  ^\  de  Valpy  ",  et  enfin  de  Lemaire  ". 

MARCUS   VALEHIUS    MARTIALIS. 

Martial  naquit  Tan  798  de  Rome,  40  ans  après  J.-C,  à  Bilbilis, 
ville  d'Espagne  ,  que  Ton  a  cru  reconnaître  dans  Rubiera ,  pro- 
vince d'Aragon.  Ce  devait  être  au  moins  une  ville  importante  , 
puisque  notre  poëte  rappelle  la  noble,  la  riche  Bilbilis.  Le  nom, 
l'origine  et  Fétat  des  parents  de  Martial  sont  inconnus.  Il  vint  à 
Rome,  à  Fâge  d'environ  vingt-trois  ans ,  et  y  demeura  pendant 
trente-cinq  années  sous  les  empereurs  Néron,  Galba,  Othon,  Yi- 
tellius ,  Vespasien ,  Titus ,  Domitien ,  Nerva  et  Trajan.  La  plus 
grande  obscurité  règne  sur  les  premières  années  qu'il  passa  à 
Rome.  On  sait  que  depuis  il  se  concilia  la  bienveillance  de  Titus 
qui  lui  accorda  les  privilèges  réservés  à  ceux  qui  étaient  pères  de 
trois  enfants  ;  ces  privilèges  lui  furent  conservés  par  Domitien  qui 
en  outre  lui  fit  présent  d'une  petite  maison  sur  le  mont  Quirinal 
et  d'un  domaine  dans  le  territoire  de  Nomente.  Martial  fut  nommé 

'  Biblioth.  lat.-franç.  de  Panckoucke,  1829-1832,  4  vol.  in-S». 
»  Paris,  1803  et  1819,  in-8». 

3  Rome,  1729,  pet.  in-folio, et  Milan  ,  1821,  in-8o.  cette  traduction  en 
''ers  tient  un  rang  distingué  dans  la  poésie  italienne. 
♦  Londres,  1767,  in-8o. 

5  Paris,  1530,  in-8«. 

6  Amsterdam,  Elzevir,  1653,  iu-24. 

^  Cxgniœ ,  1664,  4  vol.  in-4«»;  estimée,  à  cause  du  commentaire. 
«  Leyde,  1671,  in-8«»,  édit.  estimée. 

9  Paris,  1685,  2  vol.  in-4o.  Ad  UBum  Delphini,  rare  ,  mais  peu  de  mé- 
t^lte,  sous  le  rapport  littéraire. 

»•  Londres,  1822,  gr.  in- 18;  de  la  coUect.  du  Régent. 

"  Ibid.,  1824,  4  vol.  in-8o. 

'»  Paris,  1825-30, 4  vol.  in  8«>:  Tindex  occupe  tout  le  4»  vol. 
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Iriban  et  admis  an  nombre  des  dMYaliers  romains.  Son  carac- 
tère enjoué  et  facile  lui  acquit  beaucoup  d'amis,  et  Ton  s*étonne 
que  Stace,  son  amtemporain,  n*en  fusse  aucune  mention,  et  que 
lui-même  garde  sur  Stace  le  silence  le  plus  absolu  ;  cela  ne  peut 
guère  s'expliquer  qu'en  supposant  qu'ils  ont  été  jaloux  l'un  de 
l'autre.  Après  la  mort  deNerva,  Martial  quitta  Rome,  la  première 
ou  la  deuxième  année  du  règne  de  Trajan ,  dans  le  désir  de  re- 
voir Bilbilis,  sa  patrie,  ou  peut-être  à  cause  du  dérangement  de 
ses  affaires,  puisque  Pline  le  jeune  lui  remit  une  somme  d'argent 
pour  son  voyage'.  Une  dame  espagnole,  nonmiée  Marcella,  lui 
donna  de  beaux  jardins  dont  il  £ait  une  trè&-jolie  descripti<m'. 
On  croit  que  cette  dame  devint  son  épouse,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
supposition ,  et  ce  droit  même  de  trois  enfants  qu'il  obtint  de 
Bomitien  et  qui  ne  s'accordait  par  exception  qu'aux  maris  dont 
l'union  avait  été  stérile ,  ne  serait  pas  encore  une  preuve ,  car 
l'empereur  aurait  bien  pu  étendre  le  privilège ,  même  à  un  céli- 
bataire. On  ne  connaît  pas  exactement  l'époque  de  la  mort  de 
Martial ,  mais  l'opinion  commune  est  qu'elle  arriva  vers  l'an  lOi 
après  J.-C.  Nous  avons  de  Martial  douie  livres  d'éfûgrammes,  et 
c'est  lui-même  qui  établit  cette  division  comme  le  [Nnouve  la 
dernière  épigramme  de  quelques-uns  de  ces  livres.  Ce  recueil 
contient  onze  cent  qnatre-vingtrdix-neuf  épigrammes.  Nous  avons 
en  outre  un  treizième  livre ,  portant  le  titre  de  Xénia  * ,  et  af^ 
quatorzième  intitulé  ^pophoreta  *.  A  l'exception  de  trms  petit^^ 
pièces  préparatoires  dans  le  treizième  livre,  et  de  deux  dans 
quatorzième ,  ces  deux  recueils  contiennent  ensemble  une  sui 
de  trois  cent  quarante-sept  distiques  composés  sur  des  sujets  (^ 
ont  rapport  au  titre  de  chaque  livre;  ce  ne  sont  pas,  àproprem^^^' 
parler,  des  épigrammes.  Nous  avons  encore  de  Martial  un  au 
livre  ayant  pour  titre  Des  «Spectacfc«(deSpectaculis);  il 
trente-trois  petites  pièces  et  quatre  fragments.  On  ne  pense 


*  Prosecutuë  eram  viatico  secedetitetn.  Dederam  hoc  amieUiœ, 
deram  etiam  versiculis  quos  de  me  composuii  (Ltv.  3,  lett.  21)  :  ce 
prouverait  que  Martial  n'était  pas  riche,  si  ses  fréquentes  requêtes  à 
tien  n'établissaient  su£Ssamment  ce  point  :  on  ne  s'enrichit. pas  à  médire  - 

•  Liv.  12,  épigr.ai. 

3  Tout  ce  qui  se  sert  à  table. 

4  Présents  4u'on  faisait  aux  convives,  principalement  aux  Saturnales. 
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qu'elles  soient  toutes  de  Martial,  mais  on  croit  qu'elles  ont  été  écri- 
tes parplusieurs  auteursà  proposdes  jeux  magnifiques  donnés  par 
Titus  dans  Tannée  80,  et  qu'ensuite  elles  ont  été  réunies  et  join- 
tes aux  épigrammes  de  Martial.  Plusieurs  livres  de  son  recueil , 
le  premier ,  le  deuxième,  le  huitième ,  le  neuvième,  et  le  onzième 
sont  précédés  d'un  envoi  écrit  en  prose. 

Le  mérite  de  Martial  n'a  pas  été  apprécié  delà  même  manière 
par  tous  les  savants  et  par  tous  les  critiques.  On  lui  reproche  la 
licence  et  l'obscénité  qui  souillent  bon  nombre  de  ses  pièces.  A  cet 
égard,  nous  ne  chercherons  pas  à  l'excuser ,  pas  même  en  invo- 
quant la  liberté  du  langage  latin.  On  blâme  encore  en  lui  l'affec- 
tation et  la  recherche,  l'enflure,  l'exagération  et  le  mauvais  goût. 
Muret  le  traite  de  vil  bouffon^,  et  Lilius  Giraldus  prétend  que  la 
lecture  de  ses  épigrammes  ne  convient  qu'à  des  ânes  *.  Claude 
Verdière  appelle  Martial  un  parasite  obscur,  un  poëte  bouffon  '. 
André  Navagero,  noble  vénitien,  auteur  de  quelques  poésies  la- 
tines estimées ,  brûlait  tous  les  ans ,  à  un  jour  qu'il  consacrait 
aux  Muses,  plusieurs  exemplaires  de  Martial  \  Raphaël  de  Volterre 
voulait  le  voir  détruit  tout  entier,  comme  étant  aussi  contraire  à 
l'élégance  latine  qu'aux  bonnes  mœurs  \  La  Harpe  n'est  pas  si 
exigeant,  il  voudrait  seulement  qu'on  en  brûlât  les  trois  quarts  '. 
Mais  si  les  hommes  que  nous  venons  de  citer  censurent  si  aigre- 
ment notre  poëte,  il  est  des  gens  d'une  aussi  imposante  autorité 
qpii  lui  rendent  plus  de  justice. 

«  J'apprends  que  Martial  est  mort,  et  j'en  ai  beaucoup  de  cha- 
grin, dit  Pline  le  jeune  ^  G'étaitun  esprit  agréable,  délié,  piquant, 

*  Et  trivio  Scurra  (Morhop.,  de  Patavinit.  Livian,,  ch.  9,  page  548.) 
'  MariicUiê  epigramnuita  asinis  placent. 

3  MarticUem  parasilen  obscurum,  et  poetam  scurrilem. 

(Censura  Auct.  veter.  et  récent.) 

4  Padlus  Jovius,£'/o(;.  doc/.  Ktror.,  page  145. 

s  Comtnentariorum  urbanorutn  Liv.  17. 

^  Cours  de  Littér.,  tom.  3,  pag.  229.  (M.  Nisard  a  eu  tortd*accuser  La  Harpe 
d'erreur,  parce  qu'il  a  annoncé  que  Martial  a  composé  1200  épigrammes , 
tandis  que  lui  en  trouve  plus  de  1500  ;  Tauteur  du  Lycée  n*a  pas  tenu  compte 
des  livres,  ayant  pour  titres  :  de  Spectaculis,  Xenia  et  Apophoreta ,  qui 
ne  contiennent  pas,  à  proprement  parler,  des  épigrammes  ;  il  n'a  eu  égard 
qu'aux  douze  autres  livres  qui  en  effet  comprennent  1 199  pièces.) 

7  Liv.  3,  lett.  21. 


878  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

et  qui  savait  parfaitement  mêler  le  sel  et  Tamertume  dans  ses 
écrits,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la  probité.  >» 

Stertinius  fît  faire  le  portrait  de  Martial ,  et  le  plaça  de  son 
vivant  dans  sa  bibliothèque,  honneur  qui  ne  s'accordait  ordinai- 
rement qu'aux  morts. 

L'empereur  Élius  Yérus,  si  cher  à  Adrien,  avait  une  afifection 
toute  particulière  pour  Martial,  et  il  l'appelait  son  Virgile  *. 

Parmi  les  modernes  ,  Pontanus  ',Dempster",  Érasme  \  Adrien 
Turnèbe  *,  J.  C.  Scaliger  * ,  Juste-Lipse  \  Georges  Morhofius  ' , 
font  l'éloge  de  Martial. 

Pour  nous ,  nous  avons  déjà  fait  une  concession  à  l'égard  des 
reproches  qu'on  lui  a  adressés,  nous  en  ferons  une  seconde  ;  c'est 
que  nous  ne  pouvons  pas  lui  pardonner  les  éloges  outrés  qu'il 
a  donnés  à  Domitien,  bien  cependant  qu'il  ne  l'ait  loué  d'aucune 
mauvaise  action  ;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  quelques-uns 
l'ont  affirmé ,  qu'après  l'avoir  comblé  d'éloges  de  son  vivant ,  il 
l'ait  outragé  après  sa  mort.  Ce  qu'il  en  dit  se  borne  à  deux  ou 
trois  traits  légèrement  caustiques  bien  excusables,  puisqu'il  fait 
un  rapprochement  entre  Trajan  et  Domitien. 

Nous  conviendrons  encore  que  parmi  les  épigranmies  de  Mar- 
tial, il  y  en  a  un  grand  nombre  qu'on  aimerait  mieux  ne  pas  y 
trouver  ;  elles  sont  ou  fades ,  ou  insignifiantes ,  et  nous  faisons 
d'autant  plus  volontiers  cet  aveu  que  Fauteur  lui-même  ne  s'est 
pas  flatté  à  cet  égard ,  et  qu'il  y  a  mis  de  la  franchise  ,  car  il  dit 
quelque  part  ^  : 

Peu  de  bon ,  du  passable ,  et  bien  plus  de  mauvais  ; 
Les  livres ,  Avitus ,  sont  partout  ainsi  faits  "". 

•  Muas  Spartianus,  de  yElio  FerOy  ch.  5. 

'  Artificio$is$imu8  epigrammatum  scrlptor^  etc. 

(Liv.  3 ,  de  Sermone,  ch.  18.) 

^  Martialis  unus  epigrammatis  genium  videtur  possedisse. 

*  Martialis  ad  Nasonts  facUUatem  plurimum  accedit  y  et  aUquid 
Ciceronianœ  taudis  au poterat  tribut.  (In  Ciceronian.,  pag.  147.) 

^  Martialis  lepidissimus  poeta,  (Adversar.,  Liv.  13,  cli.  19.) 
6  Poetices,  Liv.  3,  pag.  126,  ibid.;  Liv.  6,  pag.  838. 
"^  Liy.l, Epist.  quœst.,  epist.  6. 
^  De  Patavinit.  Livian,,  pag.  160. 

9  Sunt  bonUy  sunt  quœdam  mediocria^  sunt  mala  plura  , 

Qucelegis  hic  .  aliter  non  Jit^  Auite^  liber.  (Liv.  I  «*",  cpigr.  17.) 

>"  Traduct.  du  général  PomiEBErL. 
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Mais  ce  qu'on  ne  peut  refuser  à  Martial ,  c'est  un  esprit  vif  et 
enjoué  ;  une  facilité  surprenante,  un  style  élégant  qui  rappelle 
souvent  la  pureté  du  siècle  d'Auguste  ;  il  a  même  quelques  mor- 
ceaux où  il  s'élève  jusqu'au  ton  de  l'épopée  *.  Il  en  est  d'autres 
où  règne  une  douce  sensibilité  exprimée  tantôt  avec  la  grâce  de 
Properce,  tantôt  avec  la  naïveté  de  Catulle  *.  Un  autre  point  de 
vue  sous  lequel  Martial  est  intéressant  à  étudier,  c'est  celui  des 
mœurs  et  des  usages  du  peuple  romain  ".  Enfin  on  doit  recon- 
naître dans  le  poëte  de  Bilbilis  une  concision  sententieuse  qui 
n'exclue  pas  la  clarté ,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  on  rencontre  chez 
lui  peu  de  traits  d'affectation ,  d'enflure  et  de  mauvais  goût  *. 

Martial  a  été  traduit  en  Français,  par  l'abbé  MaroUe  ^  qui  a 
donné  aussi  une  traduction  en  vers  ^ ,  par  des  anonymes  qui  se 
disent  militaires  %  par  E.  T.  Simon  *,  par  Verger,  Dubois  et 
Mangeart  ^  (  en  société  ).  Il  en  existe  deux  traductions  inédites , 
Tune  en  prose,  par  l'abbé  Ansker  de  Ponçol,  entre  les  mains  de 
M.  Éloi  Johanneau,  et  l'autre  en  vers,  par  Le  Beist  de  Kérivalant 
qui  l'a  léguée  à  M.  Labouïsse. 

En  Polonais,  on  a  la  traduction  de  Jos.  Minazowick ^°;  en ^n- 
glais,  celle  de  Jacques  Elphinston  ",  en  Italien,  de  Giuspanio- 


•  Liv.  9,  épigr.  104  ;  Liv.  10,  épigr.  6. 

•  Liv.  l«r,  épigr.  50;  Liv.  4  ,  épigr.  64  ;  Liv.  12,  épigr.  18  ;  et  la  char- 
mante pièce  sur  la  chienne  Issa,  Liv.  1«%  épigr.  110,  comparable  au  Moi- 
neau de  Catulle,  et  dont  Kérivallant  a  donné  une  imitation  qui  remporte 
en  délicatesse  sur  celle  de  Marot. 

3  Liv.  ler,  épigr.  1 18  ;  Liv.  2,  épigr.  29  ;  Liv.  3,  épigr.  14,  44,  58  et  63  ; 
Liv,  5,  épigr.  61  ;  Liv.  8,  épigr.  33;  Liv.  10,  épigr.  48;  Liv.  12,  épigr.  50 
et  57  ;  et  ailleurs. 

4  On  peut  lire  avec  plaisir  et  avec  fruit  les  réflexions  de  M.  Nisard  sur 
Martial.  (Poét.  de  la  Décadence,  tom.  2,  édit.  de  Bruxelles.) 

•  Paris,  1655, 2  vol.  in-8o. 

^  Ibid.,  1675,  in-4o,  très-rare,  mais  plus  mauvaise  encore  que  celle  en 
prose. 

7  Ibid.,  1806,  3  vol.  in-8o. 
«  Ibid.,1819,3vol.  in-8«. 
9  CoUect.  Panckoucke,  4  vol.  in-8o. 
«o  Varsovie,  1766,  in-8°. 
««  Londres,  1782,  în-4«. 
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Graglia  *;  enAllemandy  de  Charles  Guill.  Ramier',  en  Espagndy 
de  Sahnes,  et  en  Grec^  de  Scaliger. 

Un  grand  nombre  des  épigrammes  dé  Martial ,  et  les  mêmes, 
plusieurs  fois ,  ont  été  imitées  en  vers  français  par  beaucoup  de 
poètes  et  même  de  poètes  anciens ,  tels  que  Marot ,  Bu  Bellay, 
Pelletier,  La  Monnaie,  Bussi  Rabutin,  Sénecée,  et  plus  récemment 
par  Breghot  Du  Lut,  Lévéque,  Bouriaud,  Lebrun,  Mérard  Sain^ 
Just ,  Desforges-Maillard,  Péricaud,  Pommereul  et  autres.  M.  le 
professeur  Raoul  a  donné  aussi  quelques  imitations  de  Martial 
dans  le  recueil  de  poésies,  qu'il  a  récemment  publié  *. 

Nous  citerons  parmi  les  meilleures  éditions  de  Martial  les  sui- 
vantes :  celles  des  Aides  %  de  Jos.  Langius  ^  de  Scriverius',  de 
Farnabius  ',  d'Elzevir  %  de  Schrevelius  * ,  de  Colesse**,  de  Bar- 
bou" ,  de  la  collection  du  Régent  ",  de  Valpy  "  et  de  Lemaire". 

TEREIÏTIANUS     MAUEUS. 

Térentianus  Maurus  florissaît  sous  Trajan  selon  les  uns^  et 
sous  les  derniers  Antonins,  suivant  d'autres;  mais  une  épîgranune 
de  Martial  " ,  prouve  qu'il  était  son  contemporain.  Maurus  était 
d'origine  africaine.  Il  était  gouverneur  de  Syène ,  aujourd'hui 
Asna,  dans  la  Haute  Ég}pte.  On  a  de  lui  unpoëme  surles/eWreJ; 
les  syllabes,  les  mètres  et  les  différentes  espèces  de  vers ,  où  il  joint 
l'exemple  au  précepte  ;  ainsi  quand  il  traite  d'une  sorte  de  vers, 


•  Londres,  1783,  in-8o. 

»  Leipzig,  1787-91,  5  vol.;  et  Berlin,  1794,  in-8». 

3  Bruxelles,  1840,  in-l8. 

4  Venise,  1501,  in-8». 

5  Paris,  1617,  in-folio. 

^  Leyde,  1618-19,  3  tom.  en  un  vol.  pet.  in-l2. 

7  Amsterdam,  1644,  pet.  in- 12. 

8  Ibid.,  l650,in-24. 

9  Leyde,  1670,  in-8o. 

°  Paris,  1680,  in-4o.  Ad  usum  Delphini. 
«  Ibid.,  1754,  2  vol.  in-12. 
»  Londres,  1816,  in-18. 

3  Ibid. ,  1823,  3  vol.  in-8o. 

4  Paris,  1825-26, 3  vol.  in-8»  ;  Tune  des  meilleures  de  la  collect. 

5  Liv.  l",  épigr.  87. 
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c'est  dans  la  mesure  de  ce  vers  qu'il  écrit  Ce  poëme  qu'il  com- 
posa dans  sa  vieillesse  ^  et  qu'il  dédia  à  Bassinus ,  est  regardé 
par  Muret  comme  un  ouvrage  plein  d'élégance  et  d'érudition ,  et 
le  savant  philologue  appelle  l'auteur,  le  plus  agréable  des  gram- 
mairiens. Quant  à  nous^nous  regardons  l'œuvre  de  Térentianus 
Vaurus  comme  un  tour  de  force ,  et  nous  avouerons  que  nous 
avons  trouvé  fatigante  la  lecture  de  son  livre  '. 

BECIMUS  Seu  DBCIUS  JUNIUS  JUVENALIS. 

Juvénal  naquit  à  Aquinum,  ville  du  pays  des  Yolsques.  Il  fut 
élevé  parun  homme  riche  dont  on  ne  sait  s'il  était  le  fils  ou  seule- 
ment l'enfant  adoptif.  Il  passa  le  milieu  de  sa  vie  dans  les  écoles 
des  rhéteurs  plutôt  par  fantaisie  que  pour  se  préparer  aux  exer- 
cices du  barreau,  ou  aux  soins  de  l'enseignement  public.  Ayant 
hi  à  quelques  amis  une  satire  fort  applaudie  contre  le  comédien 
Paris ,  favori  de  l'empereur  Bomitien ,  et  contre  un  poëte  qui 
était  aux  gages  de  ce  comédien,  il  se  sentit  poussé  par  ce  pre- 
mier succès  à  cultiver  ce  genre  de  composition.  Ce  fut  sous  le 
régne  d'Adrien  que  ses  satires  furent  recueillies  et  publiées. 
Quelques-uns  de  ses  vers  ayant  été  interprétés  comme  des  allu- 
sions injurieuses  au  temps  présent ,  il  fut  exilé  en  Egypte ,  à 
rage  de  quatre-vingts  ans,  et  chargé  par  dérision  du  commande- 
ment d'une  cohorte.  Ce  fut  là  qu^il  mourut  peu  de  temps  après 
de  chagrin  et  d'ennui.  Voilà  tout  ce  que  nous  apprend  sur 
Juvénal  la  Vie  de  ce  poëte,  attribuée  à  Suétone.  Nous  ne  discute- 
rons pas  les  diverses  opinions  des  savants  et  des  commentateurs 
sur  cette  notice,  et  nous  ne  chercherons  pas  à  éclaircir  les  doutes 
qu'ils  ont  pris  plaisir  à  élever  sur  les  circonstances  si  simples , 
si  peu  compliquées  de  la  biographie  du  poète  d'Aquinum,  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'aux  poésies  qui  ont  assuré  sa  réputation. 

Nous  avons  seize  satires  de  Juvénal,  encore  n'est-il  pas  cer- 
tain que  la  dernière  dont  il  n'existe  qu'un  fragment  soit  réelle- 
Hiràtdelui. 

'  Voir  la  préf.  en  vers  glyconiques. 

*  Consulter  le  Corpus  Poet,  de  Maittaire  ,  et  la  collection  de  Pesaro , 
tom.  4.  On  a  aussi  des  éditions  séparées,  entre  autres  celle  de  Venise,  1533, 
iii-8o,  et  celle  de  Van  Lennep,  qui  est  la  meilleure,  Utrécht,  1825,  in-4o. 

48 
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Première  satire.  Cette  satire  a  deux  parties  distinctes.  Dans  la 
première,  Ju vénal  explique  les  motifs  qui  Font  déterminé  à  écrire. 
11  est  tellement  importuné ,  tellement  fatigué  de  la  lecture  con- 
tinuelle que  les  autres  poètes  font  de  leurs  ouvrages,  qu'il  veut 
composer  à  son  tour  et  leur  rendre  Fennui  qu'ils  lui  ont  Cait 
éprouver.  Au  reste  les  moyens  d'écrire  ne  lui  manquent  pas  ; 
d'une  part  il  peut  traiter  ou  l'histoire  ou  la  fable,  et  de  Tautre  il 
a  formé  son  style  à  l'école  des  grammairiens  et  des  rhéteurs. 
Dans  la  seconde  partie  de  cette  satire,  il  fait  connaître  pourquoi, 
déterminé  à  écrire,  il  a  choisi  le  genre  satirique.  Il  règne  tant 
de  vices  à  Rome,  et  la  matière  est  si  abondante  qu'il  est  difficile 
de  ne  point  composer  des  satires,  et  qu'alors  Findignation  supplée 
au  talent.  Pour  justifier  sa  colère,  il  fait  Fénumération  des  désor- 
dres répandus  dans  Rome  :  des  eunuques  qui  se  marient ,  des 
femmes  qui  ne  rougissent  pas  de  se  livrer  aux  exercices  du  cir- 
que, des  affranchis  qui  effacent  les  patriciens  en  luxe  et  en  ma- 
gnificence ;  des  avocats  qui  s'enrichissent  par  les  délations;  les 
délateurs  qui  dépouillent  quiconque  est  noble  et  riche  ;  les 
adultères  qui  deviennent  héritiers  de  leurs  complices ,  les  tu- 
teurs qui  ruinent  leurs  pupilles  et  s'enrichissent  à  leurs  dépens; 
les  concussionnaires  qui ,  gardant  une  partie  de  l'argent  qu'il» 
ont  extorqué  dans  les  provinces,  affichent  dans  leur  exil  unluxe 
plus  scandaleux  qu'auparavant  ;  des  maris  qui  prostituent  leurs 
fenmies  et  qui  n'ont  pas  honte  d'accepter  la  succession  de  ceux 
à  qui  ils  les  ont  livrées  ;  en  un  mot,  une  série  d'horreurs  et  de 
turpitudes  que  le  poëte  retrace  de  la  manière  la  plus  énergique 
et  tout  à  la  fols  la  plus  piquante.  Enfin ,  regrettant  la  liberté  de 
parler  et  d'écrire  dont  on  jouissait  dans  l'ancien  temps,  et 
comprenant  le  danger  que  l'on  court  à  attaquer  les  honunes 
puissants  ou  en  crédit ,  il  se  résigne  à  ménager  les  vivants  et  i 
n'attaquer  que  les  morts. 

Cette  satire  est  comme  la  préface ,  l'avant-propos  des  autres. 
Le  plan  en  est  clair  et  la  marche  aisée,  naturelle  ;  on  y  rencontre 
des  plaisanteries  fines  et  piquantes  ^  des  portraits  tracés  d'une 
main  ferme  et  vigoureuse.  Cependant  le  ton  est  plutôt  oratoire 
que  poétique  :  on  y  remarque  une  noble  ardeur  pour  la  vertu 
et  une  généreuse  indignation  contre  le  vice. 

2.  n  faut  fuir,  dit  Juvénal ,  comme  la  pire  espèce  des  hom- 
mes, comme  la  plus  dangereuse,  ces  philosophes  hypocrites  qui, 
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affectant  les  dehors  de  la  sagesse  et  de  la  vertu ,  s^abandonnent 
aux  vices  les  plus  honteux ,  et  se  permettent  ces  mœurs  dépra- 
vées qu'ils  reprennent  si  aigrement  dans  les  autres.  Ensuite  le 
poëte  attaque  les  magistrats  qui  mènent  une  vie  molle  et  effé- 
minée, qui  s'abaissent  jusqu'à  imiter  la  mise,  le  maintien,  Tair 
la  voix  grêle,  la  démarche  des  femmes,  et  professent,  à  l'aide  de 
ce  vil  artifice,  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  A  l'exemple  de 
Tempereur  Othon,  ils  portent  dans  les  camps  même  des  miroirs 
et  des  cosmétiques  pour  conserver  leur  teint.  Des  hommes  d'une 
naissance  illustre^  des  prêtres  contractent  des  hymens  qui  sou- 
lèvent le  cœur  de  dégoût  ;  ils  ne  rougissent  pas  de  descendre, 
le  front  découvert ,  dans  l'arène ,  pour  y  faire  le  métier  de  gla- 
diateur du  plus  bas  étage.  Que  diraient,  se  demande  Juvénal, 
les  Gurius,  les  Fabricius  et  tous  ces  vieux  Romains  d'une  vertu 
éprouvée,  à  la  vue  de  pareilles  turpitudes,  si  ce  que  l'on  raconte 
des  enfers  est  vrai.  A  quoi  sert  que,  l'empire  romain  s'étende  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre ,  si  nous  surpassons  par  nos  vices 
les  peuples  barbares  que  nous  avons  vaincus,  si  les  étrangers  qui 
viennent  nous  visiter,  remportent  dans  leur  patrie  nos  vices  ef- 
frénés et  nos  mœurs  corrompues? 

3.  Juvénal  rencontre  près  de  la  porte  Gapène  son  ami  Ilmbri- 
cius,  aruspice  célèbre,  qui  est  résolu  à  quitter  Rome  et  à  se  re- 
tirer à  Gumes.  Pendant  qu'on  charge  les  bagages,  Umbricius  fait 
connaître  au  poëte  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  au  parti  qu'il 
prend.  Les  hommes  de  bien  sont  méprisés  à  Rome  ,  les  gens  de 
rien  ont  seul  du  crédit,  seuls  ils  jouissent  de  la  faveur  des  grands, 
seuls  ils  arrivent  aux  honneurs  et  aux  richesses.  Les  plus  consi- 
dérés et  les  plus  heureux  sont  les  fourbes  et  les  flatteurs .  les 
astrologues ,  les  fils  qui  désirent  la  mort  de  leurs  pères ,  les  fri- 
|>ons ,  les  adultères ,  tous  ceux  qui  sont  souillés  de  crimes ,  les 
étrangers  qui  viennent  de   TOrient  et  surtout  les  Grecs,  ces 
hommes  efféminés,  débauchés,  courtisans,  qui  s'insinuent  dans 
les  bonnes  grâces  des  hommes  riches ,  qui  ont  recours,  pour  ar- 
i^lver  à  leur  but,  aux  faux  témoignages,  dussent-ils  perdre  même 
leurs  amis.  La  condition  des  pauvres  clients  est  déplorable  ;  les 
plus  riches  magistrats  leur  diminuent  les  moyens  d'existence  qu'ils 
leurs  doivent ,  tandis  que  les  affranchis  et  les  esclaves  sont  plus 
opulents  que  les  gens  de  bonne  maison.  On  n'a  plus  de  confiance 
dans  un  homme  honnête  et  fidèle,  s'il  n'est  pas  riche.  Après  avoir 


S84  HISTOIRE  AiNALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

rembruni  ce  tableau  par  quelques  traits  encore  plus  soinbres , 
Umbridus  passe  aux'désa^ments  de  la  ville  de  Rome.  Le  prix 
exorbitant  des  loyers ,  même  pour  dés  maisons  peu  habitables; 
la  chute  des  édifices ,  les  incendier,  les  embarras  dont  les  rues 
sont  obstruées  et  la  vie  des  passants  menacée  ;  les  périls  noc- 
turnes auxquels  le  citoyen  est  exposé  de  la  part  des  voleurs  et  des 
ivrognes.  Après  avoir  ainsi  énuméré  tous  ses  griefe  contrôla  tffle 
de  Rome,  Umbricîus  fait  ses  adieux  à  son  ami  et  se  met  en  route. 

Cette  satire  est  très-agréable,  c'est  un  tableau  vif  et  animé  des 
mœurs  de  ^ome  et  des  désagréments  d'une  grande  ville. 

Boileau  en  a  imité  la  dernière  partie  dans  sa  satire  des  Embw- 
ras  de  Paris. 

4.  Juvénal  s'attaque  à  Crispinus  qui  d'esclave  était  devenu 
chevalier  romain ,  et  s'était  rendu  fameux  par  ses  débauciiés  et 
par  son  luxe.  De  là,  il  prend  occasion  de  se  moquer' de  Bomitien 
qui  convoque  le  sénat  à  propos  d'un  énorme  turbot  qui  avait  ilé 
pris  dans  la  mer  Adriatique,  et  dont  on  lui  avait  fut  |»és^itp8r 
crainte  des  délateurs  ;  car  toutes  les  choses  de  prix  trouvées  dans 
la  mer  appartenaient  de  droit  à  l'empereur.  Pour  ne  pas  irriter 
]>omitien,  en  se  faisant  attendre ,  les  sénateurs  se  roident  en 
toute  hâte  à  sa  maison  d'Albe.  Rien  de  plaisant  comme  le  por- 
trait que  fait  Juvénal  de  ces  Pères  Conscrits  à  mesure  qu'ils  arri- 
vent. 11  s'agit  de  délibérer  si  le  poisson  sera  servi  entier  ou 
dépecé.  Après  plusieurs  observations  adulatrices  de  quelques 
sénateurs,  et  qui  excitent  le  rire  franc  du  lecteur,  Montanus  est 
d'avis  que  le  poisson  doit  être  cuit  entier,  qu'il  faut  Caire  confee- 
tionner  un  vase  assez  grand ,  et  qu'à  l'avenir ,  pour  n'avoir  plus 
le  même  embarras ,  des  potiers  soient  tout  exprès  attachés  à  la 
personne  de  l'empereur.  Cette  grande  et  importante  affaire  ter- 
minée ,  les  sénateurs  sont  congédiés.  Le  poète  avoue  que  de  pa- 
reilles niaiseries  sont  indignes  de  la  gravité  d'un  empereur,  mais 
il  ajoute  qu'elles  èont  encore  plus  excusables  que  la  cruauté  dont 
il  usa  envers  les  grands,  et  ensuite  envers  le  peujde,  dernier 
excès  qui  entraîna  sa  perte.  Ce  qui  frappe  dans  cette  eom}^- 
tion,  c'est  le  charme  de  ce  récit  si  plein  de  sdi  et  de  gatté ,  ifeU 
l'art  qui  r^e  dans  l'ensemble.  Aucune  autre  satire  de  Juvénal 
ne  se  rapproche  autant  que  celle-ci  de  la  manière  l^re  et 
enjouée  du  poëte  de  Venouse. 

5.  Voici  le  sujet  de  cette  satire  :  La  condition  des  parasites  est 
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si  misérable,  si  peu  digne  d'un  homme  libre,  qu'il  vaudrait  mieux 
mendier  que  de  mener  une  si  triste  existence.  Car  les  riches 
patrons  qui  invitent  quelquefois  à  leur  table  des  clients  pauvres,' 
croient  par  cet  honneur  les  payer  amplement  de  leurs  services  ; 
encore  ne  leur  font-ils  servir  que  les  vins  les  plus  ordinaires  et 
les  mets  les  plus  communs,  et  ils  ne  mettent  à  leurs  ordres  que 
les  esclaves  du  dernier  rang.  Us  ne  souffrent  pas  qu'ils  parlent 
librement ,  car  ils  ne  les  apprécient  pas  d'après  leurs  mérites  et 
leurs  vertus,  mais  d'après  ce  qu'ils  possèdent,  et  ils  auraient  tout 
de  suite  beaucoup  de  considération ,  si  soudain ,  ils  devenaient 
riches  et  qu'ils  n'eussent  pas  d'enfants.  Les  riches  ne  reçoivent 
pas  les  pauvres  si  mal  et  avec  tant  de  mépris,  parce  qu'ils  redou- 
tent la  dépense,  mais  c'est  pour  les  mystifier  et  s'amuser  à  leurs 
dépens.  Si  donc  un  affranchi ,  et  à  plus  forte  raison  un  homme 
de  bonne  maison ,  excité  par  une  apparence  d^honneur  et  par 
l'espoir  d\in  bon  repas,  se  soumet  à  de  tels  affronts ,  il  mérite 
qu'il  lui  arrive  cent  fois  (hs. 

6.  Juvénal  s'étonne  de  la  folie  dUrsidius  Postumius  qui  veut 
se  marier  et  qui  s'imagine  que  sa  femme  est  sage  ^  tandis  que- 
depuis  l'Age  d'Argent  on  en  cherche  vainement  par  toute  la  terre 
une  qui  soit  telle.  Ensuite,  pour  détourner  son  ami  du  mariage, 
il  lui  détaille  par  ordre  tous  les  défauts,  tous  les  vices  des  fem- 
mes ,  et  cite  des  exemples  à  l'appui  :  leur  impudicité  et  leurs  pas- 
sons désordonnées  ;  leur  goût  immodéré  pour  le  théâtre  et  pour 
les  comédiens  ;  leur  insatiable  exigence;  leur  orgueil  et  leur 
vanité  si  elles  sont  nobles ,  belles ,  riches,  vertueuses  ;  leur  pré- 
dilection pour  la  langue  grecque  ;  leur  entêtement,  leur  tyrannie 
envers  leurs  époux  ;  enfin  une  foule  d'autres  imperfections  plus 
on  mmns  graves ,  dont  il  faut  lire  la  description  dans  l'auteur 
lui-même.  Un,  homme  d'esprit  appelle  cette  satire  l^Épopée  sati- 
rique de  Juvénal.  Sans  doute  elle  renferme  des  morceaux  écrits 
avec  une  vcirve  ardente ,  des  tableaux  d^ne  rare  vigueur  de 
traits  et  de  coloris  ;  mais,  sous  le  rappovt.de  la  disposition,  il  n'y 
a  pas  un<grand  mérite  d'invention  ;  quelques  peintures  même  un 
pet|:  hardies,  toute  belles  qu'elles  sont,  interrompent  lamairche 
de  IVmvrage.  Cependant  aucun  auteur  n'a  tracé  d'une  manière 
plus  ferme  et  plus  saisissante  les  vices  des  femmes,  qui  ont  servi 
de  thème  à  tant  de  diatribes.  Cette  satire  est  regardée  comme 
une  des  plus  remarquables  de  Juvénal. 
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7.  Cette  satire  a  pour  objet  la  malheureuse  condition  des  gens 
de  lettres.  César  seul  protège  encore  les  arts  et  les  lettres  qui 
sont  dédaignés  par  les  autres  personnages  éminents ,  en  sorte 
que  les  poètes  sont  réduits  aux  plus  vils  offices  pour  pouvoir  sub- 
sister. Les  Romains  nobles  et  riches  se  bornent  à  admirer  et  à 
louer  les  vers  ou  à  payer  ceux  qui  leur  sont  adressés ,  mais  ils 
ne  se  chargent  pas  même  des  frais  que  Tauteur  doit  faire  pour 
ses  lectures  publiques.  Et  pourtant  on  n*en  compose  pas  moins 
de  vers ,  travail  auquel  toutefois  on  ne  peut  se  livrer  avec  succès 
que  lorsqu'on  est  dégagé  de  tout  souci.  Les  historiens  ne  sont  pas 
dans  une  position  plus  favorable ,  pas  plus  que  les  avocats ,  les 
rhéteurs  ou  les  grammairiens,  et  c  est  ce  que  Fauteur  démontre 
successivement.  Cette  satire  est  excellente ,  et  Ton  peut  en  re- 
coDunander  la  lecture  à  nos  littérateurs  ;  car  les  temps  ne  sont 
pas  changés. 

8.  Cette  huitième  satire  roule  sur  la  noblesse.  Le  poëte  établit 
que  la  véritable  vertu  est  personnelle  et  qu'elle  ne  consiste  que 
dans  la  vertu.  Celui  qui  a  de  la  probité ,  de  bonnes  mœurs ,  est 
noble  quelle  que  soit  son  origine  ;  mais  celui  qui  n*a  rien  autre 
chose  que  ses  titres,  n'est  pas  noble,  en  effet,  et  il  ne  porte  qu'un 
vain  nom.  II  n'y  a  rien  de  plus  stupide  que  l'homme  qui,  n'étant 
par  lui-même  qu'un  être  nul,  croit  pouvoir  ,  à  cause  de  sa  nais- 
sance, mépriser  celui  qui  appartient  à  une  famille  obscure.  Dans 
les  animaux  mêmes  ce  n'est  pas  l'origine  que  l'on  considère,  mais 
ce  qu'ils  valent  par  leur  nature.  Le  poëte  indique  ce  qu'il  faut 
faire  dans  diverses  conditions  pour  être  digne  de  l'admiration 
des  hommes,  et  il  met  en  opposition  les  actions  qui  déshonorent 
même  celui  qui  se  targue  d'une  illustre  naissance.  Il  cite  l'exem- 
ple du  consul  Latéranus  dont  la  conduite  avilissait  et  le  nom  et 
la  qualité.  Il  met  en  parallèle  d'une  part  Damasippe,  Gracchus, 
Néron,  Catilina,  tous  issus  de  maisons  nobles,  et  de  l'autre  Ci- 
céron.  Marins ,  Servius  TuUius,  et  les  Décius,  tous  plébéiens  et 
qui  n'ont  dû  leur  illustration  qu'à  eux-mêmes,  à  leur  mérite,  aux 
services  signalés  qu'ils  ont  rendus  à  la  patrie.  Il  est  donc  préfé- 
rable d'être  sorti  d'une  famille  obscure  et  avoir  des  vertus ,  que 
de  souiller  par  des  turpitudes  et  de  mauvaises  actions  le  noble 
nom  de  ses  ancêtres.  Le  poëte  termine  par  cette  réflexion  qu'il 
n'y  a  personne,  quelqu'illustre  qu'il  soit  du  côté  de  l'origine,  qui 
ne  compte  quelques  gens  de  rien  parmi  ses  aïeux. 
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Cette  composition  est  d'un  ton  noble  et  grave,  et  elle  tient  le 
premier  rang  parmi  celles  de  notre  auteur. 

9.  Juvénal  fait  une  hideuse  peinture  d'un  vice  monstrueux, 
malheureusement  trop  connu  des  Romains.  Il  rencontre  Névolus, 
fameux  débauché ,  et  s'étonne  du  triste  changement  opéré  dans 
sa  personne  et  lui  en  demande  les  raisons.  Névolus  lui  répond 
que  la  vie  qu'il  avait  embrassée  ne  lui  rapporte  plus  rien.  Le 
poëte  déplore  ironiquement  la  malheureuse  position  de  Névolus 
qui  le  prie  de  lui  garder  le  secret  sur  les  choses  qu'il  vient  de  lui 
confier  ;  qu'il  pourrait  lui  attirer  la  vengeance  de  ceux  dont  il  a 
servi  les  passions.  Juvénal  l'avertit  que  celui  qui  a  des  esclaves 
ne  peut  se  permettre  rien  de  blâmable,  même  dans  l'obscurité;  et 
qu'il  faut  bien  vivre,  si  non  pour  d'autres  esclaves,  au  moins  pour 
les  siens ,  afin  de  ne  pas  être  exposé  à  leur  langue  qui  est  leur 
partie  la  plus  mauvaise.  Névolus  convient  que  ce  conseil  est  très- 
utile,  mais  qu'il  ne  va  pas  à  ses  intérêts,  maintenant  qu'il  n'est 
plus  dans  la  force  de  Tâge,  et  que  ses  espérances  sont  trompées. 
Le  poëte  l'engage  à  compter  sur  l'avenir ,  que  tant  que  Rome 
subsistera  il  ne  manquera  pas  d'hommes  voluptueux  et  dépravés. 
Névolus  reprend  qu'un  tel  espoir  peut  être  conçu  par  des  gens 
heureux,  et  non  par  lui  que  le  destin  condamne  à  vivre  de  peu 
et  pour  qui  la  fortune  se  montre  sourde  et  insensible.  Cette  satire 
est  trèS'plaisante  ;  une  ironie  fine  et  piquante  y  règne  d'un  bout 
à  l'autre.  Elle  est  dans  une  forme  dramatique  qui  lui  donne 
encore  plus  de  vivacité  et  d'enjouement.  On  regrette  toutefois 
d'y  lire  des  détails  par  trop  cyniques. 

10.  Tous  les  hommes  ignorent  les  vrais  biens ,  tous  font  des 
vœux  irréfléchis.  Ils  désirent  les  richesses ,  les  honneurs ,  l'élo- 
quence, la  gloire  militaire,  une  vie  longue,  la  beauté  et  la  force 
du  corps ,  toutes  choses  vaines  et  pernicieuses ,  et  c'est  ce  que 
le  poëte  démontre  successivement.  Ceux  qui  possèdent  des  ri- 
chesses doivent  craindre  de  périr  soit  par  l'ordre  des  t3Tans, 
comme  Cassius  Longinus  et  Sénèque ,  soit  de  la  main  des  bri- 
gands, soit  par  le  poison.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'Hera- 
clite pleurait  sans  cesse  sur  les  folles  des  hommes ,  tandis  que 
Démocrite  en  riait,  et  il  aurait  eu  beaucoup  plus  de  sujets  de 
s'égayer,  s'il  avait  vécu  dans  ces  temps  où  le  faste  et  le  luxe  sont 
poussés  à  l'excès.  Une  grande  puissance,  un  rang  élevé  auxquels 
plusieurs  aspirent,  exposent  à  l'envie  et  préparent  la  perte  et  la 
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ruine  de  ceux  qui  y  parviennent,  même  quand  ils  jouinieiii 
de  la  faveur  du  peuple  qui,  par  un  changement  soudain,  trsàlne 
aux  gémonies  ceux  que  naguère  il  adorait,  témoin  Scjan ,  Gnsr- 
sus,  Pompée,  César  et  tant  d'autres.  L'éloquence  a  été  fonesie 
aux  deux  plus  grands  orateurs ,  Cicéron  et  Démosthène.  La 
gloire  militaire  est  de  courte  durée,  et  elle  a  occasionné  la  ruine 
des  plus  grands  généraux,  tels  qu'Annibal,  Alexandre,  Xerxès. 
Une  longue  vie  est  exposée  à  bien  des  désagréments,  à  bien  des 
maux  :  la  plupart  des  vieillards  sont  d'un  aspect  désagréable, 
ridés ,  chauves ,  édentés,  infirmes ,  à  charge  k  leurs  épouses ,  à 
leurs  enfants  ;  et  quand  bien  même  lis  conserveraient  la  vir- 
gueur  du  corps  et  de  Tesprit ,  ils  auraient  encore  à  éprouver,  à 
déplorer  des  maux  non  moins  grands  soit  publics,  soit  partica- 
liers,  soit  même  personnels,  conmio  ceux  qu'endurèrent  Restor, 
Pelée,  Priam,  Hécube,  Mithridate,  Crésus,  Marius,  Pompée  qid 
furent  moins  heureux  que  Lentulus ,  Céthégus  et  Catilina.  Ij 
beauté  a  rarement  pour  compagne  la  sagesse ,  et  elle  est  en 
butte  à  mille  embûches ,  mille  affronts,  mille  dangers ,  ce qat 
prouve  l'exemple  de  Lucrèce,  de  Virginie,  d'HippoI)rte,  de  Caitf 
Silius.  n  est  donc  plus  sage  de  s'en  rapporter  i  la  divinité  sur 
ce  qui  nous  convient  le  mieux,  et  de  leur  demander  mieyR' 
Mttin  dans  un  corps  vigoureux  *,  un  esprit  ferme,  inaccessible  i  b 
crainte  de  la  mort,  capable  de  supporter  les  travaux,  supérieur 
aux  passions  et  aux  affections  désordonnées.  C'est  le  moyen  de 
mener  une  vie  tranquille  et  heureuse  qui  dépende  de  la  sagoK 
et  de  la  vertu  et  qui  soit  à  l'abri  des  caprices  de  la  fortune. 

C'est  encore  là  un  des  plus  parfaits  ouvrages.de  Juvénal;  nais 
il  a  plus  de  rapport  avec  les  déclamations  de  la  philosophie, 
qu'avec  le  genre  satirique  proprement  dit. 

1 1 .  Juvénal,  sur  le  point  d'inviter  son  ami  Persicus  à  un  festin 
frugal,  attaque  d'abord  la  sottise  de  ceux  qui  donnent  desreptf 
plus  magnifiques  que  leurs  moyens  ne  le  leur  permettent,  jutt|Hl 
ce  qu'entièrement  ruinés  et  réduits  à  la  mendicité,  ils  tralMOl 
une  vieillesse  pire  que  la  mort,  obligés  qu'ils  sont  de  s'expatav 
pour,  éviter  les  poursuites  de  leurs,  créanciers  impatients.  lu- 
suite  le  poëte  donne  le  menu  du  souper  qu'il  destine  i  son  aaii 
souper  qui ,  tout  simple  qu'il  est ,  aurait  été  somptaenx  pooritf 

'  Orandum  eai  ut  ait  utensêana  in  eorpore  sauo,  (V.  306.) 
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Curius,  le» Fabius,  lesGaton,  lesScaurus,  les  Fabricius,  et  autres. 
Sa  vaisselle  sera  aussi  modeste  ;  les  esclaves  qui  éerviront  n^u^ 
ront  point  été  achetés  à  grands  flrais  chez  Tétranger  ;  ils  ne  se* 
ront  ni  richement  habillés  ,  ni  savants ,  mais  ils  seront  propres 
et  de  bonnes  mœurs.  Il  n*y  aura  ni  danses,  ni  chansons  espa- 
gnoles, mai»  on  récitera  des  vers  d*Homère  et  de  Virgile.  Il  in<- 
vite  son  ami  à  mettre  de  côté  tout  autre  souci  et  à  le  venir  trou- 
ver à  la  sixième  heure  ;  il  l'engage  à  n'être  arrêté  par  aucun 
scrupule  :  on  peut  bien  quelquefois  se  donner  du  bon  temps  ; 
et  le  plaisir,  pris  rarement,  n'en  est  que  plus  vif  et  plus 
agréable. 

12.  Juvénal  écrit  à  son  ami  Corvinus,  qu'il  va  rendre  des  ac* 
tions  de  grâce  aux  dieux  pour  l'heureux  retour  de  Catulle  échappé 
à  une  affreuse  tempête  dont  il  fait  une  peinture  vive  et  pom- 
peuse. Mais  pour  qu'on  ne  soupçonne  pas  que  les  sacrifices  qu^l 
veut  offrir  dans  cette  circonstance  ont  pour  objet  de  capter  la 
succession  de  Catulle ,  il  a  soin  d'avertir  que  Catulle  a  trois  en- 
fants. De  là  il  prend  occasion  de  censurer  sévèrement  la  con-^ 
dnite  de  ces  intrigants  qui  sont  à  la  pisté  des  héritages»  A. la 
moindre  indisposition  de  ceux  dont  ils  ont  en  vue  la  fortune,  ils 
chargent  d'offrandes  les  autels  des  dieux ,  ils  imiholeraient  des 
hécatombes,  des  éléphants  si  l'Italie  en  fournissait,  des  esclaves 
si  les  lois  le  permettaient  ;  mais  ils  ne  feraient  pas  le  sacrifice 
d'une  caille  pour  un  père  de  famille  qui  laisserait  plusieurs  en- 
fonts  dans  l'indigence.  Le  poëte  indigné  souhaite  à  ces  hommes 
avides,  une  longue  vie  et  des  monts  dV>r,  mais  à  condition  qu'ils 
n'aiment  personne  et  que  personne  ne  les  aime. 

13.  Le  poëte  console  son  ami  Corvinus ,  irrité  contre  un  dé- 
positaire infidèle.  Il  lui  fait  comprendre  que  la  perle  qu'il  a  faite 
M  peu  considérable;  qu'il  se > commet  des  actions  bien  adi- 
tfèinKetlt  p^éjtidiciables ,  et  qu'on  honme  vraimèntiprobei^  vrai- 
ment délicat,  est  un  prodige.  D'ailleurs -les  flibtes  du  paganisme 
sofit  impuissantes  pour  arrêter  la  corruption  générale  ;  et  le  mé- 
chaiM ,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  de  raisons  pour  se  raffermir 
contre  la  crainte  des  dieirx;  Jufénal  fait  comprendre  à  son^ami 
que  le  châtiment  du  coupable,  que  la  colère,  que  la  vengeance 
ne  remédie  pas  au  mal  ;  que,  do  reste,  la  vengeance  ne^conviént 
qu^anx  esprits  faibles,  aux  femmes,  et  non  aux  hommes,  aux> 
philosophes  ;  que  le  bourreau  auquel  lè  méchant  ne  peut  échap^- 
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per  c'est  la  conscience.  Peinture  énergique  du  remords.  Enfin 
leshommes  pervers, s*abandonnantà'leurs  penchants,  contractent 
par  degrés  Fhabitude  de  faire  le  mal,  mais  les  dieux,  ne  sont  ni 
sourds  ni  aveugles,  et  tôt  ou  tard  ils  font  éclater  leur  justice. 

Cette  satire  n*est  pas  une  des  moins  belles  de  notre  auteur; 
il  y  verse  le  sel  à  pleines  mains,  et  il  y  sème  des  maximes  sages 
et  profondes. 

14.  Juvénal  fait  ressortir,  dans  cette  composition  remarquable, 
rinfluence  de  lexemple  des  parents  sur  leurs  enfants.  Si  le  père 
est  joueur,  ami  du  luxe,  de  la  mollesse,  de  la  bonne  chère,  son 
fils  contracte  de  bonne  heure  les  mêmes  penchants  ,  les  mêmes 
vices.  La  fille  d'une  femme  adultère  se  livre  bientôt  à  des  amours 
illicites,  et  cela  est  d'autant  moins  surprenant  que  la  nature  hu- 
maine est  faite  de  manière  que  l'exemple,  surtout  celui  des  pa- 
rents, entraine  plutôt  au  mai  qu'il  ne  porte  au  bien.  Il  faut  donc 
se  garder  de  rien  faire  de  condamnable  ou  de  honteux  devant 
les  enfants,  car  s'ils  deviennent  vicieux  par  la  faute  de  leurs  pa- 
rents, quel  droit  ceux-ci  auront-ils  de  les  reprendre  et  de  les 
corriger?  Quand  on  invite  des  amis  à  dîner,  on  a  soin  que  la 
vaisselle  soit  nette  et  belle,  et  l'on  néglige  de  faire  en  sorte  que 
l'intérieur  de  la  famille  soit  pur  de  toute  souillure  pour  que  les 
enfants  y  puissent  contempler,  comme  dans  un  miroir,les  bonnes 
mœurs  et  la  vertu.  Ceux-là  méritent  bien  de  la  patrie  qui  élè- 
vent leurs  fils  de  manière  qu'ils  lui  soient  un  jour  utiles.  Le 
poëte  prouve  par  plusieurs  analogies  que  les  enfants  se  modèlent 
d'ordinaire  sur  leurs  parents.  Mais  par  une  inconcevable  dérai- 
son, sous  le  prétexte  de  les  rendre  économes,  on  leur  inspire,  on 
nourrit  en  eux  le  penchant  à  l'avarice  ;  alors  ils  deviennent  in- 
satiables, et  font  tout  pour  augmenter  leurs  richesses.  Juvénal 
oppose  à  cette  avidité,  à  ce  besoin  d'acquérir,  la  vie  modeste  des 
vieux  Romains  et  des  anciens  peuples  de  l'Italie,  et,  dans  la  suite 
delà  satire,  il  peint  avec  énergie  les  excès,  les  crimes  aux- 
quels l'avarice  entraîne  les  hommes  qu'elle  domine ,  et  sa  der- 
nière pensée  est  que  la  pauvreté  est  préférable  ,  puisque 
Fhonune  avide  désirant  toujours  acquérir,  ne  peut  jamais  être  sa- 
tisfait. 

Cette  composition,  pour  l'importance  du  sujet,  la  grandeur  et» 
la  noblesse  des  sentiments,  l'emporte  peut-être  sur  toutes  les^ 
autres.  Les  belles  sentences  que  le  poëte  y  a  semées  ,  brillent. 
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pour  ainsi  dire ,  comme  des  pierres  précieuses.  Elle  ne  se  re- 
commande pas  moins  par  le  mérite  de  la  forme. 

15.  Juvénal,  dans  cette  satire  adressée  à  Volusius,  s'élève  con- 
tre la  ridicule  superstition  des  Égyptiens,  et  il  rappelle,  à  Tappui 
de  ce  qu'il  avance,  les  récits  d'Ulysse  à  la  cour  d'Alcinoiis  ;  lui- 
même,  il  raconte  un  événement  horrible  arrivé  de  son  temps,  et 
le  tableau  qu'il  en  trace  est  d'une  énergie  à  faire  frémir.  Les  ha- 
bitants de  deux  villes  voisines,  Tentyra  et  Ombos,  étaient  depuis 
longtemps  animés  les  uns  contre  les  autres ,  par  la  seule  raison 
qu'ils  adoraient  des  dieux  différents.  Les  Tentyrites  ayant  profité 
d'un  jour  de  fête  où  les  Ombites  étaient  gorgés  de  vin ,  pour 
que  la  victoire  fut  plus  facile  ,  leur  cherchèrent  querelle  ;  de 
la  dispute  on  en  vint  aux  coups ,  puis  on  eut  recours  aux  armes, 
les  Ombites  prirent  la  fuite.  L'un  deux,  plus  effrayé  que  les  au-* 
très  ,  ayant  tombé  dans  sa  course  précipitée ,  fut  pris  par  les 
Tentyrites,  qui  non-seulement  le  coupèrent  par  morceaux,  mais 
le  mangèrent  crû ,  et  avec  tant  d'avidité  qu'ils  ne  laissèrent  pas 
de  chair  sur  les  os ,  en  sorte  que  ceux  qui  étaient  arrivés  les  der- 
niers, ne  pouvant  plus  avoir  part  à  ce  détestable  festin,  et  vou- 
lant au  moins  goûter  du  sang,  humectaient  leurs  doigts  dans  la 
terre  qui  en  était  imbibée.  Le  poète  soutient  qu'aucun  peuple 
n'a  jamais  donné,  comme  les  Égyptiens,  d'exemple  d'une  cruauté 
aussi  atroce.  Suit  une  digression  sur  la  pitié  qui,  comme  la  raison, 
nous  distingue  de  la  brute.  Ce  morceau  est  d'un  ton  tout  à  la  fois 
sublime  et  touchant.  Enfin,  il  fait  une  sortie  vigoureuse  contre 
l'inimitié  et  la  haine ,  et  fait  remarquer  que  les  hommes  seuls  se^ 
déchirent  et  se  dévorent ,  tandis  que  les  animaux  ne  sévissent 
que  contre  ceux  d'une  autre  espèce.  On  pense  que  cette  satire 
et  la  suivante  furent  écrites  par  Juvénal  pendant  son  exil  en 
Egypte. 

Le  style  de  cette  satire  est  grave  et  élevé ,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  de  temps  en  temps,  quand  l'occasion  est  favorable,  Fau- 
teur ne  se  permette  quelques  mordantes  plaisanteries. 

16.  Gette  satire,  ou  plutôt  ce  fragment  de  satire  a  pour  objet, 
les  prérogatives  ou  mieux  les  abus  de  la  profession  des  armes. 
Un  citoyen  qui  n'est  pas  militaire  n'oserait  faire  injure  à  un  sol- 
dat ;  un  soldat  peut  attaquer  impunément  celui  qui  n'est  pas  en- 
rôlé sous  les  drapeaux.  Tandis  que  le  procès  d'un  bourgeois 
traîne  en  longueur,  le  militaire  est,  sans  délai,  écouté  par  le  pré- 
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teur,  et  sa  cause  est  immédiatement  jugée.  Les  soldats  ont  en 
outre  le  droit  d'avoir  un  pécule  et  de  disposer  par  testament,  de 
œ  qu'ils  possèdent,  même  du  vivant  de  leur  père  ;  enfin  d'hooo- 
rables  récompenses  les  attendent,  et  lorsque  le  général  le  veut, 
ils  peuvent  devenir  riches. 

Cette  composition  n'est  qu'une  ébauche ,  ouïe  fragment  d^une 
pièce  plus  longue  qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  H  faut  convenir 
que  ce  qui  nous  reste  est  £aible ,  et  ne  peut  pas  être  comparé 
aux  belles  satires  de  Juvéual  ;  aussi  a-ton  cru  que  ce  morceau 
n'est  pas  sorti  de  sa  plume  ;  cependant  comme  on  y  remarque 
quelques  traits  qui  ont  sa  touche ,  nous  sommes  porté  à  croire 
qu'il  en  est  l'auteur ,  mais  que  c'est  le  \dernier  ouvraj|[e  de  sa 
vieillesse,  que  la  mort  ne  lui  aura  peut-être  pas  permis  d'achever 
et  de  retoucher. 

Juvéoial  a  été  jugé  bien  des  fois ,  mais  tous  les  juges  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux.  Quintilien,  son  contemporain,  ne  le 
nomme  pas  sans  doute  par  une  sorte  de  réserve  ;  il  dît  seulement, 
après  avoir  cité  Horace  et  Perse  :  <c  Nous  avons  encore  à  prés^t 
de  célèbres  écrivains  qui  travaillent  dans  le  genre  de  la  satire, 
et  dont  on  citera  un  jour  les  noms  avec  éloge  \  »  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  c'est  surtout  Juvénal  qu'avait  en  vue  l'aut^r 
des  Institutions  oratoires. 

Porphyrion,  ou  tout  autre  grammairien,  commentateur  d'Ho- 
race ,  exprimant  son  sentiment  sur  ce  poète ,  place  ses  satires 
entre  celles  de  Lucillus  et  celles  de  Juvénal ,  parce  qu'eUes  ont, 
dit-il ,  la  rudesse  des  satires  du  premier  et  la  douceur  de  ceUes^ 
de  second  '. 

Jules  César  Scaliger  proclame  Juvénal  le  premier  des  satiri- 
ques et  le  met,  sans  hésiter,  au-dessus  d'Horace',  et  Juste-Lipse 

'  Sunt  clari  hodieque  et  qui  olitn  nominabuntur. 

(  Liv.  10,  eh.  1er.) 

s  Salira  Horatii  inier  LueilU  saiirani  et  JuvenaUs  est  mmlia,  Nt 
et  asperitatem  habet^  qualem  Lucilius ,  et  êuavitatem,  q^aiem 
fialis. 

M.  D.  Narbonne  s'est  dépité  contre  cette  expression.  La  Douceur  de 
rénal,  s'est-il  écrié,  risum  leneatis  !  Il  n'a  pas  fait  attention  fiu^aeperiim — 
tem  et  suavitaiem  se  rapportent  seulement  à  la  forme  extérieure  du  vers,?^ 
non  pas  au  fond  des  pensées. 

s  Jurenafin  aulem  candidus,  ac  satirieorum  facile  princepê,  /V«ff» 
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confirme  ce  jugement  \  Nous  voyons  par  le  témoignage  (FAm- 
mien  Marceliin  qu*on  était  avide  de  la  lecture  des  satires  de  Ju- 
vénal  et  que  c'était  le  livre  qu'on  préférait  à  tous  les  autres  pour 
occuper  ses  loisirs  '.  Casaubon  met  Juvénal  au-dessus  de  Perse 
et  à  côté  d'Horace  '. 

«(  Nos  ancêtres,  dit  Lilius  Gyraldus,  donnaient  le  premier  rang 
à  notre  auteur,  pour  la  critique  des  mœurs,  et  regardaient  comme 
le  plus  instruit ,  d'homme  qui  savait  par  cœur  le  plus  de  vers  de 
ce  poète  *.  )» 

Boxhomius  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  n'est  passans  raison  que  tous 
les  savants,  en  tout  temps,  ont  fait  un  si  grand  cas  de  Juvénal  ; 
car  personne  n'a  pénétré  plus  avant  dans  les  vices  de  son  siècle  ; 
personne  ne  les  a  attaqués  avec  une  sévérité  plus  grave  et  une 
plus  noble  indignation  ;  ce  dont  personne  ne  disconviendra  s'il 
lit  ce  poète  avec  soin  et  avec  réflexion  \  >» 

«  Juvénal  est  habile  dans  l'invention,  dans  la  disposition  et 
dans  l'enchaînement  de  ses  traits  satiriques;  mais  en  voulant  tout 
détailler ,  il  devient  souvent  cynique  et  obscène,  en  sorte  qu'il 


t^us  venue  longe  meliores,  quam  horaiiani  :  Sententiœ  acriores,  phra- 
sis  apertior,  (Poetic,  L.  6,  ch.  6,  et  Liv.  3,  cli.  98.) 

'  Juvenalem  poetam  a  Scaligero paire  in  Salira  prœposilum  Horatio 
vidi  qui  indignareniur;  ai  ille,  mejudice,  inter  mulla  certieleleganiiê 
judieii,  nihilverius  proMiL  (Epist.,  Quœst.,  epist.  9,  ad  Theod.  Pttlniaiin.) 

Deux  mots  de  cette  citation  de  Juste-Lipse ,  Scaligero  pâtre  ,  ont  Aiit 
tomber  M.  Fabre  de  Narbonne ,  professeur  à  TinsUtut  St«-Barbe ,  dans  une 
erreur  singulière  {  il  s'est  imaginé  que  Jusle-Lipse  était  fils  de  Scaliger  , 
comme  s'il  avait  ignoré  qu'on  distingue  Scaliger  père  ,  et  Scaliger  fils  : 
«  Digne  fils  du  docte  Scaliger ,  dit-U ,  Juste-Lipse  soutient  avec  la  même 
force  et  la  méme^énergie  Topinion  et  les  sentiments  de  son  père.  »  (Préf.  de 
sa  traduction  de  Juvénal,  page  16.  ) 

^  Juvenalem  et  Marium  Maximum  curatiore  studio  legunt ,  nuUa 
volumina  prœler  hœc  in  profundo  otio  conlrectantes.       (Liv.  28.) 

5  Prolegom.  ih  Persium. 

^  In  taxandis  moribus ,  nostrorum  patrum  memoria,  primum  lo- 
cum  habere  pulabalur  adeo  (Juvenalis),  ut  is  doctior  exislimaretur  qui 
plures  ejus  versus  memoriter  recitaret.  (De  Poet.) 

^  Non  sine  causa  tanti  semper  ab  omnibus  habitus  fuit.  Nemo  vitia 
seculi  sui  altius  penetravit,  nemo  gravius  et  cum  majore  indignatione 
perstrifiœit.  Quod  nullus  diffiteri  potest,  qui  diligenter  et  cum  Judicio 
legit.  (Epist.  ad  Vincent-Fabric,  page  85.) 
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serait  mieux  de  supprimer  quelques-unes  de  ses  satires.  Quelque- 
fois par  envie  de  philosopher,  il  s'écarte  du  genre  satirique,  et 
à  cet  égard  la  dixième  satire  est  remarquable.  >»  Telle  est  l'opi- 
nion de  Borrichius  *. 

Vavassor  trouve  qu'Horace  s'insinue  doucement  dans  les  esprits 
et  les  instruit  en  riant  ;  que  Perse,  avec  un  ton  sardonique,  veut 
prêcher  la  philosophie,  et  que  Juvénal,  comme  un  homme  bilieux 
et  qui  fait  mauvaise  digestion,  s'indigne  de  tout  '. 

On  a  regardé  aussi  le  style  de  Juvénal  comme  plus  pur  et  plus 
latin  que  celui  d'Horace,  et  ses  vers  plus  élégants,  plus  nombreux , 
plus  exacts  que  ceux  de  l'ami  de  Mécène  '. 

Nous  citerons  maintenant  ce  qu'en  dit  Rapin ,  et  cela  ne  s'ac- 
corde guère  avec  ce  qu'on  a  lu  jusqu'ici. 

«(  Horace  savait  très-bien  que  l'enjouement  d'esprit  a  plus  d'effet 
que  les  raisons  les  plus  fortes,  et  les  discours  les  plus  sentencieux, 
pour  rendre  le  vice  ridicule,  en  quoi  Juvénal  avec  tout  son  sé- 
rieux, a  tant  de  peine  à  réussir.  Car  enfin  ces  violentes  manières 
de  déclamation  qu'il  met  partout  en  usage,  ont  souvent  très-peu 
d'effet.  Il  ne  persuade  presque  rien ,  parce  qu'il  est  toujours  en 
colère ,  et  qu'il  ne  parle  point  de  sang-froid.  Il  est  vrai  qu'il  a 
des  lieux  communs  de  morale  qui  sont  capables  d'éblouir  les 
petits  esprits.  Mais  avec  toutes  ses  expressions  fortes,  ses  termes 
énergiques  et  ses  grands  traits  d'éloquence,  il  fait  peu  d'impres- 
sion, parce  qu'il  n'a  rien  de  délicat,  n'y  rien  de  naturel.  Ce  n'est 
point  un  véritable  zèle  qui  le  fait  parler  contre  les  dérèglements 
de  son  siècle,  c'est  un  esprit  de  vanité  et  d'ostentation,  c'est  par 
tempérament  plus  que  par  raison  qu'il  fait  le  critique  *•  >» 


*  Juvenalis  argulus  ubique  et  inventione  et  dUpoiHione ,  et  nêsu 
dicteriorum^  sed  dum  ad  omnia  censenda  st^lum  porrigit ,  sœpe  fur- 
pis  obscœnusque^  ut  proinde  quœdam  satirœ  ejuê  rectius  esularent* 
Nonnunquam  etiam  philosophandi  studio  ultra  êatirœ  institutumesit, 
quo  nomine  memorabilis  est  satira  décima,  (  pag.  64.) 

'  Disiinguemus  :  Horatium  placide  et  leniter  influentem  in  animoSj 
êuadere  ridendo  ;  subsannantem  Persium  philosophari  veUe  ;  Jwot- 
nalem  quasi  crudum  et  nauseantem^  indignari  omnia. 

(De  Ludicr.,  Oict.,  pag.  242,  243.) 

^  ^cta  erudit.,  ann.  1686,  pag.  407. 

*  Reflex.  partie,  sur  la  Poét.y  réflex.  28. 
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La  Harpe  se  montreaussl  prévenu,  aussi  injuste  queleP.  Rapin, 
et  ne  donne  pas  de  meilleures  raisons  que  lui  \ 

M.  Dusaulx,  en  tête  de  sa  traduction  en  prose  de  Juvénal  ',  a 
donné  un  éloquent  parallèle  entre  ce  poëte  et  Horace  ;  nous  n'en 
citerons  que  quelques  traits  :  <(  Si  Ton  me  demandait,  dit-il ,  au- 
quel des  deux  je  donne  la  préférence ,  je  répondrais  que  cette 
question  me  parait  superflue.  Au  point  où  nous  en  sommes ,  on 
ne  persuadera  jamais  à  ceux  qui  vivent  dans  les  cours  ou  dans 
les  palais  des  grands,  que  la  force  et  la  gravité  de  Juvénal  sont 
plus  importantes  que  la  finesse  et  la  gaité  d'Horace  :  quant  à  ceux 
qui  chérissent  les  principes  d'une  morale  invariable ,  car  il  en 
est  encore,  et  qui  dans  un  écrivain  ne  cherchent  qu'un  vengeur, 
ceux-là  ne  sauraient  balancer.  >>  Et  plus  loin  :  »  Juvénal  qui 
savait  que lalliance  du  plaisant  et  de  l'odieux  est  incompatible, 
méprise  l'arme  légère  du  ridicule  ;  il  saisit  le  glaive  de  la  satire, 
ou  plutôt  il  eu  fabrique  un  lui-même  et  d'une  trempe  nouvelle  ; 
puis  courant  du  trône  à  la  taverne ,  et  des  portes  de  Rome  jus- 
qu'aux bornes  de  l'empire,  11  punit  les  hypocrites ,  les  adultères, 
les  exacteurs  :  il  frappe  quiconque  s'est  écarté  des  voies  de  la 
nature  ou  du  sentier  de  l'honneur...  C'est  un  censeur  incorrup- 
tible qui  dit  ce  qu'il  sent ,  ce  qu'il  pense ,  et  qui  le  dit  surtout 
pour  la  postérité  ;  c'est  un  poëte  ardent  et  qui  s'élève  quelquefois 

avec  son  sujet  jusqu'au  ton  de  la  tragédie Son  plus  beau 

triomphe ,  comme  poëte ,  c'est  d'avoir  mis  la  vérité  avant  les 
convenances  ;  c'est  d'avoir  eu  le  courage,  au  risque  de  déplaire , 
et  même  en  étant  sûr,  de  lui  sacrifier  tant  de  bienséances  équi- 
voques ,  tant  d'égards  politiques ,  si  chers  à  ceux  dont  toute  la 
morale  ne  consiste  qu'en  apparences;  mais  sa  conscience  lui  criait 
que  l'avenir  en  serait  reconnaissant  ,eUe  ne  l'a  pas  trompé,  etc.  » 

<(  Juvénal  doué  d'un  naturel  ardent,  d'une  sensibilité  profonde, 
dit  MarmonteP,a  peint  le  vice  avec  indignation:  véhément  dans 
8on  éloquence ,  plein  de  chaleur  et  d'énergie,  ce  serait  le  modèle 
des  satiriques  s'il  n'avait  été  déclamateur.  » 

*  Cours  de  Littér.,  tom.  3,  pag.  199  et  siiiv. 

ï  Nous  profiterons  de  rà-propos  pour  rectifier  une  erreur  échappée  à  la 
préoccupation ,  page  272,  note  2  ;  on  a  écrit  :  En  tête  de  sa  traduction  de 
Perse,  il  fallait  écrire  de  Jovéhal. 

^  Élém.  de  Littér.,  au  mot  Satire. 
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Thomas  s'exprime  en  ces  termes  *  :  «  La  satire  (  je  veiudi 
celle  des  mœurs),  semble  ouvrir  un  champ  très-noble  à 
poésie ,  surtout  quand  elle  est  animée  par  cette  éloquence  ti 
tueuse  qui  enflamme  Tîmagination  et  punit  le  vice  par  la  pei 
ture  même  qu'il  en  fait ,  et  semble  exercer  avec  austérité  ii 
sorte  de  magistrature  sur  les  grands  coupables  qu'elle  fait  pft] 
C'est  le  caractère  de  JuvénaL  Son  vers,  comme  un  délateur  pi 
sant,  accuse  les  crimes  de  son  siècle  ;  son  indignation  éclate 
expressions  hardies  et  neuves  comme  les  excès  qu'il  avait  à  pe 
dre  ;  et  les  tableaux  des  vices  ont  une  telle  énergie ,  qu'ils  f( 
frissonner  la  vertu  qui  a  tenu  le  pinceau,  m 

Mais  l'appréciation  la  plus  exacte,  la  plus  concise,  et,  de  pli 
exprimée  en  beaux  vers,  est  celle  de  Bûileau  : 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  Técole , 

Poussa  jusqu'à  Texcès  sa  mordante  hyperbole. 

Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités  , 

Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés. 

Soit  que  sur  un  édit  arrivé  de  Caprée, 

U  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 

Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs  , 

D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs  ; 

Ou  que  poussant  à  bout  la  luxure  latine. 

Aux  porte-faix  de  Rome  il  vende  Messaline  ; 

Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux  ». 

Après  les  vers  de  Boileau  nous  citerons  ceux  de  Ghàûer:  i 
peuvent  paraître  à  côté  de  ceux  du  satirique  français. 

D'un  siècle  corrompu  la  publique  impudence 
De  l'ardent  Juvénal  souleva  l'éloquence  : 
De  mouvements  heureux  tous  ses  vers  animés 
D'un  cœur  vraiment  ému  jaillissent  enflammée 
Dans  ses  iiideux  tableaux  Aome  entière  respire  ; 
Le  juge  vendla  loi,  le  sénat  vend  l'empire  \ 
Tout  fier  d'un  testainent  par  le  crime  dicté  , 
Un  adultère  insulte  au  fils  déshérité  ; 
l.es  afi^anchis  par  l'or  achètent  la  naissance , 
Les  nobles  par  la  honte  achètent  la  puissance , 


*  De  la  Tangue  poétique. 
»  Arl  Poél.,  ch.  2. 
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ht  d'un  manteau  sacré  le  vice  revêtu  , 

Trafique  impudemment  du  nom  de  la  vertu  , 

Voyez  des  corrupteurs  la  horde  enchanteresse  , 

Reste  vil  et  flétri  du  beau  sang  de  la  Grèce  ; 

Adolescents,  vieillards,  de  débauches  perdus  ; 

Par  un  mélange  affreux  les  sexes  confondus  ; 

Les  épouses  souillant  la  couche  nuptiale  , 

Affictiant  leur  opprobre  et  luttant  de  scandale  : 

Mcssaline  en  délire,  outrageant  son  époux  ,  ' 

Rit  de  ces  attentats  et  les  surpasse  tous. 

Tandis  que  Tempereur  stupidement  sommeille , 

i/œil  ardent,  près  de  lui  Plmpératrice  veille. 

Par  de  faux  cheveux  blonds  son  front  est  ombragé  ; 

Et  quand  dans  le  repos  tout  Tempire  est  plongé , 

Elle  court  de  Vénus  célébrer  les  mystères , 

Porte  en  des  lieux  impurs  ses  fUreurs  adultères. 

Là,  de  honteux  plaisirs  sVnivrant  à  son  gré. 

Du  nom  de  Lycisca  voilant  son  nom  sacré , 

Lasse  de  volupté,  mais  jamais  assouvie , 

Celle,  ô  Britannicus,  qui  t*a  donné  la  vie , 

Seule,  et  de  crime  en  crime  errant  en  liberté , 

Prostitue  aux  Romains  les  flancs  qui  t^ont  porté  r. 

Méchin  donne  de  Juvénal  et  d'Horace  une  idée  assez  juste 
ce  passage  de  la  préface  de  sa  traduction  : 
La  grâce  et  Turbanité  distinguent  les  ouvrages  d'Horace,  la 
î,  l'éloquence  sont  le  caractère  particulier  de  ceux  de  Juvénal. 
se  moque  de  nos  travers,  l'autre  s'en  indigne.  Celui-là  livre 
ices  au  ridicule;  celui-ci  les  châtie.  Horace  est  plus  aimable, 
nal,  plus  imposant.  Horace  plait  à  tous,  Juvénal  neplait  qu'aux 
isophes,  qu'aux  amis  austères  de  la  vertu.  Apprécions  sans  pré- 
tion  exclusive,  le  présent  inestimable  que  les  temps  anciens 
ont  fait,  en  léguant  à  notre  admiration  ces  grands  écrivains, 
le  professeur  émérite  Raoul ,  à  qui  nous  devons  sans  con- 
t  la  plus  exacte,  comme  la  plus  élégante  et  la  plus  poétique 
iction  de  Juvénal,  n'a  pas  non  plus  pris  parti  dans  la  lutte 
»'est  élevée  entre  les  savants,  relativement  à  la  prééminence 
un  des  deux  premiers  satiriques  latins  ;  il  a  professé,  comme 
[échîn,  une  opinion  moyenne,  une  opinion  conciliatrice. 
C'est  l'indignation,  dit-il,  qui  inspire  les  vers  de  Juvénal,  et 
3uement  qui  dicte  ceux  d'Horace  ;  le  premier  s'est  attaché  à 

ssai  sur  la  Satire,  œuvres  posthumes,  tom.  2. 

5o 
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poursuivre  le  vice ,  le  second,  à  tourner  les  travers  en  ridicule; 
Fun  est  l'historien  des  mœurs  de  son  temps ,  l'autre,  le  peintre 
des  mœurs  de  tous  les  siècles  ;  si  Juvénal  a  plus  de  verve ,  Horace 
a  plus  de  goût  ;  si  les  sujets  du  premier  sont  plus  neufs,  plus  in- 
téressants et  par  conséquent  plus  propres  à  la  haute  poésie,  ceux 
du  second ,  par  cela  même  qu'ils  sont  plus  communs  et  plus 
journaliers,  lui  supposent  un  génie  plus  souple,  et  des  ressour- 
ces plus  variées  dans  Tesprit  pour  arriver  à  la  perfection.  Enfin 
Horace  a  pris  le  ton  qui  convenait  à  la  cour  brillante  et  polie 
d'Auguste,  Juvénal,  Faccent  que  devait  inspirer  la  sombre  tyran- 
nie de  Domitien  ;  et  au  lieu  d'épouser  des  systèmes,  d'admettre 
des  goûts  exclusifs,  de  nous  laisser  conduire  par  les  préjugés  de 
Fécole  et  du  monde,  nous  lirons  tour  à  tour  ces  deux  illustres 
satiriques,  Fun  dans  les  moments  d'heureuse  inspiration, 
quand  nous  voudrons  apprendre  à  jouir  de  la  vie,  à  mépriser 
les  revers,  à  nous  moquer  un  peu  de  nos  ridicules  ennemis  ; 
l'autre  dans  les  instants  de  mélancolie  et  d'humeur,  quand  nous 
aurons  besoin,  pour  mieux  goûter  la  vertu,  de  nous  exciter  con- 
tre le  vice,  ou  bien  que  nous  voudrons  chercher,  dans  la  dépra- 
vation des  temps. anciens  ,  des  moyens  de  patience  ou  d'exieuse 
pour  les  désordres  du  temps  présent  '.  »» 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  dernières  citations,  car  elles  expri- 
ment notre  sentiment  sur  Juvénal  avec  une  précision  et  une 
clarté  auxquelles  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'atteindre. 
Quant  à  la  nature  du  talent ,  du  mérite  particulier  du  satirique 
d'Aquinum,  sous  le  rapport  du  fond  et  de  la  forme,  elle  ressort 
assez  clairement  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cet  article, 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir. 

M.  Fabre  de  Narbonne  a  pris  le  soin  de  répondre  article  par 
article  à  la  diatribe  de  La  Harpe  contre  Juvénal;  en  vérité  il  m^ 
eu  bien  de  la  bonté,  et  ce  n'était  guère  la  peine,  car  les  raisonne-^ 
ments  de  l'auteur  du  Lycée  sont  si  vagues ,  si  peu  concluants,  Im^ 
partialité  ou  la  prévention  s'y  fait  teUement  sentir,  qu'ils  nefon 
aucune  Impression   et  qu'ils   se  réfutent  d'eux-mêmes, 
puisqu'il  s'était  imposé  cette  tâche ,  nous  regrettons  qu'il  n'ai^ 
pas  insisté  davantage  sur  le  reproche  que  La  Harpe  fait  à  Juvé — 
nal  d'avoir  été  courtisan,  et  ce  reproche  il  le  fonde  sur  une  épi— 

'  Préface  de  sa  troisième  édit..  Tournai,  1818,  in-8o. 
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gramme  de  Martial  où  se  trouve  ce  passage  :  «<  Tandis  que  ta 
toge  imbibée  de  sueur  ,  te  rafraîchit  seule  de  tes  courses  dans 
les  palais  de  nos  puissances  \  »  Est-ce  là  une  preuve  que  Ju- 
vénal  était  courtisan?  Estimé,  recherché  pour  son  talent,  ne 
pouvait-il  pas  visiter  les  grands  personnages  de  Rome,  en  être  ac^ 
cueilli  honorablement ,  sans  manquer  à  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère, sans  cesser  d*étre  philosophe  ?  M.  Nisard  a  encore  ren- 
chéri sur  La  Harpe  et  suspecté  les  mœurs  de  Juvénal  parce  que 
Martial  rappelle  son  ami ,  et  que  Martial ,  à  le  juger  par  bon 
nombre  de  ses  écrits,  pourrait  n'avoir  pas  été  d'une  conduite 
fort  régulière  ;  mais  deux  hommes  de  lettres  ne  peuvent-ils  pas 
être  liés  et  étroitement  liés ,  sans  que  Fun  partage  la  manière 
de  vivre  peu  ex^nplaire  de  Tautre?  Quant  aux  quartiers  popu- 
leux de  Suburra  et  du  Coelius,  que  M.  Nisard  prétend  avoir  été 
habités  par  les  courtisanes  ,  et  que  fréquentait  Juvénal,  suivant 
Martial ,  son  ami ,  ce  pourrait  bien  n'être  de  la  part  de  celui-ci 
qu'une  plaisanterie,  qu'un  trait  de  gaité,  précisément  à  cause  du 
caractère  austère  du  satirique.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  rai- 
sonnablement rien  en  inférer  contre  ce  dernier.  M.  Nisard  cite 
encore  deux  épigrammes  dont  on  ne  peut  conclure  davantage 
contre  le  poète  d*Aquinum,  bien  qu'elles  se  terminent  par  un 
trait  graveleux.  Voici  ces  épigrammes  : 

•(  (Contre  un  Méchant. 

Langue  perfide  qui  cherche  à  me  compromettre  avec  mon 
ami  Juvénal,  que  n'oseras-tu  pas  inventer? Avec  tes  mensonges, 
Oresle  fût  devenu  l'ennemi  de  Pylade  ;  Pyrithotts  aurait  cessé 
d'aimer  son  cher  Thésée  ;  tu  serais  parvenue  à  diviser  les  deux 
frères  dont  s'enorgueillit  la  Sicile,  les  Atrides  dont  le  renom 
est  cent  fois  au-dessus,  et  les  enfants  de  Léda.  Pour  prix  de  tes 
mérites,  et  en  récompense  de  ton  audace  je  te  souhaite,  etc.  *.  » 

«  A  Juvénal. 

Éloquent  Juvénal,  je  vous  envoie  pour  vos  saturnales,  ces  noix 

•  Liv.  12,  épigr.  18.  Il  y  ^  dans  le  texte  per  limina  potentiorum  ,  et 
La  Harpe,  pour  plier  la  citation  au  parti  qu'il  ^en  veut  tirer  ,  traduit  ;7e« 
antichambres  des  grands  ;  est-ce  là  de  la  bonne  foi  ? 

»  Liv.  7,  épigr.  23,  trad.  de  Simon. 
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que  j'ai  cueillies  dans  mon  jardin  :  le  dieu  qui  le  garde  a  donné 
tous  les  autres  fruits  aux  jeunes  filles  \  » 

Certes,  il  faut  avoir  bonne  envie  de  dire  du  neuf,  pour  cher— 
cher  à  tirer  parti  contre  les  mœiu^  de  notre  poète,  d*épigramiiie& 
aussi  insignifiantes. 

M.  Nisard  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  les  efforts  qa*il  ^k 
foits  pour  prouver  que  Juvénal  est  un  satirique  indifférent,  qa*ml 
sue  quelquefois  à  dire  des  choses  froides ,  que  son  indignatk^wm^ 
est  plutôt  de  tète  que  de  cœur  ;  et ,  pour  donner  à  ce  paradoK« 
un  air  de  vérité ,  il  cite  deux  ou  trois  satires  dans  lesquelles  le 
style  de  Tauteur,  monté  d*abord  sur  un  ton  élevé  et  vigoureas., 
descend ,  aux  derniers  vers,  à  la  plaisantene.  Mais ,  nous  le  de- 
manderons à  M.  Nisard  lui-même ,  un  écrivain  peut-il  toujours 
se  tenir  à  la  même  hauteur?  Gilbert,  le  poëte  satirique  mo- 
derne qui  se  rapproche  le  plus  peut-être  du  satirique  latin ,  ne 
s'est-il  pas  permis  aussi  quelque  sortie  plaisante ,  dans  ses  deux. 
satires?  Dira-Uon  pour  cela  qu*il  n'écrivait  pas  d'inspiration,  de 
verve,  de  tout  cœur  et  de  toute  âme  ? 

Nous  sommes  loin  de  suspecter  la  bonne  foi  de  M.  Nisard  dont 
nous  avons  lu  les  ouvrages  avec  un  vrai  plaisir;  mais  nou^ 
croyons  qu'il  s'est  laissé  aller  à  la  manie  du  jour.  On  veut  â 
toute  force  faire  du  nouveau.  On  adopte  un  système  bien  sin- 
gulier, on  choisit  une  opinion  bien  étrange,  bien  bizarre; ors 
devient  ainsi  un  personnage  intéressant,  dramatique  même,  cai" 
chacun  veut  voir  comment  l'auteur  sortira  du  pas  difficile  où  il 
s'est  témérairement  mais  volontairement  engagé  ;  s'il  s'en  tire* 
avec  esprit,  n'eût-il  pas  raison,  son  procès  est  gagné  devant le:^ 
esprits  superficiels  qui  cherchent  plutôt  à  s'amuser  qu'à  s'instruira- 

Nous  avons  bon  nombre  de  traductions  de  Juvénal  en  /nnK»^ 
savoir  :  en  prose,  celles  de  Marolles  ',  de  Lavalterie  ',  de  Tarte- 
ron  ^  de  Maupetit%  de  Dusaulx  ',  de  Baillet^  de  Courtaud  U- 

*  Liv.  7,  épigr.  90,  trad.  de  Simon. 
«  Paris,  1671. 
3  1681^2,  2  vol. 

*  1689. 

*  1779,  in-4«. 
«  Paris,  1796,  2  vol.  gr.  in.4o,  belle  édit.;  1803,2  vol.  in-8o,  (radud 

estimée  qui  passe  pour  la  meilleure  en  prose. 

7  Paris ,  1823  et  1831 ,  in-8*,  traduct.  fidèle  et  dont  les  notes  sont  (hD^ 
saine  critique. 
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vernesse  ^  et  d'Auguste  Creusé  *  ;  en  vers ,  de  Denis  Chaliine  avo 
cat  ",  du  président  Nicole  *,  de  Silvecane  ^  de  Charles  Utrecht  % 
de  Dubois  de  La  Molignére  \  de  M.  Raoul  ',  de  M.  Méchin  *, 
de  M.  Fabre  de  Narbonne^^  et  de  M.  Barré  de  Jallais"  ;  Michel 
d'Aniboyse  a  traduit  seulement  quatre  satires,  les  S^,  10",  H**, 
et  là*  également  en  vers  français  ";  en  vers  burlesques,  on 
a  la  traduction  de  Colletet  ". 

£n  allemand,  on  cite  les  traductions  de  C.  F.  Bardth  ^*  et 
d'Abel  ^'  ;  en  espagnol ,  celle  de  Diego  Lopez  ^*  ;  eu  anglais,  de 
Holiday  '',  de  Sheridan",  de  Dryden",  de  Madan  *°  et  de  W.  Gif- 
ford  "  ;  en  italien ,  et  en  vers  ,  de  Georgio  Summaripa  "*,  de 
Camillo  Silvestri  *%  et  de  Cesarotti  ". 

Outre  une  douzaine  d'éditions  de  Juvénal,  précieuses  par  leur 


»  Paris,  1831,2  vol.  6r.iii-32. 
>  Ibid.,  1796,  in-I8. 
^i  1653. 

4  1669. 

5  1690. 

6  1716. 

7  1801. 

*  La  quatrième  édition  a  été  imprimée  à  Bruges ,  1826,  io-S». 
9  Paris,  1817,  in-8o  •  ouvrage  estimable. 

>«  ibid.,  1825, 3  vol.  in-8o.  cette  traduction  manque  surtout  de  facilité  cl 
d^élégance,  et  laisse  à  désirer  pour  Texactitude. 
«•  Ibid.,  1830, 2  vol.  in-8». 
'«  Jbid.,  1544, in-8». 
•3  1657. 

»4  Dessau,  l78l,in-8\ 
'*  Lemgo,  1786,  in-8». 
•6  1642. 
»7  1673. 
•8  1739. 
19  1697. 

«•»  Londres,  1789,  2  vol.  in-8«. 
*'  Ibid.,  1802,  in-4o,  traduction  très-est imée. 
2»  Trévise,  1480,  in-4«. 
»'  Padoue,  1711,  in-4»,  avec  figures. 
«4  Paris,  1 805,  in-8o. 
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rareté  et  que  Ton  ne  peut  rencontrer  que  par  hasard  S  il  en 
est  un  bien  plus  grand  nombre  que  Ton  peut  du  moins  se  pro- 
curer plus  aisément  ;  nous  indiquerons  seulement  les  plus  esti- 
mées :  Celles  des  Aides ,  contenant  aussi  Perse  '  ;  de  Coline  % 
de  Robert  Etienne  *,  de  P.  Pithou  %  dlllzevir*,  de  C.  Schre- 
velius  ^  ;  celle  pour  la  collection  variorum  ' ,  celle  ad  U9um  Del- 
phini  ' ,  celle  d'Henninius  ^°  ;  la  même  avec  les  remarques 
dlsaac  Casaubon  "  ;  celles  de  Maittaire  ",  de  J.  Ha^key  ",  de 
Barbou  ^\  de  Baskervllle",  de  Sandby  ^%  de  Ruperti",  la  même 
donnée  par  Kœnig  "  ;  celles  de  Valpy  ",  de  Lemaire  **  et  de 
D.  A.  G.  Cramer  ". 

SULPITIA.  "" 

Cette  dame  romaine  vivait  sous  le  règne  de  Domitien  ,  vers 
Tan  843  de  Rome ,  90  ans  après  J.-C.  Elle  se  recommandait  par 

'  Consulter  la  bibliographie  de  Brunet. 
'  Venise,  1501  et  1535,  in-8«. 

3  Paris,  Coline,  1528,  in-8o. 

4  Paris,  1544,  pet.  in-8o,  édition  correcte ,  et  enrichie  des  variantes  d*uo 
bon  manuscrit  ;  1549,  in-S»,  par  le  même  imprimeur. 

«  Paris,  1585,  in-8«>,  recherchée;  et  Paris,  1613,  in-4»  :  les  savants  en 
font  cas. 

«  Amsterdam,  1651  et  1671,  in-24. 

7  Leyde,  l671,in-8o. 

»  Amsterdam,  1684,  in-8«  ;  bonne  édit. 

9  Paris,  1684,  in-4o. 

>o  Dtrecht,  1685,  in-4o.  H  y  a  des  exemplaires  très-rares  eu  gr.  papier. 

"  Leyde,  1695, 2  tom.  en  I  vol.  in-4%  édit.  très-estimée. 

•»  Londres,  1716,  in -12. 

'3  Dublin,  1746,  in-8o,  bonne  édit. 

•*  Paris,  1776,  in- 12,  faite  sur  la  précédente 

•*  Birmingham,  1761,  in-4o. 

'<>  Cambridge,  1763,  gr.  in-S»  ;  celle,  format  pet.  iu-8o,  est  moins  estimée 

»7  Leipzig,   1801,  2  voL   in-8o ,  très- estimée  ;  et   Glascow  ,  1825, 
2  vol.  in-8o. 
•*  Gottingue,  1803,  in-S'-. 
»»  Paris,  1810,  2  vol.  in-8». 
>  •  Ibid.,  1823-25,  2  vol.  in-8o. 
»  Hambourg,  1823,  in-8». 
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les  charmes  et  l'agrément  de  son  esprit.  Elle  avait  beaucoup 
dlustruction,  et  surtout  un  goût  prononcé  pour  la  poésie.  Non- 
seulement  elle  écrivit  un  grand  nombre  de  vers ,  mais ,  la  pre- 
mière des  personnes  de  son  sexe,  elle  en  composa  sur  différentes 
mesures,  à  la  manière  des  Grecs,  par  exemple  sur  le'rhythme 
ïambique ,  sur  le  phaleuque  et  Tionique.  Mais  il  n'en  reste  que 
deux  vers  ^  qui  semblent  donner  un  démenti  à  Féloge  que  Mar- 
tial fait  de  Sulpitia  lorsqu'il  dit  :  »  Ceux  qui  sauront  apprécier 
ses  vers,  avoueront  qu'aucune  femme  n'a  plus  de  retenue*.  »  Elle 
épousa  un  certain  Galénus  ,  qui  vécut  quinze  ans  avec  elle  dans 
la  plus  parfaite  union  '.  Elle  lui  adressa  des  vers  fort  touchants 
sur  l'amour  et  sur  la  fidélité  conjugale  ;  ils  sont  du  nombre  de 
ceux  que  nous  avons  perdus.  Il  nous  reste  d'elle  une  satire  de 
soixante-dix  vers  hexamètres ,  contre  l'édit  de  Domitien  qui 
chassa  les  philosophes.  Le  poëte  annonce  d'abord  qu'elle  va 
quitter  la  poésie  légère  et  qu'elle  va  apprendre  à  son  sexe  à  mon- 
ter la  lyre  sur  un  ton  plus  élevé.  Après  avoir  invoqué  Calliope , 
elle  se  demande  ce  que  prépare  l'empereur,  et  s'il  veut  faire 
retomber  Rome  dans  la  barbarie,  en  renvoyant  de  l'empire  ceux 
dont  les  sages  leçons  savent  former  le  cœur,  lorsque  ces  anciens 
Romains  qui  honoraient  la  patrie  par  leurs  exploits,  ne  dédai- 
gnaient pas  d'occuper  leurs  loisirs  par  l'étude  de  la  philosophie. 
Puis  elle  fait  des  vœux  pour  les  pauvres  exilés  et  en  particulier 
pourson  époux  qu'elle  désire  voir  rester  à  Rome.  Calliope  accueille 
ses  vœux,  lui  déclare  que  le  décret  d'un  despote  ne  peut  abolir 


»  Ne  me  cadurcis  destitulam  fasciis 

Nudam  Caleno  concubantent  viderit. 

Si  Ton  en  croit  auson b,  les  vers  de  Sulpitia  n*étaient  pas  aussi  chastes  que 
sa  vie.  (Poem.  360.) 

»  Cujus  carmina  qui  bene  œstimarit, 

Ntttiam  direrit  esse  sanctiorem. 


(LIv.  lo,  épigr.  35.) 


O  molles  tibi  quinéectm  Calene  , 
Çuos  cum  Sulpitia  tua  jêtgetles  t 
Indfilcit  deus  et  peregit  annos  l 

yixisti  tribus^  o  Calene^  lustris  : 
Mtas  httc  tibi  tota  computatur^ 
Et  sofas  numeras  dies  mariti. 


(Ibia.,  ibid.) 
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le  culte  des  lettres  ;  elle  lui  annonce  la  vengeance  dont  le  tynn 
est  menacé  ,  et  lui  promet  à  elle-même  une  gloire  inunorteUe. 

Cette  composition  offre  peu  de  suite  dans  les  idées  ;  le  style  en 
est  monotone ,  et  bien  que  Touvrage  soit  de  peu  d*étendue,  oo  y 
trouve  eftcore  de  la  diffusion,  dahs  les  détails  ;  mais  comme  Fœo- 
vre  d*une  femme  que  la  tyrannie  révolte ,  cette  satire  est  inté* 
ressante ,  et  doit  être  prisée  ainsi  qu'un  monument  précieiu. 
Elle  avait  été  autrefois  attribuée  à  Ausone  \  mais  Boxhomlosa 
démontré  la  fausseté  de  cette  assertion  '  ;  il  pense  même  que  les 
ouvrages  de  Sulpitia  ayant  été  réunis  à  ceux  d*Au8one,  de  Ti- 
bulle ,  de  Juvénal ,  le  nom  de  cette  femme  poète  a  été  effacé,et 
que  plusieurs  de  ses  compositions  ont  été  attribuées  à  ces  autears. 
11  ne  doute  pas  qu*à  Texception  de  Téloge  de  Messala,  lequi^ 
trième  livre  de  TibuUe  ne  soit  de  Sulpitia  '  ;  Bruckusius  est  di 
même  avis. 

Sulpitia  n*est  pas  la  seule  Romaine  qui  se  soit  exercée  dans 
poésie.  GoRiriFiciA,  sous  Auguste,  donna  aussi  des  preuves  de 
talent  poétique. 

Sidonius  Apollinaris  fait  mention  de  Sulpitia  *.  J.  C.  Scalige^ 
ne  veut  pas  la  juger  sévèrement,  à  cause  du  noble  motif qik.^ 
Tinspirait  ' ,  ce  qui  est  très-galant  pour  un  érudit  ;  mais  il 
semble  que  Boxhornius  '  a  outré  la  louange,  et  que  le  méri 
de  Sulpitia  n'est  pas  tel  qu'il  nous  le  dépeint. 

La  satire  qui  nous  reste  de  cette  dame  a  été  traduite  en 
français  par  l'abbé  MaroUes  ^ ,  par  Charles  Monnard  ' ,  et  fm^ 
M.  Théry,  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Versailles*. 

'  Barthids,  j4(iverê,,  Liv.  19,  ch.  16. 

>  Comment,  sur  la  Sat.  de  sulpitia,  page  26. 

3  Advers.^  Liv.  89,  ch.  16. 

4  Carm,  ad  Magnum  Felicem,  v.  258. 

5  Igitur  ut  tam  laudabilis  heroinœ  ratio  habeatur^  non  ausim  ei  9^ 
jicere  judicii  severitatem,  (Poetic,  L.  6,  page  838.) 

^  Comment,  sur  la  sat.  de  Sulpitia ,  page  23.  Satira  Sulpiiim  rominff 
tam  erudita,  eiegans,  et  nervosa  est^  tantigue  eo  no  mine  a  rtrtf  «mv 
9/1»  semper  habita,  ut  non  tantum  cum  ejuê  generïê  virormm  terif^ 
possit  contendi ,  sed  et  non  nulliê  eorum  debeat  prœferri. 

7  A  la  suite  de  ses  f^pithalames  de  Catulle,  Paris,  1661,  in-8«. 

*  Paris,  1816,  in-8o. 

^  A  la  suite  de  sa  traduction  de  Perse,  Paris,  1827,  in-12. 
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Nous  ne  connaissons  de  Sulpitia  que  Fédition  princeps  et 
celle  donnée  par  G.  Mérula  *.  On  trouve  aussi  la  satire  de  cette 
femme  poète,  à  la  suite  de  quelques  éditions  de  Perse*.  Le 
président  Bouhier  a  proposé  des  corrections  sur  cette  pièce , 
dans  une  lettre  adressée  à  Burmann  '. 

CNEUS   LENTULUS  GJETULICUS ,    OU  GENTALICUS. 

Cnéus  Lentulus  vécut  du  temps  de  Tibère  et  de  Claude.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  consulaire ,  et  il  fut  gouverneur  de  la 
Germanie  supérieure.  Il  se  fît  un  nom  comme  historien  et  comme 
poète.  Martial  \  le  grammairien  Probus  *  et  Sidonius  ApoUina- 
ris  '  font  mention  de  cet  écrivain.  Sidonius  donne  même  le  nom 
de  la  femme  qu'ilaima  ;  elle  s'appelait  Gésennia.  Trois  v^rs,  c*e8t 
tout  ce  que  le  temps  a  épargné  des  œuvres  de  ce  poète  \ 

autistius  sosianus. 

On  sait  de  cet  auteur,  par  Tacite*,  qu'ayant  composé  des  vers 
injurieux  à  la  personne  de  Néron ,  il  fut  condamné  à  Texil.  Quel 
genre  de  poésie  cultivait  Antlstius  ,  c'est  oe  qu'on  ignore  ;  mais 
déjà  ses  ouvrages  n'existaient  plus  du  temps  de  Suidas  ,  comme 
nous  l'apprend  cet  écrivain. 

QUINTUS   RHEMinUS    PAL^MON. 

Palémon,  grammairien  et  poète,  vécut  sous  le  régne  de  Claude. 
Au  rapport  de  Suétone  *,  il  improvisait  des.  poèmes  et  y  employait 
des  mètres  différents  et  peu  usités.  Vossius  ^^  pense  qu'il  faisait 
usage  des  vers  sotadiques,  gaUiambiques  et  autres  du  même 

^  Strasbourg,  1509,  m-4o. 

*  Voirie  Corpus  Poetarum  de  Maittaire,  et  la  colleot.  de  Pesaro,  tom.  4, 
page  100. 

3  Miseellaneœ  Observai,  critfcœ,  Amsterdam,  1736. 

<  Liv.  l*»»-,  préf. 

*  Sur  Virgile,  Géorg.y  Liv.  l*'. 
«  Liv.  2,  épît.  10,  et  poème  9. 

7  A  Tendroit  cité,  note  5  ;  collect.  de  Pesaro,  tom.  4 ,  pag.  424. 

*  Annal,  Liv.  16,  ch.  14  et  21  ;  et  Liv.  13,  ch.  28. 

9  Dem%Mtrib,Grammat.^c\\>  23. 

••  De  Poei.  lat.,  pag.  42. 

5i 
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genre  Mttartial' se  moque  de  ceux  qui,  comme  Palémon,  s'occu- 
pent de  ces  laborieuses  bagatelles ,  de  ces  niaiseries  difficiles. 

PUBLIUS.  POMPONIUS  SECUIfDUS. 

Pomponlus,  personnage  consulaire  et  poëte  tragique,  se  fil 
connaître  du  temps  de  Caligula  et  de  Claude.  Pline  avait  écrit 
sa  Vie,  comme  il  le  témoigne  lui-même,  et  il  pense  avoir  donflé 
ainsi  un  beau  modèle  à  suivre  ^,  Il  parle  également  d'un  diner 
offert  par  Pomponius  à  Caligula,  et  qui  aurait  exigé  une  grande 
dépense  de  vin.  Ailleurs  il  rappelle  citoyen  illustreet  poète  con- 
sulaire^  Quintilien\s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  cetauteur: 
»  Pomponius  Secundus  est  de  tous  ceux  que  j*ai  vus  celui  qui, 
sans  contredit ,  a  le  mieux  réussi  dans  la  tragédie.  Les  gens  de 
son  temps  ne  le  trouvaient  pas  assez  tragique,  mais  ils  avançaient 
que  pour  l'agrément  de  la  diction  et  Fart  du  théâtre,  il  était  fort 
au-dessus  des  autres,  n 

Térentianus  Maurus  cite  ensemble  Sénèque  et  Pomponius  Se- 
cundus*. Quand  un  ami  conseillait  à  Secundus  de  changer  quel- 
que chose  à  ses  compositions,  de  les  modifier ,  il  avait  coutume 
de  dire  j'en  appelle  au  peuple;  et,  selon  que  le  peuple  applaudis- 
sait ou  gardait  le  silence ,  il  maintenait  ou  changeait  ce  quH 
avait  écrit  \  Sous  le  règne  de  Tibère,  on  lui  reprocha  son  amitié 

'  On  ne  sait  pas  d*une  manière  certaine  quelle  était  la  mesure  du  vers  totê- 
dique^  ainsi  nommé  de  Sotadès  qui  en  faisait  un  usage  fré<iuent.  Le  grammai- 
rien Diomède(3p.  511  pr.),  nous  apprend  que  ce  vers  était  composé  de  sept 
pieds  alternativement  de  deux  longues  et  de  deux  brèves  :  Pân$a  ôptîfmë^DM* 
eâlë,  êi  vie  bonus  isse,  Servius  {in  Centimet.  p.  1819),  donne  un  exemple^ 
vers  soladiques  composés  de  six  trochées  :  drvd  iîccà  Aélûê  inirét  M  k(i*. 
On  trouve  aussi  des  vers  sotadiques  où  ces  rhythmes  ne  sont  pas  exacte- 
ment suivis.  Les  vers  rétrogrades  avaient  également  le  nom  de  sotadiques. 
Le  vers  galliambique  se  rapprochait  du  sotadique.  Au  reste ,  QuinUlieB 
blâme  remploi  de  Tun  et  de  Pautre  {Jnst.  Orai. ,  Liv.  l«r,  ch.  8;et 
Liv.  9 ,  ch.  6).  Pline  aimait  à  les  lire  (Liv.  5,  lett.  3.  )  Ou  appelait  ausi 
.otadiquei  des  vers  obscènes. 

«  Liv.  2,  épigr.  86. 

^  Hist.  natur.^  Liv.  14,  ch.  4. 

4  Ibid.,  Liv.  12,  ch.  12,  et  Liv.  7,ch.  19. 

*  Insi.  Ora/.,  Liv.  10,  ch.  !•'. 

^  De  Metn'ê,  apud  Putschium,  pag.  2430. 

'  Pluie  le  jeune,  Liv.  7,  épit.  17. 
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pour  >£liu8  Gallus ,  qui  après  le  châtiment  de  Séjan ,  s*étalt  ré- 
fugié dans  la  maison  de  campagne  de  Secundus,  comme  dans 
l'asyle  le  plus  sûr.  Cependant,  d'après  Tacite  %  la  douceur  de  ses 
mœurs ,  la  renommée  de  son  génie ,  la  patience  avec  laquelle  il 
savait  supporter  la  fortune  contraire,  lui  valurent  d'être  épargné 
et  de  survivre  à  Tibère.  Pomponius  est  cité  par  Gbarisius  *, 
Priscien  *,  Clédonius  *,  Térentianus  *,  Marius  Victorinus  *  et  par 
Probus.  11  ne  reste  que  onze  vers  de  tout  ce  que  ce  poète  a 
composé  ^ 

ANN^US    CORIfUTUS. 

Cornutus  vécut  du  temps  de  Claude  et  de  Néron  ;  il  était  phi-* 
losophe,  grammairien  et  poëte  ;  il  fut  le  professeur  de  Lucain 
et  de  Perse.  Suivant  Saint  Jérôme,  dans  la  Chronique  dTusèbe ,' 
il  fut  envoyé  en  exil  par  Néron,  Tan  820  de  la  fondation  de  Rome, 
67  ans  après  J.-C,  et ,  selon  Suidas,  il  fut  mis  à  mort  avec  Mu- 
sonius.  Comme  philosophe,  il  appartenait  à  la  secte  des  stoïciens, 
et,  comme  poëte,  il  cultiva  le  genre  tragique.  Nous  parlerons 
encore  de  lui  en  traitant  des  graumiairiens. 

IfERO  CJEâAR. 

Nous  pouvons  mettre  aussi  Néron  au  rang  des  poètes  de  cette 
époque.  On  sait  à  quel  point  il  ambitionnait  la  gloire  poétique  '. 
Martial  '  le  loue  comme  un  grand  poëte ,  mais  on  peut  sans  pré- 
vention et  sans  injustice  se  défier  un  peu  des  éloges  de  cet  auteur 
épigramma tique ,  et  Ton  risquerait  souvent  d'être  dupe ,  si  on  le 
prenait  toujours  au  mot.  Dès  sa  jeunesse  Néron  se  livra  à  la  poésie 


'  Annal.,  Liv.  5,  cli.  8. 

*  Inslii.gramtnal.,  Liv.  \^'. 

3  Liv.  3,  pag.  615  ;  Liv.  10,  pag.  90*2. 

4  Apud  Putschium^  pag.  1896. 

5  Ibid,  pag.  2426. 

*  Artis  grammat.^  Liv.  3. 

7  Voir,  coUect.  de  Pesaro,  tom.  4,  pag.  424, et  tom*  6,  pag.  286. 
^  Fvnccius,  de  Principibua  in  rem  Utterar.  merii.^  ch.  2,  §8. 
9  Uv.  8,  épigr.  70  ;  Liv.  9,  épigr.  27. 
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et  il  composait  des  vers  avec  une  extrême  facilité  ^  Tacite  9*ei- 
prime  différemmetit  sur  le  talent  poétique  de  Néron.  «<  Uemper^ir, 
dit-il ,  ambitionna  la  gloire  de  poète.  11  rassemblait ,  dans  son 
palais,  les  jeunes  gens  qui,  sans  être  encore  connus,  avaient 
quelque  talent  pour  la  poésie.  Là ,  chacun  s'occupait  à  coudre 
ensemble  les  vers  que  Néron  avait  apportés ,  ou  qu'il  composait 
sur  le  lieu ,  et  Ton  y  faisait  entrer  tous  les  mots  qiie  le  prince 
fournissait ,  quels  qu'ils  fussent ,  ce  qu'indique  assez  la  nature 
des  vers,  leur  défaut  de  verve  et  de  mouvement,  et  la  bigarrure 
des  styles*.  »  On  cite  parmi  les  divers  ouvrages  de  Néron, 
Canacé  devenue  mère  y  Oreste  parricide  ,  Œdipe  aveugle ,  Hercule 
furieux  y  la  Métamorphose  de  Niché;  plusieurs  satires  dont  l'une 
ayant  pour  titre  Luscio  y  était  dirigée  contre  Glodius  Pollion ,  et 
une  autre  contre  le  roi  Mithridate.  Les  vers  de  Néron  qui  ont 
traversé  les  siècles,  se  réduisent  à  huit:  trois  conservés  par  le 
scholiaste  de  Lucain  ',  quatre  par  Perse  ^  et  un  par  Sénèque  *. 

CJESIUS   BASSUS. 

Les  circonstances  de  la  vie  de  Caesius  Bassus  sont  ignorées.  On 
sait  seulement  qu'il  vécut  sous  Néron ,  et  qu'il  fut  englouti  avec 
sa  maison  par  l'éruption  du  Vésuve,  l'an  8Sâ  de  Rome ,  79  ans 
après  J.-C.,  lors  de  la  destruction  d'Herculanum  et  de  Pompai. 
Caesius  Bassus  était  grammairien  et  poète ,  et  avait  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie  lyrique.  Perse  lui  a  adressé  sa  sixième  sa- 
tire, et  Pline  le  jeune  '  en  fait  un  grand  éloge.  Quintilien  lui 
reconnaît  du  mérite  après  Horace  :  «  Si  vous  voulez  lire  quelque 
autre  lyrique  qu'Horace,  dit-il,  ce  ne  pourra  être  que  Caesius 
Bassus  que  nous  avons  connu.  Mais  il  y  en  a  aujourd'hui  parmi 
nous  qui  sont  d'un  mérite  fort  supérieur  \  »  Funccius  pense  que 
Caesius  Bassus  est  le  même  qui  est  cité  plusieurs  fois  par  Auiu- 

'  SoÉTONE,  Vie  de  Néron,  ch.  52. 

'  Annal.  ^  Liv.  14,  ch.  16,  trad.  de  Dureau  Delamalle. 

3  Phars.,U\.Z,  v.26. 

^  Satire  1  re,  Torva  mimalloneis,  etc. 

•î  Quest,  natur.^  Liv.  l»',  ch.  5. 

^  Liv.  10,  lett.  32  et  33. 

^  Inst.  Orat.^  Liv.  10,  ch.  I«^ 
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Gelie  \  S0U8  le  nom  de  Gabius  Bassus.  Diomède  ',  Priscien  'et 
Raffin  * ,  font  mention  de  ce  poëte,  dont  nous  n'avons  que  deux 
vers  séparés,  à  peu  près  insignifiants  '^. 

ATTIUS  LABEO. 

Labéon  n*est  connu  que  par  la  mention  que  Perse  fait  de  lui', 
et  par  la  ridicule  traduction  en  vers,  qu'il  donna  de  Tlliade  et  de 
l'Odyssée  d*Homère  qu'il  rendit  mot  pour  mot ,  s'attachant  plus 
aux  expressions  qu'au  sens  \  Il  usait ,  dit-on ,  d'ellébore  pour 
s'exalter  l'imagination ,  mais  il  parait  que  le  moyen  lui  réus- 
sissait assez  mal. 

EVODUS. 

Évodus  était  de  l'ile  de  Rhodes,  et  il  se  distingua  à  la  même 
époque,  comme  poëte  épique.  Déjà,  du  temps  de  Suidas  qui  fait 
mention  de  cet  auteur,  on  ne  possédait  plus  rien  de  ses  ouvrages. 

CURIATIUS   MATERNUS. 

Maternus,  l'un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  sur  la  Décadence 
de  l'Art  oratoire,  attribué  à  Tacite,  vécut  sous  le  règne  de  Vos- 
pasien.  Il  se  livra  d'abord  aux  exercices  du  barreau  ,  et  après 
avoir  défendu  les  intérêts  d*un  grand  nombre  de  ses  amis,  ceux 
de  plusieurs  colonies  et  de  plusieurs  villes  municipales,  ne  pou- 
vant suffire  à  tous  les  soins  dont  il  était  accablé,  il  renonça  au  fo- 


•  A^.  a//2C.,  L.  3, ch.  19;L.5,  ch.   7,etLiv.  Il,ch.  H. 
'  Liv.  4. 

3  Liv.  10.  ApudPutsctUum^  pag.  897. 

*  Apud  Putsch, ^^diQ.  M Qf7, 

^  CoUect.  de  Pesaro,  tom.  4,  pag.  4*22. 

^  Le  vieux  schoUaste  (  Perse ,  sat.  1  re ,  vers  4),  cile  comme  étant  de 
Labéon,  le  vers  suivant  : 

Cruduin  manduces  Priamum,  Priamiqiie  pisinnox  (  vieux  mot  pour  libéras), 

7  VossiDS,  et  après  lui  Funccius,  prétendent  que  le  vers  ft/cAor  CtCpvOuç 
Mpitt/Aor,  npi<t/Aoi»  r<  TcaTiUî^  dont  celui  de  Labéon  serait  la  traduction  ,  se 
trouve  dans  le  deuxième  chant  de  Plliade  ;  pour  nous,  nous  ne  Pavons  reO' 
contré  ni  là,  ni  ailleurs  dans  le  poème  cité ,  et  nous  avons  consulté  cepen- 
dant plusieurs  éditions. 
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mm  et  se  livra  à  la  poésie.  Il  composa  et  déclama  des  tragédies 
parmi  lesquelles  on  mentionne  Caton,  Médée  et  Thyeste.  $*étant 
oublié  dans  son  Caton  au  point  de  s'écarter  de  son  sujet,  il  s'at- 
tira Fanimad version  des  hommes  puissants.  Dion  *  parle  d'un 
sophiste,  nommé  Maternus,  que  Domilien  fît  condamner  à  mort, 
parce  qu'il  avait  pris  les  tyrans  pour  sujet  de  quelques-unes  de 
ses  amplifiàtions  de  rhétorique,  appelées  déclamations.  M.  Bu- 
reau Delamalle  est  porté  à  croire  que  le  Maternus  de  Dion  est 
celui  du  Dialogue.  H.  De  Sîgrais  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  parait, 
en  effet,  que  l'auteur  donne  de  Maternus  une  plus  haute  idée. 

SALEIUS    BASSUS. 

Dans  le  même  temps  vivait  Saléius  Bassus  ,  orateur  distingué 
et  poète  remarquable  ;  voici  comment  s'exprime  sur  son  compte 
Secundus,  lun  des  interlocuteurs  du  Dialogue  sur  les  Orateurs: 
«  Qui  ne  connaît  mes  prédilections  pour  Saléius  Bassus,  combien 
une  amitié  si  ancienne ,  et  la  douceur  d'habiter  toujours  ensem- 
ble, ont  resserré  notre  union.  Or,  mon  vertueux  ami  est  encore 
un  très-grand  poète  ;  si  Von  fait  le  procès  à  la  poésie ,  je  ne  vois 
personne  plus  coupable  que  lui.  Non  ,  reprit  Aper,  qu'il  se  ras- 
sure ,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  comme  lui,  s'attachent  à  la  poésie 
et  recherchent  la  gloire  des  vers ,  au  défaut  de  celle  de  l'élo- 
quence, où  ils  ne  peuvent  prétendre*.  »Et  plus  loin  :  «  Notre  Sa- 
léius Bassus  est  un  très  grand  poète ,  ou  ,  pour  employer  des 
expressions  plus  magnifiques ,  c'est  un  digne   interprète  des 
Muses...  Nous  avons  tous  exalté  la  magnificence  et  la  générosité 
de  Vespasien ,  qui  a  récompensé  Saléius  par  un  don  de  cinq 
cent  mille  sesterces'.  »  Il  conserva  la  chaleur,  la  verve  poétique 
jusqu'à  un  âge  fort  avancé ,  car  nous  lisons  dans  Quintilien  *'  : 
«t  Saléius  Bassus  a  eu  l'esprit  véhément  et  poétique ,  mais  à  tel 
point  que  la  vieillesse  ne  l'avait  pas  encore  mûri.  »0n  ne  connaît 
pas  les  circonstances  particulières  de  la  vie  de  Saléius ,  et ,  nous 

*  DiaL  sur  les  O râleurs j  ch.  2  et  II. 

»  Ch.  5,  trad.  de  Dureau  Delamalle. 

'  Ch.  9,  id.  500,000  sesterces  font  un  peu  plus  dlB  110,000  francs  :1a 
valeur  du  sesterce  étant  entre  22  et  23  cent. 

h  Imt,  Orat.^  Liv.  10,  ch.  l«f. 
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n'avons  rien  de  ses  ouvrages ,  et  Ton  ignore  même  dans  quel 
genre  de  poésie  il  s'est  spécialement  exercé. 

CURTIUS   MONTANUS» 

Il  vécut  SOUS  Néron  et  sous  Vespasien,  et  fut  connu  comme  ora- 
teur et  comme  poëte.  Maréellus  porta  contre  lui,  ainsi  que  contre 
Thraséas,  HelvidiusetAgrippinus  une  accusation  violente,  comme 
auteur  de  ces  révoltes  qui  faisaient  mépriser  la  bonté  de  Tempe- 
peur  ,  et  cet  empereur  était  Néron  !  Le  même  Marcellus  repro- 
chait aux  sénateurs  leur  mollesse  qui  permettait  à  un  auteur 
de  chansons  infâmes  d'éluder  la  sévérité  des  lois  \  Ce  Montanus 
était  un  jeune  homme  plein  de  vertus,  dont  les  vers  n'attaquaient 
personne  ;  on  le  menaçait  donc  de  l'exil,  pour  avoir  prouvé  du 
génie  *  !  Il  fut  du  nombre  des  sénateurs  qui  appuyèrent  la  pro- 
position de  l'empereur  de  réhabiliter  Galba ,  et  d'honorer  la 
mémoire  de  Pison  ^.  On  trouve  dans  Tacite  *,  un  discours  de 
Montanus  contre  Aquilius  Régulus;  et  Pline  lui  a  écritune  lettre 
dans  laquelle  il  se  moque  et  s'indigne  du  monument  élevé  en 
l'honneur  de  l'affranchi  Pallas  ^  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie 
de  Montanus,  et,  à  Texception  du  discours  que  Tacite  lui  prête, 
ses  œuvres  sont  entièrement  perdues. 

TITUS. 

Le  fils  de  Vespasien  porta  la  facilité  à  faire  des  vers  jusqu'à 
l'improvisation  *  ;  il  plaida  en  latin  et  écrivît  en  grec  des  poèmes 
et  des  tragédies  ^,  mais  il  ne  s'exerça  pas  moins  en  latin  sur  les 
mêmes  matières  %  c'est  ce  que  confirme  Pline  l'ancien,  dans  la 


'  Tacite,  Annal.^  Liv.  16,  ch.  28. 

*  Enimvero  Montanus  probœ  juventiB^  negue  famosi  carminis,  quia 
proîulerit  tngenium  extorremagi.  (Id.,  ibid.,  ibid.,  ch.  29.) 

3  Id.,  //w^,Llv.  4,  ch.40, 

4  Ibid.,  ibid.,  ch.  42. 

5  C'est  la  29»  lett.  du  Liv.  7. 

fi  Scêtohe,  Vie  de  Titus,  ch.  3. 

7  Causas  latine  egit^  poetkata  H  tragwdias  grosce  scripsit» 

(EUTEOPB,  Liv.  7). 

^  Latinw  griBcœque  iingttœ,  vel  in  orando ,  vel  in  fingendis  poemm- 
abus  promplus.  (SctTORK,  ibid.,  ibid.) 
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préface  de  son  Histoire  naturelle  \  et  Vossîus  pense  qu'il  se  livra 
à  la  poésie,  à  Texemple  de  son  frère  Domitien  qui  était  plus  jeune 
que  lui  '.  De  toutes  les  compositions  de  Titus ,  il  ne  reste  que 
la  mention  qui  en  est  faite  dans  les  auteurs  que  nous  citons. 

DOBUTIANUS. 

Domitien  feignit  d'avoir  du  talent  pour  la  poésie  ;  il  ne  s'ap- 
pliqua à  connaître  ni  les  principes  de  Thistoire  ni  ceux  de  la 
versification  ;  il  négligea  même  les  exercices  du  style ,  et  n'en 
étudia  pas  la  partie  la  plus  indispensable ,  et  pour  tout  ce 
qu'il  composa,  il  emprunta  le  génie  d'autrui  '.  Il  se  fit  avec  beau- 
coup d^adresse  une  modestie  d'emprunt,  affecta  du  goût  pour  la 
poésie  qui,  dans  le  principe,  lui  était  aussi  étrangère ,  que  dans 
la  suite  elle  devint  à  ses  yeux  digne  de  dédain  et  de  mépris.  Il 
n'en  déclama  pas  moins  en  public^.  C'est  ce  que  confirme  Tacite: 
<c  Domitien  s'enveloppa  de  tous  les  dehors  de  la  modestie ,  de  la 
simplicité ,  et  feignit  de  n'aimer  que  Tes  lettres  et  les  vers ,  afin 
de  voiler  ses  inclinations  et  d'échapper  à  la  jalousie  de  son  frère 
qui,  par  la  bonté  de  son  cœur,  était  le  parfait  contraste  de  Domi- 
tien ,  et  que  Domitien  jugeait  semblable  à  lui  '.  »  Voilà  ce  que 
l'inexorable  histoire  nous  apprend ,  et  pourtant  il  s'est  trouvé 
des  écrivains  qui  se  sont  oubliés  jusqu'à  louer  cet  empereur,  et 
comme  littérateur  et  comme  poète.  Il  n'est  guère  possible  de 
pousser  l'adulation  plus  loin  que  l'a  fait  Quintilien  *.  <c  Depuis 
que  l'empereur  m'a  chargé,  dit-il,  de  l'éducation  de  ses  neveux  ' , 
seraitrce  faire  le  cas  que  je  dois  de  l'approbation  des  dieox  ,  et 


*  Quanto  tu  ore  patris  laude»  ionas  !  guanto  fratrie  atnai  !  quan- 
tui  in  poetica  es!  o  magna  fcecunditas  animi  !  guemadtnodum 
fratrem  quoque  imitareris  excogitasti.  Il  y  a  peut-être  là  un  peu  d*eia- 
gération. 

'  De  Poet,  grœc,  ch.  9,  page  7.3. 

3  SuiTONB,  Vie  de  Domit.,  ch.  20. 

*  Id.,  ibid.,  ch.  2. 

5  Hist^  Liv.  4,  ch.  dernier. 

6  Inst.  Orai.t  L.  4,  préf.,  traduct.  de  Gédoyn. 

7  Ce  n'étaient  pas  proprement  les  neveux  de  Tempereur ,  mais  ses  petits- 
neveux,  petits-fils  de  sa  sœur  Domitilla  ,  et  fils  de  Flavia  Domitilla  et  de 
Flavius  Clémens. 
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connaître  le  prix  derhonneur  que  je  viens  de  recevoir,  que  de  ne 
pas  mesurer  sur  cela  même  la  grandeur  de  mon  entreprise.  En 
effet ,  de  quelque  manière  que  je  la  regarde,  soit  du  côté  des 
mœurs,  soit  du  côté  des  sciences ,  que  ne  dois-je  pas  faire  pour 
mériter  Testime  d*un  censeur  si  juste,  si  éclairé,  et  d*un  prince  qui 
n*est  pas  moins  distingué  par  son  éloquence,  que  parmille  autres 
grandes  qualités  !  »  Martial,  Valérius  Flaccus  et  d'autres  écrivains 
de  la  même  époque  n*ont  pas  rougi  de  prostituer  leur  talent  à 
cette  basse  et  méprisable  flatterie.  Après  les  témoignages  histo- 
riques que  nous  avons  donnés,  et  dont  l'autorité  ne  saurait  être 
suspecte ,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  Vossius  '  ait ,  non-seule- 
ment reconnu  dans  Domitien  un  talent  distingué  pour  la  poésie, 
mais  qu'il  lui  ait  attribué  la  traduction  des  Phénomènes  d'Aratus, 
dont  nous  avons  vu  que  l'auteur  est  Germanicus  Gé^ar  '  qui 
était  un  autre  homme  que  Domitien  ,  et  dont  le  mérite  poétique 
n'a  pas  été  contesté.  Le  temps  n'a  rien  épargné  des  prétendues 
œuvres  de  Domitien,  mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'affliger. 

SENTIUS  AU6UR1NUS. 

D'après  Grinitus,  Sentius  naquit  à  Rome  et  reçut  une  éduca* 
tion  distinguée.  On  le  compte  parmi  les  auteurs  qui  écrivireot 
des  poèmes  et  des  épigrammes.  Il  est  souvent  parlé  de  lui  dans 
les  lettres  de  Pline ,  d'après  lesquelles  on  peut  se  former  une 
idée  avantageuse  de  l'esprit  et  de  la  moralité  de  ce  poète.  II 
vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec  Spurina  et  Antoninus 
qui  l'estimaient  surtout  pour  sa  modestie  et  la  régularité  de  sa 
conduite.  Il  prit  pour  modèles  dans  ses  ouvrages  Catulle  et 
Calvus.  Il  écrivit  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'enjouement,  et 
sut  y  mêler  quelque  chose  de  mordant.  Pline  n'entendait  jamais 
la  lecture  des  poésies  de  Sentius  sans  les  admirer  ;  et  c'est  k  lui 
que  nous  devons  la  conservation  de  quelques  vers'  qui  ne 
peuvent  donner  qu'une  idée  imparfaite  du  talent  poétique  de 
Sentius. 

*  De  Poet.  lat.y  ch.  3,  pag.  48. 
»  Tom.  l»',  pag.  463. 
>  LIv.  4,  lelt.  27. 
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SC^VA    MEMOR. 

Mémor  se  fit  un  nom  comme  poëte  tragique  sous  le  règne  de 
Domitien,  et  son  talent  lui  mérita  une  statue  qu*on  érigea  en  soa 
honneur,  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial:  »  Mémor,  la  gloire  du 
cothurne  romain ,  couronné  d'un  rameau  de  Tarbre  consacré  à 
Jupiter ,  respire  dans  cette  image  due  à  Tart  d*Apelle  *.  »  Fui- 
gentius  *  cite  de  ce  poëte  une  tragédie  d'Hercule ,  et  c'est  à  loi 
que  Joseph  Scaliger  attribue  la  tragédie  d'Octavie  qui  se  trouve 
ordinairement  au  nombre  de  celtes  de  Sénèque  '. 

TURNUS. 

Il  était  frère  de  Mémor  et  non  moins  célèbre  que  loi  comme 
poète.  Il  s*adonna  au  genre  satirique,  suivant  ce  que  nous  ap- 
prend Martial  :  «<  Doué  du  génie  le  plus  élevé ,  Tamus  s*est 
borné  à  composer  des  satires.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  dans  ses 
vers  le  même  élan  que  Mémor  7  c'est  que  Mémor  était  son  frère  *.  » 
On  voit  par  là  dans  quelle  estime  était  Mémor,  et  c'est  ce  que 
confirme  un  autre  passage  de  Martial.  £n  adressant  son  livre 
à  Caesius  Sabinus,  il  dit  :  a  Malgré  les  mille  et  mille  soins  qui 
l'assiègent  et  le  tourmentent,  il  ne  négligera  pas  mes  vers  ;  car 
il  m'aime  et  il  me  lira  sans  différer,  après  les  ouvrages  distin- 
gués de  Turnus  '^.  »  Rutilius  Gallus  est  d'avis  qu'entre  Turnus 
et  Juvénal  on  ne  peut  pas  choisir  *•  Le  vieux  scdiaste  du  poète 


I  Clarus  fronde  Jovis^  romani  fuma  cothurni^ 

Spiral  Apellea  redditus  arte  Memor. 

(Liv.  1 1  ,  cpigr.  lo.) 

*  De  yoéibu9  àntiquis . 

3  Voit,  page  321  de  ce  volume. 

4  Contulit  ad  saliras  ingentia  pectora  Turnus  : 

Cur  nom  ad  Memoris  carmina  ?  f rater  «rat, 

(Liv.  II,  épigr.  if.) 

a  Instent  mille  licei  premanlque  curœ  , 

Nostris  carminibus  iamen  vacabii  ; 
I9am  me  diligit  ille,  proximumque 
Turni  nobilibus  leget  libellis, 

(Liv.  7,  épigr.  96,   v.   S-g.) 

6  Nec  Turnus  potior^  nec  Juvenalis  erit. 

(In  Itiuerario*) 
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d'Aquinuni  ',  et  Sidoniuîi  ApolliiiuriN  '  font  mention  des  deux 
poêle»  Hémor  et  Turnus.  D'après  les  élofges  donnés  à  ces  deux 
frères,  il  est  à  r^retter  que  nous  ne  puissions  pas  vérifier  Iwir 
mérite  sur  leurs  ouvrages  :  c'est  peut-être  encore  une  richesse 
que  le  temps  nous  a  enlevée. 

AKUITTIVS  STELLA. 

AruuUus  naquit  à  Padoue  ;  il  jouissait  d'une  certaine  aisance, 
et  composa  des  poésies  élëgiaques.  Martial  plaisante  agréablement 
sur  les  pierres  précieuses  que  ce  poëte  portait  au  doigt,  et  sur 
lesquelles  étaient  gravés  ouïes  noms  ou  les  traits  d'autant  déjeunes 
filles,  à  moins  qu'elles  ne  présentassent,  puisqu'elles  élaienl  au 
nombre  de  dix ,  le  nom  ou  l'iniage  de  celle  qu'il  aimait,  unie  à 
celles  des  neuf  Muses,  comme  autrefois  Pyrrhus  qui,  avec  le 
portrait  des  Muses,  avait  aussi  à  ses  doigts  celui  d'Apollon  ;  peut- 
être  étaient-ce  les  gages  d'autant  de  jeunes  filles  qu'il  avait 
aimées.  Voilà,  du  reste,  ce  que  dit  Martial:  "  Que  le  superbe 
Masthlion  porte  sur  son  front  imperturbable  des  poids  immenses 
et  vacillants  ;  que  le  grand  Linus  élève  jusqu'à  .sept  ou  huit  en- 
fants sur  ses  bras;  cela  ne  mesonblepasdu  tout  difBcile,  quand 
je  vois  mon  ami  Stella  porter,  d'un  seul  doigt,  n'importe  lequel, 
dix  jolies  filles  ensemble*.  »  A  propos  du  même  sujet,  Martial  fait 
un  éloge  délicat  d'Aruntius  :  «  Sévérus,  il  porte  à  ses  doigts  des 
sardoines ,  des  émcraudes,  des  diamants,  des  jaspes,  ce  Stella 
que  j'aime  tant.  Vous  trouverez  à  ses  doigts  beaucoup  de  pierres 
précieuses  et  plus  encore  dans  ses  vers  :  voilà,  je  pense,  ce  qui 
s'appelle  une  main  élégante  '.  »  Il  parait  que  Stella  épousa  en- 
fin une  jeune  fille  qui  longtemps  fut  insensible  à  l'ardeur  de 
son  attachement;  Martial  la  nomme  Hianthis',  et  Stace,  Violen- 


'  SurlaSalirK  i". 
'  LIv.  S,  éiiigr.  12. 


>  I.iv.  6,  ipîgr.  '^1 ,  et  Liv.  ',  é|Hgr.  13. 
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tilla  \  Plus  jeune  que  ce  dernier ,  Stella  fut  cependant  son  ri- 
val en  poésie,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Fauteur  de  la 
Thébaïde  :  »  Stella,  nos  deux  muses  sont  scsurs  ;  c'est  près- 
qu'aux  mêmes  autels  que  nous  cherchons  Finspiration,  et  nous 
puisons  ensemble  aux  doctes  fontaines  *.  »  Aruntius  Stella 
chanta  en  vers  la  défaite  des  Sarmates  par  Domitien ,  et  imita 
Catulle  dans  plusieurs  de  ses  compositions.  Comme  celui-d 
avait  chanté  le  moineau  de  Lesbie,  il  chanta  ,  lui ,  la  colombe 
de  Violentilla  ,  et  Martial  nous  dit  que  le  morceau  d'Aruntios 
remportait  autant  sur  celui  de  Catulle  qu'une  colombe  est  au- 
dessus  d'un  moineau  '.  Nous  pensons  que  le  plaisir  de  faire  un 
jeu  de  mots  a  emporté  Martial  loin  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

CODRUS. 

Plusieurs  savants  regardent  ce  nom  conmie  étant  celui  de  l'au- 
teur d'une  Théséide  dont  se  moque  Juvénal  *  : 

Me  faudra-t-il  toujours  dans  un  lâche  silence , 
Écouter  sans  répondre ,  et  souffrir  sans  vengeance  ! 
Quoi  !  Codrus  s'épuisant  jusqu^à  perdre  la  voix , 
M*aura  de  son  Thésée ,  assassiné  cent  fois  ! 
J'aurai  pu,  etc.  ^. 

Mais  nous  croyons  avec  Funccius,  que  c'est  un  nom  supposé. 
Virgile  avait  parlé  d'un  certain  Codrus  comme  d'un  poète ,  et 
Juvénal  s'est  servi  de  ce  nom  pour  désigner  un  poète  médiocre. 
Vossius  ',  sans  aucune  raison,  place  Codrus  au  nombre  des  au- 
teurs célèbres  de  l'époque,  et  veut  même  qu'il  ait  été  Juif  de  na- 
tion. 

A  la  même  époquevécurent  pagcius  auteur  d'une  jildthoê) 
pAusTus  qui  composa  deux  ouvrages  sous  les  titres  de  ThénB  et 
de  Teretty  rubrehus  luppa  dont  on  mentionne  deux  composi- 
tions, Pelopea  et  Philomela  ^. 

»  Liv.  l«r,  siW.  2. 

»  Ibid.,  V.  257. 

3  Liv.  U',  épi|p*.  8. 

*  Sat.  Ire,  V.  2. 

s  Trad.  de  M.  le  prof.  Raoul. 

«  De  Pœt.  iat,^  ch.  3,  pag.  49. 

^  Juvin AL,  sat.  7  ;  à  moins  que  ces  non»  ne  soient  suppoiés. 
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RUSTICU8  BRUTIANUS. 

Brutianus  composa  des  élégies  et  de^épigranunesen  grec,  et 
se  distingua  dans  ces  deux  genres ,  au  point  que  Martial  le  pré- 
fère à  Callimaque ,  et  il  dit  lui-même  qu'il  se  serait  trouvé  ho- 
noré d'avoir  le  second  rang  après  lui ,  s'il  avait  écrit  en  latin  \ 
Brutianus  fut  chargé  du  gouvernement  d'une  province  ;  Attici- 
nus,  son  lieutenant,  s'étant  rendu  coupable  de  plusieurs  méfaits, 
Brutianus,  bien  qu'il  l'eût  eu  pour  ami,  fut  contraint  de  prévenir 
l'empereur.  L'accusé  voulut  faire  retomber  la  faute  sur  Brutianus 
lui-même,  mais  celui-ci  sortit  vainqueur  de  cette  lâche  perfidie  '. 
Pline  rend  une  justice  éclatante  à  la  bonté,  à  la  fermeté ,  à  Fin- 
tégrité  et  à  la  justice  de  Brutianus  ^  L'on  n'a  pas  d'autres  ren- 
seignements sur  le  compte  de  ce  poëte  dont  les  ouvrages  sont 
entièrement  perdus. 

Martial  fait  mention  de  deux  autres  poètes  contemporains, 

MARCUS  UlilCUS  et  LIGURIIfUS. 

CANIUS   RUFUS. 

Ce  poète  naquit  à  Cadix  *.  Il  était  facétieux  et  d'une  humeur 
enjouée.  Son  habitude  était  de  rire  sans  cesse,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Martial  :  «  Voulez-vous  savoir  ce  que  fait  votre  ami  Canins  ?  il 
rit  *.  n  Ailleurs  il  le  compare  à  la  statue  du  dieu  Pan  que  l'on 
voyait  riante,  à  Tarente,  dans  le  champ  de  Mars*.  Canins  épousa 
une  certaine  Théophile  qui,  par  son  talent  pour  la  poésie ,  son 
instruction  et  sa  conduite  exemplaire,  était  l'ornement  de  son 
sexe  \  On  ignore  à  quel  genre  de  composition  se  livra  Canius. 


■  Liv.  4,  épigr.  23. 

>  Plinb,  Liv.  6,  lelt.  22. 

3  lbicl.,ibid. 

4  Gaudent  jocosa  Canio  suo  Gades, 

(Martial,  LW.  i,  éiiigr.62.) 

^  f^is  scive  quid  agut  Canius  tuus  ?  vidât, 

(Liv.  3  1  épigr.  ao ,  vcrk  dernier.) 

^  Liv.  I«r,  épigr.  70. 
7  Liv.  7,  épigr.  68. 
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LICINIANUS. 

Né  à  Bilbilis ,  il  fut  le  compatriote  de  Martial  \  Fatigué  des 
travaux  auxquels  il  s*était  livré  à  Rome ,  il  retourna  en  Espa- 
gne '.  Cest  tout  ce  qu'on  sait  de  relatif  à  ce  poëte. 

VICTOR  VOCONIUS. 

Voconius  étaitiromain,  et  issu  d'une  famille  de  chevaliers.  Son 
père  jouissait  d'une  haute  réputation,  et  sa  mère  tenait  un  rang 
distingué  dans  l'Espagne  ultérieure.  Victor  Vocontins  fut  lui- 
même  prêtre  de  Jupiter  ',  ce  qui  était  un  des  plus  honorables 
sacerdoces.  Il  était  étroitement  lié  avec  Pline  le  jeune  qui  en 
faisait  un  cas  tout  particulier  ;  aussi  écrivait-il  à  Priscus,  au  su- 
jet de  Voconius  qu'il  recommandait  à  sa  bienveillance  :  «  Notre 
amitié  a  commencé  avec  nos  études  ;  nous  n'avions  qu'une  même 
maison  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Il  entrait  dans  mes  affaires 
comme  dans  mes  plaisirs.  Et  où  trouver  aussi  une  affection  pins 
sûre  et  tout  à  la  fois  compagnie  plus  agréable?  On  ne  peut  ex- 
primer le  charme  de  sa  conversation  ,  la  douceur  de  sa  physio- 
nomie. Il  a  l'esprit  élevé,  délicat ,  doux,  aisé,  très-propre  pour 
le  barreau.  Vous  ne  lirez  point  ses  lettres  sans  croire  que  les 
Muses  elles-mêmes  les  ont  dictées  ^  »  Il  obtint  de  Trajan  les 
privilèges  accordés  à  ceux  qui  avaient  trois  enfants  ,  et  bientôt 
il  fut  admis  dans  l'ordre  des  sénateurs.  On  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Pline  '^  une  lettre  adressée  à  Voconius ,  dans  laquelle 
Pline  lui  fait  connaître  les  fourberies  d'un  certain  avocat  nommé 
M.  Régulus.  Martial  compte  Voconius  parmi  les  poètes  les  plus 
célèbres  de  son  temps  * ,  et  nous  apprenons  par  le  témoignage 
d'Apulée ,  que  l'empereur  Adrien  honora  cet  auteur  de  son  ami- 
tié, à  cause  de  ses  vers,  et  qu'il  fit  mémo  son  épitaphe  ^ 

'  f  jv.  ler,  é[nQr.  62. 
*  Ibid.,  épigr.  50. 
^  Flamen  dialis. 

4  Liv.  2,  lett.  I3,trad.  deSacy. 

5  Liv    1,  lett.  5. 

6  Liv.  7,  épigr.  28. 

'  Apolog.  I .  On  y  lisait  entre  autres  ce  vers  : 

Lascif  us  versa,  mente  pudicus  ernt. 
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APOLLINARIS. 

11  ii*est  pas  bien  certain  que  ce  nom  doive  figurer  parmi  ceux 
des  poètes  de  cette  époque.  Il  était  très-lié  avec  Pline  qui  lui 
adressa  deux  lettres  \  Martial  proclame  Apollinaire  un  homme 
fort  savant  ;  il  a  surtout  confiance  dans  son  goût ,  et  Tapproba- 
tion  d*un  connaisseur  aussi  distingué  est  ce  qu'il  trouve  de  plus 
honorable  pour  lui  '.  Mais  tout  instruit  que  pouvait  être  Apolli- 
naire ,  quelque  bon  juge  qu'il  fût  de  la  poésie  d'autrui,  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  été  poëte  lui-même.  Il  en  est  de  même  de  votié- 
NUS  dont  parle  Martial,  et  qui  était  né  à  Narbonne  '. 

PASSIEirUS  PAULUS. 

(''est  Pline  le  jeune  qui  nous  fournira  les  renseignements  que 
nous  pouvons  donner  sur  ce  poëte  : 

«(  Passiénus  Paulus ,  chevalier  romain  d'une  grande  considé- 
ration ,  et  très-savant ,  fait  des  vers  élégiaques  :  il  tient  cela  de 
famille.  Il  est  du  pays  de  Properce*;  et  même  il  le  compte  parmi 
ses  ancêtres.  Il  lisait  en  public  un  ouvrage  qui  commençait  par 
ces  mots:  Priscus,  vom  ordonnez,.,  A  cela  Jabolénus Priscus,  qui 
se  trouve  là  présent  comme  intime  ami  de  Paulus ,  se  presse  de 
répondre:  Moi!  je  n'ordonne  rien.  Imaginez-vous  les  éclats  de 
Hre ,  et  les  plaisanteries  qui  suivirent.  Aussi  Jabolénus  n'a  pas 
l'esprit  fort  sain L'extravagance  d'autrui  ne  laissa  pas  de  ré- 
pandre du  froid  sur  la  lecture  de  Paulus  '.  »  Voici  comment  le 
même  écrivain  apprécie  le  mérite  de  Passiénus  :  «  La  maladie 
de  Passiénus  Paulus  m'a  donné  de  grandes  alarmes ,  et  par  plus 
d'une  raison.  C'est  un  très-honnête  homme,  plein  de  probité  et 
d'amitié  pour  moi.  D'ailleurs,  dans  ses  écrits,  il  imite  les  anciens, 
il  attrape  leur  air,  il  rend  leurs  beautés,  et  surtout  celles  de  Pro- 
perce dont  il  descend.  C'est  véritablement  son  sang,  et  il  lui  reç- 
semble  parfaitement  dans  ce  qui  l'a  le  plus  distingué.  Si  ses  vers 

1  Liv.  2,  letl.  9,  et  Liv.  5,  letl.  6. 
»  Liv.  4,  épifçr.  87. 

3  Doctt  patria  Narbo  Fatieni^ 

(Liv.  8,  épigr.  92.) 

*  l/Ombrie. 
^  Liv.  6,  lelt.  5. 
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élégiaques  vous  tombent  dans  les  mains,  vous  lirez  des  vers  polis, 
tendres ,  agréables  et  vraiment  sortis  de  la  maison  de  Properce. 
Depuis  peu  il  s*est  amusé  à  la  poésie  lyrique ,  et  il  a ,  dans  ce 
genre ,  copié  Horace  aussi  heureusement  qull  a  rendu  parfaite- 
ment Properce  dans  Tautre.  Aussi  vous  pourrez  encore  le  pren- 
dre pour  son  parent,  si  tant  est  que  la  parenté  influe  en  quel- 
que chose  sur  les  études.  Rien  n'approche  des  grâces  Itères  et 
de  la  variété  dont  ses  écrits  sont  pleins.  Il  aime  comme  s'il  était 
pénétré  d*amour  ;  il  se  plaint  en  homme  désolé  ;  il  loue  avec  une 
bonté  charmante  ;  il  badine  avec  Tenjouement  le  plus  délicat; 
en  un  mot,  il  est  aussi  parfait  dans  tous  les  genres,  que  s'il  n'ex- 
cellait que  dans  un  seul.  Un  tel  ami,  d'un  génie  si  rare,  ne  m'a- 
vait pas  moins  rendu  malade  d'esprit,  qu'il  l'était  de  corps.  En- 
fin, nous  sommes  guéris  tous  deux.  Réjouissez-vous  avec  moi, 
avec  les  lettres  même ,  qui  n'ont  point  couru  moins  de  danger 
pendant  sa  maladie ,  qu'elles  tireront  de  gloire  de  sa  santé  ^  » 
Quel  dommage ,  après  de  si  grands  éloges»  que  les  œuvres  de 
Paulus  ne  nous  soient  pas  parvenues  ! 

VIEGI5IUS  ROMATCUS. 

A  la  même  époque  vivait  Virginins  Romanus ,  renommé  par 
l'honnêteté  de  ses  mœurs ,  l'élégance  de  son  esprit  et  la  variété 
de  ses  ouvrages.  Il  écrivit  des  mimiambes  où  régnaient  la  sim- 
plicité ,  la  finesse,  l'agrément  et  même  l'éloquence.  Il  c(Mnposa 
aussi  des  comédies ,  et  prit  pour  modèles  Ménandre ,  Plante  et 
Térence,  et  tout  ce  qu'il  fit  d'original  en  ce  genre  aurait  pu  aussi 
servir  d'exemple.  «  Force,  grandeur,  délicatesse,  sel,  doaoeor, 
grâce,  dit  Pline  le  jeune  9  rien  ne  lui  manque.  Il  feit  valoir  la 
vertu  et  décrie  le  vice.  Il  est  heureux  dans  le  choix  des  noms 
qu'il  invente ,  et  il  emploie  fort  à  propos  les  noms  véritables.  0 
ne  pèche  qu'en  ce  qui  me  regarde  et  par  un  excès  de  prév<m- 
tion  en  ma  faveur;  mais  il  est  permis  aux  poètes  de  mentir*  En 
un  mot,  je  lui  arracherai  sa  pièce,  et  je  vous  l'enverrai  pourb 
lire,  ou  plutôt  pour  l'apprendre,  car  je  suis  sûr  que  vous  ne  pour- 
rez plus  la  quitter,  si  vous  la  lisez  une  fois *.  n  Cette  lettre  de 
Pline  ne  peut  que  nous  laisser  des  regrets. 

•  Liv.  9 ,  lett.  22. 

•  Liv.  6,  lett.  21. 
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VOLCATIUS     SEDIGITUS . 

Vossius  et  Funccius  n'ont  fait  aucune  mention  de  ce  poëte  qui 
vivait  à  la  même  époque  que  les  précédents.  Nous  ne  recherche- 
rons pas  si,  d'après  Pline  qui,  en  passant,  fait  son  éloge*,  on  lui 
donna  le  surnom  de  Sedigitus  parce  qu'il  avait  six  doigts  à  la 
main ,  comme  les  deux  filles  du  sénateur  G.  Horatius;  cela  est 
pour  nous  de  fort  peu  d'importance.  Volcatius  composa  un  poëme 
sur  les  poêles  latins.  Il  parait  qu'il  avait  beaucoup  d'instruction 
et  de  goût.  Il  jugeait  dans  son  ouvrage  écrit  en  vers  de  six  me- 
sures, les  différents  poètes  latins.  Aulu-Gelle  *  nous  a  conservé 
un  fragment  relatif  au  jugement  qu'il  porte  sur  plusieurs  auteurs 
comiques.  Il  donne  la  première  place  à  Gécilius  Statius,  la  deu- 
xième à  Plante,  la  troisième  à  Né  vins,  la  quatriènie  à  Licinius, 
la  cinquième  à  Atilius ,  et  il  ne  place  Térence  qu'au  sixième 
rang;  le  septième  est  occupé  par  Turpilius ,  le  huitième  par 
Trabéa,  le  neuvième  par  Luscius,  et  le  dixième  par  Ennius  ;  et  il 
ajoute  :  d  cause  de  son  ancienneté.  Les  treize  vera  qu'on  lit  dans 
Aulu-Gelle,  et  quatre  autres  conservés  par  Donat  dans  la  Vie  de 
Térence ,  voilà  tout  ce  que  nous  possédons  des  ouvrages  de 
Volcatius  Sedigitus  '. 

ADRIATTUS. 

L'empereur  Adriennaquit ,  selon  Spartianus  *,  à  Rome,  le  M 
janvier  de  l'an  829  de  la  fondation,  76  ans  après  J.-G.  H  aima  et 
honora  les  poètes,  et  fut  lui-même  amateur  de  la  poésie  dans  la- 
quelle il  s'exerça  avec  succès  ;  mais ,  affectant  un  goût  ridicule 
pour  l'antiquité ,  il  préférait  Gaton  à  Gicéron ,  Ennius  à  Virgile , 
Gselius  à  Salluste  ;  il  jugeait  d'après  la  même  règle  Homère  et 
Platon,  n  composa  une  jélexandriade  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue. Melchîor  Goldast  '  a  recueilli  des  sentences  de  cet  em- 


*  Digiti  quihuêdam  in  tnanibuê  seni,  C,  Uoratii  es  patricia  génie 
fUias  duoê  oh  id  sedigitaa  appeilaias  aecipimuê ,  et  f^olcatium  Sedigi- 
tum ,  illuBirem  in  pœtica.  (Hist.  natur.,  Liv.  1 1 ,  cb.  43.) 

*  Nnits  attiq.,  Liv.  15,  ch.  24. 
»  Collect.  de  Pesaro,  tom.  4,  pag.  424  ;  recueil  de  Pilhou,  Liv.  2,  pag.  51 

*  Vie  d'Adrien.  ^W. 

^  Genève,  1601,  itt-8»,grec-lat. 

,.  53 
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pereur.  Ce  qui  nous  reste  de  lui  ^  consiste  en  un  fragment  d  e- 
pigramme  sur  le  cheval  Boristhène ,  en  une  autre  épigramme 
sur  le  combat  de  trois  Amazones,  en  une  troisième  sur  le  soldat 
batave,  en  une  quatrième  sur  Florus,  et  enfin  en  une  cinquième 
adressée  à  son  àme,  et  qu*il  composa  peu  de  jours  avant  sa  mort 
arrivée  le  10  juillet  188,  Tan  891  de  Rome.  Cette  petite  pièce  ' 
a  été  imitée  par  Fontenelle  : 

Ma  petite  âme,  ma  mignone, 
Tu  t'en  vas  donc,  ma  fille,  et  Dieu  sache  où  tu  vas  ! 
Tu  pars  seulette,  nue,  et  tremblotante  :  hélas  ! 

Que  deviendra  ton  humeur  folichonne? 

Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats  3? 

Aniiius  Florus  fut  un  poëte  célèbre  qui  vécut  sous  Adrien. 
Quelques  vers  adressés  à  Tempereur  et  rapportés  par  l'historien 
Spartianus  * ,  ont  seuls  échappé  au  naufrage  qui  a  englouti 
toutes  ses  œuvres. 

Ahnianus,  poète  dont  Aulu-Gelle  vante  le  génie  etTérudition*, 
ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  qu*en  fait  cet  écrivain. 

JuliusPaulus  qui,  au  jugement  du  même  Aulu-Gelle",  fiit  bon 
poëte,  homme  de  bien,  et  homme  instruit,  se  distingua  du  temps 
d'Adrien ,  mais  ses  ouvrages  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  le 
temps  que  ceux  d'Annianus ,  son  contemporain. 
.  L'empereur  Viaus  fut  le  protecteur  et  l'appui  des  poètes  ;  lui- 
même  composa  des  vers  dans  sa  jeunesse,  quoique  ce  ne  fut  pas 
précisément  sa  vocation.  Lorsqu'il  fut  empereur,  le  génie  de  ses 
amis  lui  vint  en  aide  ;  il  était  toujours  accompagné  de  savants 


'  Collect.  de  Pesaro,  tom.  4,  pag.  427  et  tom.  6,pag.285;  Antholog-grecq. 
de  Brunck  ;  id.  de  Burman. 

*  Animula  vag^/a^  blandula^ 

Hospes  comesque  corporis  , 
,  Quce  nunc  abibis  in  loca^ 
Pallidula^  rigida,  nu  Alla, 
Nec,  ut  soUst  dabit  Jocoê. 

3  Dialog.  des  Morts,  Adrien  et  Marguerite  d^Autriche. 

*  Vie  d'Adrien,  ch.  16. 

5  Nuits  attiq.,  Liv.  7,  ch.  7,  Liv.  20,  ch.  7. 

fi  Ibid.,  Liv.  I",  ch.  22  ;  Liv.  5,  ch.  4,  Liv.  19,  ch.  7. 
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et  d'hommes  de  lettres*.  Nousn'avons  pointa  nous  affliger  que  ses 
œuvres  ne  lui  aient  pas  longtemps  survécu. 

BIarcus  Marullus  se  fit  remarquer  comme  poète  sous  le  règne 
de  Vérus ,  et  sous  celui  d*Antonin  le  philosophe  ;  il  composa  des 
mimes  dont  il  ne  reste  rien  *.  Servius  fait  mention  de  cet  au* 
teur  ". 

QUINTUS  SERE^ïUS   SAMMONICUS. 

Ce  poëte  vécut  au  commencement  du  troisième  siècle ,  sous 
Septime  Sévère  et  sous  son  filsCaracalla.  Il  était  l'homme  le  plus 
instruit  de  son  temps  ^  Suivant  le  rapport  de  Fhistorien  Julius 
Capitolinus  *,  il  avait  réuni  une  bibliothèque  de  soixante-deux 
mille  volumes.  Son  fils  en  hérita  et  la  légua  en  mourant  à  Gor- 
dien III.  Sammonicus  le  père  fut  tué  dans  un  festin  par  les  ordres 
de  l'empereur  Garacalla  " ,  et  son  fils  mérita  et  obtint  la  bien- 
veillance et  l'affection  d'Alexandre  Sévère.  Les  érudits  ne  sont 
point  d'accord  sur  le  point  de  savoir  lequel  des  deux  fut  le  poète 
dont  il  est  ici  question.  Henri  Etienne,  Thomas  Bartholin,  Robert 
Keuchen,  et  plusieurs  autres  pensent  que  ce  fut  le  père  ;  J-B.  Mor- 
gagni,  au  contraire,  réserve  cet  honneur  au  fils,  parce  que  l'hi- 
storien Lampridius  lui  donne  le  titre  de  poëte  que  les  anciens 
n'ont  point  attribué  au  père  ;  Ackerman,  dans  ce  conflit,  se  pro- 
nonce pour  Morgagni,  et  celte  opinion  parait  avoir  été  celle  de 
Vossius  "^  et  de  Funccius*.  Alexandre  Sévère  faisait  un  très-grand 
cas  de  Sammonicus,  et  quand  il  lisait  les  poètes,  il  donnait  la 
préférence  à  Sammonicus  et  à  Horace  '.  Sérénus  fut  précepteur 
de  Garacalla  et  de  Gétâ  son  frère  ,  pour  lesquels  il  composa  un 


»  Vie  de  Temp.  Vérus,  ch.  2. 

*  Vie  de  M.  Antonin  le  philos.,  ch.  8. 

3  Éclog.  7. 

4  Macrobb,  Saturn.^  Liv.  3,  ch.  16;  consulter  Vossius,  de  PoeL  lai., 
ch.  4,  pag.  52,  et  de  Histor.  lat.,  L.  2,  ch.  2,  pag.  175  ;  Koerig.,  Bihlioth, 
vet,  etnova^  pag.  719  ;  et  Fabriciiis,  Biblioth.  lat.,  vol.  1  pag.  540. 

^  Vie  de  Gordien  jeune,  ch.  18. 

^  JEhius  Spaetiancs,  CaracallOy  ch.  4. 

'  De  végéta Jat.  Ling.  Senectute,  ch.  3,  §  7. 

"  De  Poet.  lat.,  ch.  4,  pag.  52. 

9  Jci.  Ga?itolii«i]S,  Aies.  Sévère,  ch.  30. 
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traité,  sans  doute  sur  la  science  du  gouvernement  ;  il  écrivit  aussi 
quelques  ouvrages  adressés  à  Antonin\  Il  ne  nous  reste  de  lai 
qu'un  poëme  sur  \h  Médecine*,  qui  se  compose  desoixante-six chapi- 
tres, et  de  onze  cent  dix  vers  hexamètres,  plus  une  péroraison  de 
soixantenlix-huit  vers  qui  terminent  le  livre  sur  les  médicaments  de 
Marcellus  l'empirique,  mais  que  Robert  Constantin  et  Fabridus  ' 
ont  reconnus  pour  appartenir  au  poëme  de  Sammonicus  qui,  sans 
cela,  resterait  inachevé.  Dans  l'ouvrage  de  notre  poëte,  les  mala- 
dies sont  traitées  sans  aucun  ordre  méthodique,  sans  suivre  aucun 
système  ;  c'est  simplement  une  espèce  de  pharmacopée  facile  et 
à  peu  de  frais ,  une  véritable  médecine  des  pauvres  *.  Toutefois 
ce  livre  est  semé  de  fables  et  d'idées  superstitieuses  ;  ainsi,  pour 
guérir  la  fièvre  hémitritée  ^ ,  il  conseille  d'écrire  sur  du  papier 
le  mot  Abiucadabra  ,  de  le  répéter  en  diminuant  une  lettre  à 
chaque  ligne,  jusqu'à  ce  que  le  premier  A,  restant  seul  au  bas  de 
l'écriture  forme  l'angle  d'un  triangle,  et  de  porter  ce  papier  au 
cou  avec  un  fil  de  lin  "•  Quelques-uns,  ajoute-t-il,  guérissent  cette 
maladie  avec  de  la  graisse  de  lion,  ou  en  portant  également  au 
cou,  suspendue  par  un  fil  écarlate,  une  amulette  composée 
de  corail  et  d'émeraude.  Nous  nous  bornerons  à  cet  exemple. 
Sidonius  ^  met  notre  auteur  au  rang  des  mathématiciens  les  plus 
distingués  parmi  les  Latins.  Il  écrivit  aussi  sur  l'histoire ,  sur 
l'histoire  naturelle,  et  sur  les  antiquités  romaines.  Il  est  loué  par 


'  iÏL.  Spartiaucs,  Géta,  cU.  5- 

*  Il  a  été  publié  sous  les  titres  suivants  -  \°  de  Medieina  et  morborum 
RemedUs  Carmen;  2o  Prœcepta  de  Medieina  parvo  pretio  parabili; 
3°  Medicinœ  prœcepta  saluberrima. 

^  Biblioth,  lat,,  tom.  l«r,  pag.  542. 

4  At  nos  pauperibus  pracepta  feramus  amictu 

(Ch.  23,  V.  395.) 

5  Hémitritée  ou  semi-tierce  ;  cette  fièyre  s'appelle  ainsi ,  selon  HermolaUs, 
non  parce  qu'elle  est  moitié  moins  forte  que  la  fièvre  tierce  ;  mais  parce 
qu'elle  reparait  tous  les  trois  jours,  et  qu'elle  dure  36  heures  plus  ou  moins. 
(Voir  le  Dictionnaire  de  Rob.  Etienne  au  mot  Hbhitbitjius.) 

«  Ch.  53. 

7  Lett.  à  Polémius  à  la  suite  du  poème  13,  id.  à  Pontius  LéontiHS , 
poème  21. 
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Lampridius  %  Spartianus  ',  Arnobius  '  et  Macrobe  *.   Jul.-Cés. 
Scaliger  en  fait  également  du  cas  \ 

Les  principales  éditions  de  Sammonicus  sont  V  celle  de 
Venise  * ,  2"  De  Césarius  ' ,  d'Asulanus  * ,  de  Dumoulin  •,  de 
Robert  Constantin  ^^  de  Ranzovius  "  et  enfin  de  J.  G.  T.  Acker- 


mann  ", 


ALEXANDER  SEVERUS. 


L'empereur  Alexandre  Sévère  protégea  les  poètes  et  fut  lui- 
même  poète  de  talent.  Il  écrivit  en  vers  la  Vie  des  bons  princes. 
Ce  fut  lui  qui  porta  à  Virgile  une  si  grande  vénération ,  qu'il 
plaça  son  image  avec  celle  de  Cicéron  dans  le  sanctuaire  de  ses 
dieux  pénates". 

TOXOTIUS. 

Sous  le  règne  même  d'Alexandre  Sévère,  se  fit  remarquer 
comme  poëte,  Toxotius,  homme  d'un  savoir  très-étendu.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  sénateurs ,  et  il  épousa  Junia  Fadilla , 
petite  fille  d'Antonin;  il  mourut  après  avoir  exercé  la  préture. 
Ses  poèmes  quiexistaient  encore  du  temps  de  Julius  Capitolinus  *^ 
ont  été  entièrement  perdus  depuis. 


«  Alex.  Sévère,  ch.  30. 

'  Caracalla ^ch.  4,  et  Géta,  ch.  5. 

3  Liv.  6. 

4  5a/Mm.,  L.3,  ch.9,  16et  17. 

^  Macro  paulo  mundior  Serenus  Sammonicus  :  f^erum  atleo  te- 
nuiê ,  ut  nullum  unquam  œque  meminerim,  Ctitur  tamen  vocibus 
valde  bonis  et  poeticiSy,,  Paucissimis  figurie  utitur.  (  Poclices  L.  6, 
seu  Hypercrit.,  ch.  5,  pag.  822.  ) 

6  1488,  in-S». 

7  Haguenau,  1528,  in-8o. 

8  Venise,  1528,  in-8o. 

9  Lyon,  1542,  in-8»,  bonne  édition. 
'»  Ibid.,1566,in-8o. 

>i  Amsterdam,  1662,  in-12. 

*>  Leipzig,  1786,  in-8o.  C'est  la  meiUeure  édition  de  Sammonicus.  On 
trouve  aussi  Touvrage  de  ce  poëte  dans  le  recueil  xle  Burman ,  et  dans  la 
collect.  dePesaro,  tom.  4,  pag.  128. 

'3  Lampridius,  Alex.  Sévère,  ch.  51.  ^ 

«4  Maximin  le  jeune,  ch.  1er. 


426  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

GORDIANUS. 

Gordien  le  père,  parvenu  à  l'empire,  Tan  2S8 après  J.-C,  com- 
bla les  poètes  de  bienfaits  et  de  faveurs  ;  lui-même,  jeune  encore, 
composa  des  poèmes ,  entre  autres  VAnUmiade  en  trente  livres, 
c'est-à-dire  la  vie  d'Antonin  le  pieux  et  de  Marc  Antonin  *.  11 
traita  en  vers,  comme  l'avait  fait  Gicéron,  des  sujets  tirés  de 
Démétrius  et  d'Aratus ,  et  publia  d'autres  ouvrages  poétiques 
parmi  lesquels  on  cite  les  Mcyons,  le  Nil,  sur  les  Femmes.  Nous 
n'avons  rien  des  compositions  de  cet  empereur. 

6 ALLIEZ  us. 

Gallien,  fils  de  ce  Valérien  qui,  vaincu  par  Sapor  en  260,  vieillit 
dans  une  triste  servitude ,  est  compté  parmi  les  poètes  de  ce 
temps,  et  l'on  trouvait  beaucoup  démérite  dans  ses  vers.  Ecou- 
tons sur  son  compte  ce  que  dit  Trébellius  Pollion  *•  «<  Galli^, 
ce  qu'on  ne  peut  nier,  mérita  une  belle  reuonmiée  par  son  élo- 
quence, son  talent  pour  la  poésie  et  son  habileté  dans  les  autres 
arts.  Un  épithalame  de  sa  composition  est  le  meilleur  de  ceux 
que  cent  autres  poètes  avaient  écrits  dans  la  même  circon- 
stance. Comme  il  mariait  les  enfants  de  ses  frères,  que  tous  les 
poètes  grecs  et  latins  avaient  fait  entendre  leurs  chants  d'hymé- 
née ,  ce  qui  avait  duré  plusieurs  jours  ,  Gallien  ,  unissant  les 
mains  des  époux,  répéta  plusieurs  fois  la  pièce  qui  l'emporta  sur 
les  autres  et  dont  il  reste  quelques  vers  fort  jolis  ',  » 

NUMERIANUS. 

Numérien ,  qui  avec  Carus  son  père  ,  et  son  frère  Carinus, 
prit  les  rênes  de  l'empire,  dans  l'année  282,  8*exerca  à  la  poésie, 
et  osa  lutter  avec  les  meilleurs  poètes.  On  dit  que  ses  vers  étaient 
tels  qu'on  n'en  faisait  pas  de  meilleurs  de  son  temps.  Il  disputa 

'  JuL.  Capitolinds  ,  Hist,  des  Gordiens,  cb.  3. 
>  Hi8t.de  Gallien,  ch.U 

^  Ite^  aiti  opueri,  pariter  sudate  meduUis 

Omnibus  inter  vos  :  non  murmura  vostra  columba^ 
Bracchia  non  hederte^  non  vincan  toscula  conchœ, 
LudiUf  sed  vigiles  nolite  extinguere  L^rchnos: 
Omnia  nocte  vident  ;  nil  crus  meminere  lucenur. 
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la  palme  à  Olympius  Némésianus ,  et ,  suivant  Texpression  de 
Flavius  Yospiscus  %  il  effaça  comme  un  rayon  de  soleil ,  Téclat 
que  jetait  Aurélius  Apollinaris ,  célèbre  par  ses  vers  ïambiques 
dans  lesquels  il  chanta  les  actions  de  Carus. 

]»I\RCUS   AURELIUS   OLYMPIUS   NEMESIANUS. 

Némésîen  naquit  à  Garthage,  et  se  fit  une  brillante  renommée 
comme  poëte,  sous  le  règne  de  Numérien.  Il  composa  des  poèmes 
sur  la  pêche,  la  chasse  et  la  navigation  *.  Nous  n'avons  plus  au- 
jourd'hui que  le  poëme  sur  la  chasse.  Ce  poème  composé  de  trois 
cent  vingt-quatre  vers  hexamètres ,  commence  par  une  espèce 
d'exorde  un  peu  long  ',  dans  lequel  il  se  félicite  d'être  le  pre- 
mier à  traiter  le  sujet  qu'il  a  choisi,  ce  qui  prouve  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  qu'il  ignorait  l'existence  du  poëme  de  Gra- 
tiùs  Faliscus  *.  Il  traite  ensuite  de  l'éducation  des  chiens ,  des 
moyens  de  les  guérir  de  leurs  maladies ,  et  principalement  de 
l'hydrophobie.  Puis  il  passe  à  la  manière  d'approprier  les  che- 
vaux à  la  chasse,  et  indique  les  pays  qui  en  fournissent  les  meil- 
leures races.  Il  termine  par  faire  connaître  les  ustensiles  néces- 
saires au  chasseur.  Ce  poëme  est  dédié  aux  empereurs  Carinus 
et  Numérianus.  On  a  encore  de  Némésien  quatre  églogues  écrites 
également  en  vers  héroïques.  Dans  la  première  ,  ayant  pour 
titre  EpiphunuSy  Timélas,  à  la  prière  de  Tityre,  chante  les  louan- 
ges du  berger  Mœlibée  ,  mort  récemment.  Dans  la  deuxième, 
Idas  et  Alcon  aiment  tous  deux  la  belle  Donacé  que  ses  parents 
tiennent  renfermée  et  à  qui  ils  ont  interdit  le  plaisir  de  chanter. 
Idas  appelle  à  son  secours  les  divinités  des  bois  et  des  eaux  ;  il 
décrit  les  tourments  que  Famour  lui  cause ,  et  jure  d'être  fidèle 
à  celle  qui  l'aime.  Alcon,  à  son  tour,  invoque  Paies  et  Apollon.  Il 
se  plaint  de  l'insensibilité  de  Donacé,  après  les  cadeaux  qu'elle  a 
reçus  de  lui.  Il  fait  parade  de  sa  beauté,  de  son  talent  sur  la  flûte, 
dont  il  a  assez  bonne  opinion  pour  ne  pas  craindre  de  se  faire 
entendre  à  Rome   même.  Dans  la  troisième  églogue ,  c'est  Pan 

'  Hist.de  Numérien^  ch.  U. 

*  'AAitvrinà,  Kvm^'trikfle,  NAvr<k»  (à  Tendroît  Cité,  note  précéd.). 

3  II  ne  contient  pas  moins  de  cent  vers,  presque  le  tiers  de  Touvrage. 

*  Voir,  tom.  Ur,  pag.  461. 
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qui ,  vivement  sollicité  par  les  bergers  Nyctilos ,  Amyntas  et 
Mycon ,  célèbre  Bacchus  et  ses  bienfaits.  Enfin  ,  dans  la  qua- 
trième, Lycidas  et  Mopsus  se  plaignent  chacun  du  mépris 
qu'obtient  leur  amour.  Némésien  fut  trés-considéré  pour  son  ta- 
lent poétique  ;  sa  diction  est  élégante  et  pure ,  au  point  que 
dans  les  temps  de  barbarie  qui  suivirent  le  règne  de  Charle- 
magne,  les  œuvres  de  ce  poète  étaient  étudiées  dans  les  éocdes , 
et  c'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  d*Hincmar  ,  archevêque  de 
Rheims,  à  Hincmar  de  Laon ,  et  qui  est  rapportée  par  yossius\ 
Les  poèmes  de  Némésien  sont  ordinairement  réunis  aux  ou- 
vrages de  Galpurnius  dont  nous  allons  parler  '. 

TITUS  JULIUS  CALPUEIflUS. 

Galpurnius  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  d'autres  R<miaiJis 
célèbres  portant  le  même  nom  ,  naquit  en  Sicile ,  et  fut  le  con- 
temporain de  Némésien.  Il  était  très-pauvre.  On  a  de  lui  sept 
églogues  ou  idylles  qu'il  dédia  à  Némésien  qui  avait  bien  voulu 
être  son  protecteur ,  et  corriger  un  peu  sa  mauvaise  fortune. 
Les  églogues  de  Galpurnius  se  distinguent  hon-seulement  par 
l'artifice  de  la  composition  et  la  grâce  des  vers,  mais  encore 
par  la  propriété  de  l'expression  et  l'élégance  du  style  '•  Lilius 
Gyraldus  ,  tout  en  admirant  la  diction  coulante  et  facile  de  Gal- 
purnius ,  regrette  d^y  rencontrer  quelquefois  iin  manque  de  vi- 
gueur et  de  justesse '.J.  G.Scaliger  convient  que  plusieurs  savants 
donnent,  après  Virgile ,  le  premier  rang  à  notre  poète  parmi  le» 
auteurs  de  pastorales,  mais  il  ne  partage  pas  cette  opinion.  Il 
trouve  lâche  et  enflé.  «  Bien  que  souvent  il  lui  échappe  de  bons 
vers,  dit-il,  cependant  il  me  fait  bâiller.  Nulle  part  il  ne  m^exdte. 
nulle  part  il  ne  m'attache,  et  fréquenmient  je  suis  impatient  d'ei 

terminer  la  lecture,  lorsque  je  l'ai  à  peine  commencée  *•  »  Ce  juge 

ment  est  beaucoup  trop  sévère,  pour  ne  pas  dire  injuste. Yossius 


'  De  Poet,  lai;  ch.  4,  pag.  &3. 

*  Voir  ia  collect.  de  Pesaro,  tom.  4»  pag.  1S9  et  suiv. 

3  Vopiscus,  Numérien,  ch.  11  et  P.  Cbinitus,  de  Poet  lat,  L.  5,  cb. 

4  Dîalog.  A^dePœt. 

^  Poetic,  L.  6,  seu  Hxpercrit,,  ch.  5,  pag.  823. 
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de  son  côté ,  le  regarde  comme  plus  châtié  que  Némésien  lui- 
même  \ 

Il  y  a  plusieurs  éditions  de  Galpumius,  entre  autres,  celles  de 
Rome',  de  Parme',  de  Florence*,  de  Venise  *,  de  Paul  Manutius*, 
de  Bologne  avec  \ë  commentaire  de  Dominique  Guidalotti  \  de 
Lyon*,  de  Paris',  de  Genève",  de  Hanovre,  avec  les  notes  de  Gasp. 
Barthius",  de  Leyde",  de  Thomas  Johnson  ",  de  Ch.  D.  Beck  **. 
On  trouve  aussi  les  églogues  de  Galpurnius  ,  réunies  aux  oeuvres 
de  Némésien''.  Mairaulta  fait  en  français  une  traduction  estimée 
de  Galpurnius  et  de  Némésien  *'. 

RHEltmUS  PA1C9I1Ï8. 

Fannius  que  quelques-uns  confondent  mal  à  propos  avec 
Rhemnius  Palémon ,  vécut  sous  l'empereur  Gonstantin  ;  il  était 
disciple  d'Arnobius,  et  se  distingua  comme  grammairien  et  comme 
poète,  n  écrivit  sur  la  médecine  ",  un  poëme  où  l'on  trouvait  de 
l'élégance  ;  il  le  dédia  à  Lactantius  Firmianus.  Vossius  pense 
qu'il  est  aussi  l'auteur  du  livre  sur  ks  poids  et  les  mesures ,  ordi* 
nairement  attribué  à  Priscien  ^. 


'  Insi,  poeL^  LiV.  3,  pag.  54. 

*  1471,  in-folio. 

»  1478,  in-4». 

4  1504,  in-8». 

5  1584,  in-8». 

^  Augsbourg,  1554,  in-8«. 

7  1554,  in-folio. 

9  1575,  in-8o. 

9  1590,  in-13. 

••  1611,  în-4». 

««  1612,in-8«. 

•«  1645,  in-12. 
'*  Londres,  1699,  in*8'>. 
■4  Leipzig,  1805,  in-S». 

I  •  Mittâu,  1774 ,  in-S».  Voir  le  recueil  des  Poet.  lot»  minores  de  Burman, 
la  nouvelle  édit.  donnée  par  Wemsdorf ,  et  la  collect.  de  Pesaro ,  tom.  4, 
pag.  145.  ' 

'•  BruxeUes,  1744,  in-8«. 

n  Medicinalia, 

*"  De  Poei.  lai.,  pag.  54. 
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TlBtRIANUS 

£st  aussi  compté  par  Vossius^  au  nombre  des  poètes  de  la 
même  époque.  Il  gouverna  les  Gaules  en  qualité  de  préteur.  On 
ignore  dans  quel  genre  de  poésie  il  s'exerça,  et  les  deux  vers  qui 
lui  ont  survécu ,  l'un  hexamètre ,  l'autre  trochalque ,  sont  cités 
par  Lilius  Gyraldus. 

Sidonius  ApoUinaris  fait  mention  '  d'un  certain  Ablatius 
ConsuL  dont  il  rapporte  deux  vers  sur  l'empereur  Constantin  ; 
c'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  l'existence  de  ce  poëte ,  c'est  là  tout 
ce  quon  a  de  lui. 

LUCIUS   et    QUINTUS   AURELIUS   SYMMACHUS. 

Lucius  et  Quintus  Symmachus,  appartenant  à  une  famille  con- 
sulaire ,  furent  préfets  de  Rome  et  pontifes.  Nous  aurons  à  en 
parler  comme  orateurs.  Lucius,  père  de  Quintus,  unissait  à  des 
connaissances  très-étendues ,  une  admirable  modestie.  Il  a  té- 
moigné de  son  goût  pour  la  poésie  par  des  épigrammes  qu'il 
composa  sur  quatre-vingts  personnages  célèbres  ;  il  ne  reste  plus 
que  neuf  de  ces  épigrammes  '.  Quintus  hérita  du  mérite  de  Lu- 
cius, et  se  fit  un  nom  surtout  dans  le  genre  épistolaire.  Il  parait, 
d'après  le  passage  d'une  lettre  de  son  père  * ,  que  ses  épîtres 
étaient  mêlées  de  prose  et  de  vers.  Ausone  lui  a  adressé  une  de 
«PS  pièces*. 

DECIUS ,    OU  plutôt   DECIMUS    HAGIIUS   AUSOTTIUS. 

Ausone  naquit  à  Bordeaux  ,  l'an  809  de  notre  ère  ,  1 062  ans 
après  la  fondation  de  Rome.  Il  vécut  sous  les  empereurs  Gratien, 
Valentinien  II  et  Tbéodose.  Il  eut  pour  père  Julîus  Ausonius , 
médecin  célèbre  delà  ville  de  Bordeaux.  Sa  mère  s'appelaitiSmilia 


'  De  Poet.  lat.,  p.  54, 

•  Liv.  5,  lett.  8. 

'  Gollect.  de  Pesaro,  tom.  4,  pag.  4^. 

*  Quiit  concinnius  epistola  tua,  quam  nuper  accepf  F  quid  versvuw 
admixiione  jucundius?...  Et  ego  tgiturgratulor,uonmagiso8treis^^ 
peloridibus  abdomen,  quam  pectus  tibi  eloqnio  esse  satiahim. 

(Liv.  1er,    épU.2.) 

^  Grxph.  de  ternonum.,  Liv.  1,  épi  t.  2. 
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j^onia,  fille  de  Céciliuâ  Argicius  Arborius.  Cet  oncle  maternel, 
rhéteur  distingué,  prit  un  soin  tout  particulier  du  jeune  Ausone 
qui  fit  d*étonnants  progrès  dans  tous  les  genres  d'études,  et  qui 
se  familiarisa  également  avec  la  langue  grecque  et  la  langue 
latine.  A  Tàge  de  trente  ans ,  il  professa  la  grammaire  dans  sa 
ville  natale,  et  peu  de  temps  après  il  succéda  à  Aciiius  Glabrion, 
grammairien  qui  occupait  une  chaire  d'éloquence.  Il  fut  chargé 
de  réducation  de  Gratien  et  de  Valentinien  II  qu'il  accompagna 
à  la  guerre,  sans  abandonner  pour  cela  le  culte  des  Muses.  11 
s'était  d'abord  distingué  au  barreau,  mais  son  penchant  l'entraî- 
nait vers  la  poésie  et  les  belles-lettres.  La  faveur  des  princes 
lui  ouvrit  le  chemin  des  dignités.  Il  fut  questeur  et  deux  fois 
préteur ,  d'abord  en  Italie  ,  ensuite  dans  la  Gaule.  Il  parvint  au 
consulat  dans  l'année  379,  et  gouverna  enfin  l'Asie  en  qualité  de 
proconsul.  Comblé  d'honneurs,  il  resta  à  la  cour  tant  que  vécut 
Gratien ,  et  fut  mèjae  contraint  d'y  demeurer  après  la  mort  de 
ce  prince ,  qui  périt  par  la  perfidie  du  tyran  Maxime.  Celui-ci 
ayant  été  tué  à  Aquilée,  Ausone  obtint  de  l'empereur  Théodose, 
de  pouvoir  retourner  dans  sa  patrie,  pour  y  jouir  de  la  tranquil- 
lité après  tant  de  travaux.  Il  avait  épousé  Attusia  Lucana  Sabina, 
fille  d'Attusius  Lucanus  Talisius,  habitant  de  Bordeaux.  Il  eut  le 
malheur  de  perdre,  lorsqu'elle  avait  à  peine  vingt-huit  ans,  cette 
compagne  qu'il  chérissait  avec  tendresse  ;  il  ne  se  remaria  plus. 
Sabina  lui  avait  donné  avec  une  fille  unique  ,  deux  fils  dont  il 
perdit  l'un  en  bas-àge.  Sa  fille  épousa  Valérius  Latinus  Euronius, 
chargé  de  l'administration  de  l'IUyrie,  mais  elle  le  perdit  de  bonne 
heure,  et  lorsque  l'enfant  qu'elle  avait  eu  de  lui  était  encore  à  la 
mamelle.  On  ne  sait  pas  l'époque  précise  de  la  mort  d'Ausone  ; 
les  uns  la  fixent  à  l'annéeâQ^,  d'autres,  àl'année  392;  mais  il  e^' 
certain  du  moins  qu'il  vivait  encore  en  388,  puisqu'il  rapport 
la  mort  de  Maxime  qui  périt  le  sixième  jour  avant  les  calejîi; 
de  septembre  de  la  même  année. 

Plusieurs  savants  tels  que  Vossius  ',  le  père  Briet',  Borri«:lnn 


*  Ordine  nobil.  civitat.  6. 
a  De  Poet.  lat.j  pag.  55. 

s  De  Poet,  lat.,  Liv.  4,  pag.  50. 

*  Dissert,  de  Poet.^  pag.  73  et  74. 
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Baillet  ' ,  Guill.  Cave  ' ,  gpanheim  ' ,  Cbristopb.  Hendrich  * , 
Huratori  *  et  d'autres  ont  pensé  qu'Ausone  était  payen  ;  cette 
opinion  n'a  pas  été  partagée  par  Baronius'  ,BayIe\  Gyraldus  ', 
Crinitus  ',  Jos.  Scaliger  *\  Isélius  ",  Fabricius  ",  Fimcciiis  **,  et 
Weiss  ^*.  Mais  qu'ilait  été  cbrétien,ce  que  nous  ne  voulons  point 
contester ,  il  est  certain  du  moins  qu'on  ne  peut  le  considérer 
conune  écrivain  sacré. 

Il  reste  une  grande  partie  des  ouvrages  d'Ausone ,  )>ien  que 
nous  ne  les  possédions  pas  tous.  Nous  avons  1^  un  livre  d'Spir 
grammes,  qui  en  contient  150.  HicbelNéander*'^  et  Crinitus^',  les 
regardent  comme  imitées  du  grec,  au  moins  pour  la  plupart,  et 
y  reconnaissent  de  l'esprit  et  de  l'élégance,  J.  G.  Scaliger,  au  con- 
traire, les  Juge  froides,  frivoles,  sans  esprit  ^^  ;  V  VÉphéméridê  **, 
dans  laquelle  il  passe  en  revue  toutes  les  occupations  de  la  jour- 
née ;  Z^  les  Parentalies  " ,  précédées  d'une  préface  en  prose,  et 
d'une  autre  en  vers  :  c'est  un  recueil  de  trente-deux  pièces  de 
poésies  consacrées  à  la  mémoire  de  ses  parents  ;  4^  le  livre  Uh 


'  Jugepif  sur  les  Pe^t,  toin«  9,  pag.  470» 

9  Hiêt,  litt.  Script,  ecclésias,,  part,  2 ,  pag.  100,  ■ 

^  Tom.  3  de  Usu  Nutnism,,  pag.  414, 

*  Pandeoi,  Brandenburg,,  toip.  1«r,  pag.  560, 

'  Anecdoi,  Bihlioth,  ambrosianw ,  pag,  114, 
^  Jd  4nn,  504 ,  num.  85. 
?  Diction,  ail  mot  Ausoiiy, 

*  Dialog,  de  Poet, 
9  DePoet.lat,,  L.  5,  oh.  86, 

>o  Auson,  liCCtf,  Liv.  3»  oh,  52, 

Il  Lex.  univers,,  ay  mot  409011, 

'«  Bibliotli.  lat.,  vol.  l ,  pag,  685  et  KiiVf 

»3  Z?e  PoeL  veget  laHn.  ling.  seneot,  iUuêtriorf,  oh,  5,  paç. 
^t  suiy. 

'  *  Biogr.  Univers.,  tom.  S,  pag.  90. 

'*  ^rotf  Qrœc,  ling.  prœf,,  pag.  196, 

*6  De  poet,  lat. ,  L.  5 ,  p}|.  86. 

'  1  Poetic,  L.  a,  ch.  5. 

^^  f^phemeriH^  id  est  Totiuê  diet  negotium f 

19  Parentalia»  Ce  inot  sigpipe  ordinairement,  honneurs  rendvsàdet 
parent»  morts. 
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titulé  les  Professeurs  ',  contient  avec  la  préface  vingt-sept  mor- 
ceaux en  commémoration  des  professeurs  qui,  au  temps  de  notre 
poëte,  avaient  honoré  la  ville  de  Bordeaux  ;  5**  les  Épitaphes  des 
héros  qui  ont  assisté  au  siège  de  Troie'  ;  elles  sont  au  nombre  de 
trente-huit ,  en  y  comprenant  les  douze  qui  sont  faites  sur  d'au- 
tres sujets  ;  ce  recueil  est  précédé  d  une  courte  préface  en 
prose  ;  6°  les  douze  Césars  ';  trois  pièces  de  douze  vers  chacune, 
dont  un  vers  pour  chaque  empereur,  la  première  sur  Tordre  de 
leur  succession ,  la  deuxième  sur  la  durée  de  leur  règne ,  la 
troisième  sur  leur  mort  ;  7<*  les  Tétrastiques  * ,  ou  vingt-quatre 
petits  poëmes  de  quatre  vers  sur  les  empereurs ,  depuis  Jules- 
César,  jusqu'à  Héliogabale;  8°  sur  le  Bang  des  ailles  célèbres*.  On  y 
compte  quatorze  morceaux  sur  ce  sujet  ;  9**  le  Jeu  des  sept  Sages  *, 
avec  un  envoi  au  proconsul  Latinus  Drépanius  Paca  tus;  10**  les 
Sentences  des  sept  Sages  \  exprimées  chacune  en  sept  vers  hexa- 
mètres ou  autres;  1  l'aies  Idylles*,  c'est  plutôt  un  recueil  de 
pièces  détachées,  dans  lequel  sont  mêlées  quelques  compositions 
en  prose  ;  on  y  trouve  de  ces  tours  de  force ,  plus  exactement 
nommés  bagatelles  difficiles  ^  :  ce  sont  des  vers  qui  tous  se  termi- 
nent par  un  monosyllabe,  ou  même  par  une  lettre  grecque  ou 
latine  qui  entre  dans  la  mesure  rhythmique.  C'est  dans  ce  re- 
cueil que  se  lit  le  poëme  de  la  Moselle  de  quatre  cent  quatre-vingt- 
trois  vers ,  chef-d'œuvre  poétique  d'Ausone ,  et  le  trop  fameux 
Centon  nuptial ,  composé  de  toutes  fractions  de  vers  de  Virgile  ; 
il  peut  prouver  une  rare  mémoire ,  ou  une  patience  plus  rare 
encore ,  mais  il  ne  sera  jamais  qu'une  honteuse  débauche  d'es- 
prit; la**  Pièces  diverses^^j  18° un  livre  de  lettres^^ ,  tant  en  vers 

*  Commemoratio  professorum  burdigalensium, 

*  Epitaphia  Beroutn  qui  bello  troïco  inierfuerunt. 

3  De  XII  Cœsanbus  per  Suetonium  Tranquillum  scriptis. 

*  Tetrasticha, 

^  Ordo  nobUium  urbium, 
^  Ludus  septem  Sapieniium. 

7  Septem  Sapieniium  Sententiœ^ 

8  IdxUia. 

9  Difficiles  nugœ. 
»•  Eclogarium, 

*  '  Epistolarum  liber. 
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qu  en  prose ,  adressées  à  différentes  personnes  ;  IV  un  dtseouri 
en  action  de  grâces  à  Fempereur  Graiien ,  son  disciple ,  pour 
rhonneur  qu'il  lui  a  fait  de  l'élever  au  consulat  *  ;  15**  les  jirgn- 
ments  en  prose  des  livres  de  llliade  et  de  l'Odyssée  *  ;  16"  enfin 
trois  petites  préfaces' en  vers ,  adressées  à  Théodose,  à  Syagrins, 
et  à  Drépanius  fils. 

On  a  diversement  apprécié  le  mérite  littéraire  d^Ausone; 
cenx  qui  se  sont  montrés  sévères  à  son  égard  ,  nous  semblenl 
avoir  manqué  d'équité,  en  ne  tenant  aucun  compte  de  l'époque  à 
laquelle  il  a  écrit.  Le  père  Rapin  le  trouve  un  auteur  faible  *.  Le 
père  Vavasseur  a  pris  soin  de  répondre  au  critique  *  :  «  S'il  y  a, 
dit-il,  du  défaut  dans  Ausone ,  c'est  un  défaut  du  temps  qui  ne 
demandait  pas  davantage  ,  et  non  pas  un  défaut  de  la  personne 
qui  même  s'est  élevée  au-dessus  de  son  siècle.  »  Mais  pour  qu^- 
ques  voix  isolées  qui  s'élèvent  contre  Ausone,  ou  qui  cherchent 
à  obscurcir  sa  gloire  d'auteur,  que  de  nombreux,  que  de  graves 
témoignages  nous  pouvons  opposer  !  Nous  mentionnerons  ceux 
de  Symnachus  ® ,  de  Paulin  ' ,   de   Sidonius  ApoUinaris  * ,  de 
J.-L.  Vives  %  de  Lilius  Gyraldus  ",  de  Crinitus  ,  d'Érasme  ",  de 
J.  C.  Scaliger",  de  J.  Broda?us",  de  J.-B.  Plus",  de  Casp.  Bar- 
thius",  de  Joseph  Scaliger",  d'Isaac  Casaubon  ",  d'Elius  Vine- 

"  j4d  Gratianum  imperatorem ,  discipulutn ,  graliarum  Àclio  pro 
consulafu. 

*  Periochœ  in  Homeri  Iliadem  et  Odysseam. 
^  P rœfatiunculœ  très. 

*  Réflex.  sur  la  Poél.  en  partie. 

^  Remarques  contre  le  père  Rapin. 

*  L.  1er,  lett.2,  0, 12, 19  et  25,  à  Ausone. 
7  Carm.iO. 

^  Liv.  4,  lelt.  14,  à  Polémius. 

9  Detradend,  Discipl.^  Liv.  3. 
.     •«  De  Poet.  dialog.  12  et  21. 
"  DePoet.lat. 
"  In  Ciceroniano. 
•3  Poetic.^Viy.  6,  ch.  5. 
'4  Miscetl.,  L.  1,  ch.  6. 
•^  yénnot.  post, ^ch.  43. 
'6  Advers.^  Liv.  5,  ch.  7  et  18,  Liv.  40,  ch.  9. 
*'  In  nottê  ad  catalecta;  épit.  à  Nie.  Micaelius. 
•"  In  nottê  ad  jEI.  Spartianum. 
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us  \de  G.  Paradinus  ',  d'André  Scott  ',  de  Baronius  ^  de  Bellar- 
dinus  '^ ,  de  Gabriel  de  la  Lurde  * ,  de  Thomas  Bempster  %  de 
'^ossius  %  de  Buchnénis  %  de  P.  Passinus  ^®,  de  Rittershusius  ", 
leSalomon  Panthenis",  deGuill.  Cave  ",  de  Thevet  ",de  Théoph. 
lenaud  ^\  de  Briet  ^* ,  de  Mart.  Hanckius  ",  de  Bayle  ^%  de  Lenain 
le  Tillemont  '\  et  de  de  J.  Alb.  Fabridus  ^.  Il  eût  été  trop 
OBg  de  citer  tous  ces  textes  d*éloge ,  nous  nous  bornerons  à 
iUBscrire  le  court  résumé  qu'en  fait  Adrien  Baillet  '*  :  »  Les 
ritiques  semblent  s'être  copiés  les  uns  les  autres  ,  pour  mieux 
onvenir  ensemble  de  deux  choses  touchant  le  jugement  qu'ils 
•nt  cru  devoir  faire  des  poésies  d'Ausone.  La  première  est  que 
'était  un  bel  esprit ,  un  génie  aisé,  subtil ,  et  un  poëte  égale- 
sent  agréable  et  savant.  La  seconde  est  que  son  style  est  un 
«u  trop  dur ,  quoiqu'il  semble  avoir  quelquefois  assez  d'élé- 
;ance.  »  Nous  ajouterons  qu'on  est  en  général  d'accord  sur  un 
eproche ,  c'est  qu'il  n'a  pas  toujours  respecté  la  décence  ,  et 
[ue  quelques-unes  de  ses  poésies  .sont  par  trop  lascives.  Nous  le 
blâmerons  aussi  de  s'être  imposé  de  ces  difficultés  de  style  qui 


'  Jn  piwf.  edit.  quam  protulil. 

*  Inédit.  Tornas.  ann.  155S. 

3  Obsefv.  human.,  Liv.  2,  ch.  33. 

4  j4d  Annum.  Dom.  394. 

s  De  Script,  eccteaiast.  ann.  590. 

s  Dans  sa  Chronique  bordelaise. 

^  fn  elencko  Scriptor.  ad  Rosini  antiguit.  auctor.  prœniisso. 

*  De  Poet.  lat.,  pag.  55. 

9  In  Aucto  Bastt.  Fttbri  Thés. 
Lexic.  Pacliymeriano,  V.  ♦vA«nci. 

*  '  In  Epist,  ad  Salom .  Pantheru  m . 
>>  Epist,  ad  Joan,  Posthium. 

»'  Hist.  littér.,  pag.  220. 

<4  Dans  ses  Hommes  illustres. 

'^  Hyploth,  contra  ictum  Calumniœ,  sect.  2,  pag.  5G, 

•fi  InSxntagmatede  Poet. 

•7  De  Roman,  rerum  Scriptor. ^  ch.  35,  pag.  2. 

>8  Dictionn.,  au  mot  Ausone. 

>9  Hist.  des  Empereurs,  tom.  5,  pag.  186. 

>o  Biblioth.  lat.,  Liv.  5,  ch.  10. 

3'  Jùgem.  des  Savants. 
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témoignent  de  la  patience  opiniâtre  bien  plus  que  da  jugement 
et  du  bon  goût  de  l'écrivain. 

Ausone,  au  rapport  de  quelques  savants ,  aurait  encore  ecmi- 
posé  d*autrQ8  œuvres,  parmi  lesquelles  on  place  les  Faste»,  com- 
mençant à  l'origine  de  Rome  et  se  terminant  à  son  consolât;  b 
Chronique  de  Comélms  Népos,  et  les^^pologues  éFÉsope,  ouTrages 
perdus.  On  lui  attribue  aussi  les  distiques  de  Dionysiuê  CatxMf  oo 
Maximes  de  conduite  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 
Mais  rien  n'établit  d'une  manière  positive  qu'ils  soient  sortis  de  sa 
plume,  etFauteur  n'en  reste  pas  moins  incertain^  Ce  poème,  divisé 
en  quatre  livres,  comprend  trois  cent  six  vers  hexamètres,  et  offire 
des  maximes  d'une  précision  remarquable ,  qui  devraient  être 
apprises  par  cœur,  comme  c'était  autrefois  l'usage  dans  les  écdes. 

Ausone  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  Jaubert  '.  Les  édi- 
tions les  plus  estimées  et  les  plus  usuelles ,  sont  celles  de  Pol- 
mann  *,  de  Yinetus  *,  de  Tollius  *,  de  Souchay  *  et  de  Yalpy  *. 

KUPUS  FXSTVS  AVliNUS. 

Aviénus.  vécut  vers  l'année  400 ,  115S  ans  après  la  fondation 
de  Rome.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  était  espagnol ,  mais  fl  est 
plus  probable  qu'il  naquit  en  Italie.  On  a  de  lui  une  Paraphrm 
des  Phénomènes  d^AraiMS*j  qu'avaient  déjà  traduits  Cicéron  et  Ger- 
manicus.  Ce  poème  qui  ne  renferme  pas  moins  de  dix-huit-cent 
soixante-seize  vers  hexamètres,  peut  se  diviser  en  quatre  parties: 
la  première,  après  une  Invocation  à  Jupiter,  présente  la  descrip- 
tion de  trente-neuf  constellations;  la  deuxième,  celle  des  quatre 
zones  célestes  ;  la  troisième  traite  des  planètes ,  et  la  quatrième 

*  Collect.  de  Pesaro.  On  les  trouve  aussi  imprimés  séparément; 
Utrecht,  1755,  in-S»  ;  Amsterdam ,  1754 ,  in-S»  ;  Misnie,  1790,  in-19,  sam 
commentaire. 

*  Paris,  1709,  4  vol.  pet.  iii-13,  traduct.  qui  n*est  pas  sans  mérite. 

3  Anvers,  Plantin,  1508,  in-10. 

4  Bordeaux,  1580,  iii-4o  ;  belle  édit  estimée  pour  le  comment. 
^  Amsterdam,  1671,  in-S»  ;  bonne  édit. 

tf  Paris,  1730,  in-4«;  à  Tusa^e  du  Dauphin  :  c*eftt  la  meilleure. 
'  Londres,  1823,  3  vol.  in-S». 

*  Paraphrasiê  Phœnomenôn  Jratù 
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des  pronostics  tirés  des  phénomènes  que  présentent  les  astres. 
Un  autre  poème  d'Aviénus  a  pour  titre  Description  de  la  terre^^ 
et  Ton  y  compte  quatorze  cent  trois  vers  du  même  mètre  que  la 
paraphrase  des  Phénomènes  d'Aratus.  lia  suivi  dans  cet  ouvrage 
celui  de  Benys  d'Alexandrie,  surnommé  Pénégète  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Denys  d'Alexandrie ,  surnommé  le  Bhodien 
parce  que  la  ville  de  Rhodes  Tavait  gratifié  du  droit  de  bour- 
geoisie '•  Ce  traité  contiept  une  immense  quantité  de  détails 
géographiques  et  ethnographiques.  Nous  devons  encore  à  Aviénus 
une  autre  composition  poétique ,  les  Bords  maritimes  ' ,  en  vers 
ïambiques  qui  ne  manquent  ni  de  facilité  ni  d'élégance.  Ce  liyre 
est  dédié  à  Probus ,  ami  de  l'auteur.  Il  a  suivi  dans  cette  oeuvre, 
Hécatéius  de  Milet ,  le  géographe  *,Hellanicus  de  Lesbos^,  Philon 
d'Athènes ,  Pausimachus ,  Ëuctenus ,  Gléon  de  Sicile  et  d'autres. 
Il  emprunta  beaucoup  aussi  aux  annales  des  Carthaginois  *.  Le 
premier  livre,  composé  de  sept  cent  trois  vers ,  et  contenant  la 
description  des  cètes  de  la  Méditerranée  depuis  le  détroit  des 
Colonnes  d'Hercule  ou  de  Gadès  ,  aujourd'hui  de  Gibraltar,  jus- 
qu'à Marseille ,  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu.  Aviénus  a 
donné  aussi  une  traduction  en  distiques  ou  vers  élégiaques,  des 
fables  d'Ésope  \  au  nombre  de  ipiarante-deux.  Cette  traduc- 
tion joint  à  la  fidélité  une  simplicité  élégante  et  facile.  On  a 
publié,  sous  le  nom  d'Aviénus,  un  poëme  assez  court,  adressé  à 
Flavius  Murmécius  ^  ;  une  allégorie  sur  les  Sirènes  ',  et  enfin  un 
poëme  sur  sa  maison  de  campagne,  adressé  à  ses  amis  *'.  Crinitus  ^ , 
Fabrieius  *'  et  Barthius  ^'  font  mention  d'Aviénus. 

'  Descriptio  orbis  terrœ, 

•  ScHOELL,  Hist.  delà  Littér.  grecq.,  tom.  5,  pag.  19. 

3  Orœ  tnaritimœ, 

4  ScBOKLL,  Hist.  de  la  Littér.  grecq.,  tom.  2,  pag.  191 . 

5  Io.,ibid.y  pag.  153« 

^  Fdiiccios  ,  de  Poet.  veget.  senect.  ling.    lai.  illustrior. ,  •ch.  5,  p  193. 

7  jEsopicarufn  fabularum  Liber. 

8  Vossius,  de  Pœt,  lat,  pag.  56. 

9  Sirenum  Allegoria. 

>«  Carmen  ad  amicos  de  agrosuo. 

»•  De  Poet.  lat,,L,lS,ch.  79. 

''  Biblioth.  lat.,  tom.  1er,  pag.  593. 

•'  Jdvera.,  Liv.  46,  ch.  16. 
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Il  n'existe  pas  d'édition  complète  des  oeuvres  d'Aviénus  ^ ,  et 
nous  n'en  connaissons  pas  de  traduction  dans  aucune  langue. 

LATR05IANUS. 

Latronianus  vécut  dans  le  même  temps  qu*Ausone.  11  fut  l'une 
des  victimes  du  tyran  Maxime,  l'an  394  :  fut-il  réellement  poète? 
Il  faut  à  cet  égard,  s'en  rapporter,  si  l'on  veut,  à  saint  Jérôme  qui 
lui  reconnaît  un  véritable  mérite  dans  l'éloquence,  et  un  tel 
génie  dans  la  poésie,  qu'il  pouvait  être  sous  ce  rapport  comparé 
aux  poètes  anciens  *.  Nous  ne  pouvons  pas  contredire  cette  oj»- 
nion ,  car  il  ne  nous  reste  pas  même  les  titres  des  ouvrages  de 
Latronianus. 

CLAVDIUS   GLAUDIANVS. 

Glaudien  naquit  à  Alexandrie  en  Egypte  ' ,  et  vécut  sons  les 
régnes  de  Théodose  et  de  ses  deux  fils,  Honorius  et  Arcadius; 
mais  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  poëte  se  réduit  à  quelques  induc- 
tions que  l'on  tire  de  ses  ouvrages.  Il  faut  croire  qu'il  ne  trouva 
pas  dans  son  pays  les  encouragements  dont  sa  muse  avait  besoin, 
puisqu'après  plusieurs  essais  infructueux  en  grec  qui  était  la 
langue  d'Alexandrie,  il  vint  à  Rome  vers  l'an  S95 ,  à  l'âge  d'en- 
viron trente  ans  ;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  voulu  le 
faire  passer  pour  chrétien ,  ce  qui  est  en  opposition  avec  l'affir- 
mation de  saint-Augustin  %  et  de  Paul  Orose  '^  qui  le  considère 
comme  un  payen  opiniâtre  ;  et  d'ailleurs,  dans  aucun  de  ses  ou- 
vrages ,  il  ne  fait  la  moindre  allusion  au  Christianisme.  Dès  son 
arrivée  à  Rome  ,  11  débuta  par  le  panégyrique  de  Probus  et  de 
Probinusy  fils  de  l'empereur  Probus.  Ce  panégyrique  n'jest  autre 
chose  qu'un  arbre  généalogique,  où  l'éloge  est  fade  et  dépourvu 
de  toute  la  beauté  poétique  qu'on  trouve  pourtant  dans  quelques 
compositions  de  Claudien.  On  possède  encore  de  cet  auteor, 
1"  deux  livres  contre  Rufinj  et  deux  contre  Eutrope,  Dans  ses 

■  Consulter  la  Biblio£pr.  de  Bbdhkt  ,  au  mot  Avibuds. 
»  De  Vir.  illustrib.,  ch.  122. 

^  CLàooiAii.,  odEutrop.,  Liv.  !•%  v.  14;  iw/  Gennad.  ,  v.  1  et  suiv  , 
deprecatio  ad  Adrian.,  v.  16  et  56. 
*  De  Civit.  Dei,  Liv.  5,  ch.  26. 
5  Adver».  Paganos  histor.,  Liv.  7,  ch.  35. 
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invectives  )  il  se  montre  vraiment  poète.  L'indignation  a  inspiré 
ses  vers ,  et  il  voue  à  l'exécration  de  leurs  contemporains  et  au 
mépris  de  la  postérité ,  ces  vils  et  indignes  favoris  de  l'empereur 
d'Orient.  ^^  Un  panégyrique  sur  le  troisième  constdat  d'Honorius, 
un  sur  le  quatrième^  un  enfin  sur  lesiodème,  Probinus  et  son  frère 
Olybrius  ont  aussi  obtenu  de  Claudien  un  panégyrique  sur 
leur  consulat  ;  ces  quatre  poèmes  sont  une  suite  fastidieuse  d'élo- 
ges sans  fondement ,  et  la  poésie  se  ressent  du  sujet  :  elle  est 
froide,  triste ,  décolorée.  3*^  Un  poème  sur  le  mariage  d'Honorius 
et  de  Marie  ;  4*^  une  composition  fescennine  en  vers  alcaïques  et 
anacréontlques  sur  le  même  sujet:  ces  deux  petites  compositions 
sont  pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur.  5""  Un  poème  sur  la  guerre 
contre  Gildon ,  récit  épique  qui  ne  manque  ni  de  mouvement  ni 
d'un  certain  éclat  poétique;  nous  n'en  avonsque  le  premier  chant. 
6**  Panégyrique  sur  le  consulat  de  Mallius  Théodorus:  beaucoup 
devers,  beaucoup  d'éloges ,  beaucoup  de  monotonie.  7** Trois 
livres  à  la  gloire  de  Stilicon;  là  les  éloges  sont  fondés ,  aussi  le 
poète  a-t-il  une  allure  plus  franche  et  son  style  plus  de  noblesse 
et  de  variété.  8°  Un  livre  sur  la  Guerre  contre  les  Gètes  ;  c'est  tout 
simplement  un  récit  en  vers  assez  élégants.  0"*  L'éloge  deSéréna 
Régina  épouse  de  Stilicon ,  ouvrage  gracieux ,  quoiqu'un  peu 
trop  louangeur.  10°  L'épithalame  de  PaUadiuset  de  CéUrine  :  c'est 
une  aimable  allégorie  où  figurent  Vénus  et  l'Hyménée.  1 1""  L'en^ 
lèvement  deProserpine ,  en  trois  livres  dédiés  à  Florentinus  ,  ou- 
vrage non  achevé.  «  C'est  à  tort,  dit  M.  Héguin  de  Guérie,  qu'on 
a  voulu  faire  du  poème  sur  l'enlèvement  de  Proserpine,  le  prin- 
cipal titre  de  Claudien  à  la  célébrité.  Cette  prétendue  épopée 
n'est  qu'une  lourde  et  froide  amplification  ,  sans  intérêt ,  sans 
invention,  sans  variété.  »  £n  conscience,  nous  ne  pouvons  con- 
tredire M.  De  Guérie,  là""  La  Gigantomachie ,  ou  combat  contre 
les  (réants ,  poème  en  un  chant  dont  la  fin  est  perdue  ;  13**  cinq 
épitres  en  vers  ;  14*»  sept  idylles ,  et  15**  enfin  quarante-sept  épi- 
grammes»  Les  autres  ouvrages  attribués  à  Claudien  sont  supposés. 
Ce  n'est  pas  dans  ses  plus  grandes  compositions  que  Claudien  est 
le  plus  remarquable ,  et  nous  sommes  à  cet  égard  tout  à  fait  de 
l'avis  de  M.  De  Guérie  :  l'épi thalame  d'Hohorius  et  de  Marie  est 
une  des  plus  gracieuses  productions  du  poète  ;  les  vers  fescennins 
qui  l'accompagnent  sont  pleins  de  mouvement  et  de  légèreté. 
Les  idylles  sur  les  bains  d'Apone  ,  sur  les  statues  d'Amphinome 
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et  d*Anapus,  et  Mirtout  Téglogue  intitulée  le  Vieillard  de  Vérone, 
que  Ton  peut  comparer  avec  le  Vieillard  de  Tarente  *,  se  rec^un- 
mandent  chacune  par  un  charme  particulier.  Parmi  les  autres 
poèmes ,  nous  citerons  comme  dignes  d'attention  sous  le  rapport 
littéraire,  les  morceaux  suivants  :  le  portrait  de  Stilicon*,  la  pein* 
ture  de  l'avarice  et  de  la  cruauté  de  Rufin  ',  les  leçons  des  Mu- 
ses ^,  le  séjour  du  Temps',  le  palais  et  les  jardins  de  Vénus  dans 
nie  de  Chypre  ',  les  descriptions  de  l'aigle  %  de  la  torpille  '  et 
de  l'aimant  ' ,  la  tyrannie  de  Gildon  *^ ,  l'armée  de  StiUcon  an 
milieu  des  Alpes  ",  enfin  le  récit  que  la  nourrice  de  Proserpine 
fait  à  Cérés  du  malheur  de  sa  fille  ".  Quant  aux  épigrammeset 
aux  inscriptions  latines  et  grecques  qui  c<Hnplétent  les  cMivres 
poétiques  de  Claudien ,  nous  dirons  que  les  iascriptions  n'ont 
rien  qui  les  distingue  des  autres  pièces  de  ce  genre  ;  que  les  épi- 
grammes  sont  très^innocentes  ,  très-inoffensives  ei  doivent  être 
plutôt  considérées  comme  des  poésies  légères  dont  tout  le  mé- 
rite consiste  dans  une  forme  plus  ou  moins  ingénieuse ,  une 
pensée  plus  ou  moins  fine,  une  antithèse  plus  ou  moins  piquante. 
^  Claudien,  dans  sa  manière  d'écrire,  parait  surtout  avoir 
imité  Stace ,  et  c'est  aussi  l'opinicm  de  Barthius  ".  Walchius  ** 
juge  bonne ,  pour  l'époque ,  la  diction  de  Claudien  ;  mais  eaa 
même  temps  il  pense  qu'il  n'atteint  pas  toujours  à  la  hauteur 
poétique ,  et  que  souvent  on  rencontre  de  Tabsurdité  dans  ses 
inventions.  Vavassor  "  le  met  fort  au-dessous  des  écrivains  de 

'  ViEG.,  Georg. ,  L.  4. 

>  Ëlog.  de  StilicoD,  Liv.  1  et  2, 

'  Contre  Rufin,  Liv.  1 . 

4  4«  cens.  d*Honoriu9 

^  Élog.deStU.,  Liv.  â. 

«  Hymen  d^onorius. 

7  Préf.  du  3«  cons.  d'Honorius, 

^  Mémepo^me. 

9  Ibid. 

'o  Guerre  contre  Gildon. 

*  >  Guerre  contre  les  Gètes. 

"  Enlèvem.  de  Proserpine,  Liv.  S. 

'^  Commentât,  in  Statium^  tom.  1,  pag.  55. 

<4  Hiêt.  crii.  Ling.  lai.j  ch.  1,  p.S2. 

'^  De  Epigramm, fCh.  15. 
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l'âge  d'or  de  la  langue  latine,  et  le  déclare  indigne  d'être  com- 
paré à  Martial ,  ou  étudié  comme  Catulle.  Samuel  Werenfel- 
sius  '  s'étonne  que  des  critiques  aient  osé  le  préférer  aux  poètes 
du  siècle  d'Auguste  et  des  temps  antérieurs  ;  toutefois  il  lui 
reconnaît  beaucoup  d'esprit  *.  Morhofius  remarque  dans  le 
rhythme  de  Claudien  quelque  chose  de  puéril,  de  sautillant,  qui 
peut  flatter  des  oreilles  inexpérimentées ,  maiâ  qui  ne  convient 
ni  à  la  beauté  du  langage  ,  ni  à  l'accord  qui  doit  régner  entre 
les  choses  et  les  mots.  Le  père  Rapin  nousle  dépeint  comme  un 
auteur  qui  n'a  point  fait  paraître  beaucoup  de  jugement  dans 
ses  poésies.  «  On  voit  régner,  ditril,  dans  tous  les  pan^riques 
de  Claudien,  un  air  de  jeunesse  qui  n'a  rien  de  solide,  quoiqu'il 
y  paraisse  du  génie  :  il  entas^  sans  ordre  et  sans  liaison  des 
louanges  fades  les  unes  sur  les  autres.  »  u  Ce  poëte,  ajoute-t-il 
encore  ailleurs,  a  de  Fesprit  et  de  llmagination,  mais  il  n'a  nul 
goût  pour  cette  délicatesse  de  nombre ,  et  pour  ce  tour  de  vers 
que  les  savants  admirent  dans  Virgile;  il  retombe  sans  cesse  dans 
la  même  cadence  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  le.  lire  sans  se 
lasser,  et  il  n'a  nulle  élévation  dans  ses  manières  ".  » 

La  Harpe ,  après  avoir  dit  que  Stace  est  un  mauvais  poète  , 
ajoute  :  «  il  en  faut  dire  autant  du  dédamateur  Claudien  ,  qui 
vivait  sous  les  enfants  de  Théodose ,  et  qui  a  fait  quelques  poè- 
mes satiriques  ou  héroïques,  dont  l'harmonie  ressemble  parfai- 
tement au  son  d'une  cloche  qui  tinte  toujours  le  même  caril- 
lon.... En  général ,  c'est  encore  un  de  ces  versificateurs  ampou- 
lés qui.  en  se  servant  toujours  de  beaux  mots ,  ont  le  malheur 
d'ennuyer  *.  « 

Les  éloges  qui  vont  suivre  feront  un  singulier  contraste  avec 
les  critiques  qu'on  vient  de  lire. 

((  Claudien  est  un  très-grand  poëte;  si  le  peu  d'élévation  du 
sujet  le  met  mal  à  l'aise  ,  son  esprit  supplée  à  ce  qui  manque  à 
la  matière.  Sa  chaleur  est  heureuse ,  il  plaît  par  sou  élégance  ; 

<  Dissert,  de  Meteor,  oraiianis ,  opuscuL,  pag.  013. 

*  De  legetutis  Auctoribuê,  etc.,  pag.  49. 

'  Réflex.  partie,  sur  la  Poét.,  2«  part.,  réilex.  14  et  15. 

4  Cours  de  Littér.,  tom.  1,  pag.  333.  La  Harpe  lyoute  qu'il  faut  du  cou- 
rage pour  lire  Claudien  :  au  jugement  qu*il  porte  de  ce  poète,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  eu  le  courage  dont  il  parle. 
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son  jugement  est  éain ,  sa  diction  pure  ;  ses  vers  sont  nombfeiix 
sans  affectation  ;  il  dit  beaucoup  de  choses  avec  finesse,  et  cela 
tout  naturellement.  ^  Telle  estropinion  de  Jul.  Ces.  Scaliger  *. 

J.  Frid.  Bertramus  va  encore  plus  loin'  :  »  Ce  poète,  dit-il,  qui 
a  mérité  tant  de  gloire ,  approche  tellement  de  cette  beauté  si 
fraîche ,  si  pure  des  siècles  précédents ,  qu*il  est  digue  de  mar- 
cher à  côté  de  Virgile ,  d'Horace  et  d'Ovide.  Aucun  poète  avant 
lui  n'a  offert  plus  de  charmes,  plus  de  richesses  poétiques.  » 

Boeclerus'  le  place  parmi  les  meilleurs  poètes  épiques;  Yossios* 
admire  la  verve  et  la  grandeur  de  Claudien.  Sabellicus  *  le  re- 
garde comme  le  premier  des  poètes  venus  après  le  siècle  d'Au- 
guste; Louis  Vives* reconnaît  que  Claudien  était  né  pour  la 
poésie  ;  Grinitus  ^  lui  accorde  un  génie  supérieur,  et  déclare  que 
la  nature  l'a  fait  poète.  Jos.  Castaglione',  Sempster  *,  Swartius^, 
Boxhomius  " ,  Borrichius  "  Funccius  "  ne  le  traitent  pas  moins 
honorablement.  Lilius  Gyraldus  met  quelques  restrictions  à  ses 
éloges  **. 

«  Les  deux  poèmes  sur  la  guerre  de  Gildon  et  sur  la  guerre 
Gélique,  dit  le  savant  professeur  de  Heidelberg,  M.  Baehr ,  sont 
d'une  haute  importance  par  rapport  à  l'histoire,'  mais  on  ne  doit 
en  faire  usage  qu*avec  beaucoup  de  circonspection ,  parce  que 
l'auteur  y  a  entremêlé  des  fictions  poétiques  et  mythcdogiques. 
Dans  toutes  les  poésies  de  Claudien  se  révèle  visiUement  la  ten- 
dance à  sortir  du  style  commun,  afin  de  produire  par  là  un  cer- 
tain effet,  et,  dans  ce  but,  il  ne  néglige  aucune  des  ressources  que 

'  Hjrperctii^  seu  Poetices,  Liv.  6,  pag.  834. 

*  Meletemaium  Hier,  diêsert.,  5,  §  1,  pag.  123. 
^  Bibliogr.  critica,  pag.  129. 

*  De  Pœt,  lai. ,  pag.  57. 

^  Ennead,  7,  Hist.,  Liv.  9. 

^  In  Augustin,  de  dvU.  dei,  cb.  26. 

7  De  Paet.  lat. 

8  Far.  Lect,^  ch.  57. 
'  In  Elench.  Script 

'"  Analect,^  Liy.  1,  ch.  13. 

'  '  In  Monument. 

*»  De  Poet,,paig.7Z. 

■'  Deveget.  lot.  Ung.Senect.^  pag.  953. 

>4  De  Poet.  antiq,,  pag.  195. 
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lui  offre  la  langue.  Aussi  son  talent  brille-t-il  moins  dans  le  plan 
et  dansTexécutionde  ses  poèmes,  que  dans  le  grandiose  et  les  vives 
couleurs  de  certains  de  ses  tableaux,  et  dans  la  m^'esté  et  l'éner- 
gie de  sa  diction  ,  qui  excitent  notre  admiration  pour  le  poëte  en 
même  temps  que  notre  étonnement  de  ce  qu'il  n'ait  pas  subi  à 
un  plus  haut  degré  l'iniluence  du  faux  goût  de  son  siècle  \  » 

Thomas  '  s'exprime  ainsi  sur  Glaudien  :  «  Une  imagination 
qui  a  quelquefois  l'éclat  de  celle  d'Homère  ;  des  expressions  de 
génie,  de  la  force  quand  il  peint,  de  la  précision  quand  il  est  sans 
images  ;  assez  d'étendue  dans  ses  t|d)leaux  et  surtout  la  plus 
grande  richesse  dans  ses  couleurs,  voilà  ses  beautés.  Peu  de 
goût,  souvent  une  fausse  grandeur,  une  majesté  de  sons  trop 
monotone  et  qui,  à  force  d'être  imposante,  fatigue  bientôt  et  asi- 
sourdit  l'oreille  ;  et  surtout  aucune  de  ces  beautés  douces  qui  re- 
posent l'âme ,  voilà  ses  défauts,  n 

Gomment  concilier  la  sévérité  excessive  de  certains  critiques 
envers  Glaudien,  avec  les  éloges  outrés  de  quelques  autres?  G'est 
ici,  comme  toujours,  le  cas  d'admettre  pour  principe  ,  que  la 
vérité  se  trouve  entre  les  extrêmes.  Pour  nous,  nous  pensons 
que  Glaudien  n'était  pas  doué  d'une  faculté  d'invention  ni  très- 
vive,  ni  très-riche,  et  qu'il  a  été  desservi  par  plusieurs  des  sujets 
qu'il  a  traités.  La  louange  est  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  dif- 
ficile à  manier  ;  aussi  Glaudien  s'est-il  beaucoup  mieux  tiré  de 
ses  invectives  que  de  ses  panégyriques.  A  défaut  d'une  imagination 
chaleureuse ,  ardente ,  il  avait  un  esprit  fin  et  rempli  de  res- 
sources ,  comme  le  prouvent  ses  poésies  légères  et  plusieurs 
passages  de  ses  ouvrages  plus  sérieux.  Nous  convenons  que  sa 
diction  revêtant  souvent  les  mêmes  formes ,  et  changeant  rare- 
ment d'allure,  a  quelque  chose  de  monotone;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu'elle  présente  fréquemment  des  mouvements  tout 
poétiques,  des  peintures  pleines  de  vie,  des  pensées  fortes  ex- 
primées avec  énergie,  des  pensées  délicates  rendues  avec  jus- 
tesse. Il  faut  avouer  aussi  que  son  style  est  au*dessus  de  son 
époque,  et  qu'il  a  presque  toujours  cette  pureté  qui  alors  com- 
mençait à  devenir  rare  ;  en  un  mot  il  a  su  segarantir  des  défauts 
dans  lesquels  sont  tombés  ses  contemporains.  Enfin  nous  croyons 

'  Manuel  de  Thist.  de  la  Litt  rom.  pag.  88,  trad.  de  M.  le  prof.  Boulez- 
*  Essai  sur  les  Éloges,  ch.  2*5. 
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(]ue,  malgré  le  superbe  dédain  de  quelques  philologues,  Claudien 
est  un  auteur  qui  mérite  d'être  étudié,  et  qu'A  offre  asseï  de 
beautés  pour  compenser  la  peine  qu'on  aura  prise. 

Les  œuvres  complètes  de  Claudien  ont  été  traduites  en  /nmont 
et  en  prose^  par  Souquet  de  la  Tour  *,  par  M.  Béguin  de  Guérie 
de  concert  avec  M.  Trognon  '  ;  en  versy  par  A.  M.  Delteil  '.  Mériin 
a  donné  en  prose  FEnlévement  de  Proserpiné  *. 

Les  éditions  principales  sont  celles  des  Aides  ',  de  Coline*, 
de  Pulmann  \  de  Barth  ',  de  Heinsius  %  de  Schrevelius  ",  é 
Tusage  du  Dauphin  ",  de  Bessner",  de  P.  Burman  *%  deValiiy^ 
De  Lemaire  "  et  celle  enfin  de  la  collection  du  R^nt  ". 

CLAUDIUS    EUTIUUS   NXJHATIAlfUS. 

Rutilius  vécut  sous  Ronorius.  Il  était  Gaulois  de  naissance^, 
mais  il  se  fixa  à  Rome.  Il  exerça  les  fonctions  de  préfet  de  la 
ville,  de  tribun  militaire  et  de  préfet  du  prétoire.  H  nous  ap- 
prend lui-même  "  que  son  père  fut  proconsul  en  Espagne. 
Rutilius  composa  en  vers  élégiaques  un  poème  sous  le  titre 


t  Paris,  170S,  3vol  in-8«. 

*  Paris,  Panckoucke,  1S30-52,  3  vol. inS«. 

3  Ibid.,  1832,  in-S». 

*  Beriin,  1777,  in-S». 
^  Venise,  1523,  in-S«. 

6  Paris,  1530,  in-8*. 

'  Anvers,  Plantin,  1571-72,  2  tom.,  1  vol.  pet.  in  12. 

^  Francfort,  1650,  in-4'*  ;  édlt.  estimée  à  cause  du  commentaire. 

9  Leyde,  Elzevir,  1560,  pet.  in-12,  jolie  édit. 

«^  Amsterdam,  id.,  1665,  in-8«;  pour  la  collect.  rariorum.  Bonne  édi( 

*  Paris,  1677,  in-4*  ;  n*est  pas  commune. 

»  Leipzic^,  17S0, 2  vol.  in-8*>;  très-estlmée. 
'  Amsterdam,  1760,  in-4»;  bonne  édit. 

4  Londres ,  1821 ,  3  vol.  in-8». 
'  Paris,  1824,  2  voL  in-8o. 

*  Londres,  1819,  fgt.  in-18,  JoMe  édit. 

7  Comme  le  prouve  le  distique  suivant  : 

j4t  mea  dilectis  Jttrtuna  rrveUitur  oris^ 

indigenumque  tuum  gv/itea  rura  vortmi. 

(Liv.   I,  T.  19.) 

^•*  Ibid.,  V.  573. 
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d'Itinéraire:  il  se  divise  en  deux  chants  ;  le  premier  sur  son  voyage 
de  Rome  dans  la  Gaule ,  le  second  sur  son  retour.  Ce  second 
chant  est  incomplet,  et  il  ne  nous  en  reste  que  soixante-huit  vers. 
Il  règne  un  peu  de  confusion  dans  le  premier  chant,  selon  Pithou 
et  Vossiuà*.  L'ouvrage  est  dédié  à  Vénérius  Rufius  ;  il  est  rempli 
de  détails  agréables,  écrit  avec  goût  et  avec  pureté  à  une  époque 
de  décadence,  et  Ton  ne  peut  contester  à  son  auteur  d'avoir  été 
homme  d'esprit  et  de  talent  '. 

Lltinéraire  de  RuUlius  a  été  traduit  en  prose  française  par 
Lefiranc  de  Pompignan  '. 

Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Gœtz  *  ,  de  Danmi  '^ ,  de 
Koppe  **,  de  Almeloveen  où  se  trouvent  les  commentaires  réunis 
de  Simler ,  de  Gastaglione ,  de  Pithou ,  de  Sitzmann,  de  Barth  et 
de  Gr^evius^  L'édition  la  plus  récente  du  poëme  de  Rutilius  est 
celle  de  J.  G.  Gruber  *;  on  le  trouve  également  dans  les  recueils 
de  Burman,  de  Wernsdorf  et  dans  la  collection  de  Pesaro  *. 

PROBA  FALCOIflA. 

n  n'entrait  pas  dans  notre  plan  de  parler  des  écrivains  sacrés 
que  l'on  rencontre  dans  la  période  que  nous  parcourons  ;  il  nous 
semble  qu'ils  doivent  faire  l'objet  d'un  ouvrage  spécial  ;  néan- 
moins nous  mentionnerons  ici  Proba  Falconia ,  par  égard  pour 
son  sexe,  et  parce  que  son  ouvrage,  le  seul  qui  nous  soit  parvenu, 
est  comme  une  transition  de  la  poésie  profane  à  la  poésie  sacrée , 
puisque  cette  dame  romaine  a  composé  un  poëme  chrétien,  avec 
les  vers  d'un  poëte  payen. 

Falconia  épousa  le  proconsul  Adelfius,  et  vécut  sous  l'empereur 


*  RoTiLios,  v.  459  et  suiv. 

*  OncPHRiiis  Panvih los ,  Reipuh*  rom.  Commenlar. ,  préf.  pag.  196 , 
édit.  de  Francfort,  1597. 

3  Mélanges,  Paris,  1779,  in-8». 

*  Altdorf,  1741,  inSo. 

*  Berlin,  1762,  in.8\ 

«  Erlangen,  1876,  in  8«. 

f  Amsterdam,  1687,  pet.  in-1 2;  c'est  sur  cette  édition  assez  agréable  et 
assez  curieuse  que  celles  postérieures  ont  été  faites. 
8  Nuremberg,  1804,  in -S». 
»  Tom.4,  pag.  189. 
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HonoHus  ,  vers  Tan  11^2  de  Rome,  379  ans  après  J.-G.  Les  au- 
teurs ne  sont  pas  d*accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ;  quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'elle  était  romaine.  Elle  se  distingua  par  ses 
connaissances  dans  les  lettres ,  et  par  son  talent  pour  la  poésie 
latine.  Elle  avait  composé  un  poème  mr  les  Guerres  civiles  de 
Rome  \  qui  n'a  point  échappé  aux  injures  des  temps.  On  lui  attri- 
buait aussi  un  autre  poëme  adressé  à  Honorius,  fils  de  Théodose 
le  Grand  ;  mais  Wesseling  '  a  démontré  la  fausseté  de  cette  sup- 
position. Il  ne  nous  reste  de  cette  femme  remarquable ,  que  le 
Centon  de  Virgile  sur  l'histoire  de  Vjéncien  et  du  Nouveau- Testa- 
ment ,  production  bizarre,  tour  de  force  extraordinaire.  Cet  ou- 
vrage contient  près  de  sept  cents  vers.  Après  une  sorte  de  préam- 
bule ,  l'auteur  invoque  TÉtemel  ;  puis  raconte  la  création  du 
monde  en  six  jours  ,  la  formation  du  premier  homme  et  de  la 
première  femme ,  la  bénédiction  de  Dieu  sur  Adam  et  Eve ,  la 
défense  que  leur  fit  le  créateur,  les  délices  du  Paradis,  la  tenta- 
tion du  serpent ,  les  suites  qu'eut  la  désobéissance  d'Eve ,  le 
meurtre  d'Abel  par  Caïn  ,  le  déluge  qui  n'épargna  que  ce  que 
renfermait  l'arche  de  Noé  ,  les  lois  données  par  l'Être  suprême 
au  peuple  hébreux  ;  Falconia  termine  cette  première  partie  de 
son  Centon  par  un  aperçu  des  guerres  qui  dans  la  suite  s'allu- 
mèrent entre  les  nations.  Dans  la  seconde  partie  relative  au  Nou- 
veau-Testament, nous  voyons  la  naissance  du  Christ  ;  le  massacre 
des  innocents  ;  la  fuite  de  Joseph  et  de  Marie  en  Egypte  ;  l'admi- 
ration des  docteurs  de  la  loi,  en  entendant  Jésus  discutant  dans 
le  temple  ;  le  témoignage  que  saint  Jean-Baptiste  rend  au  fils  de 
Dieu  ;  le  baptême  du  Christ  ;  sa  glorification  par  Dieu  le  père; 
la  tentation  du  démon  ;  le  choix  que  Jésus  fait  de  ses  disciples , 
les  devoirs  qu'il  leur  prescrit  ;  sa  réponse  à  un  jeune  homme  qui 
lui  demande  comment  il  peut  obtenir  la  vie  éternelle  ;  l'entrée 
triomphante  à  Jérusalem  ;  les  marchands  chassés  du  temple  ;  le 
danger  que  courent  les  disciples  de  J.-C.  sur  la  mer;  la  marché 
du  Seigneur  sur  les  eaux;  la  cène  et  l'institution  du  sacrementd^ 
l'Eucharistie; l'annonce  que  quelqu'un  de  ses  disciples  le  trahira;la- 
fuite  des  apôtres;  les  plaintes  de  saint-Pierre  aux  autres  disciples^ 


'  CVstce  que  dous  prouve  le  commencement  du  Centon. 
*  Lett.  à  H.  Veneman,  pag.  46  et  suiv. 
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racharnement  des  prêtres  et  du  peuple  ;  le  crucifiement ,  les 
prodiges  qui  suivent  la  mort  de  THomme-Dieu  ;  sa  descente  aux 
enfers,  sa  résurrection  ,  son  apparition  aux  apôtres,  les  instruc- 
tions qu'il  leur  donne,  enfin  son  ascension.  Lepoëme  se  termine 
par  quelques  vers  en  manière  d'épilogue ,  dans  lesquels  le  poëte 
fait  des  vœux  pour  que  la  religion  chrétienne  soit  observée  et 
honorée  dans  les  siècles  à  venir. 

Quelque  singulière  que  soit  la  seule  composition  que  nous 
ayons  de  Falconia  ,  cette  femme  n'en  a  pas  moins  été  louée  par 
plusieurs  savants ,  et  entre  autres  par  Isidorus  ^ ,  Sigebertus 
Gemblacensis  *,  et  Joan.  Trithemius  ^. 

C'est  mal  à  propos  qu'on  a  confondu  Proba  Falconia  avec 
Faltonia ,  épouse  d'Anicius  Probus ,  et  qui  fut  accusée  d'avoir 
introduit  les  Goths  dans  Rome  par  trahison. 

La  meilleure  édition  du  Centon  de  Falconia  est  celle  qui  a  été 
soignée  par  Jean  Henri  Kromager  ^  ;  il  a  indiqué  à  chaque  vers 
avec  exactitude  les  livres  et  les  vers  de  Virgile.  Ce  Centon  se 
trouve  aussi  dans  plusieurs  éditions  d'Ausone^  et  dans  quelques 
recueils  *. 

Pour  terminer  cette  première  partie  de  la  quatrième  époque, 
nous  indiquerons,  pour  mémoire  seulement,  quelques  composi- 
tions dont  les  auteurs  sont  incertains  ,  et  dont  nous  n'avons  pas 
eu  occasion  déparier.  1°  Un  assez  long  résumé,  en  vers  héroïques 
latins,  de  riliade  d'Homère.  On  a  prétendu  que  l'original  en  grec 
était  de  Pindare ,  mais  rien  ne  justifie  cette  assertion.  2°  Le  ju- 
gement de  Vulcain  sur  la  dispute  d'un  cuisinier  et  d'un  boulanger, 
relativement  à  la  prééminence  que  l'un  veut  avoir  sur  l'autre.  Ce 
petit  poëme,  également  en  vers  hexamètres,  présente  quelques 


•  Origin.,  Liv.  1,  ch.  38. 

•  De  Script,  eccles.,  ch.  52. 

3  De  Script»  eccles,,  ch.  152. 

4  Magdebourg,  1719,  in-8<>. 

s  Venise,  1472,  in-folio;  Bresse,  1496,  in-4<»;  Paris,  1499  ,  in-4»  ; 
Leipzig,  1513,  in-4°  ;  Lyon,  1516,  in  8*. 

fi  1«  Sous  ce  titre  :  Probœ  Falconiœ,  Lœlii  et  Julii  Capiluporum  alfo- 
^-ufnque  f^irgilio-Centones ,  Cologne,  1601,  in-S»;  2«  Corpus  Poetarum 
de  Maittaire,  Genève,  1713,  in-folio  ;  3°  AJulierum  grœcarum  fragmenta, 
publié  par  Wolf ,  Hambourg,  1734  ,  in-4'»  ;  4«  collect.  de  Pesaro  ,  tom.  5  , 
page  160 . 
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irrégularités  et  quelques  mots  barbares;  Barthius^  croit  que  Vespa 
en  est  Fauteur.  ^'^  Une  tragédie  de  Méd  ée ,  en  vers  hexamètres, 
excepté  ceux  prononcés  par  le  chœur.  4°  Une  élégie  sur  les  Vicis- 
situdes de  la  fortune.  5°  la  Vie  de  Virgile  en  vers  hexamètres,  avec 
un  préambule  en  vers  saphiques  et  adoniques.  Ce  poëme  a  été  at- 
tribué au  grammairien  Foca.  6°  Une  élégie  sur  FËspérance.  V  Un 
poëme  intitulé  Mars  et  Vénus,  dont  Fauteur,  selon  quelques-uns, 
serait  Réposianus.  S**  Une  élégie  à  une  jeune  fille  coquette.  Q""  Un 
poëme  contre  les  jeux  de  hasard  ;  c'est  un  centon  formé  de  vers 
de  Virgile.  10®  Paroles  d'Achille  dans  Fappartement  des  filles  de 
Lycomède,  après  avoir  entendu  la  trompette  deDiomède.  lO^Uip- 
podamie,  centon  virgilien.  11*  Alceste,  centon  composé  des  vers 
du  même  poëte.  12®  Les  louanges  d'Hercule.  18®  la  Métaphrase 
de  la  périgésie  de  Denys.  14®  Poëme  sur  les  poids  et  mesures. 
14®  enfin,  les  vers  attribués  à  Rufinus  sur  la  composition  et  le 
nombre  oratoire  *. 


DEUXIEME  SECTION.  —  PROSE. 

Le  genre  historique  s'était  élevé ,  dans  le  siècle  d'Auguste,  à 
une  certaine  hauteur  ;  mais,  sous  des  princes  despotes  et  ombra- 
geux ,  la  condition  des  historiens  ne  fut  plus  si  brillante.  Pour 
complaire  à  ceux  qui  avaient  en  main  la  puissance ,  ils  sacri- 
fièrent quelquefois  la  vérité  à  la  flatterie  ;  plusieurs  même  qui 
ne  sont  pas  cependant  sans  réputation  sous  le  rapport  du  talent, 
s'abaissèrent  à  cette  honteuse  condescendance;  ainsi  l'histoire 
perdit  d'abord  beaucoup  de  son  ancienne  dignité.  Mais  les  temps 
étant  devenus  meilleurs ,  au  moins  pour  quelques  années,  les 
écrivains  firent  preuve  de  plus  de  noblesse  et  de  franchise. 

Parmi  les  historiens  de  Fépoque  qui  nous  occupe ,  nous  nom- 
merons en  premier  lieu  Tibérius  César  qui  écrivit  des  commen- 
taires sur  sa  vie,  comme  le  prouvent  deux  passages  de  Suétone', 


'  Advers.j  Liv.  51,  ch.  7. 

3  Ces  divers  ouvrages  se  trouvent  dans  la  collect.  de  Pesaro,  tom.  4. 

^  Vie  de  Tibère,  ch.  61,  et  Vie  de  Domitien,  rh.  20. 
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et  la  mention  qu'en  fait  Pline  Tancien  \  Il  est  fâcheux  que  Tou- 
vrage  de  Tibère  n*ait  pas  duré  autant  que  sa  mémoire ,  il  aurait 
été  curieux  de  voir  comment  il  s'expliquait  sur  les  actions  de  sa 
vie,  qui  Font  condamné  au  mépris  de  la  postérité. 

Câius  Yelleius  Paterculus  naquit  Tan  786  de  Rome,  19  ans 
avant  J.-C. ,  la  même  année  que  mourut  Virgile.  Il  était  issu 
d*une  famille  distinguée  dans  Tordre  des  chevaliers ,  et  il  tirait 
son  origine  de  Naples.  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  Décimus 
Magius  qui  soutînt  à  Capoue  la  cause  des  Romains  contre  la  fac- 
tion d*Annibal.  Le  père  de  Paterculus,  Publius  Velléius,  avait 
été  tribun  militaire;  le  fils  fut  revêtu  de  la  même  charge  et  l'exerça 
dans  la  Thrace,  la  Macédoine,  FAchaïe ,  FAsie  et  ailleurs.  On  lui 
confia  ensuite  le  commandement  de  la  cavalerie.il  suivit  Tibère 
dans  sept  campagnes  ,  parvint  à  la  dignité  de  questeur ,  puis  à 
celle  de  tribun  du  peuple,  puis  enfin  à  celle  de  préteur.  C'est  de 
lui  que  nous  tenons  à  peu  près  tous  ces  détails  *.  Juste-Lipse  ' 
soupçonne  que  Paterculus  parvint  au  consulat ,  mais  Fhistoire 
est  muette  à  cet  égard  ,  et  il  n'est  pas  question  de  lui  dai^  les 
Fastes  consulaires.  On  ne  connaît  pas  précisément  Fépoque  de 
sa  mort  ;  Juste-Lipse  *  et  Dodwell  *  croient  qu'il  périt  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  Séjan  ,  ce  que  semble  confirmer  Fhistoire  ; 
car  on  sait  que  les  partisans  du  ministre  de  Tibère  ne  furent  pas 
épargnés  ;  or  Paterculus  lui  était  dévoué  plutôt  par  crainte  sans 
doute  que  par  affection;  il  exagéra  même  bassement  les  éloges 
envers  ce  favori  de  l'empereur  *.  Il  annonce  souvent,  dans  ce  qui 
nous  reste  de  lui ,  l'intention  de  composer  une  grande  histoire  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  d  accomplir  ce 
projet.  Il  avait  écrit  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  Grèce ,  de  l'O- 
rient, de  Rome  et  de  l'Occident,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu 
tout  entier.  Nous  n'avons  qu'un  fragment  peu  considérable  de 
l'histoire  grecque,  en  tête  du  premier  livre.  A  la  fin  du  huitième 
chapitre  qui  dit  quelques  mots  de  la  fondation  de  Rome ,  de 

*  Index  des  aiit.  cités  dans  le  S'*  Liv. 

>  Liv.  1,  ch.  16;  Liv.  2,  ch.  48,  52,  89,99, 101  etll4. 

'  De  Nominibus,  Génère  y  f^ita  et  Scriplts  yellefû 

4  Ibid. 

"*  AnnaL  velleian.^  dans  son  édit.  de  Paterculus- 

6  Liv.  2,  ch.  127,  §  5  et  4. 
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renlèvementdes  Sabines.  et  après  une  lacune  considérable,  l'his- 
toire romaine  se  poursuit  depuis  la  défaite  de  Persée ,  et  se  pro- 
longe ,  dans  le  second  livre  qui  est  le  plus  considérable ,  jusqu*à 
la  sixième  année  du  règne  de  Tibère  ,  le  récit  des  événements 
antérieurs  à  la  conquête  de  Paul  Emile  ayant  péri  avec  le  reste. 
Cet  ouvrage  a  été  dédié  par  Tauteur  au  consul  M.  Vinicius,  àqui 
il  adresse  souvent  la  parole.  On  s*étonne  avec  raison  que  Qoio- 
tilien,  en  s'occupant  des  historiens  de  Rome,  ne  dise  pas  un  mot 
de  Paterculus  ;  les  modernes  du  moins  lui  ont  rendu  plus  de 
justice. 

Walchius  * ,  Borrichius  *,  Boeclerus  ',  Cellarius  * ,  Vossios*, 
Bodin  %  Juste-Lipse  ',Sigonius  *,  ManuUus  *,  et  Possevinus",  scml 
d'accord  pour  louer  Paterculus ,  de  Félégance  et  de  la  précision 
de  son  style  que  plusieurs  appellent  vratmentromom/ quelques- 
uns,  Ruperti  par  exemple  ",  lui  reprochent  des  réflexions  froides, 
des  locutions  négligées.  D'autres  le  taxent  d'adulation  et  dlnfi- 
délité  ,  au  moins  pour  ce  qui  peut  intéresser  Auguste  ou  Tibère. 
Lamothe  Le  Vayer  s'exprime  ainsi  sur  le  mérite  de  Paterculus: 
*(  Je  trouve  encore  une  chose  très-remarquable  dans  son  style. 
C'est  qu'entre  toutes  les  figures  d'oraison  dont  il  se  sert ,  il  em- 
ploie répiphonème  avec  tant  de  grâce ,  que  jamais  peut-être  il 
na  été  égalé  par  personne  pour  cet  égard....  Laissant  â  partie 
jugement  douteux  des  critiques ,  il  demeure  constant  à  l'égard 
du  vrai  texte  de  cet  auteur ,  que  hors  les  fautes  qui  viennent 
plutôt  de  ses  transcripteurs  que  de  lui ,  et  des  copies  que  del'o- 
riginal ,  nous  n'avons  rien  de  plus  pur  dans  toute  la  latinité,  ni 
de  plus  digne  des  temps  d'Auguste  et  de  Tibère.  » 

'  IJùtior,  criiic.  lat,  Ling,^  ch.  8,  §  8. 

^  Conspect,  auctor.  lat.  Ling.^  pag.  4S. 

^  Characleribus  politic.  in  f^elL  Paierc,  ch.  1. 

4  Epistol.  sélect.^  pag.  165. 

^  De  Art.  hisioric,  ch.  32  ;  de  Hint.  lai.y  pag.  119  et  suiv. 

«  Heth.  Hî8t..ch.i. 

7  Inprolegom,  ad  FeU,;  epistolic.  Que$t.,  L.  3  ;  éplt.  8. 

^  De  Historicis  rom. 

'i  //i  Scholiis  Gruter,  edii.  adject. 

""  Biblioth.  sélect. 

"  Observât,  ad  f^eU.  Paierc.^  pag.  175. 
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La  Harpe  '  convient  que  l'ouvrage  de  Paterculus  est  un  mor- 
ceau précieux  par  le  style,  et  parle  talent  de  semer  des  Déflexions 
rapides  et  des  pensées  fortes  dans  le  tissu  de  sa  narration  ;  et  il 
rappelle  que  le  président  Hénault  Fa  nommé  le  modèle  des  abré- 
viateurs.tt  11  y  a  dans  son  abrégé,  ajoute-t-ii ,  plus  d'idées  et  plus 
d'esprit  que  dans  celui  de  Florus  ;  et  ses  portraits  surtout,  tracés 
en  cinq  ou  six  lignes,  sont  d'une  force  et  d  une  fierté  de  pinceau 
qui  le  rendent ,  en  ce  genre,  supérieur  à  tous  les  anciens,  peut- 
être  même  à  Salluste  si  admirable  dans  cette  partie  *.  » 

Paterculus  a  été  traduit  en  français,  par  Jean  Baudoin^,  par 
Doujat  \  par  l'abbé  Paul  %  et  par  M.  Desprès';  en  allemand ,  par 
Jacobs  '. 

Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Dodwell  *,  de  Maittaire* , 
deP.  Burmann  ",  de  Barbou  ",  de  Dav,  Ruhukeniu8'',de  Gruner", 
de  Jani  et  Krause  ^*,  et  de  Lemaire  ^^. 

Yalère  Maxime  ^'  écrivit  sous  Tibère  postérieurement  à  Valé- 
rius  Paterculus,  puisque  celui-ci  a  loué  Séjan  vivant,  et  que  le 
premier  l'a  au  contraire  attaqué  après  sa  mort".  Des  biographes 
ont  prétendu ,  les  uns  qu'il  descendait  de  la  famille  Yalérius 
par  son  père,  et  de  Fabius  Maximus  par  sa  mère  ;  les  autres  de 
Yalérius  Maximus,  censeur,  l'an  646  de  Rome.  La  première  sup- 

'  Cours  de  Littér.,  tom.  3,  pag.  34. 

*  Voir  surtout  le  portrait  de  César,  Liv.  9,  ch.41,  §  I;  celui  de  Pompée, 
même  Liv.,  ch.  29,  §  2,  3,  4  et  5  ;  et  celui  de  Catou,  même  Liv.  cb.  35*  §3. 

3  Paris,  1616. 

*  Ibid.,  1672,  tombée  daus  Toubli  comme  la  précédente. 

^  Sous  ce  titre:  Abrégé  de  THist.grecq.  et  rom., Paris,  1770,  I785,in-12. 

fi  Paris,  Panckoucke,  1828,  in-8". 

7  Leipzig,  1793,  in- 8°. 

»  Oxford,  1693, inS». 

9  Londres,  1713,  in-12. 
'•  Leyde,  1744,  in-8«»,  estimée. 

'I  Paris ,  1777,  inl2  ;  on  y  joint  Florus,  ibid.,  1776,  in-12. 
'»  Leyde,  1779,  2  vol.  gr.  in-8»  ;  très-bonne  édit. 
'»  Cobourg,1762,in-8». 

**  Leipzig .  1800,  in-8%  bonne  édit.  ;  et  Londres,  Valpy,  1822,  in-8«. 
'«  Paris,  1722,  in-8«. 
i6  yalérius  Maximus,  avec  le  prénom  de  Marcus  ou  de  PMblius. 

n  Liv.  9,ch.  ll,§4(e^/6ma). 
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position  est  inadmissible ,  les  noms  romains  ne  se  composaient 
pas  ainsi  \  On  peut  douter  de  la  seconde  diaprés  Valëre  Maxime 
lui-même  qui  convient  du  peu  d*éclat  de  sa  condition  ' ,  et  qui, 
en  parlant  de  Yalérius  Maximus,  ne  fait  aucune  mention  de 
leur  parenté  '.  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  il  servit  en  Asie  sons 
Sextus  Pompcius  Népos  qui  était  consul  avec  Sextus  Apuléius, 
Tannée,  de  la  mort  d'Auguste.  On  ne  sait  comment  il  parvint  à 
se  concilier  la  faveur  de  Tibère,  et  à  trouver  ainsi  les  moyens 
de  passer  sa  vie  dans  une  douce  aisance  et  sans  prendre  aucune 
part  aux  affaires  publiques.  On  ignore  l'époque  et  les  circon- 
stances de  sa  mort. 

Nous  avons  de  lui  un  seul  ouvrage  intitulé  :  des  Dits  et  FaiU 
mémorables  \  et  partagé  en  neuf  livres.  C'est,  comme  le  titre  l'in- 
dique, un  recueil  d'anecdotes,  de  faits  historiques ,  de  maximes, 
le  tout  mêlé  de  traits  de  superstition  et  de  merveilleux  racontés 
sérieusement.  L'auteur  a  essayé  de  mettre  un  certain  ordre  dans 
cette  multiplicité  d'historiettes  détachées  ,  en  les  classant  par 
livres  au  nombre  de  neuf,  et  en  subdivisant  les  livres  en  chofi- 
très;  mais  il  n'a  pas  entièrement  réussi  à  éviter  la  confusion  des 
matières.  Il  a  partagé  les  exemples  qu'il  apporte  à  Tappui  du 
sujet  qu'il  traite  dans  chaque  chapitre,  en  deux  catégories,  ceux 
qu'il  tire  de  l'histoire  du  peuple  romain  {interna),  ceux  qu'il  em- 
prunte aux  nations  étrangères  {extema)  :  son  ouvrage  est  dédié 
à  Tibère  par  un  prologue  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  basse 
adulation. 

On  a  prétendu  que  l'œuvre  de  Valère  Maxime  ne  nous  a  pas 
été  transmise  entière,  mais  qu'elle  a  été  abrégée,  selon  les  uns, 


*  Ce  que  les  Romains  appelaient  cognofnen  et  qui  suivait  le  nom  propre , 
comme  le  prœnomen  le  précédait ,  se  tirait  des  quaUtés  bonnes  ou  mau- 
vaises, du  langage  ou  d*un  propos  ,  d*un  art  ou  d^une  étude  quelconque , 
d^une  ville  ou  d*un  pays ,  du  lieu  où  l*on  avait  heureusement  ou  malbeu- 
reusement  combattu,  de  divers  autres  événements,  des  parties  du'corps,  etot 
et  jamais  des  noms  de  la  mère.  (Sigorios  ,  (le  Nom»  roman.*;  Graeviitf, 
tom.  2 ,  colonne  1972  et  suiv.) 

»  Mea  parvitas  eo  jusHus  ad  favoretn  tuutn  decurrit,  quod,  etc- 

(Proœmium  ad  Tiber.  Cœs.) 
3  Liv.2,  ch.9,§2. 

^  Paiera  Maximi  Diciorum  Factorutnque  memoràbilium^  LibrilX. 
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par  Julius  Paris,  ou ,  selon  d'autres ,  par  Januarius  Népotianus. 
Vossius  a  soutenu  la  première  supposition  ^  ;  la  seconde,  émise 
par  Gantélius  *  et  par  Fabricius  ',  ne  repose  que  sur  le  passage 
d'une  lettre  de  Népotianus,  à  Victor,  publiée  par  Phil.  Labbéus  ', 
d'après  un  ancien  manuscrit ,  et  dans  laquelle  celui  qui  récrit 
annonce  l'intention  d'abréger  Yalère  Maxime  ;  mais  la  forme 
même  de  l'ouvrage ,  d'accord  avec  la  manière  dont  l'auteur  l'an- 
nonce dans  son  prologue  '^ ,  prouve  assez  que  Népotianus  n'a  pas 
donné  de  suite  à  son  projet  :  ce  qui  répond  également  à  l'asser- 
tion de  Vossius. 

£n  général ,  on  ne  donne  pas  de  grands  âoges  à  la  compila- 
tion de  Valère  Maxime,  relativement  au  style.  Vossius  dit  qu'à 
peine  il  rappelle  l'époque  où  il  a  écrit,  et  qu'il  est  affecté  dans 
ses  sentences  ^.  Érasme  exprime  la  même  opinion  ^  mais  beau- 
coup plus  crûment  :  uU  ressemble,  dit-il,  à  Cicéron,  comme  un 
mulet  à  un  homme  ^  »  Caussinus  blâme  la  dureté ,  Tobscurité 
et  la  trivialité  de  son  style  *.  On  lui  reproche  surtout  la  flatterie 
peu  honorable  à  laquelle  il  n'a  pas  rougi  de  descendre';  mais 
on  reconnaît  en  général  qu'il  y  a  de  l'utilité  à  le  lire ,  à  cause 
du  nombre  des  faits  qu'il  rapporte  et  qui  ne  sont  point  consignés 
dans  d'autres  historiens  ". 


'  De  Hisioric.  latin.,  Liv.  !«',  ch.  24. 
'  Dans  SOD  édit.  de  Val.  Max. 

3  Biblioth.  lat.,  l'«  partie,  Liv.  2,  ch.  5,  pag.  331. 

4  Biblioth.  mss.,  tom.  l«r ,  pag.  669. 

^  Populi  romani  extemarumque  gentium  facta  êimtd  et  dicta  me- 
moratu  digna,  quœ  apud  altos  latius  diffusa  sunt,  quam  ut  breviter 
cognosci  possint ,  ah  iUustribus  electa  auctortbus  deligere  statui  ,  ut 
documenta  sumere  volentibus  longœ  tnquisitionis  labar  absit.  Les  mots 
electa  et  deligere  nHndiquent  certainement  pas  que  Touvrage  ait  dû  néces- 
fiairement  être  plus  étendu. 

«  De  Historic,  lat.,  Liv.  l«s  ch.  24. 

7  Tarn  similis  est  Ciceroni,  quam  mulus  homini^  etc. 

(Ciceroniati.,  pag.  144.) 

»  De  Eloq.,  L.  3,  ch.  14. 

9  BoniFAC,  Ludic.  hist.,  Liv.  15,  ch.  8. 

*•  Conrad.  Rittbrsh. ,  Epist.  cent.  3.  Medii.  hist;  Gaverar.  Caos- 
snius,  à  Tendroit  cité  note  8;  Jos.  Scaligsr,  comment,  in  Catalect., 
pag.  248. 
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Nous  avouons  sans  peine  que  la  diction  de  Yalëre  Maxime  est 
défectueuse,  qu'elle  n'a  pas  d'élégance,  que  sa  manière  n'a  rien 
de  piquant  ni  de  gracieux,  que  lui-même  manque  de  critique  et 
de  goût,  qu'il  semble  vouloir  mystifier  ses  lecteurs  quand  il  leur 
débite  gravement  de  véritables  niaiseries ,  ou  des  histoires  in- 
croyables ;  mais  une  fois  qu'on  veut  bien  fermer  les  yeux  sur  les 
défauts  de  ce  polygraphe,  la  lecture  en  est  amusante  et  instruc- 
tive ;  la  variété  qui  règne  dans  son  livre  excite  et  entretient  l'at- 
tention, et  l'on  arrive  à  la  fin  sans  avoir  éprouvé  trop  d'ennui. 

Valère  Maxime  a  été  traduit  en  français  par  Simon  de  Hesdin*, 
J.  Leblon  *,  Claveret  *,  Tarboicher  *,  René  Binet  *,  MM.  Peuchot  et 
Allais  ',  et  enfin  par  M.  Fréméon  ';  en  italien  par  G.  Gati  '  ;  en 
espagnol^  par  Monseïi.  de  Urrles  *. 

Les  éditions  de  cet  auteur  sont  très-nombreuses  ;  nous  n'en 
citerons  que  quelques-unes  des  plus  estimées  ,  laissant  de  côté 
celles  qui  sont  plus  rares  ,  plus  curieuses  qu'utiles  :  celles  de 
Cantel  ",  de  Torrenius  ",  de  Colerus  ",  de  J.  Kappe  " ,  de  Hel- 
frecht  ",  de  la  collection  du  Régent",  de  Lemaire  ",  et  de 
Valpy  ". 

Gnéus  Lentulus  Gétulicus  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme 
poëte  ^*,  vivait  du  temps  de  Tibère  et  de  Caligula.  Il  était  fils  de 

'  Lyon,  1485, 2  vol.  gr.  in-fol.,  gotb.  fig.  en  bois  ;  il  y  en  a  une  édit.  anté- 
rieure sans  date. 

>  Paris,  1547,  in-fôL  ;  ibid.  1557,  in-16. 
«  Ibid.,  1647,  in  8»  et  1659,  2  vol.  in-l2. 
4  Ibid.,  17l3,2voLin-l2. 
s  Ibid.,  1796,2  vol.  in-S». 

6  Ibid.,  1822,  in-12,  estimée. 

7  Ibid.,  Panckoucke,  1827-28, 3  vol.  in-8*. 
*  Rome,  1539,  in-8<». 

9  Sarragosse,  1495,  in-folio,  rare. 
••  Paris,  1679,  in-4«».  Ad  usum  Deiphini. 
il  Leyde,  1726,  in-4»,  bonne  édit. 
•»  Francfort,  1627,  in-4«». 
i3  Leipzig,  1782,  in-8«;  édit.  destinée  aux  sa vanU. 

•4  Coire,  1799 ,  in-8«»  5  bonne  édit.,  à  Tusage  des  jeunes  gens. 

•^  Londres,  1819,  gr.  in-l8. 

'«  Paris,  1822-23,  2  vol.  en  3  part.  in^«. 

*7  Londres,  1823, 3  vol.  in•8^ 

««  Voir,  pag.  405. 
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Gnéus  Lentulus  Cossus  Gétulicus  qui  fut  consul  Fan  753  de 
Rome,  la  l'''  année  de  Fère  chrétienne,  avec  L.  Galpurnius 
Pison.  Lui-même  parvint  au  consulat  Tan  779 ,  26  ans  après 
J.-G. ,  et  eut  pour  collègue  G.  Galvisius  Sabinus.  Gomme  il  com- 
mandait dans  la  Haute-Germanie,  on  Taccusa  d'être  le  complice  de 
Séjan  :  il  confondit  son  accusateur  par  une  lettre  pleine  d'une 
noble  fermeté  et  le  fit  punir.  U  est  incroyable ,  dit  Tacite  \  à  quel 
point  il  s'était  concilié  l'amour  de  ses  soldats ,  prostituant  la  clé- 
mence ,  s'inquiétant  peu  de  la  dignité.  Ge  fut  la  cause  de  sa 
perte.  L'attachement  excessif  que  lui  témoignaient  les  troupes 
sous  ses  ordres,  ayant  inspiré  de  l'inquiétude  à  l'ombrageux  Cali- 
gula ,  il  le  fit  mettre  à  mort  lorsqu'il  avait  pendant  dix  ans  ad- 
ministré la  province  qui  lui  avait  été  confiée  *.  Il  ne  périt  donc 
pas  pour  avoir  trempé  dans  une  conjuration  contre  l'empereur, 
comme  l'avance  M.  Tabaraud  '.  Lentulus  écrivit  une  histoire 
dont  Suétone  *  fait  mention. 

Si  l'on  en  croit  le  même  auteur  %  l'empereur  Claude  aurait, 
dans  sa  jeunesse,  écrit  une  histoire  qu'il  commençait  au  meurtre 
du  dictateur  César  ;  puis  il  passait  à  des  temps  postérieurs,  lais- 
sant une  lacune  jusqu'à  l'époque  où  le  calme  fut  rétabli  dans 
l'État,  sa  mère  et  son  aïeule  ne  lui  laissant  pas  la  liberté  d'écrire 
avec  vérité  et  franchise  sur  les  événements  intermédiaires.  Il 
composa  deux  livres  sur  la  première  partie  et  quarante  et  un 
sur  la  seconde.  Il  remplit  aussi  huit  livres  de  l'histoire  de  sa 
vie ,  et  cette  composition  prouvait  de  sa  part  plus  de  sottise 
encore,  que  de  manque  de  talent. 

Tacite  '  et  Pline  ^  parlent  d'AcRippiNE ,  épouse  de  Domitius 
Ahenobardus,  et  mère  de  Néron,  comme  auteur  de  commen- 
taires ou  d'annales. 

Fabius  Rusticus  se  fit  un  nom  dans  le  genre  historique  sous 


'  Annal.,  Uv.  6,  ch.  30. 

>  Dion  Gassius,  ch.  59. 

5  Biogr.  univei's.,  tom.  24,  paç.  104,  \re  col. 

4  Caligula,  ch.  8. 

*  Claude,  ch.  ^\ . 

•  Annal.,  Uv.  4,  ch.  53. 

7  Hi»t.  natur.,  Uv.  7,  ch.  8. 
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les  règnes  de  Claude  et  de  Néron  ;  il  fut  Fami  de  Sénëque  et 
voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  dans  Tacite  ^  :  «  Il  est  certain  que 
Fabius  incline  à  louer  Sénèque  dont  Tamitié  hii  fut  utile.  Pour 
moi ,  ce  n'est  que  Tunaniniité  des  auteurs  qui  me  dédde  :  quand 
ils  varient  sur  les  faits ,  je  les  raq^porte  sous  leur  nom.  »  IX  ail- 
leurs '  :  «(  Fabius  Rusticus  dit  que  ce  fut  Néron,  et  non  point  Agrip- 
pine ,  qui  conçut  l'idée  infâme  d'un  ineestie.  »  On  trouve  encore 
dans  Tacite  ',  cette  autre  mention  de  Fabius  :  «t  Nos  deux  histo- 
riens les  plus  éloquents,  Tite-Live  ,  parmi  les  anciens ,  Fabius 
Rusticus  parmi  les  modernes ,  donnent  i  la  Bretagne  la  figure 
d'un  trapèze  oblong  ou  d'une  hache  à  deux  tranchants.»  Les  trois 
passages  que  nous  venons  de  transcrire,  démontrent  dairement 
que  Fabius  Rusticus  était  historien,  et  d'aprèsle  jugement  qu'en 
porte  un  écrivain  si  compétent  en  pareille  matière,  on  doit  regret- 
ter que  le  temps  n'ait  pas  respecté  ses  ouvrages.  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie. 

L'histoire  ne  nous  apprend  presque  rien  sur  Cnéius  Dohitivs 
CoRBULoir,  avant  le  moment  où  sous  le  règne  de  Claude ,  il  parut 
à  la  tète  des  légions  romaines  pour  repousser  les  Cauques  qui 
avaient  fait  invasion  dans  la  Basse-Germanie ,  on  sait  toutefois 
qu'il  fut  préteur  et  ensuite  consul.  Claude  alarmé  de  ses  succès 
contre  les  Cauques ,  en  suspendit  le  cours  en  lui  ordonnant  de 
repasser  le  Rhin.  Corbulon  obéit  fst  se  contenta  de  dire  :  «<  Heu- 
reux autrefois  les  généraux  romains  !  »  Ce  sont  les  propres  pa- 
roles que  Tacite  lui  prête  ^  C'est  alors  qu'il  fit  creuser  en  Hol- 
lande ,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse ,  un  canal  de  vingt  trois  mille 
pas  pour  recevoir  les  eaux  de  l'Océan,  et  qu'on  nomme  encore 
aujourd'hui  le  Fossé  de  Corbulon.  Ce  fut  surtout  contre  les  Parthes, 
sous  le  règne  de  Néron ,  que  Corbulon  se  montra  grand  homine 
de  guerre.  Au  milieu  de  sa  gloire,  il  resta  fidèle  àl'emp^eur  qui 
paraissait  avoir  pour  lui  beaucoup  d'affection  ,  mais  qui  au  fond 
lui  portait  plus  d'envie  que  d'amitié.  11  l'engagea  à  venir  le  voir 
en  Grèce.  Le  trop  crédule  général  se  rendit  à  une  invitation 

'  AnnaL,  Liv.  13,  ch.  20. 

'  Ibid.,  Liv.  14,  ch.  2. 

'  Afjricola,  cli.  10.  Voir  aussi  Annal.,  Liv.  15,  cli.  6î. 

4  Nihil  alind  pt  olocuius  quant  :  «(  Beatos  quondam  duces  romaDOs!» 

{Annal.,  L.  U,  ch.20.) 
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pleine  de  témoignages  d'estime  et  de  bienveillance.  Arrivé  à 
Gorinthe,  il  apprit  que  Néron  avait  donné  Tordre  de  le  faire  mou* 
rir,  mais  il  en  prévint  l'effet  en  se  perçant  de  son  épée.  Ses  derniè- 
res paroles  furent,  setonBion  Cas^us  :  u  Jemérite  biep  de  mourir,)» 
se  reprochant  ainsi  de  p'avoir  pas  mieux  pénétré  le  caractère 
fourbe  et  cruel  de  Néron.  Ainsi  périt,  Tan  820  de  Rome ,  67 
ans  après  J.-G. ,  le  plus  grand  capitaine  de  son  époque ,  et  en 
inéme  temps  le  citoyen  le  plus  vertueux  et  le  plus  probe.  Il  avait 
écrit  des  Mémoires  sur  les  guerres  qu'il  avait  faites ,  mais  ils  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  no^s  \ 

PoMPoiciv^  MÊLA  était  espagnol ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  '  ;  il  vivait  sous  Claude  et  non  du  temps  de  Jules-César, 
ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques-uns  ;  mais  Vossius  a  victorieu- 
senien^  combattu  cette  opinion  '.  On  n'a  rien  de  positif  sur  la  fa- 
mille ,  le  lieu  de  naissance  et  lepoque  do  la  mort  de  Mêla  \  Il 
nous  reste  de  lui  une  Chorographie  y  ou  ,  comme  on  désigne  le 
plus  communément  cet  ouvrage ,  une  Description  de  la  terre^  en 
trois  livres  ;  nous  en  emprunterons  l'analyse  à  l'un  des  plus  célè- 
bres géographes  modernes. 


'  Consulter  Tacite,  AnnaLjUv.  3,  ch.  Il,  13,  14,  15  et  31  ;  Liv.  9, 
ch.44;  Liv.  ll,ch.  ISetsuiv;  Liv.  13,  ch.  Set  suiv;  Liv.  14,  ch. 24  et  58; 
Liv.  16,  ch.  3,  4,  6,  6,  9,  12,  17  et  25  ;  Dioii  Cassics  ,  Liv.  69  et  60  ;  Piihk, 
Hist.  natur.y  Liv.  2,  ch.  70;  Liv.  5,  ch.  24;  Uv.  6,  ch.  8  ;  Fabricius,  Bi- 
blioih.  lat.,  Liv.  2,  ch.  8. 

a  h,  2,  ch.  6. 

^  De  Hiêt,  lat» ,  pag.  132.  On  ne  comprend  pas  comment  le  savant 
Maltk-Bror  (Biogr,  univers,,  tom.  28,  pag.  174]  a  cru  que  Vossius 
était  de  ce  dernier  sentiment ,  de  celui  même  qu^il  réfute  ;  cependant  le 
texte  est  parfaitement  clair  :  «  Pompontus  Mêla  Claudii  tetnporibus  fuii, 
Ht  recte  primua  adstruxlt  f^adtanus ,  quem  idcirco  yinetus  sequitur 

et  Schottus Scio  esse  qui  arbitrentur  vixisse  temporibus  JtUii 

ÇçBsaris,  idqt^e  prapferea  quoii  loquatur  hoc  pacto  (  suit  la  citation)  : 
Verutn  hcBC  verba  uni  conveniunt  Claudio^  etc. 

4  Voir  la  dissertation  de  Malte-Brcn' à  Tendroit  cité ,  note  3  ;  Vossius , 
de  Hist,  lut,,  Liv.  !'«•,  ch.  25  ;  Funccius,  de  Histor.  ab  excessu  Augusti  ad 
Hadriani  usque  Principal,  ch.  9,  §  34. 

Le  père  Hardouin  a  démontré  que  le  Mêla  dont  parle  Plitie  (liv.  19, 
ch.  6),  et  qui  se  serait  empoisonné  en  prenant  une  forte  dose  de  jus  de  por- 
reau,  n'est  pas  Pomponius  Mêla,  le  géographe. 

s  DeorbisSitu. 
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«(  Après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  le  globe  en  général.  Fau- 
teur donne ,  dans  le  premier  livre ,  une  description  de  la  Mauri- 
tanie ;  de  là  il  tourne  vers  Test ,  en  décrivant  la  Numidie , 
TAfrique  propre ,  l'Egypte,  FArabie^  la  Syrie,  la  Phénicie,  la 
Cilicie,  la  Pamphilie,  la  Lycie  ,  la  Carie,  l'Ionie,  l'Éolide  ,  la 
Bithynie ,  la  Paphlagonie ,  et  les  autres  contrées  situées  dans  le 
voisinage  du  Pont-Euxin,  du  Bosphore  cimmérique,  et  du 
PaltM-Méotis  jusqu'aux  monts  Ehypœ.  Dans  le  second  livre ,  fl 
commence  sa  description  par  les  contrées  situées  sur  les  bords 
du  Tanaïs,  £n  suivant  les  côtes  européennes  du  Palus-Méotis,  O 
parle  des  Scythes ,  habitants  de  ces  contrées.  Continuant  cette 
route ,  il  décrit  les  côtes  européennes  du  Tont-Euxin  jusqu'à  By- 
sance  ;  il  passe  en  revue  la  Thrace ,  la  Macédoine,  la  Thessahe, 
la  Hellade,  le  Péloponnèse,  ITpireet  ITllyrie  ;  il  parcourt  lltalie, 
la  Gaule  narbonnaise ,  l'Espagne ,  et  termine  sa  description  aa 
point  d'où  il  est  parti.  Il  reconunence  une  seconde  fois  ce  voyage 
dans  lequel  il  visite  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée.  Dans  le 
troisième  livre,  il  se  dirige  vers  Fouest ,  en  parcourant  les  con- 
trées que  baigne  l'Océan ,  telles  que  la  côte  nord-ouest  de  l'Es- 
pagne ,  la  Germanie  ,  et  la  Sarmatie ,  d'où ,  après  avoir  fait  men- 
tion de  plusieurs  peuples  de  ces  contrées  ainsi  que  des  lies  de 
l'Océan ,  il  se  rapproche  de  la  mer  Caspienne ,  en  continuant 
jusqu'aux  côtes  orientales  de  l'Inde  ;  il  nous  fait  connaître  ensuite 
la  Carmanie ,  la  Perse  et  FArabie  ;  de  là  il  passe  en  Afrique  ,  et 
il  parle  de  l'Ethiopie  occidentale,  de  ses  habitants,  et  termine  en. 
core  une  fois  ses  descriptions  au  cap  d'Ampélusie  en  Mauritanie  ^" 

Mêla  parait  avoir  beaucoup  emprunté ,  selon  Malte-Brun ,  à 
Ératosthène,  Hérodote,  Éphore,  Strabon,  César,  Cornélius  Népos, 
et  à  d'autres  écrivains  romains.  Le  même  géographe  regarde 
l'ouvrage  de  Pomponius  comme  une  compilation  incohérente 
d'excellents  fragments,  de  matériaux  précieux ,  dignes  de  toute 
l'attention  des  critiques.  Quant  à  la  forme,  la  prose  de  Pomponius 
Mêla  est  souvent  concise  et  élégante ,  mais  quelquefois  aussi , 
sèche  et  obscure. 

AIp.  Garcias  Matamores  '  donne  à  Strabon  le  prix  de  Férudi- 


'  Malte-Bror,  Biogr.  univ.,tom.  28. 
^  Script.  Hispaniœ  iUusiralœ,  tom.  2. 
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tion  entre  les  anciens  géographes  ;  à  Pline,  celui  de  Texactitude  ; 
à  Pomponius  Mêla ,  celui  de  Tart  et  de  Télégance  ;  il  était  com- 
patriote de  Tauteur.  Toutefois  cette  opinion  a  été  adoptée  par 
Yossius  et  Funccius  \  Quenstedt  ' ,  le  cardinal  Jean  Bona  ',  Bal- 
thasar  Bonifacio  ^  et  Barthius  '.  Pomponius  Mêla  est  fréquenmient 
cité  par  Pline  *. 

n  a  été  traduit  en  français  par  G.  P.  Fradin  \  et  en  allemand 
par  Dietz  *. 

Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Leyde  *,  de  Jean  Rey- 
nolds", d'Abrah.  Gronovius",  et  de  G.  H.  Tzschuckius  ". 

Gâius  Babillus  fut  préfet  dTgypte,  du  temps  de  Néron.  «<  Ba- 
billus ,  dit  Sénéque  " ,  le  plus  vertueux  des  hommes  et  le  plus 
consommé  en  tout  genre  de  connaissances  ,  assure  avoir  vu  pen- 
dant sa  préfecture  d*Égypte,  à  Tembouchure  héracléotique  du 
NU,  qui  est  la  plus  considérable  des  sept,  un  combat  en  règle 
d'une  troupe  de  dauphins  venus  de  la  mer ,  contre  une  autre 
troupe  de  crocodiles  qui  s'étaient  avancés  du  fleuve,  à  leur 
rencontre ,  il  ajoute  que  les  crocodiles  furent  vaincus  par  des 
ennemis  dont  le  naturel  est  pacifique ,  et  la  morsure  nullement 
dangereuse.  »  Pline  parle  aussi ,  mais  une  seule  fois ,  de  Babil- 
lus ^*.  Voilà  tout  ce  que  Thistoire  nous  apprend  sur  son  compte. 
n  parait  qu*il  écrivit  une  relation  de  ce  qui  eut  lieu  en  Egypte, 


f  AUX  endroits  indiqués ,  pag.  457,  not.  4. 

>  Dialog.  de  pairiis  illustrium  doctrina  et  ecript.  virorum^  etc.,  Vit- 
temberg,  1654  et  1691,  in-4« ,  rare. 

3  In  NoUt  auct, 

*  Ludicr,  hisi.,  pag.  601. 

*  Adversar.f  Liv.  15,  ch.  6. 

*  Voir  les  index  de  son  Hist.  natur.,  Liv.  3,  4,  5, 6, 8,  12, 13  et  21 . 
7  Poitiers  et  Paris ,  1804, 3  vol. in-S^ ;  manque  de  précision. 

*  Giessen,  1774,  in-8». 

9  1646,  pet.  in-12,  jolie  édit. 

»•  Excester,  I7ll,in:4%  avec  27  cartes  ;  et  Londres,  1719,  même  format 
ayecles  cartes. 

>i  Leyde,  1748,  I  tom.  en  2  vol.  in-8»;  bonne  édit.  pour  la  eollect. 
Variorum, 
■'  Leipzig ,  1807,  3  tom.  en  7  vol.,  édition  inutilement  volumineuse. 

'•  QuœsL  natur, ^  Liv.  4,  ch.  2. 

«4  Procem,^  Liv.  19. 
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pendant  le  temps  qu'il  y  exerça  ses  fonctions.  Cest  à  ce  titre  que 
nous  le  plaçons  ici  parmi  les  historiens. 

SuiTONius  Paullinus  fut  Tun  des  plus  célèbres  généraux  de 
Tempire  romain ,  dans  le  premier  siècle  de  Fère  chrétienne.  On 
ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  se  fit  connaître  sous 
le  règne  de  Claude.  Il  était  revêtu  de  la  dignité  de  préteur ,  et 
fat  envoyé  en  Mauritanie ,  Tan  S7  après  J.-C,  pour  y  combattre 
les  peuples  de  cette  contrée  qui  s'étaient  révoltés.  En  59 ,  il  fat 
créé  consul  subrogé ,  et  envoyé ,  comme  gouverneur ,  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  figura  aussi  dans  la  lutte  entre  Othon  et 
VitelKus.  Depuis  Favènement  de  ce  dernier  au  trtoe  impérial, 
l'histoire  est  muette  sur  le  compté  de  Paullinus.  Il  mourot 
probablement  à  cette  époque  ou  peu  de  temps  après*.  Il  com- 
posa des  mémoires  sur  les  événements  dont  il  avait  été  témoin  en 
Mauritanie  et  dans  la  Grande-Bretagne. 

On  perdit,  sous  Néron,  un  homme  fameux,  Haacus  8ERyiuu8,è 
qui  les  premières  dignités  et  une  grande  éloquence  avaient  donné 
beaucoup  d'éclat.  Servilius ,  après  s'être  longtemps  signalé  ao 
barreau,  écrivit  des  annales  romaines,  et  il  a  laissé  la  réputation 
d'un  grand  historien ,  ainsi  que  d'un  homme  très-aimable,  bien 
supérieur  à  son  rival ,  Domitius  Afer,  dont  il  eut  tout  le  génie 
avec  un  caractère  bien  différent.  Il  fut  consul  en  788  de  Rome, 
S5  ans  après  J.-C. ,  et  mourut  en  812,  la  59"  année  de  l'ère 
vulgaire  *. 

Marcus  Licinius  Crassus  Muciauus  vécut  sous  Vespasien  et 
ses  deux  prédécesseurs  Othon  et  Vitellius.  Il  écrivît  une  histoire 
estimée  de  son  temps  ,  et  qui  avait  surtout  rapporta  la  situatioti 
des  lieux  et  aux  choses  qui  lui  avaient  paru  remarquables,  prin- 
cipalement dans  son  expédition  d'Orient.  Pline,  enmaint  endroit* 


>  Consulter,  pour  les  détails  bistoriques,  Pimi,  Hîst,  natur^  L^  ^* 
eh.  !«>'  ;  Solinvs,  cb.  24;  Dior  Cassids,  Liv.  60,  eh.  8,  page  947,  édit^  ^ 
Beimar;  Liv.  62,  eh.  l,  pag.  1001  et  1008;  Tacite,  Annal..  Liv.  14, cl»  -^'^ 
à  40  ;  Agricola;  ch.  14  et  15  ;  Hist.,  Liv.  1 ,  eh.  87-90  et  Liv.  2 ,  cb.  325— 

»  Tacite,  Annal.,  Liv.  2,  ch.  48  ;  Liv .  3,  ch.  22,  Liv.  6,  eh.  31 ,  Liv.  ^* 
ch.  19;  Dialog.  Ora^,  ch.  23. 

3  Hist  natur.,  Liv.  2,  ch.  103  ;  Liv.  3,  ch.  5  ;  Uv.  4,  eh.  5  et  12  ;  Li-**-* 

ch.  9,  24  et  31  ;  Liv.  7  ,  ch.  48  et  54  ;  Liv.  9,  ch.  8,  25,  30  et  59 ;  Lii^^-^ 

ch.  37  ;  Liv.  12,  ch.  l  ;  Liv.  13,  ch.  13  ;  Liv.  32,  ch.  6  et  Liv.  37,  ch.8. 
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s'en  sert  comme  d'une  autorité,  et  Aulu-Gelle  cite  quelques-unes 
de  ses  paroles  \ 

QuiNTus  AscoNius  PéniAifus  nous  est  connu,  grâce  à  Saint  Jé- 
rôme qui  dit,  dans  la  chronique  d'Ëusèbe,  à  Tannée  S091  d'Abra- 
ham, à  laquelle  répond  la  septième  année  du  règne  de  Vespasien  : 
«  Q.  Asconius  Pédianus  se  rendit  célèbre  comme  historien  ;  privé 
de  la  vue  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  il  vécut  encore  douze  an- 
nées, honoré  de  l'estime  générale.  »  Pline  cite  Pédianus  au  nom- 
bre de  ses  autorités*.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Asconius  Pédianus,  contemporain  de  Virgile,  dont  J.  Philargyrius 
et  Servius  font  mention  dans  leurs  commentaires  sur  lepoëte  de 
lantoue.  On  ne  sait  au  reste  quels  événements ,  quelle  époque 
faisaient  la  matière  de  l'histoire  de  Pédianus. 

Sekviuus  NoviANus  qui  vécut  sous  Vespasien,  est  jugé  en  ces 
termes  par  Quintilien  "  :  «c  Novianus  que  j'ai  connu,  est  un  histo- 
rien de  beaucoup  d'esprit  et  de  réputation ,  sententieux ,  mais 
plus  diffus  que  ne  le  permet  le  genre  historique.  »  Nous  cher- 
cherions vainement  d'autres  renseignements  sur  cet  auteur. 

M  ARGUS  Gluyius  Rufus,  personnage  consulaire,  vit  les  règnes 
de  Claude ,  de  Néron ,  de  Galba ,  d'Othon ,  et  de  Vitellius.  Dans 
l'année  821  de  la  fondation  de  Rome,  il  obtint  avec  la  dignité 
de  proconsul,  le  gouvernement  de  la  Gaule  tarragonaise,  que  lui 
laissa  l'empereur  Galba.  Un  an  après  la  bataille  de  Bédriac,  il 
suivitle  parti  de  Vitellius  et  fut  compté  au  nombre  des  personnes 
de  sa  cour,  et,  quoiqu*absent^  il  dirigea  les  affaires  administratives 
de  l'Espagne.  Il  écrivit  l'histoire  du  règne  de  Néron,  histoire  dont 
Tacite  lui-même  se  fait  une  autorité  \  Une  des  lettres  de  Pline  ' 
fait  aussi  mention  de  Gluvius.  Gicéron,  dans  sa  correspondance*, 
parle  d'un  autre  Gluvius  ;  c'est  celui  qui  fut  questeur  l'an  708  de 
Rome ,  sous  le  consulat  de  M.  Pupius  Pison  Galpurnius  et  de 
M.  Valérius  Messala  Niger. 

*  Nuits  attiq.,  Liv.  9,  ch.  4. 

*  Hist  natur.,  Liv.,  7  ch  ,48,  à  la  fin. 

3  rnst  Ora^,  Liv.  10,  ch.  l•^ 

4  jénnal.,  hiY,  13,  ch.  20,  et  Liv.  14,  ch.  2.  Voir  aussi  Hist.j  Liv.  4, 
cbap.  42. 

5  Liv.  9,lett.  19. 

«  FamiL,  L.  13,  lett.  55  ;  à  Âtticus,  L.  6,  lett.2. 

58 


482  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

JuLius  Secundus  ,  Fun  des  interlocuteurs  du  dialogue  sur  h 
Décadence  de  FArt  oratoire ,  se  distingua  au  barreau ,  et  Quinti- 
lien  rend  hommage  à  son  talent  :  »  Jnlius  Secundus  aurait  cer- 
tainement laissé  un  grand  nom  à  la  postérité  s*il  eût  vécu  plus 
longtemps  ;  car  il  eût  ajouté  et  ajoutait  même ,  tous  les  jours ,  i 
ses  rares  qualités  ce  qui  pouvait  y  manquer  ,  je  veux  dire  de  se 
rendre  plus  fort  dans  la  contestation,  et  d'être  moins  occupé  é» 
mots  que  des  choses.  Mais ,  quoiqu'il  ait  été  enlevé  prématori- 
ment,  il  ne  laisse  pas  de  mériter  ici  une  place  considérable,  tant 
il  a  non-seulement  d'éloquence  mais  de  grâce  à  expliquer  tout 
ce  qu'il  veut  ;  tant  son  style  est  clair,  doux ,  brillant ,  tant  ses 
expressions,  celles  même  qu'il  tire  de  loin,  ont  de  propriété,  et 
tant  il  y  a  d'énergie  dans  certaines  autres  qui  lui  sont  partiai- 
liéres  et  qu*il  hasarde  \  »  Cet  éloge  est  coniirmé  par  le  dialogue 
même  sur  les  orateurs ,  bien  qu'il  y  soit  dit  que  Secundus  po^ 
tait  peu  de  facilité  dans  la  conver^tion  *.  Ce  qui  hii  vaut  de 
figurer  parmi  les  historiens,  c'est  qu'il  a  écrit  la  vie  de  JoKo 
Asiatîcus  ',  le  même  peut-être,  selon  Dureau  Delamalle,  que  ee 
chef  Gaulois  qui  avait  pris  les  armes  pour  Vindex. 

ViPSTAirius  Mbssala  ,  autre  interlocuteur  du  dialogue  sortes 
Orateurs,  vécut ,  comme  le  précédent,  sous  Yespasien.  Il  iot 
tribun  dans  l'année  807.  Bans  le  procès  contre  les  délateurs,  il 
prit  courageusement  la  défense  de  son  frère  Aquilius  R^[ullD^ 
Tacite  le  note  comme  historien  célèbre  ;  il  était  aussi  très- 
considéré  comme  orateur  '. 

QuiKuis  CuRTius  Rupvs ,  vulgairement  Quinte-Curoe ,  vivat 
probablement  au  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  ;  cependant! 
y  a  bien  des  opinions  différentes  sur  l'époque  de  sa  vie  ;  on  en 
compte  jusqu'à  treize*.  Si  les  uns  le  font  vivre  du  temps  d*Augosle, 

'  Insi.  Orat.^  Liv.  10,  ch.  l«r. 

»  Ch.  2. 

5  Dialog.  sur  les  Orai.^  ch.  14. 

*  PUne  ne  fait  pas  de  ce  Régulus  un  portrait  flatteur  (Liv.  !•%  lett  9; 
Liv.  2,  lett.  20  ;  Liv.  4,  lett.  2  et  7,  et  Uv.  6,  lett.  2.) 

s  HisL,  Liv.  3,  ch.  18;  25  et  28 ,  Liv.  4,  ch.  42;  Diaiog.  ntr  im  OniUy 
ch.  t4,  15,23. 

•  Daurov  ,  Biogr,  univers, ,  tom.  36 ,  pag.  433  et  suiv.  ;  Voam  > 
Wst.  lat.,  pag.  146  et  suiv.  ;  Fonccios,  de  Hi$t,  ah  excess.  Jugusi,  etc., 
ch.  9  ,  §  24. 
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d'autres  aussi  le  placent  sous  Gonstautin.  Les  plus  hardis  vont  jus- 
qu'à soutenir  qu'il  n'a  pas  existé  et  que  son  nom  est  pseudonime. 
Laurent  CrolUus  '  affirme  qu'il  se  trouvait ,  dans  la  bibliothèque 
Palatine ,  une  histoire  d'Alexandre-le-Grand  en  vers  héroïques, 
qu'après  la  renaissance  des  lettres ,  un  homme  très-versé  dans 
la  langue  latine  Favait  remis  en  prose  sous  un  nom  romain.  Guy 
Patin  rapporte  '  qu'un  professeur  qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
lui  disait  que  k  le  livre  de  Quinte-Curce  n'était  qu'un  roman  ; 
que  le  latin  véritablement  en  était  beau,  mais  qu'il  y  avait  de 
grfuidés  fautes  de  géographie  ;  que  l'auteur  de  ce  Uvre  était  un 
savant  italien  qui  le  fit,  il  y  a  environ  trois  cents  ans  ;  que  nul 
ancien  n'avaitcité  Quinte*Curce,  etque  c'était  un  nom  supposé  '.  n 
En  effet,  aucun  écrivain  antérieur  à  l'an  1100,  n'a  Cait  mention 
de  cette  Histoire  d'Alexandre  ;  mais  nous  avons  vu,  relativement 
à  Phèdre  et  à  d'autres ,  que  ce  silence  n'est  pas  un  argument 
péremptoire  contre  l'ancienneté  d'un  auteur.  Au  surplus  l'opi- 
nion aujourd'hui  le  plus  généralement  adoptée  est  que  l'exis- 
tence de  Quinte-Curce  remonte  au  temps  de  Vespasien. 

L'Histoire  d^jàlexandre-le-Grand  ^  de  Quinte-Curce,  se  com- 
pose de  dix  livres  dont  les  deux  premiers  manquent  ;  l'on  re- 
marque en  outre  une  lacune  à  la  fin  du  cinquième  livre  et  deux 
dans  le  dixième.  Plusieurs  savants  se  sont  occupés  de  compléter 
l'ouvrage.  Brunon,  professeur  de  belles-lettres  à  Munich,  a  com- 
posé un  supplément  en  1545^  Conti  Quinzano  ,  connu  sous  le 
nom  de  Stoa,  et  né  en  1484  dans  le  Brescian ,  essaya  de  suppléer 
les  deux  livres  manquant  à  Quinte-Curce  ;  ce  que  firent  aussi 
Freinshem  en  1648,  Christophe  Cellarius  en  1688,  et  Junker 
en  1700.  Les  suppléments  de  Freinshem  sont  ceux  qui  ont  été 
le  plus  souvent  réimprimés  ;  quoique,  selon  le  savant  M.  Daunou, 
ceux  de  Cellarius  soient  reconmiandables  par  leur  concision  et 
leur  élégance.  Toutefois  Freinshem  est  peut-être  celui  qui  rap- 
pelle le  mieux  la  manière  de  l'original. 


'  Allocut  ad  Joan.  f^ilhelmum  Corn.  Patat,  de  Bihlioth.  Grœvii 
Hei4lelberg,  donata. 
«  Épll.  27. 

3  Cette  assertion  est  contredite  dans  le  recueil  intitulé  :  Nouvelles  de  la 
népub.  des  Utt,  tom.  3,  page  252  et  253. 

4  De  Rébus  gestis  Alexandri  Magni. 
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Les  deux  livres  supplémentaires  de  Freinshem  prennent 
Alexandre  à  sa  naissance ,  et  le  conduisent ,  après  les  événe- 
ments remarquables  de  son  adolescence ,  jusqu'à  la  prise  de  Cé- 
lènes ,  quiconunence  le  troisième  livre  ;  les  huit  livres  qui  nous 
restent  de  Quinte-Gurce,  présentent  la  suite  de  l'histoire  du  hérw 
jusqu'à  sa  mort  et  au  partage  de  son  vaste  empire. 

Nous  adoptons  entièrement  l'avis  de  ceux  qui  ont  regardé 
l'ouvrage  de  Quinte-Gurce,  plutôt  comme  un  roman  que  comme 
une  histoire,  et  c'est  ce  que  l'on  distinguerait  de  nos  jours  sons 
la  qualification  singulière  de  roman  historique.  Outre  de  graves 
et  nombreuses  erreurs  en  géographie,  Quinte-Curce  montre  une 
grande  ignorance  delà  tactique  militaire.  Il  est  fort  inexact  dans 
ce  qui  regarde  la  chronologie  ;  il  manque  de  goût  et  de  critique 
dans  le  chcMx  des  faits.  Les  discours  trop  fréquents  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  ses  personnages  ne  sont  en  général  que  de  bril- 
lantes déclamations,  bien  plus  que  l'expression  juste  et  fidèle  de 
sentiments  naturels  et  vrais.  Il  faut  cependant  excepter  Tapdo- 
gie  par  laquelle  Philotas  se  justifie  d'avoir  pris  part  à  la  conja- 
ration  tramée  contre  Alexandre  V  et  la  harangue  des  Scythes  au 
conquérant  macédonien*.  Toutefois  on  ne  peut  refuser  à  Quinte- 
Gurce  le  talent  de  peindre ,  et  son  livre  plaît  et  intéresse  à  la 
lecture  précisément  par  l'édat,  et  quelquefois  par  le  merveifleoi 
même  des  récits.  L^auteur  s'est  montré  impartial  à  l'égard  de  son 
héros ,  et  s'il  vante  son  courage  et  ses  bonnes  qualités,  il  ne  fait 
pas  grâce  à  son  orgueil  et  à  ses  vices.  Quant  au  style,  il  est  gé- 
néralement pur,  quelquefois  énergique,  presque  toujours  très- 
fleuri  et  souvent  trop  recherché  et  trop  pompeux  ;  en  un  mot  il 
s'éloigne  beaucoup  de  la  noble  simplicité  des  historiens  grecs  et 
romains,  et  il  tombe  souvent  dans  l'exagération  etle  romanesque. 

Si  les  anciens  n'ont  rien  dit  de  Quinte-Gurce ,  il  n'a  pas  man- 
qué d'approbateurs  chez  les  modernes.  Math.  Raderus  '  le  place 
à  côté  de  Salluste,  de  Tite-Live ,  de  Gésar,  de  Gicéron  même,  et 
au-dessus  de  Tacite,  de  Suétone  et  de  Florus.  Vossius  *  vante  en 
lui  le  choix  des  expressions  ;  la  finesse  des  pensées ,  l'éloquence 

«  Liv.  6,  cil.  10. 

»  Liv.  7,  ch.  8. 

3  In  prolusionibus  ad  Hist.  Curtii,  ch.  1 . 

*  De  Hist.  lat,,  pag.  152. 
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des  discours.  Audirede  Juste-Lipse  \  c*e$t  un  historien  honnête 
et  consciencieux; il  a  de  la  facilité  dans  ce  qui  est  conversation, 
de  la  grâce  dans  les  récits  ;  il  est  serré  et  abondant ,  subtil  et 
clair ,  soigné  sans  affectation ,  vrai  dans  ses  jugements,  piquant 
dans  ses  sentences ,  éloquent  dans  ses  discours  au  delà  de  toute 
expression,  etc.  Boeclerus'  développe  le  mérite  de  notre  auteur, 
surtout  du  côté  de  Féloquence  politique  et  il  le  met  en  parallèle 
avec  Tacite  et  surtout  avec  Tite-Live.  Herman  Gonring' le  préfère 
à  César  sous  le  même  rapport.  Jean  BernartMe  place  avec  Fau- 
teur des  Commentaires,  parmi  les  meilleurs  historiens.  uQuînte- 
Gurce,  dit  le  père  Rapin  '',  est  louable  par  sa  sincérité.  Il  a  dit  le 
bien  et  le  mal  d'Alexandre,  sans  se  laisser  prévenir  au  mérite  de 
son  héros.  S'il  y  a  à  redire  à  son  histoire,  c'est  qu'il  est  trop  poli  : 
mais  il  n'a  pas  laissé  que  d'exceller  à  peindre  les  mœurs  d'un  air 
agréable  et  naturel.  »  Nous  pourrions  joindre  encore  à  ces  noms 
ceux  de  Borrichius  ®,  de  Cellarius  ',  de  Morhofius  *,  de  Walchîus' , 
de  Rosius  ^'*,  de  Lamothe  le  Yayer,  de  Bayle  et  de  Tiraboschi. 

Quinte-Curce  a  trouvé  aussi  des  censeurs  sévères ,  tels  que 
Bodin ,  MoUer ,  Mascardi ,  Jacq.  Brucker ,  RoUin ,  et  principale- 
ment J.  Le  Clerc  '*;  mais  toutes  les  opinions  pour  et  contre  peu- 
vent, si  l'on  veut  être  juste,  se  réduire  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  notre  auteur. 

Il  a  été  traduit  en  françms,  par  Vasques  deLucène",  par  Nie. 


*  Notiaadllibr.  Politic. 

*  De  Eloquentia  Politic. 

3  De  civil.  Prudent.^  ch.  14,  pag.  330. 

A  De  util,  legend.  Uist.,  pag.  ^. 

^  Réflex.  sur  THist.,  sect.  28. 

^  Consp,  auct,  LingJal.,  pag.  55. 

'  Curt,  post.  proleg»,  pag.  23,  et  prcefat.,  ad»  Curtii  supplem, 

«  Polxhist,  Hier.,  L.  4,  ch.  12,  §  14. 

9  Hist.crit.  Ling.lat,,  ch.  l,§8,  ch.  8,  §  9. 

'*»  Disaeri,  isagog*  de  comparanda  eloq»  civili^  pag.  81. 

"  jÉra  critica,  ad  calcem. 

•>  De  1468,  imprim.  en  1490,  Paris,  in-fol.  golh. ,  2col.,etenl503, 
in-folio,  go  th. 
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Séguier  \  par  Vaugelas  ' ,  par  Tabbé  Mignot  ',  par  Beauzée  * , 
et  par  Aug.  et  Alph.  Trognon  '  ;  en  anglais,  par  J.  Brende*,  par 
Rob.  Codrington  \  par  Nahum  Taie  *,  et  par  J.  Digby  *^  en  alle- 
mand, par  Von  Lebsten'%  par  L.  C.  Rulh",  par  Ch.  Guill.Kritsin- 
ger  ",  par  J.  F.  Wagner  ",  par  P.  A.  Deling",par  J.  Phil.  Ostertag**, 
et  par  A.  de  Rainer**  ;  en  italien ,  par  P.  Candido  Decembrio", 
par  Tommaso  Porcacchi  "  et  par  Nicolo  Gastelli**  ;  en  espagnol,  par 
Luis  deFenollet  ^,  par  Gabriel  de  Castaneda  *\  et  par  Ybanès  de 
Ségovie'';en  polonais,  par  nn  anonyme  ^;ensuidois,  par  Sylvius**; 
en  danois,  par  Wingaarde  **  ;  en  russe,  par  KopvewUz  ^^'^  en  fla- 
mand enfin,  par  Glasemal^er  "  et  par  Jean  Franc.  Gammaert  ". 

'  Paris,  1613,  et  Genève,  1614. 

>  Ibid.,  1647,  et  la  5a  en  1699,  toutes  in-4». 

•  Ibid.,  1781, 2  vol.  in-8». 

•  Ibid.,id.  id.,  in-12,  et  1789. 

»  Ibid.,  1828,  3  vol.  in-8>,  de  la  collect.  Panckoucke. 

^  Londres,  1553,  1561,  1592,  in-4«. 

7  Ibid.,  1652,  in-]2. 

«  Ibid.,  1690, 1694,  in-8». 

9  Ibid.^  1714, 2  vol.  in- 12  ;  cette  trad.  a  été  revue  par  Young  en  1747. 

•»  Francfort,  1653,  in-S";  1696,  in-4». 

•«  Hall,  1720,  in-8». 

•  »  Bade,  1748, 2  vol.  in-8». 
•^  Lemgo,l768,in-8«». 

•4  Augsbourg,  1775,  in-S». 
•^  Francfort,  1799, 2  vol.  in  8°. 
•6  Vienne,  1806,  2  vol.  in-ô». 

''  Florence,  1478, in-folio,  1519, 1530,  in-8»;  Milan,  1431,  in-folio. 
'«  Venise,  I558et  1559,  in-4«;  1561,  in-12. 
•9  Leipzig,  1698,  in-8o. 
>°  Barcelone,  1481,  in-folio,  goth. 
"  Séville,  1534,  in-foUo ,  gotb. 
«>  Madrid,  1699,  Madrid,  1699,  in-folio. 
'^  Cracovie,  1624, in-folio. 
'^  Stockbolm,  1695,  in-S». 
'^  Copenhague,  1704,  in- 4°. 
'fi  Moscou,  1710,  in-8"». 
»-  1663etl728,  in-8». 

>•  Bruxelles  ,  1745,  in-4o  ;  trad.  libre  en  vers,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
une  entreprise  curieuse. 
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Les  éditions  de  Quinte-Gurce  ont  été  multipliées  tellement  que 
nous  deyons  encore  choisir  dans  le  grand  nombre  de  celles  qui 
sont  remarquables.  Nous  citerons  donc  celles  de  Phil.  Giunta  ^ 
des  Aides  • ,  de  Coline  %  d'Elzevir* ,  de  Mich.  LetelHer  ',  d'U- 
trecht  * ,  de  Maittaîre  ^ ,  de  Snakenbourg  ' ,  de  Cellarius  * ,  de 
Freinshem  ",  de  J.  Brindley  ",  de  Barbou  ",  de  F.  Schmieder  ", 
de  Gunze  " ,  de  Lemaire  "  et  de  Valpy  ". 

Gaius  Plinius  Secundus.  Pline  surnommé  l'ancien ,  pour  le 
distinguer  de  Pline  lejeune^  son  neveu,  naquit  l'an  de  Rome  776, 
la  S^""  année  de  Fëre  vulgaire,  à  Côme  dont  la  famille  de  Pline 
était  originaire.  La  ville  de  Vérone  prétendît  cependant  à  Thon- 
neur  de  lui  avoir  donné  le  jour,  parce  que,  dans  sa  préface,  Pline 
appelle  Catulle  qui  était  de  cette  dernière  ville,  son  compa- 
triote ".  Toutefois  la  première  opinion  semble  avoir  prévalu  ; 
d'ailleurs  l'expression  employée  par  Pline  ne  signifie  pas  préci- 
sément qui  est  de  la  même  tn/Ze^mais  du  même  pays ,  de  la  même 
contrée  ,  et  nous  ferons  remarquer  que,  bien  qu'assez  éloignées 
Tune  de  l'autre,  Côme  et  Vérone  étaient  deux  villes  de  la  Gaule 
cisalpine ,  ce  qui  suffit  pour  justifier  la  dénomination  que  Pline 
donne  à  Catulle,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  la  inème  ville  ait 
été  1  eut»  berceau. 


*  Florence,  1507,  in-8o. 

*  Venise,  1520,  in-8o. 
'  Paris,  1533,  in^». 

*  Leyde,  1633,  pet.  in-l2. 

^  Paris,  1678,  in-4«.  M  usum  Delphini. 
«  1685,  1693,  in-80. 
f  Londres,  I7l6,in-I2. 

^  Delpht  et  Leyde,  1724,  1  tom.  en  2  vol.  in-4«  ;  édit.  très-estimée  ; 
^Urzbourg  et  Fulda,  1778,  in  8». 
9  Leipzig,  1696,  in-l2. 
»•  Strasbourg,  1670,  in-4». 
»'  Londres,  1746,2  vol.  in-12. 
»»  Paris,  1757,  in-12. 
•»  Gollingue,  1804, 2  vol.  in-8o. 
»4  Helmsladt,  1795,  in-8». 
•«  Paris,  1822-24, 3  vol.  in-S». 
'«  Londres,  1825, 3  part,  en  4  vol.  in-8«. 
*7  Conterraneum.^  préf.  Hist.  natur. 
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Pline  fit  la  guerre  en  Germanie  sous  les  ordres  de  Ludus 
Pomponius  et  commanda  la  cavalerie.  Plus  tard  il  exerça  les 
fonctions  de  procurateur  de  César  en  Espagne  ;  on  pense  qu'il 
dut  cette  charge  à  Néron.  On  ne  sait  pas  positivement ,  quoi- 
qu'on Tait  prétendu ,  s'il  fut  mis  au  rang  des  sénateurs  par  Yes- 
pasien  ,  et  s'il  servit  dans  la  guerre  de  Titus  contre  les  Juifs.  On 
connaît  les  circonstances  de  sa  mort  par  une  lettre  de  Pline  le 
jeune  à  Tacite  V  II  était  à  Misène  où  il  commandait  la  flotte 
romaine ,  au  moment  de  la  première  éruption  du  Vésuve ,  et  il 
périt  suffoqué  par  la  fumée  et  par  les  exhalaisons  sulfureuses  en 
voulant  examiner  de  trop  près  ce  phénomène.  Ce  qui  arriva  sans 
doute  l'an  79  de  l'ère  vulgaire ,  lorsque  les  villes  d'Herculanum 
et  de  Pompéï  furent  englouties. 

Pline  composa  plusieurs  ouvrages  considérables  '  :  1**  Un 
livre  sur  Y  Exercice  équestre  du  javelot  ^^^  avec  autant  de  soin  que 
de  génie ,  lorsqu'il  commandait  une  partie  de  la  cavalerie  ro- 
maine ;  â""  deux  livres  sur  la  Fie  de  Quintus  Pomponius  Secun- 
dui  * ,  sous  qui  il  avait  servi ,  voulant  par  cette  histoire  s'ac- 
quitter comme  d'un  devoir  que  l'amitié  lui  prescrivait  ;  3®  les 
Guerres  germaniques  * ,  en  vingt  livres  où  il  avait  rassemblé  tout 
ce  qui  s'était  passé  de  mémorable  pendant  le  cours  des  expédi- 
tions romaines  en  Germanie.  Il  commença  cet  ouvrage  dans  une 
des  campagnes  de  cette  guerre  sur  un  avis  qu'il  eut  en  songe  ; 
car  l'ombre  de  Drusus  Néron,  celui  même  qui  remporta  tant  de 
victoires  dans  cette  contrée  ,  lui  apparut  pendant  qu'il  reposait, 
lui  reconmianda  sa  mémoire ,  et  le  conjura  de  le  dérober  à  l'oa- 
bli  ;  4°  de  V Homme  d'étude  *  en  trois  livres  qu'il  divisa  en  six 
volumes,  vu  leur  grosseur.  Il  y  prenait  l'orateur  au  berceau  et 
le  conduisait  jusqu'à  son  entière  perfection  ';  â""  du  Discours 


'  Liv.  6,  lett.  16. 

*  Pline  le  jeune,  Liv.  3,  lett.  5.  ^ 
^  De  Jaculatione  equestri  I 

4  De  ma  Pfimponii  Secundi  II. 

*  BeUorum  Germaniœ  XX. 
«  Studiosi  Libri  III. 

7  Avlu-Gelle  en  fait  reloge  (Noct.  attic.,  L.  9,  ch.  d»'),  ainsi  que 
Quinlilien. 
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équivoque  '  sur  Tacception  précise  et  la  propriété  des  mots  ' , 
ouvrage  loué  par  Charisius  '  ;  6**  Suite  d'Aufiditts  Basms  en  trente 
et  un  livres^  ;  elle  comprenait  THlstoire  romaine  depuis  Tépoque 
où  Favait  interrompue  Aufidius  jusqu*au  règne  de  Vespasien  et 
de  Titus  ^  ;  V  Histoire  naturelle  en  trente-sept  livres  * ,  vaste 
ouvrage  où  brille  Térudition ,  et  qui  n*est  pas  moins  varié  que 
la  nature  ^  ;  8°  enfin  cent  soixante  commentaires  de  choses  choi" 
sies  '  ;  c'étaient  des  notes  et  des  extraits  qu*il  avait  laissés  à  son 
neveu  de  qui  nous  apprenons  que  Fauteur,  étant  procurateur  en 
£spagne,en  avaitrefusé  quatre eent mille  sesterces*  d'un  certain 
Lartius  ou  Largius  Lieinius. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pline ,  il  ne  nous  reste  que  son  His- 
toire naturellCé  Nous  emprunterons  au  célèbre  Guvier  Fanalyse 
et  la  critique  qu'il  en  a  faites  :  On  nous  blâmerait  avec  raison 
d'avoir  substitué  notre  travail  à  celui  d'un  homme  aussi  profon- 
dément savant  et  qui  possédait  des  connaissances  si  riches ,  si 
précises,  si  étendues,  surtout  en  matière  d'histoire  naturelle. 

«(  Ce  grand  ouvrage ,  dit-il ,  est  en  même  temps  l'un  des  mo- 
numents les  plus  précieux  que  l'antiquité  nous  ait  laissés ,  et  la 
preuve  d'une  érudition  bien  étonnante  dans  un  homme  de  guerre 
et  un  homme  d'État.  Pour  apprécier  avec  justice  cette  vaste  et 
célèbre  composition  ,  il  est  nécessaire  d'y  distinguer  le  plan,  les 
faits  et  le  style.  Le  plan  en  est  immense.  Pline  ne  se  propose 
point  d'écrire  seulement  une  histoire  naturelle  dans  le  sens  res- 


■  Dubii  Sermmis  Vlll. 

*  Foitccti/S,  de  Historié,  ab.  ewcesi,  Àugusii,etc.,  ch.  9,  §  44. 
'  Liv.  I,  pag.  59. 

4  ji  fine  Aufldii  Bassi  XXXI. 

*  Hist.  natur,,  préf.  k  Titus. 

6  Naturœ  historiarum  XXX^IL 

1  Nous  indiquons  la  division  en  37  livres,  adoptée  dans  les  diverses  édi- 
tions :  nous  pensons  toutefois  qu^'on  ne  doit  en  compter  que  36  ^  et  qnePon 
fie  peut  ajouter  à  ce  nombre ,  le  sommaire  de  tout  Touvrage ,  divisé  par 
livres  et  par  chapitres ,  et  qui  n'est  après  tout  qu'une  table  des  matières, 

*  Eiectorum  commentarii  CLX. 

9  Près  de  85,000  fr. 
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treint  où  nous  prenons  aujourd'hui  celte  science,  c'est-à-dire, 
un  traité  plus  ou  moins  détaillé  des  animaux,  des  plantes  eiét^ 
végétaux  :  il  embrasse  Tastronomie ,  la  physique,  la  géographie, 
ragricullure ,  le  commerce  ,  la  médecine  et  les  arts ,  aussi  bien 
que  riiisloire  naturelle  proprement  dite  ;  et  il  y  môle  sans  cesse 
à  ce  qu'il  en  dit ,  des  traits  relatifs  à  la  connaissance  morale  de 
rhomme  et  à  Thistoire  des  peuples  ,  en  sorte  qu*à  beaucoup  d'é- 
gards ,  on  a  pu  dire  de  cet  ouvrage ,  qu*il  était  Tencyclopédiede 
son  temps.  Après  avoir  donné,  dans  son  premier  livre,  une  sorte 
de  table  des  matières  et  les  noms  des  auteurs  dont  il  s*appaie, 
il  parle,  dans  le  second,  du  monde,  des  éléments,  des  astres  et 
des  principaux  météores.  Les  quatre  suivants  forment  une  géo- 
graphie des  trois  parties  du  monde  alors  connu.  Le  septième , 
traite  des  différentes  races  d'hommes,et  des  qualités  distinctives 
de  Tespèce  humaine ,  des  grands  caractères  qu'elle  a  produits , 
et  des  plus  remarquables  de  ses  inventions.  Quatre  livres  sont 
consacrées  ensuite  aux  animaux  terrestres,  aux  poissons,  aux 
oiseaux  et  aux  insectes.  Les  espèces  de  chaque  classe  y  sont 
rangées  d*après  leur  grandeur  ou  leur  importance,  n  y  est 
question  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  qualités  utiles  ou  nuisibles, 
et  des  propriétés  plus  ou  moins  singulières  qu'on  leur  attribue. 
A  la  fin  du  livre  des  insectes ,  il  est  parlé  de  quelque»-unes  des 
substances  produites  par  les  animaux ,  et  des  parties  qui  com- 
posent le  corps  humain.  La  botanique  est  ce  qui  occupe  le  plus 
de  place.  Dix  livres  sont  employés  à  faire  connaître  les  plantes, 
leur  culture  et  leur  emploi  dans  Féconomie  domestique  et  dans 
les  arts ,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes  qu'elles  fournissent. 
Cinq  autres  traitent  des  remèdes  que  Ton  tire  des  animaux.  En- 
fin ,  dans  les  cinq  derniers,  Pline  décrit  les  métaux  et  leur  ex- 
ploitation, les  terres ,  les  pierres  et  leurs  usages  pour  les  besoins 
de  la  vie ,  pour  le  luxe  et  pour  les  beaux  arts  ;  citant,  à  propos 
des  couleurs ,  les  tableaux  les  plus  célèbres  ,  et ,  à  propos  des 
pierres  et  des  marbres ,  les  plus  belles  statues  et  les  pierres 
gravées  les  plus  estimées. 

«(  Il  était  impossible  qu'en  parcourant  même  rapidement  ce 
nombre  prodigieux  d'objets,  l'auteur  ne  fit  connaître  une  multi- 
tude de  faits  remarquables ,  et  devenus  pour  nous  d'autant  plus 
précieux ,  qu'il  est  aujourd'hui  le  seul  écrivain  qui  les  rapporte. 
Malheureusement  la  manière  dont  il  les  a  recueUlis  et  exposés. 
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leur  fait  perdre  beaucoup  de  leur  prix  ,  par  le  mélange  du  vrai 
et  du  faux  qui  $*y  trouvent  en  quantité  presqu'égale,  mais  surtout 
par  la  difficulté  ,  et  même  ,  dans  la  plupart  des  cas ,  Timpossi- 
bilité  de  reconnaître  de  quels  êtres  il  a  précisément  voulu  parler. . . 
Il  n*est  en  général ,  qu*un  compilateur,  et  même  le  plus  souvent 
un  compilateur  qui,  n'ayant  point  par  lui-même  d*idée  des  choses 
sur  lesquelles  il  rassemble  le  témoignage  des  autres,  n*a  pu 
apprécier  la  vérité  de  ces  témoignages ,  ni  même  toujours  com- 
prendre ce  qu'ils  avaient  voulu  dire.  C*est ,  en  un  mot,  un  auteur 
sans  critique ,  qui,  après  avoir  passé  beaucoup  de  temps  à  faire 
ses  extraits,  les  a  rangés  sous  certains  chapitres ,  en  y  joignant 
des  réflexions  qui  ne  se  rapportent  point  à  la  science  propre- 
ment dite  ,  mais  offrent  alternativement  les  croyances  les  plus 
superstitieuses^  ou  les  déclamations  d*une  philosophie  chagrine 
qui  accuse  sans  cesse  Thomme ,  la  nature  et  les  dieux  eux- 
mêmes.  On  ne  doit  donc  pas  considérer  les  faits  qu*il  accumule , 
dans  leurs  rapports  avec  Fopinion  qu'il  s'en  faisait;  mais  il 
faut  les  rendre ,  par  la  pensée ,  aux  écrivains  dont  il  les  a  tirés, 
et  y  appliquer  les  règles  de  la  critique ,  d'après  ce  que  nous  sa- 
vons de  ces  écrivains  et  des  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés. 
Etudiée  ainsi,  l'Histoire  naturelle  de  Pline  nous  offre  encore 
une  mine  des  plus  fécondes ,  puisqu'elle  se  compose ,  d'après 
son  propre  témoignage ,  des  extraits  de  plus  de  deux  mille  vo- 
lumes dus  à  des  auteurs  de  tout  genre ,  voyageurs ,  historiens  , 
géographes,  philosophes,  médecins  ;  auteurs  dont  nous  ne  pos- 
sédons plus  qu'environ  quarante  :  encore  n'avons-nous  de  plu- 
sieurs que  des  fragments  ou  des  ouvrages  différents  de  ceux  où 
Pline  a  puisé La  comparaison  de  ses  extraits  avec  les  origi- 
naux que  nous  avons  encore  et  surtout  avec  Arlstote ,  fait  con- 
naître que  Pline .  était  loin  de  prendre  de  préférence  dans  ses 
auteurs  ,  ce  qu'ils  avaient  de  plus  important  et  de  plus  exact. 
£n  général,  il  s'attache  aux  choses  singulières  ou  merveilleuses, 
à  celles  qirï  se  prêtent  davantage  aux  contrastes  qu'il  aime  à  éta- 
blir, ou  aux  reproches  qu'il  aime  à  faire  à  la  Providence.  Il  est 
vrai  qu'il  n'ajoute  pas  une  foi  égale  à  tout  ce  qu'il  rapporte  ; 
mais  c'est  au  hasard  qu'il  doute  ou  qu'il  affirme  ;  et  les  contes  les 
plus  puérils  ne  sont  pas  ceux  qui  provoquent  le  plus  son  incré- 
dulité.... Aussi  les  animaux  les  plus  fabuleux ,  les  mantichores 
à  tête  humaine  et  à  queue  de  scorpion ,  les  chevaux  ailés  ,  le 
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catoblépas  *  dont  la  vue  seule  fait  périr  ,  y  jouent  leur  rôle  à 
côté  de  réléphant  et  du  lion 

u  Un  autre  défaut  très-grave  de  Pline ,  c*est  qull  ne  rend  pas 
toujours  le  vrai  sens  des  auteurs  qu*il  traduit ,  surtout  quand  11 
s*agit  de  la  désignation  des  espèces  ;  en  plusieurs  occasions,  il  a 
substitué  au  mot  grec  qui  désignait  un  animal  dans  Aristote,  un 
mot  latin  qui  appartenait  à  un  autre...  Les  descriptions  ou  plu- 
tôt les  indications  incomplètes  qu'il  donne ,  sont  presque  tou- 
jours Insuffisantes  pour  reconnaître  les  espèces,  quand  la  tradi- 
tion n'en  a  pas  conservé  les  noms;  et  même  il  en  est  un 
très-grand  nombre  dont  il  cite  les  noms  sans  y  joindre  aucun 
caractère ,  aucun  moyen  quelconque  de  les  distinguer.  Si  Ton 
pouvait  douter  encore  des  avantages  des  méthodes  imaginées 
par  les  modernes ,  on  s'en  convaincrait  en  voyant  que  presque 
tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  vertus  de  leurs  plantes  est 
perdu  pour  nous,  faute  de  pouvoir  distinguer  à  quelles  plantes 
ils  les  attribuent. 

«  Au  reste,  ces  regrets  s'affaiblissent  beaucoup  par  le  peu  de 
soin  que  les  anciens ,  et  Pline  en  particulier,  ont  mis  à  consta- 
ter les  vertus  médicales  qu'ils  préconisent  dans  ces  plantes.  Ils 
en  attribuent  tant  de  fausses  et  même  d'absurdes  à  celles  que  Ton 
connaît,  qu'il  nous  est  permis  d'être  assez  indifférents  sur  les 
vertus  de  celles  que  l'on  ne  connaît  pas 

M  II  faut  donc  l'avouer,  Pline ,  sous  le  rapport  des  faits,  n'a 
plus  aujourd'hui  d'intérêt  véritable,  que  relativement  aux  mœurs 
et  aux  usages  des  anciens,  aux  procédés  qu'ils  ont  suivis  dans  les 
arts ,  et  à  quelques  traits  d'histoire ,  ou  à  quelques  détails  de  géo- 
graphie que  l'on  ignorerait  sans  lui.  La  partie  des  arts  serait  celle 
qui  mériterait  le  plus  qu'onTétudiâtà  fond.Il  ensuit  les  progrès, 
il  en  décrit  les  productions  principales  ;  il  nomme  les  artistes 
les  plus^  célèbres  ;  il  indique  la  manière  dont  ils  travaillaient  à 
leurs  ouvrages  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  si  l'on  parve- 

'  Liv.  8,  cb.  21.  Ni  us  ajouterons  que  Pline  n^est  pas  le  seul  qui  ait  parlé 
du  catoblépas  ou  catobtépon.  Alexandre  Myndius  en  foisait  mention  dans 
un  passage  du  second  livre  de  son  Histoire  des  quadrupèdes  ,  passage  rap- 
porté par  Athénée  {Deipnosoph,^  Liv.  5,  ch.  20,  ou  pag.  221,  édit.  de  Ca- 
saubon).  ifilien  (de  JnimaUb.,  Liv.  7 ,  ch.  5)  décrit  aussi  cet  animal  ter- 
rible qui  se  serait  rencontré  en  Lybie,  et  qui  aurait  eu  la  funeste  propriété 
de  tuer  d'un  seul  regard  ceux  qui  arrêtaient  les  yeux  sur  les  siens. 
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nail  à  Tentendre ,  on  ne  retroavàt  quelques-uns  des  secrets  au 
moyen  desquels  les  anciens  exécutaient  des  choses  que  nous  n'a- 
vons pu  encore  parfaitement  imiter:  mais  ici  se  reproduisent 
toutes  les  difficultés  de  la  momenclature  ;  il  nomme  des  substan- 
ces nombreuses  ;  ce  sont  ces  substances  qu'il  faudrait  faire  entrer 
dans  les  compositions ,  ou  soumettre  aux  opérations  de  l'art,  et 
on  ne  les  connaît  point  ;  à  peine  en  devine-t-on  quelques-unes  , 

d'après  des  caractères  équivoques 

«  Si  Pline  a  pour  nous,  aujourd'hui,  peu  de  mérite  comme  cri- 
tique et  comme  naturaliste ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  son 
talent  conune  écrivain ,  ni  du  trésor  immense  de  termes  et  de 
locutions  latines  dont  l'abondance  des  matières  l'a  obligé  de  se 
servir^  et  qui  ont  fait  de  son  ouvrage  l'un  des  plus  riches  dépôts 
de  la  langue  des  Romains.  On  a  eu  raison  de  dire  que ,  sans 
Pline,  il  aurait  été  impossible  de  rétablir  la  latinité  ;  et  cela  doit 
s'entendre,  non-seulement  des  mots,  mais  de  la  variété  de  leurs 
acceptions,  et  de  celle  des  tours  et  de  tous  les  mouvements  du 
style.  Il  est  certain  aussi  que,  partout  où  il  lui  est  possible  de  se 
livrer  à  des  idées  générales  ou  à  des  vues  philosophiques  ,  son 
langage  prend  de  l'énergie  et  de  la  vivacité ,  et  ses  pensées  , 
quelque  chose  de  hardi  et  d'inattendu  qui  dédommage  de  la 
sécheresse  de  ses  énumérations ,  et  peut  lui  faire  trouver  grâce 
près  du  grand  nombre  de  lecteurs,  pour  l'insuffisance  de  ses  in- 
dications scientifiques.  Peut-être  cherche-t-il  trop  les  pointes  et 
les  oppositions ,  et  n'évite-t-il  pas  toujours  l'emphase  ;  on  lui 
trouve  parfois  de  la  dureté ,  et ,  dans  plusieurs  endroits ,  une 
obscurité  qui  tient  moins  au  sujet  qu'au  désir  de  paraître  pres- 
sant et  serré  :  mais  il  est  toujours  noble  et  grave  ;  et  partout 
plein  d'amour  pour  la  vertu ,  d'horreur  pour  la  cruauté  et  pour 
la  bassesse  dont  il  avait  sous  les  yeux  de  si  terribles  exemples , 
enfin  de  mépris  pour  le  luxe  effréné  qui ,  de  son  temps ,  avait  si 
profondément  corrompu  le  peuple  roms^in.  On  ne  peut  trop  louer 
Pline  sous  ces  divers  rapports  ;  et,  malgré  les  défauts  que  nous 
sommes  obligé  de  lui  reconnaître  ,  quand  nous  le  considérons 
comme  naturaliste,  nous  ne  le  regardons  pas  moins  comme  l'un 
des  auteurs  les  plus  recommandablés ,  et  les  plus  dignes  d'être 
placés  au  nombre  des  classiques,  parmi  ceux  qui  ont  écrit  après 
le  règne  d'Auguste.  Toutefois  on  doit  dire  qu'il  était  à  peu  près 
athée ,  ou  du  moins  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  dieu  que  le 
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monde ,  et  que  peu  de  philosophes  ont  exposé  le  système  du 
panthéisme  avec  plus  d'étendue  et  d  énergie  qu'il  le  fait  dans  son 
deuxième  livre.  » 

Nous  nous  référons  d'autant  plus  volontiers  au  jugement  du 
savant  Guvier  sur  Pline,  que  c'est  le  résumé  à  peu  près  exact  des 
opinions  qui  ont  été  émises  sur  cet  écrivain  par  d'autres  savants 
critiques*. 

L'Histoire  naturelle  de  Pline  a  été  traduite  en  français,  par  Du- 
pinel  '  et  Poinsinet  de  Sivry  '.  Gueroull  en  a  reproduit  quelques 
morceaux  choisis  * ,  et  les  livres  sur  les  animattx  ^  ;  D.  Durand  a 
donné  une  histoire  naturelle  de  Vor  et  de  V argent  j  extraite  du 
trente-troisième  livre  de  Pline  ' ,  et  une  histoire  de  la  peinUure 
ancienne  ,  tirée  du  trente-cinquième  \  Et.  Falconet  a  traduit  les 
livres  trente-quatrième,  trente-cinquième  et  trente-sixième*. 
Enfin  on  doit  une  traduction  complète  à  M.  Ajasson  de  Grand- 
sagne  *. 

En  italien,  on  a  la  traduction  de  Ghristoph.  Landino  *',  et  celle 


'  On  peut  consulter  Ange  Politieh  {epist,  ad  Leonic.)\  BuDtB  {de  Ju., 
Liv.  1«0;  JcsTE-LipsB  (EpUtolic.  Quœst. ,  Liv.  2,  épit.  13)  ;  Vossics  {de 
Historic,  lat.,  pag.  153);  Heinsids  (in  Orat.  probiblioth.  mun.  Ill,pag.32); 
BonniCBivs(Con8pect,  Auct.  Ltng,  tat.,-p.  13)  ;  Scioppids  {de Stylo,  p.  101); 
Fb.  Bacon  {de  Augm.  scient. j  Liv.  I  et  2,  ch.  2)  ;  Jos.  Scaligbk  (  Opusc.  )  ; 
Roland.  BIabbsios  (Liv.  1 1 ,  épit.  40)  ;  Guy  Patin  (  lett.  6  )  ;  Bbacval  (Hisi. 
des  ouvrages  des  Savants,  février  1689),  etc.,  etc. 

'  Lyon  ou  Paris,  1608,2  vol.  in-folio;  n'a  aucune  valeur. 

3  Paris,  1771-82,  12  vol.in-4o;  avec  les  notes  de  Bouguer  et  De  Lalaade 
sur  la  partie  astronomique,  et  de  Gueltard  sur  les  minéraux.  La  traduction 
est  inexacte,  et  les  commentaires  ne  satisfont  point  les  savants. 

*  Ibid.,  1809,  2  vol.  in-8o. 

s  Ibid.,  1802, 3  vol.  in-8o  ;  ces  deux  ouvrages  se  recommandent  par  la 
fidélité  et  Télégance. 

fi  Londres,  1729,  in-folio. 

7  Ibid.,  1725,  in-folio. 

«  La  Haye,  1773,2  vol.  in-8«». 

9  Paris,  Panckoucke ,  1829 ,  et  ann.  suiv..  20  vol.  in-8o  ;  annotée  par 
Beudant,  Brogniart,  G.  Cuvier,  Daunou  et  auttes  savants.  Ouvrage  estima- 
ble à  tous  égards. 

•o  Venise,  1476,  in-folio ,  édition  magnifique.  Cette  traduction  corrigée 
par  Ant.  Brucioli ,  a  été  réimprimée  aussi  à  Venise,  1543,  in-4o. 
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(le  Lodovico  Doraenichi  *  ;  en  espagnol,  celle  de  Geronymo  de 
ïïuerta  ';  en  allemand ,  celles  de  Denso  ' ,  et  de  Grosse  *  ;  en  an- 
(jlais,  celle  de  Philémon  HoUand  ^ 

On  assure  qu'il  en  existe  une  traduction  arabe  par  Honam , 
fils  dlsaac. 

Quant  aux  éditions ,  on  en  compte  à  peu  près  cent  dont  plus 
de  cinquante  appartiennent  au  seizième  siècle.  Les  plus  remar- 
quables sont  celles  d'Hermolaiis  Barbarus  ^ ,  de  Sigismond  Gele- 
nius  ',  de  Jacques  Dalechamp  ' ,  dTîllzevir*,  de  Gronovius'®,  de 
Jean  Hardouin  '\,  de  Franzius",  de  J.  P.  Miller" ,  de  Gabr.  Bro- 
tier  " ,  et  de  Lemaire  ". 

Tertulien,  danssony^pofo(|re{t9U6,etSolinus,  dsius  son  Polyhistor, 
ont  fait  à  Pline  de  nombreux  emprunts  sans  le  citer  ;  aussi  le 
dernier  a-t-il  été  surnonmié  le  singe  de  Pline. 

Deux  ouvrages  fort  utiles  à  consulter  pour  Tintelligence  de 
notre  auteur,  sont  ceux  de  Saumaise",  et  de  Latour-Rezzonico  ". 

'  Venise,  1561  ou  1562,  in-4o. 

>  Madrid,  1624  ou  1629,  2  vol.  in-f61io. 

3  Greifswald,  1764  et  Rostock,  1766,  2  vol.  in-4o. 

♦  Francfort,  1781-88, 12  vol.  in-8<». 

s  1601,  in-folio. 

^  Haguenau,  1518,  2  tom.  en  1  vol.  in-folio. 

^  Venise,  1559,  in-folio. 
«  1587. 

9  Leyde  1635,  3  vol.  pet.  in-12;  très-jolie  édit. 

i"»  Tbid.,  1669, 3  vol.  in-8»  ;  bonne  édit.  des  rariorum ,  mais  peu  com- 
mune. 

"  Paris,  1685,  5  vol.  in  4o;  Tun  des  meilleurs  ouvrages  de  la  collect. 
jtdusum  Delphini;  rare.  L^édit.  de  1723,  3  vol.  in-folio,  est  plus  commune 
et  moins  estimée,  bien  qu*elle  contienne  des  augmentations. 

«»  Leipzig,  1778-91,  10  vol.  in-8'»,  avec  les  notes  de  Hardouin. 

»3  Berlin,  1766,  5  vol.  in-12- 

i4  Londres,  Valpy,  1826,  14  vol.  in  8». 

•5  Paris,  1827-31, 10  vol.  en  13  tom.  in-8°. 

*6   Exercitationes  plinianœ  in  SoUnutn,etc.  Paris,  1629,  2  vol.  in-fôl. 

<7  Disguisiiiones  plinianœ,  Parme  ,  1763, 1767,  2  vol.  in-fôlio.  Tout 
ce  qui  concerne  la  vie ,  les  ouvrages  et  la  personne  de  Pline,  y  est  traité 
avec  une  grande  érudition  et  une  sage  critique. 
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Il  existe  aussi  de  nombreux  extraits  de  Pline,  parmi  lesquels  on 
doit  distinguer  ceux  de  Heyne  *. 

Herennius  SÉNÉcion  fut  accusé ,  sous  Domitien  ,  par  Hettios 
Carus ,  et  mis  à  mort  par  ordre  de  l'empereur,  parce  qull  avait 
écrit  Thistoire  d'Helvidius  Priscus,  à  la  demande  de  Famiia, 
épouse  de  celui-ci ,  et  iille  de  Pétus  Thraséa.  Elle-même  fut  poar 
ce  fait  condanmée  à  Texil  *. 

JuNius  Arulenus  RusTiGus  eut  un  sort  pareil  à  celai  de  Séné- 
cion,  pour  avoir  écrit  l'éloge  du  même  Helvidius  *. 

PoHPEius  Saturninus  sc  fit  un  nom  et  mérita  des  él<^;es  poor 
son  savoir.  Il  avait  du  mérite  comme  historien ,  comme  oniteor 
et  comme  poêle  ,  si  nous  en  croyons  Pline  qui  dit  à  son  suj^*: 
»  Je  vantais  son  esprit  même  avant  que  j'en  connusse  bien  la 
fécondité  ,  le  tour  ,  l'étendue.  Aujourd'hui  j'en  suis  tout  rempli. 
Il  me  suit  partout ,  il  m'occupe  tout  entier.  Je  Tai  ouï  plaida 
avec  autant  de  vivacité  que  de  force  ;  et  je  ne  l'ai  trouTé  ni 
moins  juste  ni  moins  fleuri  dans  ses  répliques  imprévues,  que 
dans  ses  discours  étudiés.  Son  style  est  soutenu  partout  de  ré- 
flexions solides  :  sa  composition  est  belle  et  majestueuse  ;  ses 
expressions  sont  harmonieuses  et  marquées  au  coin  de  l'antiquité. 
Toutes  ces  beautés  qui  vous  transportent  quand  la  déclamation 
les  anime,  vous  charment  encore  lorsque  vous  les  retrouvei  sai» 
vie  sur  le  papier.  Vous  serez  de  mon  avis  lorsque  vous  aurez 
jeté  les  yeux  sur  ses  pièces  d'éloquence.  Vous  n'hésiterez  pas  à 
les  comparer  aux  plus  belles  que  les  anciens  nous  ont  laissées, 
et  vous  avouerez  qu'il  égale  ses  modèles.  Mais  vous  serez  encore 
plus  content  de  lui ,  si  vous  lisez  ses  histoires.  Ses  narrations 
vous  paraîtront  tout  â  la  fois  serrées,  claires,  coulantes,  huii- 

neuses ,  et  même  sublimes Ce  n'est  pas  tout,  il  liait  des  vers 

qui  valent  ceux  de  Catulle  ou  de  Calvus ,  que  j'aime  tant,  etc.  ■ 
Si  Pline  a  dit  vrai ,  quel  dommage  d'avoir  perdu  tant  de  beDes 
choses  ! 

Caius  fannius,  contemporain  de  Saturninus ,  mourut  en  Ui^ 

>  Goltingen,  1790,  in-8*. 

*  PutiE,  Liv.  7,  lett.  s  ;  Tacite,  aigrie, ^  ch.  2et45. 

3  SoÉTORi,  Domit.y  ch.  10  ;  Pliiib,  Liv.  1«r,  lett.  5  et  14. 

*  I.iv.  l-r,  lett.lft. 
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sant  imparfoitun  ouvrage  excellent.  Quoique  le  barreau  semblât 
Toccuper  assez,  il  écrivait  pourtant  les  tristes  aventuf^s  de  cçux 
que  Néron  avait  bannis  ou  fait  périr.  Déjà  trois  livres  de  cette 
composition  qui  tenait  le  milieu  entre  la  simple  relation  et  This- 
toire  étaient  achevés.  Le  style  en  était  pur ,  le  tour  délicat ,  les 
faits  exactement  rassemblés.  L'empressement  qu'on  témoignait 
à  lire  ces  premiers  livres  ,  redoublait  la  passion  quli  avait  de 
finir  les  autres,  lorsque  la  mort  vint  interrompre  ses  travaux. 
Il  eut  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Il  s'imagina  voir , 
pendant  son  sommeil ,  entrer  Néron  qui  s'assit  sur  son  lit ,  et 
lut  les  trois  livres  de  son  ouvrage  ;  puis  il  se  retira ,  et  Fannius 
pensa  qu'il  ne  pousserait  pas  plus  loin  son  histoire,  que  Néron 
avait  poussé  sa  lecture  * . 

TiTimus  Gapitoit  écrivit  la  Mort  des  hommes  illustres  de  son 
temps.  C'était  un  parfait  honnête  homme ,  et  l'un  des  premiers 
ornements  de  son  siècle.  Il  cultiva  les  sciences ,  aima  les  gens 
de  lettres,  les  protégea,  les  avança,  et  se  plut  à  les  récompenser, 
n  fut  la  ressource ,  l'appui  de  la  plupart  des  auteurs ,  ses  con- 
temporains, et  l'exemple  de  tous  '. 

Pour  mettre  l'empereur  Teajan  au  nombre  des  histonens  de 
cette  époque,  nous  n'avons  d'aiitre  autorité  que  ceUe  de  Priscien 
qui  cite  de  lui  le  récit  de  l'expédition  contre  les  Baces  '. 

G.  Cornélius  Tacitus.  Tacite ,  ce  célèbre  historien ,  naquit 
vers  l'an  ô-^  de  l'ère  vulgaire,  807  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
On  croit  qu'il  eut  pour  père,  Cornélius  Vérus  Tadtus ,  chevalier 
romain ,  procurateur  de  la  Gaule-Belgique  ;  mais  on  ne  pense 
pas  qu'il  ait  appartenu  à  la  famille  Comélia,  malgré  son  pré- 
nom de  Cornélius  ;  on  ignore  quel  lieu  fut  sa  patrie  ;  les  habi- 
tants de  Terni  croient  que  c'est  à  leur  ville  que  revientl'honneur 
d'avoir  vu  naître  ce  grand  écrivain.  Il  parait  qu'il  suivit  le  bar- 
reau * ,  et  qu'il  cultiva  la  poésie ,  même  dans  un  âge  avancé  ;  il 
mena  de  front  les  affaires  et  les  lettres  ,  et  réunît  la  gloire  du 


*  Plihb,  Lîv.  5,  lett.  5  et  9, 

•  IDBM,  Liv.  S,  lett.  12. 

5  Liv.  6. 

4  Voir  dam  Plirb  (Liv.  9,  lett.  11) ,  le  rédt  de  Tactioii  intentée  par  le» 
Africains  contre  le  proconsul  Bfarius  Pnscus  ,  affaire  dans  laquelle  Tacite 
«ignala  son  éloquence. 

6o 
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talent  et  celle  des  dignités.  II  est  probable  qu*à  Texemple  de 
tous  les  jeunes  Romains ,  il  commença  par  la  profession  des  ar- 
mes 5  et  c*est  ce  qu*on  peut  conjecturer  de  l'exactitude  que  Ton 
remarque  dans  ses  récits ,  lorsqu'il  y  est  question  de  détails 
militaires  et  stratégiques.  Il  fut  questeur  sous  Yespasien ,  et 
compté  en  88 ,  au  nombre  des  quindécemvirs  sibyllins.  Vers 
77 ,  il  avait  épousé  la  fille  d'Agricda  ;  il  quitta  Rome  avec  elje 
dans  l'année  89  S  et  revint  quatre  ou  cinq  ans  après ,  lorsque 
Domitien  vivait  encore.  Il  fut  consul  subrogé  en  97  ,  sous  le  rè- 
gne de  Nerva  ;  il  remplaça  Virginius  Rufus  qui  mourut  alors  et 
dont  il  prononça  le  panégyrique.  Il  était  intimement  lié  avec 
Pline  le  jeune  ,  et  la  correspondance  de  ce  dernier  en  fait  foi*. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Tacite,  après  la  fin  du  premier  siècle  ; 
on  suppose  qu'il  mourut  octogénaire  vers  l'année  185*.  L'empe- 
reur Tacite,  au  troisième  siècle,  se  glorifiait  de  descendre  de  cet 
historien  célèbre,  et  au  cinquième,  Polémius,  préfet  des  Gaules, 
le  comptait  parmi  ses  ayeux. 

Nous  avons  de  Tacite ,  1**  la  Description  des  pays ,  des  mceun, 
des  usages  des  Germains  *.  Cette  composition ,  quoique  de  pea 
d*étendue ,  est  remarquable  par  les  traits  de  morale ,  les  vues 
politiques ,  les  tableaux  pleins  d'énergie  et  de  vérité  qu'on  y 
trouve,  au  milieu  de  détails  intéressants  présentés  d'une  manière 
pittoresque ,  et  rehaussés  par  un  coloris  vif  et  brillant. 

Ce  livre  si  court,  sur  un  vaste  sujet,  est  d'un  homme  qui  abr^ 
tout  parce  qu'il  voit  tout,  dit  Montesquieu.  Il  se  distingue  encore 
par  la  méthode,  par  la  précision  et  la  rapidité  du  style  ^  c'est  un 
modèle  de  description ,  c'est  un  trésor  précieux  de  renseigne- 
ments sur  l'origine  de  bien  des  institutions  nu)dernes  tant  civiles 


*  D'après  fiayle,  ,<;ette  retraite  fut  volODiaire ,  et  non  la  suite  d!iiiie  dit- 
grâce  :  •  C^estune  vision,  dit-il,  que  de  prétendre  que  Domitien  Texila.» 
(DictiORiiAiRE,  au  mot  Tacite,  notet.) 

»  L.  1,  lett.  6  et  20  ;  L.  4,  lett.  13  ;  Liv.  6,  lett.  9, 16  et  20  ;  L.  7,  lett.  » 
et  32  ;  Liv.  8,  lett.  7,  et  Liv.  9,  lett.  14  ;  la  lett.  10«  du  9«  Livre  parait  être 
une  réponse  de  Tacite,  à  la  6«  lettre  du  !«'  Liv.  de  Pline,  i^utôt  qu^une  mis- 
sive de  celui-ci. 

3  Cette  assertion  semble  fort  douteuse  à  Bayle.  (Toir  Fendroit  cité  plus 
haut.) 

4  De  Moribus  Germanorum  lihellus. 
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que  militaires,  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  de  Tantiquité. 
Quelques-uns,  et  entre  autres  Voltaire,  ont  prétendu  qu'en  louant 
les  peuples  de  la  Germanie ,  Tacite  a  voulu  faire  la  satire  des 
Romains;  cette  intention  n*est  point  manifestée  d'une  manière 
assez  évidente  pour  pouvoir  affirmer  qu'elle  ait  existé  dans  la 
pensée  de  Fauteur  ,  et  si  réellement  il  y  a  cédé  ,  il  ne  l'a  fait 
qu'indirectement  et  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  sagesse. 

2"  La  Fie  d'Agricola^.  «  C'est,  dit  Thomas',  le  modèle  de  tous 
les  éloges  historiques.  Le  début  qui  est  d'une  grande  beauté,  est 
d'une  éloquence  tout  à  la  fois  simple  et  forte  ;  il  y  parle  de  l'an- 
cien usage  de  célébrer  les  grands  hommes ,  de  l'indifférence  de 
son  siècle  pour  ceux  qui  l'honorent,  du  danger  de  louer  la  vertu 
sous  les  tyrans ,  des  effets  de  l'oppression  qui  fait  mourir  les 
arts  en  étouffant  le  génie.  Il  se  représente  ensuite,  au  sortir  du 
règne  de  Bomitien ,  comme  échappé  aux  chaînes  et  à  la  mort , 
survivant  aux  autres,  et,  pour  ainsi  dire,  à  lui-même ,  privé  de 
quinze  ans  de  sa  vie,  qui  se  sont  écoulés  dans  l'inaction  et  dans 
le  silence,  mais  voulant  du  moins  employer  les  restes  d'un  talent 
faible  et  d'une  voix  presqu'éteinte ,  à  transmettre  à  la  postérité 
l'esclavage  passé,  et  la  félicité  présente  de  Rome.  Alors  11 
parcourt  les  différentes  époques  de  la  vie  de  son  héros,  peignant 
partout  comme  il  sait  peindre,  et  montrant  un  grand  homme  à 
la  cour  d'un  tyran,  coupable  par  ses  services  mèâie  ,  forcé  dé 
remercier  son  maître  de  ses  injustices ,  et  obligé  d'employer 
plus  d'art  pour  faire  oublier  sa  gloire,  qu'il  n'en  avait  fallu  pour 
conquérir  des  provinces  et  vaincre  des  armées.  >»  Le  récit  de  la 
mort  d'Agricola  et  l'éloquente  apostrophe  qui  le  termine  sont 
surtout  admirables.  »  Dans  cet  ouvrage ,  dit  encore  Thomas , 
Tacite  a  réuni  la  philosophie  à  l'histoire ,  et  l'histoire  à  l'élo- 
quence :  on  retrouve  à  chaque  ligne  l'àme  d'un  citoyen  qui  porte 
tout  le  poids  du  malheur  de  la  vertu  ,  et  qui ,  en  peignant  les 
maux  de  sa  patrie  ,  les  éprouve  une  seconde  fois.  Toute  la  fin 
est  d'un  pathétique  tendre,  mais  en  même  temps  plein  de  no- 
blesse. Il  semble  que  Tacite,  fatigué  des  émotions  douloureuses 
et  profondes  que  lui  a  données  l'indignation  du  crime  et  le  specta- 
cle de  la  cour  d'un  tyran ,  cherche ,  pour  écarter  ces  images ,  à 

'  Àgricolœ  y  {ta, 

*  Essai  sur  les  Éloges,  cli.  15,  à  la  fin. 
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se  reposer  sur  les  sentiments  les  plus  doux  de  la  nature  :  c'est 
la  sensibilité  d'un  grand  homme  qui  tout  à  la  fois  vous  attendrit 
et  TOUS  élève.  »» 

u  Cette  Vie  d'Agricola,  dit  La  Harpe  S  est  le  désespoir  des 
biographes:  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Tacite  qui  n*a  &it  que  des 
chefs-d'ceuvre.  » 

M.  Raunou ,  dont  on  connaît  la  vaste  érudition ,  apprécie  cet 
ouvrage  dans  les  termes  suivants  :  «(  Ce  livre  contient  de  vives 
peintures  et  d'éloquents  discours  :  il  offre  l'expression,  toujours 
noble  et  vraie ,  des  sentiments  les  plus  fiers  et  des  affections  les 
plus  tendres.  L'auteur  se  montre  tour  à  tour  énergique  et  pa- 
thétique ,  avec  une  convenance  parfaite.  La  diction  est  partout 
savante  ;  mais  l'art  profond  qu'elle  recèle  dans  la  structure  des 
phrases ,  dans  le  choix  et  l'arrangement  des  mots  et  même  des 
syllabes,  ne  se  manifeste  que  par  les  grands  et  rapides  effets  qafï 
produit.  Quel  que  soit  pourtant  l'éclat  de  cet  ouvragesi  justement 
célèbre,  nous  doutons  qu'il  porte,  autant  que  ceux  qui  l'ont  suivi, 
rempreinte  du  goût  sévère  et  du  génie  pénétrant  de  Tacite,  n 

Z""  Les  Histoires*.  Cet  ouvrage  était,  à  ce  qu'on  croit,  composé 
de  vingt  livres ,  et  comprenait  un  espace  de  vingt-huit  années, 
depuis  la  mort  de  Néron ,  en  68  (  l'an  8âl  de  Rome  ) ,  jusqu'à 
celle  de  Bomitien  en  96.  Il  ne  reste  que  les  quatre  premiers  li- 
vres et  les  vingt-six  premiers  chapitres  du  cinquième.  Ds  cor- 
respondent aux  règnes  de  Galba,  d'Othon,  de  Yitellius,  et  à  celui 
de  Vespasien  jusqu'à  la  guerre  de  Civills.  Dans  les  livres  sol- 
vants se  trouvaient  la  continuation  de  l'histoire  de  Yespasien,  et 
les  règnes  de  Titus  et  de  Bomitien  ;  ceux  de  Nerva  et  de  Tnijan 
paraissent  avoir  été  réservés  par  Fhistorien  pour  un  ouvrage 
spécial. 

4**  Les  Annales  '  renferment  le  récit  d'événements  antérieurs 
à  ceux  qu'on  lit  dans  les  Histoires^  cependant  elles  furent  écrites 
postérieurement  à  cette  dernière  composition ,  puisque  Tautear 
y  renvde  dans  le  onzième  livre  des  Annales  \  Ces  Annales  corn- 

•  Cours  de  Liltér.,  tom.  5,  pag.  10. 
>  Hiêtoriarum  UbH  XX, 

3  Annalium  Libri  Xf^l. 

4  Ulriuêque  principis  rationes  prœtermilto,  ioiiê  narmias  tibriê  qm- 
bus  res  imperatoris  Domitiani  eomposuilCh,  11).  C^est  TinCerprétation 
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prenaient  seize  livres  dont  malheureusement  nous  ne  possédons 
qu'une  partie.  Les  quatre  premiers  livres  qui  sont  entiers ,  le 
cinquième  qui  est  mutilé,  et  le  sixième  dont  il  ne  s*est  rien  perdu, 
contiennent  le  règne  de  Tibère,  depuis  Fan  iA  jusqu'à  Tan  S7. 
Les  quatre  livres  suivants ,  dans  lesquels  était  compris  le  rè- 
gne de  Caligula ,  nous  manquent  ainsi  que  le  commencement  du 
onzième.  La  lacune  est  d'environ  dix  ans,  et  ce  qui  reste  de  ce 
livre  commence  à  la  cinquième  année  du  règne  de  Claude  ,  jus- 
qu'au chapitre  trente-cinquième  du  seizième  livre  :  les  lacunes 
qu'on  y  remarque  sont  peu  sensibles  et  peu  importantes.  La  fin 
que  l'on  regrette  présentait  le  tableau  sans  doute  intéressant  des 
deux  dernières  années  du  règne  de  Néron.  On  a  quelquefois 
prétendu  que  les  Histoires  et  les  Annales  ne  formaient  originai- 
rement qu'un  seul  et  même  corps,  mais  les  raisons  sur  lesquelles 
on  appuyait  cette  supposition  étaient  si  peu  concluantes  qu'on 
n'hésite  plus  à  séparer  ces  deux  ouvrages.  D'ailleurs  la  manière 
de  l'historien  est  différente  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Bans  les 
Annales,  les  faits  se  pressent  davantage  ;  dans  les  Histoires ,  les 
narrations  prennent  plus  d'étendue  et  de  développement. 

Nous  n'avons  pas  tous  les  ouvrages  de  Tacite  ;  il  ne  subsiste 
rien  de  son  panégyrique  de  Virginius  Rufus  ,  ni  de  son  discours 
contre  le  proconsul  Priscus  \  ni  de  ses  smires  plaidoyers ,  ni  de 
ses  poésies ,  ni  d'un  livre  de  Facéties  dont  Fulgence  Planciade  le 
déclare  auteur.  Toutefois,  parmi  les  œuvres  de  cet  illustre  écri- 
vain, on  comprend  le  plus  souvent  le  Dialogue  sur  les  Orateurs* j 
ou  sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence,  opuscule  attri- 
bué aussi  à  Quintilîen  par  les  uns ,  à  Suétone ,  par  les  autres. 
Quintilien,  il  est  vrai,  avait  composé  un  traité  sur  les  Causes  de 
la  corruption  de  l'éloquence  ';  mais,  de  son  propre  aveu  ',  il  y  par- 


que donnent  de  ce  passage,  Vossics,  Batlb,  Rollir,  Lablbttbriv  ,  Tira- 
B06CHI,  Brottibr  et  Daviioij.  ' 

«  Voir,  pag.  477,  note  4. 

•  Dialogus  de  Oratoribus, 

3  Nam  ita  forte  accidit,  ut  eum  quoque  librum,  quem  de  causi»  cor- 
ruptœ  eloquentiœ  etnisi^  jam  scn'bere  agressus^  simili  ictu  ferire* 

{ Inst.  Orat.,  Liv.  6,  avant-propos.) 

4  Tumeêt  hyperbole  virtus  ^  etc seddehoc  satis  ^  quia  eutndem 

iocutn  plentuê  in  eo  libre ,  que  causas  corrupiœ  eloquentiœ  reddeb  a- 
mus^  tractavimus,  (Ibid.,  Liv.  8,  ch.  6,  à  la  fin.) 
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lait  des  tropes ,  et  en  particulier  de  l'hyperbole ,  or  cela  ne  peut 
s'appliquer  à  l'opuscule  qui  nous  reste.  De  plus,  le  dialogue  dont 
il  s'agit  eut  lieu  la  sixième  année  du  règne  de  Vespasien  %  lors- 
que l'auteur  qui  le  rapporte  était  encore  fort  jeune  ;  cet  auteur 
en  outre  exerça  à  Rome  la  questure ,  le  tribunat  et  la  préture , 
toutes  circonstances  qui  ne  peuvent  aucunement  faire  songer  à 
Quintilien  comme  auteur  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Ceux  qui 
l'attribuent  à  Suétone,  n'en  donnent  qu'une  raison  bien  frivole; 
ils  disent  que  la  diction  est  trop  élégante  pour  être  de  Tacite 
dont  le  style  est  concis ,  bref,  mordant  et  plus  austère  que  gra- 
cieux ',  comme  si  un  écrivain  ne  changeait  pas  de  ton  et  de  ma- 
nière en  changeant  de  sujet.  Certes  la  forme  extérieure  des  let- 
tres, des  plaidoyers  de  Tacite  n'était  pas  la  même  que  celle  de 
ses  compositions  historiques  ;  il  y  a  plus ,  Tacite ,  comme  histo- 
rien, a  souvent  la  rondeur  et  le  nombre  que  l'on  remarque  dans 
le  dialogue  sur  les  orateurs ,  et  cet  ouvrage  offre  plus  d'une  fois 
la  précision  ,  l'énergie  que  Ton  admire  dans  les  autres  œuvres 
de  notre  auteur.  Le  style  du  Dialogue  sur  les  Orateurs  ne  rap- 
pelle aucunement  celui  de  Suétone  dans  son  Histoire  des  douze 
Césars ,  et  il  ne  suffît  pas  qu'il  ait  été  rhéteur  et  grammairien 
pour  lui  faire  honneur  d'un  ouvrage  que  plusieurs  motife  très- 
plausibles  font  attribuer  à  Tacite.  l^'Son  nom  se  lit  sur  plusieurs 
anciens  manuscrits  de  ce  livre;!"  on  y  remarque  des  tours  et  des 
expressions  qui  se  retrouvent  dans  ses  autres  ouvrages ';  Sfle 
grammairien  Pomponius  Sabinus  mentionne  ,  comme  étant  de 
Tacite,  une  critique  contre  les  faux  ornements  des  compositions  de 
Mécène^,  or  cette  critique  est  reproduite  dans  le  Dialogue  sur  les 
Orateurs  ^.  L'ouvrage  est  adressé  à  Justus  Fabius  qui  était  l'ami 
<le  Pline  le  jeune  ^;  deux  hommes  aussi  intimement  liés  que 

«  Cil.  17,  §3. 

>  FcRCCios,  de  Historic  abexcessu.  Àuguiti^elc»,  ch.  %%  61. 

^  Egregiam  paci  famam  circumdedit  (Vie  d'Agric.)  ;  hanc  Ciceroni 
famam  circumdedit  (Dial.  sur  les  Orat.).  Inserere  se  fortunœ  (Hist. , 
Liv.  2).  Nomen  ifiserere  possuut  famœ  (Dial.  sur  les  Orat.). 

*  Cornélius  Tacitus  appellat  Scripta  Mœcenatis  calamistros* 

(In  Carmen  de  obitu  Mxcenatis.) 

^  Malim  Hercule  C.  Gracchi  impetum,  aut  L,  Grossi  maturitatem , 
quant  calamistros  Mœcenatis^  aut  tinrUtus  GaUionis.  (cb.  3è.) 

^  11  lui  a  adressé  deux  lettres,  la  11*"  du  1«r  Liv.  et  la  ^  du  7«. 
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Tétaient^ Pline  et  Tacite,  devaient  avoir  des  amis  communs,  c'est 
encore  une  présomption  que  ce  dernier  est  en  effet  l'auteur  du 
dialogue.  Ceux  qui  ont  pensé  que  ce  dialogue  a  pu  être  écrit  par 
l'un  des  interlocuteurs ,  Aper ,  ou  Maternus ,  n'ont  pas  songé 
que  l'âge  même  de  ces  Romains  ne  permet  pas  cette  supposition  *. 
Aujourd'hui  on  s'accorde  généralement  à  regarder  le  Dialogue 
sur  les  Orateurs  comme  sorti  de  la  plume  de  Tacite ,  et  cette 
opinion  est  en  effet  la  plus  probable;  pour  nous,  cette  probabilité 
se  rapproche  singulièrement  de  la  certitude. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quarante-deux  chapitres,  et  l'on  re- 
marque une  lacune  plus  ou  moins  considérable  à  la  lin  du  trente- 
cinquième. 

uDu  reste,  le  mérite  du  Dialogue  sur  les  Orateurs  est  généra- 
lement reconnu,  dit  le  savant  Daunou  ;  et  il  suffît  de  prendre 
une  idée  sommaire  du  sujet  pour  en  sentir  l'importance.  Doit-on 
préférer  l'éloquence  à  la  poésie?  Les  anciens  orateurs  valaient- 
ils  mieux  que  ceux  du  temps  de  Yespasien  ?  et  si  l'éloquence  a 
dégénéré /quelles  en  sont  les  causes?  les  questions  débattues,  la 
décadence  du  genre  oratoire  demeure  avérée ,  et  imputable  à  la 
mauvaise  éducation ,  à  l'impéritie  des  maîtres ,  à  la  nonchalance 
de  la  jeunesse.  Chacun  des  interlocuteurs  soutient  constamment 
son  caractère  :  le  poëte  Maternus  y  parle  de  son  art  avec  enthou- 
siasme ;  l'avocat  Aper  a  de  la  rudesse  ;  son  éloquence  de  barreau 
est  véhémente ,  mais  son  style  a  souvent  de  l'élévation  ;  Messala 
est  un  patricien  qui  se  possède  davantage ,  et  se  contient  dans 
les  bornes  d'une  discussion  graye.  Des  portraits  fidèles,  des  pa- 
rallèles ingénieux,  des  contrastes  habilement  ménagés,  des  tours 
variés  et  toujours  justes  donnent  un  grand  intérêt  à  cet  opuscule.  » 

Malgré  notre  admiration  pour  Tacite,  malgré  l'espèce  de  culte 
que  nous  lui  avons  voué ,  nous  sonunes  forcé  de  convenir  qu'il 
a  été  diversement  jugé  :  Raimond  LuUe  *  le  met  au-dessous  de 


'  Consulter  les  réflexions  de  Brottier,  de  Sigrais  et  de  Dureaii  Delamalle , 
jointes  à  leurs  traductions  ;  P.  Pithou,  Colomiez,  Bodwell ,  Schurzfleisch  , 
Schulz,  Oberlin ,  dans  leurs  éditions ,  se  décident,  pour.  Tacite  ;  Morabin  , 
Labletterie,  Tiraboschi,  Juste-Lipse,  Oasp.  Barthius  et  Vossius  ne  se  pro- 
noncent pas  ouvertement  pour  Tacite  ou  pour  Quinlilien ,  mais  Henri 
Etienne,  Boxhornius,  Freinshemius,  Grœvius,  Funccius  et  Pichon ,  pensent 
qu^on  doit  résoudre  la  question  en  faveur  de  Fauteur  des  Institut,  oratoires. 

2  De  Orat.^  Liv.  5,  ch.  4. 
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Justin ,  Alciat  *  et  Emile  Ferret  * ,  prétendent  que  son  style  est 
d*une  mauvaise  latinité  ;Budé'  rappelle  le  pins  scâérat  de  tons 
les  écrivains  ;  TertuUien  *  le  traite  de  mentenr  ;  Orose  *,  de  flat- 
teur; Pins  Mutius  *,  d'impie  ;  Scioppius  ^  le  regarde  comme  nn 
écrivain  pervers ,  et  dangereux  pour  la  jeunesse.  Il  a  trouvé  en- 
core des  censeurs  rigides  dans  Du  Perron ,  Rapin ,  saint-Évre- 
mond ,  Rollin  ,  Voltaire ,  Mably  et  surtout  Linguet.  Mais  que  de 
nombreux  éloges  nous  pouvons  opposer  aux  amers  reinroch» 
des  critiques  que  nous  venons  de  citer  !  Il  suffira  de  nommer 
Pline  •,  Sidonius  Apollinaris  *,  Vossius  **,  Juste-Lipse  ",  Bodin  ", 
Gasaubon",  Philip.  Beroaldus^,  Lambin  ",  Forstner^,  Heinsins", 
Roland  Desmarets"  et  Strada*'.  A  ces  noms  déjà  imposants  nom 
ajouterons  ceux  de  Balzac ,  de  Gui  Patin ,  de  Lamothe  le  Yayer, 
de  Lenain  de  Tillemont ,  de  Racine  qui  rappelle  le  plus  gramà 
peintre  de  l'antiquité,  de  Labletterie,  de  Brotier,  ded'Alembert,  de 
Thomas,  de  La  Harpe '%  de  Baunou,  enfin  de  Bureau  Ddamalle. 
Les  savants  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  rendu  à  Tadte  Té- 

'  Epist,  ad  PauL  Javiutn.,  1549. 

»  Voftsius,  de  Hiitorio.  lat.,  Liy.  l'r,  ch.  r'O. 

3  BoDin,  Méthod,  hisior.,  ch.  A. 

*  jépolog,  adv.  gent,,  ch.  16. 

^  BoDiif,  Méthod,  histor.^  ch.  4. 

^  Italie.  Considérât.  .*  Impius  est  Tacitus,  (;tc. 

^  De  Stylo  hiêtorico. 

8  Liv.  2,  lett.  Ire  et  11  ;  Liv.  4,  lett.  15  ;  Liv.  7,  letl.  20. 

9  Carm.  11,  v.  192. 

•  De  Hiêt.  lot.,  Liv.  1%  ch.50. 
«  Not.  adpolitic.^  Liv.  I»»-,  ch.  9. 

>«  Méthod.  hiêtor.,  ch.  4. 

»  Prœfat.ad  Polxbium. 

'4  Litter.  ad  Leont.  X,  powtif.  max. 

'5  In  Horat ,  L.  3,  od.  27. 

'^  2r<f  5  ^»fta/.,  pag.  260* 

fy  Orai.  in  oMt.  PMI.  auverii. 

>A  InEpist.^paQ.^. 

*9  Prolus.  hiêtor.,  Liv.  2,  part.  2. 

^  Ce  qu*ildit  est  bon  à  consulter,  (fiaurê  de-Littér. ,  part.  I*-*,  Li?.3, 
ch.  1«',  sect.  lr«.) 
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datante  justice  qu'il  mérite  ;  de  grands  personnages  courbèrent, 
pour  ainsi  dire ,  leur  front  devant  ce  génie  puissant  et  majes- 
tueux. 

L  empereur  M.  Claud.  Tacite  fit  placer  les  œuvres  de  ce  grand 
écrivain  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  ,  et  voulut  que 
chaque  année,  on  en  transcrivit  dix  copies  pour  être  distribuées 
dans  divers  dépôts  ^  Gosme  de  Médicis  ne  lisait  aucun  autre 
auteur  avec  plus  de  goût  et  d'attention  ;  le  célèbre  capitaine 
Montecuculli  avait  toujours  avec  lui  un  Tacite,  en  temps  de  guerre 
comme  en  temps  de  paix  ;  les  deux  comtes  François  Nadasté  et 
Pierre  Zreni ,  dont  la  fin  fut  si  tragique',  avaient  une  telle  pré- 
dilection pour  notre  auteur ,  qu'ils  se  plaisaient  à  en  réciter  de 
mémoire  des  pages  entières.  J.  A.  Salvi ,  plénipotentiaire  du  roi 
de  Suède  à  la  paix  d'Osnabruck ,  savait  si  bien  par  cœur  tous 
les  ouvrages  de  Tacite  qu'en  ayant  eu  l'occasion ,  il  les  répéta 
d'un  bout  à  l'autre  sans  autre  secours  que  l'infaillibilité  de  ses 
souvenirs.  Le  célèbre  Grotius  trouvait  un  agréable  passe-temps 
à  recopier  les  écrits  de  l'auteur  des  Annales  ;  Pierre  Hoofft , 
drossart  de  Muiden  et  bailli  de  Gooiland ,  pour  se  familiariser 
avec  le  style  de  Tacite,  lut  cinquante-deux  fois  toutes  les  œuvres 
de  cet  écrivain  '.  Montaigne  qui  se  contentait  d'ordinaire  de 
parcourir  les  livres ,  lut  Tacite  sans  interruption ,  et,  comme  il 
le  dit  lui-même,  le  courut  tout  d'un  fil  \  Enfin  Tacite  reçut  les 
hommages  de  la  reine  Christine. 

^  Pour  nous  quel  tribut  pouvons-nous  payer  à  un  auteur  qui  a 
été  l'objet  de  si  honorables  suffrages?  Toutefois  nous  ne  saurions 
nous  taire  sur  les  reproches  injustes  que  lui  ont  faits  des  (Criti- 
ques prévenus.  Sur  quel  fondement  Tertulien  a-t-il  traité 
de  menteur  un  historien  à  qui  ses  contemporains  mêmes  re^ 
connaissaient  un  caractère  grave,  une  sévère  probité,  et  qui 
d'ailleurs  n'a  rapporté  que  des  événements  encore  vivants  dans 
la  mémoire  de  tous  les  citoyens  romains?  Pourquoi  Orose  Tac- 

•  Voptsccs,  rte  de  l'emper.  Tacite^  ch.  10. 

>  Nobles  hongrois ,  qui  furent,  en  1671  ,  condamnés  à  la  peine'  capi- 
tale ,  comme  coupables  de  conspiration  contre  la  personne  de  Tempereur 
Léopold. 

3  P.  Fraucios,  Orat.  25,  et  G.  Braudics,  Fit.  HoofHi. 

^  le  viens  de  courre  d'un  fil  l'Histoire  de  Tacitus,  ce  gui  ne  m" ad- 
vient gueres;  il  y  a  vingt  ans  que  ie  ne  meis  en  livre  y  une  heure  de 

suite  ;  etc.  (Essais,  Liv.  3,  ch.  8.) 

6i 
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cuse-t-il  de  flatterie?  est-ce  donc  pour  avoir  loué  le  règne  doux 
et  paternel  de  Ner\a  et  de  Trajan ,  après  l'insupportable  tyran- 
nie du  farouche  Domîtien?  quelle  raison  avaient  Budé,  Pins 
Mutins  et  Scioppius  de  le  proclamer  scélérat ,  impie,  pervers  et 
dangereux  ?  voulaient-ils  le  punir  d'avoir  mal  jugé  les  premiers 
chrétiens,et  de  les  avoir  regardés  conmie  des  hommes  turbaleots, 
comme  des  provocateurs  de  troubles?  mais  Tacite  était  excusa- 
ble ,  il  était  payen  ;  il  n'avait  aucune  idée  de  la  morale  sublime 
du  christianisme  qui  commande  le  respect  et  l'obéissance  aui 
gouvernants,  la  résignation  et  la  patience  dans  les  persécutions; 
il  ignorait  que,  loin  de  songer  à  se  révolter,  les  chrétiens  remer 
ciaient  le  ciel  des  maux  qu'ils  avaient  à  souffrir,  et  que  les  victi- 
mes priaient  pour  leurs  bourreaux.  Tacite  s'est  prononcé  contre 
des  honunes  qu'il  croyait  connaître ,  il  s'est  trompé,  mais  ses 
détracteurs  n'ont  pas  été  plus  équitables  que  lui. 

A  des  censeurs  d'un  autre  genre  la  latinité  de  Tacite  parait 
suspecte.  «  Mais  qui  sommes  nous,  dit  judicieusement  Muret \ 
nous  autres  latinistes  modernes ,  pour  nous  ériger  en  censenrs 
d'un  écrivain  de  ce  mérite,  du  plus  grand  orateur  d*un  sièdeoà 
la  langue  romaine  était  encore  florissante  ;  car  elle  le  fut  jm- 
quau  règne  d'Adrien?....  Après  la  perte  d'un  si  grand  nombre 
d'anciens  auteurs,  qui  peut  répondre  que  les  prétendues  inno- 
vations de  Tacite  n'en  avaient  aucun  pour  garant? Tm 

assurer  qu'une  partie  des  mots  et  des  constructions  de  cet  autear, 
que  l'on  croit  être  de  nouvelle  date  ,  est  tirée  de  Gaton,  de  Var- 
ron,  de  Salluste ,  et  de  Gicéron  même.  Geux  qui  peuvent  être 
nouveaux  sont  marqués  au  bon  coin.  Un  petit  nombre  est  em- 
prunté du  grec ,  et  donne  à  sa  diction  quelque  chose  d'agréable 
et  dépiquant.  Thucydide  avait  employé  des  mots  antiques,  en 
avait  créé  de  nouveaux  :  c'est  un  trait  de  ressemblance  que  Ta- 
cite a  de  plusavec  cet  historien.  >• 

On  le  blâme  aussi  de  sa  précision  qui  le  rend  quelquefois  ob- 
scur*. Sans  doute  on  rencontre,  dans  ses  écrits,  des  passages  di^ 
fîciles;  mais  cette  précision  même  a  des  charmes  pour  celui  qm* 
étudie  en  homme  les  ouvrages   de  cet  historien.  Gomme  il  <^ 

'  In  oraiione  quœ  inscribUur  :  Def&hsio  Taciti. 

»  yei-acem  fecit  probitas,  natura  sagaeem , 

Ohscurum  tirrvittt.t  te,  gravitasque  brevem, 

(OWKN,  épif{r.,  Lii.  %■) 
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frappé  de  ses  pensées  soudaines,  brèves,  rapides,  à  peine  énon- 
cées et  pourtant  si  pénétrantes  !  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu*nn 
germe ,  mais  que  ce  germe  est  fécond  !  Il  se  développe,  il  gran- 
dit par  la  réflexion  dans  Fesprit  même  du  lecteur ,  bientôt 
le  dilate  et  en  même  temps  le  remplit  tout  entier  '.  C'est  là  une 
véritable  jouissance  pour  celui  qui  aime  à  penser  ;  un  tel  plaisir 
mérite  bien  d'être  acheté  par  quelque  peine  :  il  serait  moins  vif 
s'il  ne  coûtait  rien. 

Mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  Tacite  que  par 
ce  qu'en  dit  Marmontel  *  :  u  Son  Histoire  ^  où  il  annonce  de  si 
tragiques  événements ,  n'est  pas  aussi  attachante  que  ses  Anm^ 
les  y  par  la  raison  que  dans  celles-ci  ce  sont  les  hommes  encore 
plus  que  les  choses  qu'il  creuse  et  qu'il  approfondit.  Avec  quels 
traits  il  peint  la  violence  et  l'atrocité  de  ce  Métellus  ,  l'accusa- 
teur de  Thraséas  !  quel  charme  il  prête  à  l'éloquence  de  la  fille 
de  Soranus  !  comme  il  est  toujours  l'ami  ardent  de  la  vertu,  l'ami 
tendre  de  l'innocence  dans  le  malheur  ,  et  l'ennemi  austère  et 
inflexible  du  crime  heureux  ? 

«t  Or  c'est  ce  caractère  de  moralité  répandu  dans  V Histoire  et 
surtout  dans  les  Annales  de  Tacite,  qui  en  fait  le  prix  inestima- 
ble. Nul  homme ,  depuis  que  l'on  a  peint  le  sentiment  et  la 
pensée,  n'a  plus  profondément  gravé  dans  ses  écrits  l'empreinte 
de  son  àme.  C'est,  selon  moi .  de  lui  que  l'on  doit  apprendre  à 
quel  degré  de  chaleur  et  d'intérêt  le  style  de  l'histoire  peut  être 
poussé,  sans  rien  perdre  de  son  impartialité,  et  sans  rien  ùter  à 
l'écrivain  de  son  intégrité  de  juge.  Dans  ses  harangues,  nulle 
emphase  ;  dans  ses  portraits ,  nulle  manière  ;  dans  ses  descrip- 
tions nul  appareil  ;  dans  ses  réflexions,  même  les  plus  profondes, 
nulle  ostentation  de  pensée  ;  dans  ses  expressions  les  plus  har- 
dies et  les  plus  énergiques ,  nulle  contention ,  nul  effort  :  par- 
tout la  vérité  sans  fard ,  et  toujours  ce  qu'un  témoin  attentif  et 
sévère ,  un  observateur  sérieux  et  pénétrant  a  vu  de  plus  caché 
dans  le  fond  de  l'àme  des  hommes ,  lorsque  les  situations  et  les 
événements  lui  en  ont  révélé  le  secret  '.  )» 

'  Voir  la  Vie  (le  Tacite,  pag  57etsu!v.  en  tête  do  la  trad.  de  Diireau 
Delamalle. 

>  Élém.  de  Littéral.,  au  mot  Histoire. 

3  Voir  le  beau  porirait  que  Thumasï  a  fait  de  Tacite.  (  Essai  sur  les 
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Si  Ton  veut  en  outre  se  convaincre  que  le  style  de  Tacite  est 
quelquefois  éloquent  et  sublime ,  qu'on  lise  seulement  la  Mart 
de  Sénèque^,  celle  de  Germanictis elle  Retour d'^^grippine  à  Eomey 
avec  les  cendres  de  son  époux  \  les  Honneurs  funèbres  rendus  aux 
restes  de  Farus  et  de  son  armée  ' ,  VÉcroulement  du  théâtre  de  fï- 
dène  *,  Rome  et  l'Empire  après  le  règne  de  Néron  *,  le  Discours  de 
Germanicus  à  ses  soldats  révoltés  ^ ,  la  Mort  d'Agricola  ' ,  et  les 
Portraits  de  Séjan  *,  el  de  Galba  *. 

Les  ouvrages  de  Tacite  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues 
et  séparément  et  ensemble.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
traductions  suivantes  ",  savoir  :  en  français^  celles  de  Ange  Ca- 
pelle  ",  d'Etienne  Belaplanche  **,  de  Claude  Fauchet  ",  de  Jehan 
Baudoin  *^  de  Raoul  Lemaitre  ",  d'Achille  de  Harlay  de  Chanva- 
lon  ",  de  Perrot  d'Ablancourt  ",  d'Amelot  ",  de  Guérin  ",  de  La- 

Éloges,  ch.  15),  le  parallèle  entre  cet  historien  et  Tite-Live  par  Corriii 
{de  historiœ  utUitatib,  Oratio)^  et  ce  que  dit  F.  Schlegel  (Hist.  de  la  Littér. 
anc   et  mod.,  tom.  1«%  pag.  155,  trad.  de  WiUiain  DucketC.) 

■  ytfitfMi/.,  Liv.  15,  ch.73. 

»  Ibid.,  Uv.2,  ch.  7l,72et73. 

3  Ibid.,  Liv.  1er,  ch.  62. 

4  Ibid  ,  Liv.  4,  ch.  62 

5  Hist.,  Liv.  I",  ch.  2. 

fi  Annal. y  Liv.  !«%  ch.  42  et  43. 

7  f^ie  iVjgrtcola,  ch.  43, 44  et  suiv. 

8  ^nno/.,  Liv.  4,  ch.  !«'. 

9  HinLy  Liv.  Ur,  ch.  49. 

'<»  On  peut  consulter ,  pour  les  traductions  patlielles,  Tari,  biograpli  ^ur 
Tacite.  (Biog,univ.y  tom.  44.) 

'*  C^est  la  plus  ancienne  de  toutes. 

»=  Sous  ce  litre  :  Les  cinq  livrée  d'Annales  tournés  en   françah. 
Paris,  1548,  1555  et  1581,  in  4r 

»3  1582,  in-fblio. 

'1  1619,  1628. 

•5  1636,  in-folio. 

•6  1644,  in-folio. 

17  165»,  3  vol.  in  12. 

•'^  1690.  in-4«>.  (Les  six  premiers  livres  des  Annales.) 

•9  1742,  2  vol.  111-12. 
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blelterie  \  de  Dottevilie  ' ,  de  Dureau  Delanialle  '  ,de  Gallon  de 
la  Bastide  * ,  de  Burnouf  %  et  de  C.  L.  F.  Panckoucke  *. 

En  flamand ,  on  a  trois  versions  de  Tacite  :  celles  de  Grozne- 
wagen  ' ,  de  J.  Léonard  Fénacol  * ,  et  de  P.  Corn.  Hofd.  ®. 

On  compte  aussi  en  allemand,  plusieurs  traducteurs  qui  sont  : 
Micyllus  *^ ,  Grotnitz  "  ,  Muller  " ,  Patzke  en  communauté  avec 
Goldhagen  ",  et  Ch.  Fréd.  Bahrdt  ". 

£n  italien,  on  cite  lât  traduction  imprimée  à  Venise  dont  on  ne 
connait  pas  bien  Fauteur  ^  ;  celles  de  George  Dati  ",  de  Davan- 
zati  ",  d*Adriano  Potiti  ",  de  Lodovico  Valeri^ni  ",  de  Giuseppe 
Sanseverino  **,  et  de  Jos.  Petrucci  "  ; 


■  Paris,  1768,  3  vol.  in-l2  (les  Annales).  Elle  n'est  guère  connue  que 
par  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Des  dogmes  de  QuesncI   un  triste  prosëlite  , 
Ea  bourgeois  du  Marais  a  fait  parler  TaciU. 

>  Paris,  1792  et  1799,  7  vol.  in-S». 

3  Ibid.,  1827,  6  vol.  in-S»,  avec  les  supplém.  de  Brottier. 

4  Paris,  1812,3  vol.  in-12.  Plusieurs  essais  de  traduction  ont  encore 
été  faits,  savoir:  par  J.-'j.  Rousseau,  par  d'Alembert,  et  par  Sénac  de 
NeUhan. 

5  Ibid.,  1829-33, 6  vol.  in-8o,  avec  atlas. 

6  Ibid.,  1830,6  vol.  in-8o. 

7  Delft,  1616,  in^o. 

♦*  Amsterdam,  1645,  in-8". 
*»  1684  et  1704,  in-folio,  très-estimée. 
'*»  Mayence,  1535,  in-folio. 
*»  Francfort,  1657,  in-8». 
•»  Hambourg,  1705,  3  vol.  in-8v 
•3  Magdebourg,  1764,  6  vol.  in-S°. 
«4  Halle,  1780-81,  2  vol.  in-8". 
•5  1544. 

•€  1563,  in-4%  et  Francfort,  1612. 

•7  Florence,  1596,  in-4o,  et  Paris,  1804, 3  vol.  in-i2 ,  revue  par  Biagioli. 
'°  Rome,  1603,  in-8°,  réimprimée  plusieurs  fois. 
'9  Florence,  1818-19,  5  vol.  pet.  in-4",  trad.  estimée. 
>«  Naples,  1815-16,  12  vol.  in  8«. 
'>  Rome,  1815-16,  7  vol.  in-8". 
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En  anglaU,  celles  de  Grenewey  (  les  Annales  ),  de  Henri  Savile 
(  les  Histoires  )  ',  de  Thomas  Gordon  * ,  et  de  Murphy  *  ; 

£n  espagnol ,  celles  d'Alamos  de  Barientos  \  d'Emmanuel 
Sueyro  ',  et  de  Léandre  de  saint-Martin  *. 

On  a  encore  une  traduction  de  Tacite  en  polonais  ' ,  et  Baden 
en  a  donné  une  en  danois^  qui  ne  comprend  que  les  Annales  et 
qui  passe  pour  excellente  \ 

Les  meilleures  éditions  sont  celles  des  Aides*,  de  Juste-Lîpse" , 
la  même  avec  les  notes  de  Hug.  Grotius  "3  celles  de  J.  Fréd. 
Gronovius  "  ,  de  Pichon  " ,  de  Théd.  Ryckius  ",  de  Jac.  Grono- 
vius  ",  de  Lallemand  ",  de  Brotier  ",de  Homer  ",  de  CroUius" 
d'Oberlin  ",  de  Valpy  ",  de  Lemaire  **,  enfin  celle  de  Bekker  ". 

Caius  CiEciLius  Plinius  Secundus.  Pline  le  jeune,  neveu  de  Pline 
le  naturaliste ,  naquit  Tan  815  de  la  fondation  de  Rome ,  62  ans 

'  Ces  deux  trad.  ont  été  réunies  en  !  vol.  in-folio,  Londres,  1612. 

'  Londres,  1737,  4  vol.  in-8«,  et  ibid.,  1770,  5  vol.  in.l2. 

3  Ibid.,  1793,  4voLgr.in-4«. 

^  Madrid,  1614,  in-folio. 

5  Anvers,  1619,  in-8«. 

6  Douai,  1629,  in-4». 
-  1 775,  3  voL  in-8». 

8  Copenhague,  l77;5-78,  2  vol.  iii-8«. 
3  Venise,  1634,  pet.  in-4«>. 

*»  Leyde,  Elzevir,  1634,  2  vol.  pet.  in-12,  belle  édit. 
•  Ibid.,  id.,  1640,  2  vol.  pet.  in-12,  préférable  à  la  précédente. 
'  Amsterdam,  1672  et  1673,  2  vol.  in-S»,  lK»nne  édit.  des  f^ariorum. 
^  Paris,  1682-87, 4  vol.  in-4'».  Adusum  Delphini. 
'  Leyde,  1687,  2  vol.  pet.  in-8»,  édit.  estimée. 
5  Utrecht,  1721,2  vol.  pet.  in-4». 
^  Paris,  Barbou,  1760,  3  vol.  in-12,  bonne  édit. 

7  Ibid.,  1771,4  vol   gr.  in-4'' ,  avec  cartes  et  avec  les  suppléments; 
et  1776,  7vol.  in-12. 

^  Londres,  1790,  4  vol.  in-8''. 

9  Deux-Ponts,  1792,4  vol.  in-8". 
»  Leipzig,  1801,2  vol.  in-8«. 

Londres,  1812,  5  vol.  in-8». 
>»  Paris,  1819-20,  6  vol.  in-8». 
»^  leipzig,  1831,  2  vol.  in-8»,  bonne  édit.  parmi  les  modernes. 
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après  J.-(]. ,  à  Corne  ,  ville  municipale  d'Italie  ,  où  son  père  Ce- 
cilius ,  tenait  un  rang  honorable.  Son  oncle  n'ayant  pas  d'en- 
fants ,  l'adopta  et  le  fit  héritier  de  sa  fortune.  Son  éducation  fut 
très-soignée.  Il  eut  pour  précepteurs  Quintilien  ,  le  pontife  Ni- 
cétas  ,  rhéteur  célèbre ,  et  le  philosophe  Euphrate  *.  Il  répondit 
merveilleusement  à  leurs  efforts  ,  et ,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
composa  une  tragédie  grecque  ;  à  dix-neuf ,  il  se  jeta  dans  la 
carrière  du  barreau  et  prit  exclusivement  Cicéron  pour  modèle. 
Les  causes  les  plus  importantes  dans  lesquelles  il  porta  la  parole 
furent,  l'accusation  intentée  par  les  habitants  de  la  Bétique  con- 
tre Bébius  Massa  et  Cécilius  Classicus,  leurs  gouverneurs  ;  l'ac- 
cusation contre  Marins  Priscus,  gouverneur  d'Afrique,  et  l'action 
pour  Accia  Yariola,  déshéritée  par  son  père  :  son  plaidoyer  dans 
cette  cause  fut  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Pline ,  jeune 
encore ,  avait  fait  la  guerre  en  Syrie.  Il  fut  successivement  ques- 
teur ,  tribun  du  peuple ,  préteur ,  préfet  du  trésor ,  augure  et 
consul,  gouverneur  de  Bithynie  et  de  Pont,  et  enfin  commissaire 
de  la  voie  Émilienne  et  du  Tibre.  La  tyrannie  de  Domitien  le 
trouva  fidèle  à  l'amitié  qui  l'unissait  à  plusieurs  proscrits  et  il 
les  força  d'accepter  ses  secours  dans  leur  exil.  Dans  toutes  les 
fonctions  qu'il  exerça ,  il  joignit  la  probité  à  la  sagesse ,  et  la 
prudence  à  l'affabilité.  Sa  lettrelà  Trajan,  en  faveur  des  chrétiens, 
est  justement  célèbre  et  dépose  de  sa  tolérance  éclairée  *.  De 
retour  à  Rome ,  Pline  se  partagea  entre  les  affaires  publiques  et 
les  douceurs  de  la  vie  privée,  passant  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  dans  une  belle  maison  de  campagne  ,  située  au  bord  du 
lac  de  Côme,  etqui  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Plinicma  :  elle 
appartient  au  marquis  de  Canarisi.  Il  possédait  encore  deux 
autres  maisons  de  plaisance ,  l'une  dite  Laurentinum ,  YsLUtre 
Tusci.  Pline  le  jeune  mourut  vers  l'an  1 13  de  notre  ère,  à  l'âge 
d'environ  52  ans.  Il  eut  deux  femmes;  on  ne  sait  rien  de  la  pre- 
mière ,  la  seconde  se  nommait  Calpurnia ,  fille  du  célèbre  Cal- 
purnius  et  de  Pompéïa  ;  elle  était  fort  instruite  et  aimait  les 
belles-lettres.  Elle  ne  donna  point  de  postérité  à  son  mari  qui 
vécut  avec  elle  dans  la  plus  parfaite  union.  Pline  compta  d'il- 
lustres amis,  entre  autres  Virginius  Rufus,  son  tuteur,  qui  avait 

'  PLini,  Uv.  l•'^  iPtt.  10;  Liv.  2,  lett.  14  et  liv.  6,  lett.  6. 
'  In,  Liv.  10,  lett.  97. 
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refusé  Tempire  ;  Helvidius,  Rusticus  Anilénus  et  Sénécion,  vic- 
times de  la  cruauté  de  Domitien  ;  Frontin ,  Ariston  ,  Nératius , 
jurisconsultes  renommés  ;  Quintilien  dont  il  dota  ncblemeiki  la 
fille  ;  Suétone ,  Silius  Italiens ,  Martial  et  surtout  Tacite  *. 

Pline  avait  composé  une  Histoire  de  son  temps  ,  et  outre  ses 
Plaidoyers ,  il  avait  écrit  un  ouvrage  en  trois  livres ,  qu'il  avait 
intitulé  de  la  Fengeance  d'Helvidius,  et  de  nombreuses  poésies  de 
différents  genres  ;  nous  n*avoBS^  plus  que  ses  Lettres  et  son  Pané- 
gyrique de  Txajan. 

Les  Lettres  sont  partagées  en  dix  livres  ;  les  neuf  premiers 
renferment  celles  adressées  à  divers  personnages  ;  le  dixième  se 
compose  de  la  correspondance  de  Pline  avec  Trajan  et  des  ré- 
ponses de  cet  empereur ,  presqu'égales  en  nombre  aux  lettres 
que  l'auteur  lui  adresse.  £n  général,  lesépitres  de  Pline  tiennent 
le  milieu  entre  celles  de  Gicéron  et  celles  de  Sénèque  ;  dles 
n'ont  pas  l'aimable  abandon ,  le  doux  laisser-aller  des  premières, 
ni  l'apprêt  étudié,   ni  l'affectation  sq)histique  des  secondes. 
Toutefois  il  est  aisé  de  voir  qu'il  écrivait  pour  qu'elles  fussent 
recueillies  ;  on  y  remarque  le  soin  et  le  travail  malgré  une  hx^- 
llté  apparente.  Elles  abondent  en  citations ,  en  pensées ,  en 
maximes  ,  et  cette  abondance  même  annonce  une  intention  qui 
va  au  delà  du  simple  commerce  épistolaire  ;  sans  doute  il  n'aurait 
pas  été  si  prodigue  d'apophthegmes  moraux ,  s'il  avait  voulu  se 
borner  aux  épanchements ,  aux  confidences  de  l'amitié.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  style  de  ses  lettres,  malgré  un  peu  de  recherche 
et  de  prétention,  est  élégant  et  généralement  pur,  les  formes  en 
sont  gracieuses  et  variées ,  et  la  lecture  très-agréable.  Il  ne  faut 
pas  cependant  y  chercher  beaucoup  d'instruction  ;  Fauteur  y  est 
d'une  réserve ,  d'une  circonspection  qui  ne  lui  permet  de  psrrler 
que  de  ce  que  tout  le  monde  peut  savoir;  on  sent  qu'il  craint 
de  se  compromettre  ;  ce  qui  fournit  une  nouvelle  présomption  à 
regard  du  dessein  qu'il  avait  de  publier  un  jour  ses  lettres. 

Quelques  critiques  ont  prétendu  que  le  dixième  livre  n'est  pas 
de  Pline,  et  leur  raison  est  que,  selon  eux,  le  style  est  inférieur 
à  celui  des  livres  précédents  ;  d'autres,  an  contraire,  donnent  la 


*  Tous  les  détails  qui  ont  rapport  à  la  Vie  de  Pline,  se  trouvent  consignés 
dans  ses  lettres.  (Voir  Jbah  Masson,  Plinii  êecundi  f^ita,  Amsterdam,  1709, 

ppt.  in-8«.) 
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préférence  à  ce  dixième  livre ,  et  entre  autres  Vignoie  de  Mar- 
ville  :  uLe  dixième  livre  des  épitres  du  jeune  Pline,  dit-il,  est 
le  chef-d'œuvre  de  ce  grand  homme.  Ses  autres  livres  ont  de 
grandes  beautés  et  des  agréments  singuliers  pour  les  gens  qui 
aiment  les  belles-lettres ,  mais  celles-ci  qui  regardent  le  minis- 
tère ,  sont  incomparables ,  principalement  quand  elles  se  trou- 
vent accompagnées  des  réponses  de  Trajan  ,  qui  leur  apportent 
un  grand  lustre  ^  » 

En  général ,  tous  les  hommes  de  goût  ont  vanté  les  Lettres  de 
Pline  :  Macrobe*,  Gasp.  Barthius",  Borrichius  ^  Henri  Etienne ', 
Érasme  * ,  Juste  Lipse  \  Funccius  '  en  louent  le  style  et  l'agré- 
ment; Joan.  Veenhus  *  et  Louis  Vives  ^°  en  font  Téloge  sous  le 
rapport  politique  et  administratif.  Il  faut  excepter  de  ce  concert 
de  louanges  ce  que  dit  Politien  *^  qui  met  Pline  au-dessous  de 
Sénèque,  et  la  boutade  de  Montaigne  ^. 

<c  Pline  est  auteur  dans  ses  lettres ,  dit  La  Harpe  "  ;  mais  il 
Test  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  variété.  Tous  ses  billets  sont 
écrits  pour  la  postérité  :  mais  elle  les  a  lus  et  cette  lecture  (ait 
aimer  l'auteur.  Si  les  lettres  de  Pline  font  honneur  à  son  esprit 
par  la  manière  dont  elles  sont  écrites ,  les  noms  de  ceux  à  qui 
elles  sont  adressées  suffiraient  pour  faire  l'éloge  de  son  carac- 
tère. » 

Le  Panégyrique  de  Trajan  fut  composé  pour  remercier  l'em- 
pereur de  ce  qu'il  avait  élevé  l'auteur  à  la  dignité  de  consul.  Ce 


'  Mélanges  histor.  littér.,  tom.  3,  pag.  197. 
*  5a/tirfi.,L.  5,  ch.  l«'. 
^  jédoers.jlÀv.  19,ch.25. 

4  Conêp.  auci.  lat.  Ling.,  p.  51. 

^  Préf.  de  son  édit.  des  Leit.  de  Pline. 

^  In  breviss.  epistoL  conficiend.  forma. 

''  Institut,  epistolic. 

"  Ch.  7,  de  Orat,  lat,  Ling,  Senesc.  illustrior.j  pag.  425. 

9  In  dedicat,  ad,  Plin,epi8t.  cum  notis. 

'«  De  conscribend.  Epiêtol, 

f<  Epiêtol.  1. 

•  •  Voir,  page  223  de  ce  volume. 

•*  Cours  de  Littér.,  !'•  part.,  Liv.  2,  ch.  5. 

6a 
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ne  fut  d'abord  qu'un  remerciement  très-court  adressé  au  prince, 
dans  le  sénat,  selon  Uusage.  Il  retendit  ensuite  parle  conseil  de 
ses  amis  ;  il  ne  fpt  point  pronqncé  devant  Trajan ,  mais  lu  seu- 
lement dans  une  assemblée,  comme  c'était  la  coutume  alors  pour 
les  compositions  littéraires  \ 

«(  Pline ,  dit  M.  Burnouf ,  enseigne  au  prince  comment  il  faut 
user,  dans  l'intérêt  public,  d'une  puissance  illimitée.  Il  lui 
montre  son  bonheur  attaché  au  bonheur  des  citoyens;  il  lui  fait 
haïr  la  tyrannie  en  opposant  continuellement  ausL  vertus  qui 
lui  concilient  l'amour  et  l'admiration  des  hommes ,  les  vices  et 
les  forfaits  qui  attirèrent  à  Bomitien  l'exécration  du  genre  hu- 
main. Pline  ne  rêve  point  le  retour  impossible  des  institutions 
qui  ne  sont  plus  :  il  sait  qu'on  ne  remonte  pas  le  torrent  des  âges  ; 
mais  il  remercie  les  dieux  d'avoir  accordé  aux  Romains  un  prince 
accompli  ;  il  les  prie  d'ajouter  à  un  si  beau  présent  le  bienfait 
dé  la  durée,  et  lui-même  il  travaille  à  le  perpétuer  autant  qu'il 
est  en  lui ,  en  laissant  aux  empereurs  futurs  de  grandes  leçons 
appuyées  d'un  grand  exemple  *.  » 

La  lecture  de  cette  composition  de  Pline  ne  fut  achevée  que 
le  troisième  jour ,  et  elle  eut  un  succès  éclatant.  On  y  trouve, 
en  effet,  des  tours  ingénieux,  des  pensées  neuves,  justes  et  fine- 
ment exprimées  ;  mais  on  y  regrette  la  force  ,  et  l'on  est  fâché 
d'y  remarquer  de  la  recherche;  la  profusion  des  antithèses,  trop 
de  brillant  et  d'éclat,  une  allure  brusque  et  sautillante  y  fati- 
guent à  la  longue  le  lecteur  le  plus  intrépide ,  et  de  nombreux 
traits  de  mauvais  goût  le  choquent  et  l'impatientent. 

Cependant  les  approbations  n'ont  pas  manqué  à  cette  œuvre 
de  Pline.  Boeclerus  %  Aldus  Manutius\  Morhofius',  Juste-Lipse*, 
Vossius  \  et  plus  récemment  La  Harpe  "et  F.  Schlegel  *,  s'accor- 

'  Pliwb,  Liv.  3,  lett.  18. 

»  Ppéf.  de  sa  trad.  du  Panégyr.  de  Trajan. 

'  De  Eloquentiapolitici.,  Th.  76. 

4  Épit.  dédicat.  de  son  édit. 

*  PolXhist.  litter.,  L.  4,  ch.  12,  §  2. 

^  Centur.  2,  ad  Belg.  epist.  31. 

^  De  Rhetoric.,  p.  108. 

^  A  Tendroit  précité,  pag.  493,  not.  13. 

^  Hist.  de  la  Littér.  anc.  et  mod.,  tom.  1,  pag.  169. 
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dent  à  en  faire  Téloge.  Mais  celui  qui  Fa  le  mieux  appréciée  est 
Thomas  ^  et  nous  regrettons  que  le  passage  soit  trop  long  pour 
être  cité. 

Pline  a  été  traduit  en  français^  par  De  Sacy*,  Lettres  et  Pané* 
gyriques  ;  mais  il  existe  dans  la  même  langue  plusieurs  y^*sions 
de  ce  dernier  ouvrage  ,  savoir  celles  de  Jacques  Bouchart  ' ,  de 
Pilet  de  la  Mesnadière  ^ ,  de  Fabbé  Esprit  '^ ,  du  comte  Goardi  * , 
et  deBurnouf^ 

Nous  n'avons  découvert  qu'une  seule  traduction  en  allemand, 
c'est  celle  du  Panégyrique  de  Trajan  par  Scheffer  ^. 

Quant  aux  éditions  nous  n'indiquerons  que  celles  qui  contien-, 
nent  à  la  fois  les  Lettres  et  le  Panégyrique  :  celles  des  Aides  ' , 
d'Elzevir  ",  de  Heurne  "  ,  de  Lallemand  ",  de  Gesner"  ,  de 
Schafer",  de  la  collection  du  Régent^^d'Amar",  cum  noti»  Fa- 
riwum  ",  et  celle  de  Lemaire  ". 

Nous  plaçons  ici  comme  historien ,  CAifiicitJs  qui  peut-être , 
figurerait  plus  exactement  parmi  les  poètes  de  la  quatrième 
époque,  puisque  Thistoire  qu'il  composa  était  en  vers ,  et  avait 
pour  sujet,  la  Guerre  contre  les  Daces,  commencée  par  Domitien, 
et  achevée  par  Trajan.  Pline  qui  était  son  contemporain  et  son 


'  Essai  sur  les  Éloges,  ch.  14 

'  Paris,  1820,3  vol.  in- 12:  elle  a  paru  d'abord  en  1709,  elle  est  estimée. 

3  1632,  assez  exacte  ;  le  langage  un  peu  vieux  n'est  pas  sans  charme. 

4  1633,  c'est  plutôt  une  paraphrase  qu'une  traduction. 
s  1677,  peu  fidèle. 

«  Turin,  1 724,  in-folio. 

7  Paris,  1834, 1  vol.  in-l2,  c'est  la  meilleure. 

8  Onolzbach,  1784,  in-8°. 

î>  Venise,  1508,  l5l8,in-8o. 

"  Leyde,  1640,  pet.  in-12,  jolie  édit. 

»  Oxford,  1703,  in-8°;  Glascow,  1751,  pet.  in-4°. 

-  Paris,  1769,  in-12. 

3  Leipzig,  1770,  in-S». 

4  Ibid.,  1805,in-8«. 

s  Londres,  1821,  gr.  in- 18. 
«  Paris,  1822,  2  vol.  gr.  in-32. 

7  Turin ,  1822,  2  vol.  in-8«. 

8  Paris,  1822-23,  2  vol.  in-8». 
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cuse-t-il  de  flatterie?  est-ce  donc  pour  avoir  loué  le  règne  doux 
et  paternel  de  Nerva  et  de  Trajan ,  après  Tinsupportable  tyran- 
nie du  farouche  Domitien?  quelle  raison  avaient  Budé,  Pios 
Mutins  et  Scioppius  de  le  proclamer  scélérat ,  impie,  pervers  et 
dangereux  ?  voulaient-ils  le  punir  d'avoir  mal  jugé  les  premiers 
chrétiens,et  de  les  avoir  regardés  comme  des  hommes  turbulents, 
comme  des  provocateurs  de  troubles?  mais  Tacite  était  excusa- 
ble ,  il  était  payen  ;  il  n'avait  aucune  idée  de  la  morale  sublime 
du  christianisme  qui  conunande  le  respect  et  l'obéissance  aux 
gouvernants,  la  résignation  et  la  patience  dans  les  persécutions  ; 
il  ignorait  que,  loin  de  songer  à  se  révolter,  les  chrétiens  remer- 
ciaient le  ciel  des  maux  qu'ils  avaient  à  souffrir,  et  que  les  victi- 
mes priaient  pour  leurs  bourreaux.  Tacite  s'est  prononcé  contre 
des  honunes  qu'il  croyait  connaître ,  il  s'est  trompé,  mais  ses 
détracteurs  n'ont  pas  été  plus  équitables  que  lui. 

A  des  censeurs  d'un  autre  genre  la  latinité  de  Tacite  parait 
suspecte.  »  Mais  qui  sommes  nous,  dit  judicieusement  Muret*, 
nous  autres  latinistes  modernes ,  pour  nous  ériger  en  censeurs 
d'un  écrivain  de  ce  mérite,  du  plus  grand  orateur  d'un  siècle  où 
la  langue  romaine  était  encore  florissante  ;  car  elle  le  fut  jus- 
qu'au règne  d'Adrien?....  Après  la  perte  d'un  si  grand  nombre 
d'anciens  auteurs,  qui  peut  répondre  que  les  prétendues  inno- 
vations de  Tacite  n'en  avaient  aucun  pour  garant? J'ose 

assurer  qu'une  partie  des  mots  et  des  constructions  de  cet  auteur, 
que  l'on  croit  être  de  nouvelle  date ,  est  tirée  de  Gaton,  de  Var- 
ron,  de  Salluste ,  et  de  Cicéron  même.  Ceux  qui  peuvent  être 
nouveaux  sont  marqués  au  bon  coin.  Un  petit  nombre  est  em- 
prunté du  grec ,  et  donne  à  sa  diction  quelque  chose  d'agréaMe 
et  de  piquant.  Thucydide  avait  emi^yé  des  mots  antiques ,  en 
avait  créé  de  nouveaux  :  c'est  un  trait  de  ressemblance  que  Ta- 
cite a  de  plusavec  cet  historien.  >• 

On  le  blâme  aussi  de  sa  précision  qui  le  rend  quelquefois  ob- 
scur*. Sans  doute  on  rencontre,  dans  ses  écrits,  des  passages  dif- 
ficiles ;  mais  cette  précision  même  a  des  charmes  pour  celui  qui 
étudie  en  homme  les  ouvrages   de  cet  historien.  Gomme  il  est 

'  In  oratione  quœ  inscribUur  .-  Def£iisio  Taciti. 

3  F'eracem  fecit  probitas^  natutn  sagacem , 

Ohscurum  hrevitas  te,  grauitasque  brevem, 

(OWEV,  Épigr.,  Liv.  ».) 
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frappé  de  ses  pensées  soudaines,  brèves,  rapides,  à  peine  énon- 
cées et  pourtant  si  pénétrantes  !  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
germe  ,  mais  que  ce  germe  est  fécond  !  Il  se  développe,  il  gran- 
dit par  la  réflexion  dans  l'esprit  même  du  lecteur ,  bientôt 
le  dilate  et  en  même  temps  le  remplit  tout  entier  \  C'est  là  une 
véritable  jouissance  pour  celui  qui  aime  à  penser  ;  un  tel  plaisir 
mérite  bien  d'être  acheté  par  quelque  peine  :  il  serait  moins  vif 
s'il  ne  coûtait  rien. 

Mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  Tacite  que  par 
ce  qu'en  dit  Marmontel  '  :  «i  Son  Histoire ,  où  il  annonce  de  si 
tragiques  événements ,  n'est  pas  aussi  attachante  que  ses  Annc^ 
les,  par  la  raison  que  dans  celles-ci  ce  sont  les  hommes  encore 
plus  que  les  choses  qu'il  creuse  et  qu'il  approfondit.  Avec  quels 
traits  il  peint  la  violence  et  l'atrocité  de  ce  Métellus  ,  l'accusa- 
teur de  Thraséas  !  quel  charme  il  prêle  à  l'éloquence  de  la  fille 
de  Soranus  !  comme  il  est  toujours  l'ami  ardent  de  la  vertu,  l'ami 
tendre  de  l'innocence  dans  le  malheur  ,  et  l'ennemi  austère  et 
inflexible  du  crime  heureux  ? 

«  Or  c'est  ce  caractère  de  moralité  répandu  dans  Y  Histoire  et 
surtout  dans  les  Annales  de  Tacite,  qui  en  fait  le  prix  inestima- 
ble. Nul  homme ,  depuis  que  l'on  a  peint  le  sentiment  et  la 
pensée,  n'a  plus  profondément  gravé  dans  S(îs  écrits  l'empreinte 
de  son  àme.  C'est,  selon  moi .  de  lui  que  l'on  doit  apprendre  à 
quel  degré  de  chaleur  et  d'intérêt  le  style  de  l'histoire  peut  être 
poussé,  sans  rien  perdre  de  son  impartialité,  et  sans  rien  ôter  à 
l'écrivain  de  son  intégrité  de  juge.  Dans  ses  harangues,  nulle 
emphase  ;  dans  ses  portraits ,  nulle  manière  ;  dans  ses  descrip- 
tions nul  appareil  ;  dans  ses  réflexions,  même  les  plus  profondes, 
nulle  ostentation  de  pensée  ;  dans  ses  expressions  les  plus  har- 
dies et  les  plus  énergiques ,  nulle  contention  ,  nul  effort  :  par- 
tout la  vérité  sans  fard ,  et  toujours  ce  qu'un  ténioin  attentif  et 
sévère ,  un  observateur  sérieux  et  pénétrant  a  vu  de  plus  caché 
dans  le  fond  de  l'àme  des  hommes  ,  lorsque  les  situations  et  les 
événements  lui  en  ont  révélé  le  secret  '.  » 

»  Voir  la  Vie  de  Tacite,  pafç  37  et  suiv.  en  t^te  de  la  Irad.  de  Dineau 
Delamalle. 

'  Élém.  de  Littéral.,  au  mot  Histoihe. 

3  Voir  le  beau  porlrait  que  Thomas  a  fait  de  Tacite.  (  Essai  sur  les 
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Les  éditions  principales  sont  celles  d'Ëlzevir  * ,  de  Beger  ' ,  de 
Duker  ' ,  de  Fischer  * ,  de  Grsevius  *,  de  Kraus  *  ,  de  Tilze  ^ ,  de 
Valpy  * ,  et  de  Lemaire  *. 

Cajus  Suàtonius  Tranquillus.  Suétone  naquit  au  premier  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire  ,  et  mourut  au  deuxième  ;  on  ignore  Tépo- 
que  précise  de  Tun  et  Tautre  événements.  Son  père ,  conmie  il 
nous  rapprend  lui-même  ^°,  avait  été  tribun  de  la  treizième  légion, 
et  avait  combattu  à  la  bataille  de  Bédriac  où  Vitellius  vainquit 
Othon  ;  il  se  nommait  Suétonius  Lénis  ".  Llntime  et  inaltérable 
amitié  qui  a  régné  entre  Suétone  et  Pline  a  fait  conjecturer  qalb 
étaient  compatriotes  et  tous  deux  nés  dans  la  Gaule  cisalpine, 
mais  on  n'a  pas  de  renseignements  certains  à  cet  égard.  On  croit 
qu'il  fut  professeur  de  grammaire  et  de  rhétorique  ,  qu'il  plaida 
dans  les  écoles  des  causes  imaginaires  ",  et  même  de  réelles  aa 
barreau  ".  Il  obtint  la  charge  de  tribun  militaire  par  la  protec- 
tion de  Pline ,  et  s'en  démit  en  faveur  de  Gsesennius  Sylvanus*^ 
Quoique  son  mariage  eût  été  stérile,  il  obtint  le  droit  de  trois  en- 
fants^'^,  qu'on  accordait  si  difficilement  et  le  dut  encore  au  crédit 


'  Leyde,  1638,  pet.  in- 12. 

»  1704,  in  folio,  recherchée  pour  les  commentaires. 

'  Leyde,  1744,  in-8«»,  bonne  édit. 

*  Leipzig,  1760,  in  8%  bon  texte,  ibid.,  1822,  2  vol.  in  S». 

s  Utrecht,  1680,  in-8». 

fi  Londres,  1818,  gr.  in-l8. 

7  Prague,  1819,  in-8o. 

«  Londres,  1822, 2  voL  in-8». 

<>  Paris,  1822,  in-8". 

'«  Vie  d'Othon,  ch.  10. 

'•  Muret  (Varior.  Lect.,  Liv.  15,  ch.  11,  pag.  1144)  ,  a  lu  linun ^  el 
comme,  dans  le  manuscrit,  il  y  avait  un  trou,  il  prétend  que  le  surnom  de 
Suétone  était  Paullinus,  et  que  cet  historien  était  fils  du  célèbre  général 
Suétonius  Paullinus.  Bayle  a  réfuté  cette  assertion  en  faisant  observer  que 
Suétone  ne  parle  de  son  père  que  comme  d^un  simple  chevalier ,  Angusti- 
clacius. 

*•  D'après  Suidas  et  Pliub,  Liv.  l«s  lett.  24. 

'3  Id.,  ibid.,  lett.  18. 

**  ID.,  Liv.  6,  lett.  II. 

'^  Juêtrium  liberorum. 
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ie  celui  qui  lui  avait  donné  la  charge  de  tribun  militaire  \  Nous 
saTons  par  lliistorien  -^lius  Spartianus  * ,  qu'il  fut  secrétaire  * 
cte  l'empereur  Adrien  ,  et  qu*il  perdit  cette  place  vers  Tan  121 
pour  avoir  manqué  d'égards  envers  Timpératrice  Sabina  \0n  ne 
sait  rien  de  plus,  touchant  la  vie  de  Suétone. 

Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  Suidas  nous 
donne  en  partie  la  momenclature.  1"  un  livre  sur  les  Jeux  de$ 
Grecs  ;  â""  deux  sur  les  Combats  et  les  speetaclesdes  Bomains  ;  SI*  un 
sur  Yj^nnée  romaine  ;  A**  un  sur  les  Signes  ou  notes  dont  se  ser- 
vaient les  grammairiens  ou  critique|  ;  5°  un  sur  la  République  de 
Cicéron ,  contre  Didyme  ;  6"*  sur  les  différentes  Formes  de  vête- 
ments; V  sur  les  Noms  propres;  S"*  sur  les  Paroles  de  mauvais 
augure;  9"*  deux  livres  sur  les  Institutions  et  les  coutumes  de 
i^otne;  10"  une  Histoire  des  empereurs  depuis  Jules-César  Jusqu'à 
Domitien;  11 ''un  Tableau  généalogique  des  Romains  illustres; 
il  faut  ajouter  à  ces  écrits,  12''  un  traité  sur  les  Devoirs^  cité  par 
Politien  *,  là**  huit  livres  sur  les  Préleurs,  mentionnés  par  Pris- 
cien  *;  1 V  un  sur  les  Poètes;  sur  les  Triomphes  ;  1 B'*  sur  les  Défauts 
corporels,  selon  Servius  ';  17**  d'après  le  même  auteur  et  d'après 
Gharisius  ',  des  Mélanges^.  IS*»  Ces  deux  grammairiens  et  A^sotte 
lui  attribuent  trois  livres  sur  les  Rois  ;  19°  Aulu-Gelle  *^  fait 
mention  de  Contes  amusants  ";  20°  enfin  un  traité  sur  les  Gram- 
mairiens et  les  Rhéteurs  célèbres. 


»  Puni.  Liv.  10,  Utt.  59  et  96. 
■  Vie  d'Adrien,  ch.  11. 
3  Magister  episiolarum. 

*  Sa  disgrâce  hit  partagée  par  Septicius  Clarus,  préfet  du  prétoire,  et  par 
plusieurs  autres,  gui  apud  Sabinam  uxorem,  injussu  ejus  ,  familiarius 
se  tune  egerant ,  quam  reverentia  domug  aulicœ  posiulabai.  (  Vie 
d'Adrien,  ch.  U .)  On  voit  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'égards ,  et  non  de  privau- 
tés ,  comme  l'avance  Moréri. 

s  Prœfat,  inSuetonium,  oper.,  pag.  505. 

6  Liv.  6,  8  et  18. 

■'  Enéide,  Liv.  8. 

^  Instit,  gramtnat.,  L.  2. 

9  Sous  le  titre  :  de  Bebus  variis,  ou  Prata  pu  Parerga. 

•»  Nuits  attic,  Liv.  9,ch,  7. 

•  •  Historiœ  ludiçrw. 
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De  tant  d'œuvres  différentes,  il  ne  nous  reste  que  THistoire 
des  douze  Césars ,  le  livre  sur  les  Grammairiens  célèbres ,  celui 
sur  les  Rhéteurs ,  dont  la  plus  grande  partie  est  perdue ,  et  les 
Vies  de  quelques  auteurs  remarquables. 

D'après  Suidas ,  Y  Histoire  des  douze  Césars  aurait  été  partagée 
en  huit  livres ,  mais  la  division  en  douze  parait  plus  naturelle , 
puisque  l'ouvrage  comprend  la  Vie  de  douze  empereurs. 

Dans  cette  histoire ,  Suétone  s'est  beaucoup  plus  occupé  de 
la  conduite  des  Césars ,  que  des  affaires  politiques  et  militaires 
de  leurs  règnes.  Il  ne  suit  même  pas  l'ordre  des  temps;  il  réduit 
tout  à  certains  chefs  généraux ,  et  réunit  ce  qui  se  rapporte  à 
chacun  de  ces  chefs.  On  ne  peut  assez  s'étonner  du  soin  qu'il  a 
mis  à  recueillir  une  foule  de  particularités  qui  seraient  restées 
inconnues  pour  un  esprit  moins  scrutateur  et  moins  actif;  aussi 
son  ouvrage  fournit-il  une  mine  féconde  d'antiquités  romaines, 
à  celui  qui  est  en  état  de  l'exploiter.  On  lui  a  reproché  avec 
raison  d'avoir  reproduit  des  anecdotes  scandaleuses ,  et  présenté 
des  peintures  obscènes ,  et  cela  presqu'avec  autant  de  licence 
dans  les  paroles  que  dans  les  actions  mêmes  qu'il  retrace  *;  et 
cependant  Suétone  était  un  homme  d'honneur  et  de  mœurs  irré- 
prochables *.  En  général,  on  rend  hommage  à  l'exactitude ,  à  la 
véracité  de  cet  historien ,  et  partout  il  fait  preuve  d'one  grande 
franchise  ;  c'est  bien  à  tort  que  l'avocat  Linguet  l'a  accusé  de 
mensonge  et  de  calonmle  ;  nous  opposerons  à  cette  inculpation , 
le  témoignage  d'hommes  imposants,  et  nous  citerons  Pline,  Ange 
Politien  ',  Flavius  Vopiscus  *,  Érasme*,  Antoine  Possevin  * ,  Isaac 
Casaubon  %  Tiraboschi  et  La  Harpe  *. 

Quant  au  style ,  il  est  remarquable  par  la  concision ,  par  la 
propriété  des  termes ,  et  une  simplicité  qui  n'exclue  pas  tout 

'  PrarsHs  ea  libertate  scripsit  Cœsarutn  vitas,  qua  vixerini  ipti. 

(ST.-JtlOHE.) 

>  Pliiie,  Liv.  10,  lett.  95. 
'  In  Prœf.  in  Sueton. 

*  In  Firm,j  ch.  l. 
»  Liv.  28,  lett.  16. 

«  L.  16,  Bihlioth.  sélect.,  ch.  7. 

7  In  lut.  ad  Thuan.  Genev.  13.  Kal,  Deeemb.  1594. 

*  Cours  de  Litt.,  part.  I'»,  Liv.  3,  chap.  l«r,  «ect.  !»•. 
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ornemeot.  Bien  quil  ait  quelquefois  fait  usage  de  mots  et  de 
locutions  que  semble  réprouver  la  pureté  de  la  langue  latine  ; 
on  peut  dire  cependant  qu'il  s'y  montre  assez  correct  et  assez 
élégant  pour  son  époque  '.  Gonmie  historien ,  il  manque  de  gra- 
vité et  de  profondeur;  il  y  a  bien  peu  d'enseignements  philoso- 
phiques à  retirer  de  la  lecture  de  son  livre ,  aussi  lui  applique- 
rions-nous la  qualification  d'anecdotier ,  dont  se  sert  La  Harpe  à 
son  sujet,  si  cette  épithète  ne  nous  semblait  triviale  et  presque 
injurieuse. 

Nous  avons  parlé  en  leur  lieu  de  plusieurs  grcmimairiem  et  de 
plusieurs  rhéteurs  dont  il  est  fait  mention  dans  les  deux  traités 
de  Suétone,  et  tious parlerons  des  autres  postérieurement;  il  est 
donc  inutile  de  les  relater  ici. 

L'ouvrage  sur  la  Vie  de  quelques  poëtes  contient  en  abrégé 
celles  de  Téreu ce,  d'HoKACB,  de  Lucain  ,  de  Perse  et  de  Juv^nal. 
La  vie  de  Plihe  Tancien  est  reconnue  comme  lui  ayant  été  faus- 
sement attribuée  ;  le  style  de  cet  opuscule  qui  Consiste  seulement 
en  quelques  lignes  a  paru  indigne  de  Suétone. 

Les  œuvres  de  cet  historien  ont  été  traduites  en  français ,  par 
Michel  de  Tours*,  par  George  de  la  Boulière  ',  par  J.  Bau- 
doin *,  par  un  anonyme  ^  par  Bernard  Dutheil*,  par  La  Harpe  ', 
par  Delisle  de  Sales  ' ,  par  A.  L.  De  la  Roche  ' ,  par  Maurice 
Lévéque  ",  et  par  de  Golbery  "  ; 

En  italien  ^  on  a  la  traduction  de  Paul  Del  Rosso  "  ;  en  espagnol, 

*  Consulter  Jostb-Lipsk  (Elect  2,  ch.  17);  Louis  Vivfts  («te  iradend. 
Discipl.^  L.  5)  ;  Famien  Stbada  (Proluê,  L.  2,  ch.  3,  Hiit^  part.  2);  et 
FcRCcms  {de  Historicis  ûb  excessu  Hadrianiy  etc.,  §  54). 

*  Paris,  1620,  in-folio. 
'  Lyon,  1556,  in-4o. 

4  Paris,  1628,  in-4o. 

*  Amsterdam,  Elzevir,  1665,  in- 12. 
fi  Paris,  1670,  in- 12. 

7  Ibid.,  1770,  2  vol.  in-S»,  la  plus  éléc^ante  et  la  plus  fidèle. 
«  jbid.,  1771,4yo1.  in-8o. 

9  Ibid.,  1807,  in-8«>. 
»«  Ibid.,id.,2vol.in-8o. 
'•  Ibid.,  1832-33,  3  vol.  in-S». 
««  Venise,  1738,  in-4'. 
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de  Jâimo  Bartholomeo  ^ ,  en  anglais,  de  Philémon  Toland  * ,  de 
J.  Hugues',  de  J.  Clarcke  * ,  et  d'Alexandre  Thompson';  en 
allemand  ,  de  Wagner  *,  et  de  Ostertag  ^  ;  en  danois,  de  H.  D.  Holk, 
et  enfin  en  flamand,  d'Abraham  Bogaert. 

Les  meilleures  éditions  de  Suétone  sont ,  entre  autres  :  celles 
des  Aides  * ,  de  l'Imprimerie  royale  * ,  de  Grsevius  *• ,  de  Babe- 
lonius",  dePitiscus",  de  Burman",  d'Ernesti",d'Oudendorp", 
de  Wolf  ",  de  Valpy  "  et  de  Lemaire  ". 

Sextus  JuLius  Frontinus.  Frontin  dont  on  ne  connaît  pas  po- 
sitivement la  patrie,  florissait  déjà  du  temps  de  Vespasien ,  et 
vécut  aussi  sous  Adrien  ;  il  fut  préteur  de  la  ville  vers  Tan  822 
de  la  fondation  de  Rome,  70  ans  après  J.-C.  Il  parvint,  dit- 
on  ,  au  consulat ,  mais  ce  ne  fut  sans  doute  que  comme  sub- 
rogé, puisqu'il  n'est  pas  fait  mention  de  lui  dans  les  Fastes 
consulaires.  Il  conmianda  les  armées  romaines  en  qualité  de 
proconsul ,  lors  de  l'expédition  de  la  Grande  -  Bretagne  y  eo 
828 ,  et  subjugua  les  Silures.  Il  exerça  aussi  les  fonctions  d'au- 
gure ,  dans  lesquelles  il  fut  remplacé  par  Pline  le  jeune  ^\ 
Il  mourut  vers  l'an  859  de  Rome,  106  après  J.-G.  Il  défeo- 

'  Tarragone,  1695.. 

>  Londres,  1666,  iu-folio. 

3  Ibid.,  1717-26,  2  vol.  in- 12. 

4  Ibid.,  1733,  iii-8o. 

5  Ibid.,  1795,  in-So. 

^  Lemgo,  1771,  in-8o. 

7  Francfort,  1888,  2  vol  in-8o. 

"  Venise,  1521,  in-8». 

9  Paris,  1644,  pet.  In-12,  jolie  édil. 

'•  Utrecht,  1672,  in-4o. 

"  Paris,  1684,  in-4o. 

•»  Utrecht,  1690, 2  vol.  in  8%  bonne  édit.  pour  lacollect.  f^ariarum;ti 
Leuvirarden,  1714,  2  vol.  in-4°,  estimée. 

»3  Amsterdam,  1736, 2  vol.  in-4*»,  recherchée  pour  les  notes. 

'4  Leipzig,  1748  ou  1775,  in-8». 

'«  Leyde,  1751, 1  tom.  en  2  vol.  in-8». 

'6  Leipzig,  1802,  4  vol.  in-8o,  bonne  édit. 

«7  Londres,  1826, 4  vol.  in-8«. 

>^  Paris,  1828, 2  vol.  in-8o .  estimée  pour  les  notes  de  Hase. 
«9  Liv.  4,  lett.  8. 
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dit  qu'on  lui  érigeât  un  tombeau  ,  disant  que  la  dépense  d  un 
monument  était  inutile  ;  que  sa  mémoire  jouirait  de  l'immor- 
talité ,  si  sa  vie  lui  méritait  cet  honneur  \  Il  avait  été  Fami  de 
Martial.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  TafiFranchi  Julius  Fron- 
tinus ,  qui  fut  rhéteur,  et  professeur  d'Alexandre  Sévère  *. 

n  composa  un  ouvrage  en  quatre  livres,  intitulé  Stratagèmes*, 
qu'il  dédia  à  l'empereur  Adrien .  Il  donna  d'abord  les  trois  premiers 
livres  qui  traitent  de  l'habileté  et  de  l'adresse  qu'ont  montrées  à 
la  guerre  les  généraux  romains ,  grecs  et  autres  ;  le  quatrième 
qu'il  publia  ensuite  se  rapporte  plus  spécialement  à  Isl  discipline. 

Voici  comment  il  a  divisé  ses  matières.  Premier  livre  (12  chap.). 
Un  général  doit  tenir  ses  desseins  secrets,  et  pénétrer  ceux  de 
l'ennemi  ;  dresser  son  plan  de  campagne  ;  établir  ses  troupes 
dans  des  lieux  désavantageux  à  l'armée  qu'il  a  à  combattre  ; 
savoir  se  tirer  d'un  pas  difficile ,  éviter  ou  tendre  des  embûches; 
inquiéter  les  ennemis  et  leur  donner  de  l'embarras  ;  apaiser  les 
séditions  militaires ,  s'opposer  à  la  demande  intempestive  d'en 
venir  aux  mains,  exciter  les  soldats  à  combattre  avec  courage , 
enfin  détruire  l'impression  fâcheuse  qu'ont  pu  faire  sur  leur 
moral  des  présages  contraires. 

Deuxième  livre  {i^  chap.).  Il  faut  choisir  le  moment  du  com- 
bat et  le  champ  de  bataille  ;  ranger  son  armée  dans  un  ordre 
sage  et  prudent;  troubler  les  dispositions  prises  par  l'ennemi , 
dresser  et  prévoir  les  embuscades  ;  laisser  quelquefois  â  l'en- 
nemi les  moyens  d'échapper ,  de  peur  que  se  voyant  enveloppé 
sans  ressources ,  il  ne  revienne  au  combat  avec  l'acharnement 
du  désespoir.  Le  talent  d'un  général  est  de  dissimuler  ce  qui  lui 
est  contraire ,  de  ramener  au  combat  par  sa  fermeté  et  son  cou- 
rage les  troupes  qui  lâchent  pied.  Il  doit,  s'il  est  vainqueur,  faire 
tout  pour  terminer  la  guerre  ;  et  s'il  a  été  malheureux ,  tirer  de 
sa  position  le  meilleur  parti  possible.  L'auteur  parle  ensuite  des 
moyens  de  retenir  dans  le  devoir  des  esprits  chancelants  ;  de  ce 
qu  il  faut  faire  dans  un  camp ,  si  l'on  n'a  pas  assez  de  confiance 
dans  les  troupes  qui  s'y  trouvent ,  et  enfin  des  précautions  à, 
prendre  dans  la  fuite. 

»  Pline,  Liv.  9,  lett.  19. 

>  Voir  la  Vie  do  Frontin,  par  J.  Polenus ,  dans  les  prolégomènes  de  son 
commentaire  sur  Touvrage  de  Frontin  :  de  Jquœductihus  urbis  Bomœ. 
^  Straiagematicôn  Libri  If^. 
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Le  troisième  liwe  (  1 8  chap.  )  se  rapporte  oxiiqueiiient  au  siège 
et  à  la  défense  des  places  ;  il  indique  comment  on  s'empare  d'une 
ville  par  une  attaque  imprévue  ;  comment  les  assiégeants  peu- 
vent tromper  les  assiégés ,  entretenir  des  intelligences  secrètes 
parmi  eux,  les  réduire  aux  dernières  extrémités ,  leur  6ter  tout 
espoir  de  la  levée  du  siège  ;  détouirner  les  rivières  et  vicier  les 
eaux  ;  jeter  la  terreur  au  milieu  de  la  garnison  ;  diriger  les  atta- 
ques du  çété'où  elle  s*y  attend  le  moins,  l'attirer  par  la  ruse  à  ane 
sortie,  la  tromper  par  une  retraite  simulée  ;  tels  sont  les  objets 
des  onze  premiers  chap^res.  Le$  sept  autres  sont  consacrés  i 
la  défense.  L'auteur  fait  voir  comment  ou  excite  le  dévouement 
des  soldats  et  des  habitants  ;  de  quelles  précautions  il  faut  user 
pour  envoyer  ou  recevoir  un  message,  introduire  des  secours  ou 
d^  munitions  ;  comment  on  peut  paraître  avoir  en  abondance 
ce  dont  pourtant  on.  est  privé  ;  les  moyens  de  se  garantir  des 
traîtres  et  des  transfuges  ;  ce  livre  traite  encore  des  sorties  et 
de  la  constance  qui  doit  soutenir  les  assiégés. 

Le  quatrième  livre  (7  chap.  )  roule  sur  les  sujets  suivants  :  b 
discipline  et  ses  effets  ;  et ,  plus  particulièrement  par  rapport 
aux  chefs ,  la  sobriété ,  la  patience ,  la  justice ,  la  bouté  et  la 
modération  ;  les  mesures  k  prendre  et  la  conduite  à  tenjr  dans 
diverses  circonstances. 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'après  cet  exposé ,  que  l'ouvrage  de 
Frontin  ait  rien  de  didactique  ;  c'est  tout  simplement  un  recueil 
d'anecdotes  et  de  faits  rangés  sous  des  titres  qui  y  sont  plus  on 
moins  l^ien  appropriés.  Le  style  de  l'auteur  est  pur,  simple  et 
concis  ,  e^  la  lecture  de  son  livre  est  instructive  et  amusante. 

Il  a  été  traduit  en  français  par  Émery  de  Saincte  -  Rose  * , 
par  Perrot  d'Ablancourt  ',  par  Bourdon  de  Sigrais',  une  qua- 
trième traduction  a  paru  sans  nom  d'auteur  *;  en  itaUen^  on  a  la 
version  de  Blarc  Antoine  Gandini  \ 


»  Paris,  1514,  iii-8»,  golh. 

*  Ibid.,  1664,  in-12  ;  Fauteur  y  a  joint  un  petit  Traité  de  ta  bataittê 
des  Romains, 

3  lbid.,lT69,in-8«. 

4  Ibid.,  1772,  in-8«. 

^  Venise,  I5"4,  in  4". 
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Les  principales  éditions  sont  celles  d'Oiidendorp  ^,  de  Jos.  Ya- 
lart  *,  et  de  Schwebelius  '.  On  trouve  encore  l'ouvrage  de  Fron- 
tin  dans  le  Recueil  des  anciens  écrivains  sur  l'art  militaire  *, 

On  s^  encore  de  Frontin  un  livre  sur  les  Aqueducs  de  la  ville  de 
Rome* ,  qu'il  composa  lorsqu'il  fut  chargé  par  Nerva  du  soin  des 
eaux  de  cette  vîUe.  On  y  trouve  plusieurs  lois  ou  sénatns-consultes 
très- curieux  sur  ce  sujet,  et  des  notions  d'antiquités  qu'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs.  Ce  traité  ou  plutôt  ce  commentaire  a  été 
traduit  en  français,  par  J.  Rondelet  '.  Les  éditions  sont  celles  de 
Polenus  '  et  de  Aider  '. 

On  a  attribué  à  Frontin  un  ouvrage  sur  la  Qualité  des  terrains*, 
et  les  fragments  sur  les  Limites  et  les  Colonies^'^,  mais  ces  écrits 
sont  incontestablement  d'une  époque  postérieure. 
.  Barthius  ",  Thomas  Bempster  ",  Balthazar  Bonifaccio  ",  Louis 
Vives  ^^  et  Sigonius**^  reconnaissent  le  mérite  de  Frontin  sous  le 
raifort  de  la  forme  et  du  fond. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  vécut  Justitt,  que 
les  uns  nomment  Justinus  Frontinus,  et  d'autres,  Marcus  Junia- 
nus  Frontinus,  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  florissaitsous 
les  Antonins.  On  ignore  les  particularités  de  sa  vie. 

»  Leyde,  1751, 1779,  in-S". 

*  Paris,  1765,  in-ia. 

»  Leipzig,  1772,  in-S». 

*  Feteres  de  re  militari  Scriptores,  Wesel,  \&7Q  ,  2  vol.  in-8°. 
^  De  Aquœductibus  urhis  RonuB. 

^  Paris,  1820-21, 2  part,  in-8%  avec  atlas.  Celle  traduction  est  précédée 
d'une  notice  sur  Frontin,  de  notions  préliminaires  sur  les  poids  ,  les  me- 
sures, les  monnaies,  et  la  manière  de  compter  des  Romains ,  et  suivie  de  la 
description  des  principaux  aqueducs ,  des  lois  impériales  sur  la  matière ,  et 
d*un  précis  d'hydraulique. 

7  Padoue,  1722,  in-4%  fig. 

^  Altona,  1792,  in-8<'.  On  le  trouve  aussi  à  la  suite  du  Végèce  dePlantiu, 
1607,  in-4o. 

^  De  Re  agraria,  ou  de  agrorum  Qualitale, 
>o  De  Limitibus  ;  de  Coloniis,  inséré  dans  le  Végèce  de  Plantin. 
«  Liv.  2,  Adversar.,  ch.  11. 

In  elench.  Script» 
'3  In  excerpt.  rom.  histor.  Script. 

*  De  tradend.  DiscipL,  Liv.  5. 
'^  De  Hist.  roman. 
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On  a  de  lui  l'Abrégé  de  THistoire  de  Trogue  Pompée  \  k  Cet 
ouvrage,  dit  M.  le  professeur  Baehr,  auquel  on  a  conservé  le  titre 
de  l'original  ' ,  peut  être  regardé  comme  un  précis  d'histoire 
universelle ,  dans  lequel  les  événements  ne  sont  pour  la  plupart 
qu'indiqués  brièvement.  L'on  y  remarque  des  omissions  (  par 
exemple  dans  la  partie  géographique  ) ,  quelques  négligences  et 
même  une  absence  presque  totale  de  critique  dans  la  composi- 
tion ;  du  reste  le  style  en  est  généralement  simple  et  correct  ; 
les  faits  sont  puisés  aux  meilleures  sources ,  notanunent  dans  les 
historiens  les  plus  estimées  de  la  Grèce  '.  »  Son  livre  contient 
aussi  quelques  morceaux  que  l'on  peut  citer  sous  le  rapport  lit- 
téraire ,  tels  que  le  Meurtre  de  Clytus  * ,  la  Mort  d'Alexandre  *, 
le  Retour  triomphant  dAlcihiade  à  Athènes  ',10  Discours  d'Eumè- 
nés  à  ses  soldats  révoltés  ',  le  caractère  des  Scythes^  et  des  Parthes*, 
et  les  portraits  d*Épaminondas  ",  de  Philippe  et  d'Alexandre  ". 

L'ouvrage  de  Justin  est  divisé  en  quarante-quatre  livres  doot 
les  six  premiers  sont  comme  une  introduction  à  l'histoire  de 
Macédoine ,  à  laquelle  sont  consacrés  les  vingt-sept  livres  sui- 
vants, ce  qui  semble  justifier  le  titre  d'Histoires  phUippiques.  De- 
puis le  chapitre  trente-quatre  jusqu'au  quarante-troisième  l'au- 
teur parle  succinctement  des  affaires  de  l'Asie ,  de  la  Syrie ,  do 
Pont ,  de  l'Egypte ,  et  des  Parthes.  Le  quarante-troisième  livre 
présente  un  sommaire  des  commencements  de  Rome  et  de  ses 
premières  conquêtes  ;  l'origine  de  Marseille,  colonie  des  Phocéens; 
ses  guerres,  son  alliance  avec  les  Romains.  Le  dernier  livre,  avec 
non  moins  de  concision,  offre  un  tableau  de  l'Espagne  jusqu'à  la 
soumission  de  cette  contrée  par  Auguste. 


'  Voir,  pag.  73  de  ce  volume. 

'  Historiœ  philippicœ  et  totius  mundi  origines  et  terrœ  si  fus. 
^  Manuel  de  THist.  de  la  Littér.  rom.,  p.  217,  trad  de  M.  le  prof.  Roulez. 
4  Liv.  12,  ch.  6. 
i  Liv.  13,  ch.  I . 
^  Liv.  5,  ch.  4. 
^  Liv.  I4,ch.  4. 
«  Liv.  2,  ch.  2. 
«  Liv.  4l,ch.2. 
'  •  Liv.  6,  ch.  8. 
•  •  Liv.  9,  ch.  8. 
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Boeclerus  *  et  Bongarsius  '  pensent  que  Fouvrage  de  Justin 
est  le  premier  livre  à  mettre  dans  les  mains  des  jeunes  gens  qui 
commencent  à  étudier  l'histoire.  Borrichius  °,  Graevius  * ,  Wal- 
chius  ^  Raimond  Lulle*,  Dempster  \  Bonifaccio  %  le  card.  Bona, 
Vossius*  et  Funccius"  s'accordent  à  trouver  son  style  élégant  et 
châtié. 

Justin  a  été  traduit  en  français,  par  G.  Michel  de  Tours  ",  par 
Cl.de  Seyssel",  par  Colomby  ",  par  Favier  du  Boulay  ",  par  Fer- 
rier",  par  Fabbé  Paul  ",  par  Jules  Pierrot  et  F.  Boitard";  en 
allemand,  par  Ostcrtag*';  en  grec  moderne,  par  Démétrius  Philip- 
pide  ",  en  italien,  par  G.  Squarciafico  *®,  et  par  Tom.  Porcacchi  *'. 

Éditions:  celle  des  Aides  "'jdeBongars",  d'Elzevir",  de  Gantel  ", 


'  Dissert.,  tom.  l"!-,  pag.  115  et  tom.  3,  pag.  426,  Bibliogr.  crit.  , 
pag.  tSl  et  183. 

*  Dédicace  de  son  Justin. 

'  Cogitationibus  de  variis  lai.  Ling.  œtatibus,  pag.  4. 

*  Épitre  dédicatoire  de  son  Justin. 

^  Hiêioriacritica  lat,  Ling,,  ch.  8,  §  13. 
fi  De  Orat.,  Liv.  7,  chap.  4. 
7  In  etench.  Script. 
^  Ludic,  hiêtor.f  ch.  5. 
9  De  Hist.  lat,,  pag.  168. 

>o  De  vegetœ  lat,  ling,  senect,  clarior.  Histor.y  ch.  8,  pag.  698. 
••  Paris,  1540,  in-12. 
'»  Ibid.,  1559,  in-fôlio. 

«3  Saumur,  1672  ,  in-12  ;  la  !'•  édil.  a  paru  à  Tours,  1616,  in-8». 
•♦  Paris,  1733,  2  vol.  in-12. 
»5  Ibid.,  1693,2  vol.  in-12. 
•6  Ibid.,  1774  et  1817,  2  vol.  in-12. 
'7  Ibid.,  1829,  2  vol.  in-8°,  de  la  collect.  Panckoucke. 
•8  Francfort,  1781, 2  vol.  in-8». 
'9  Leipzig,  1817,  in-8°. 
*»  Venise,  1477,  in-folio. 
»«  Ibid.,  1561,  in-4». 
>>  Ibid.,  1522,  in-S^^j  correcte,  mais  rare. 
«3  Paris,  1581,  recherchée  à  cause  des  notes. 
»*  Leyde,  1640,  pet.  in-12. 
**  Paris,  1677,  in-4®.  Adusum  Delphini. 
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de  Gronovius%  de  Graevius  ',  de  Barbou%  de  Valpy  *,  de  LemaireS 
et  de  Deubner  '. 

On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  la  naissance  de  Jultos  Obsb- 
QUBII8.  Yossius  ^  croit  qu'il  vécut  peu  de  temps  ayant  le  règti^ 
d'Honorius.  Son  prénom  de  Julius  fskit  soupçonner  qu'il  a{q[Nur- 
tenait  à  une  ancienne  famille  romaine.  Il  composa  un  llyre  des 
Prodiges  qui  eurent  prétendument  lieu  à  Rome  et  dans  les  con- 
trées soumises  aux  Romains.  Il  les  raconte  en  observant  exac- 
tement l'ordre  chronologique.  Il  est  probable  que  son  ouvitige 
s'étendait  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  temps  où  il  ^ 
vait  ;  mais  il  ne  nous  en  reste  qu'une  faible  partie  qui  né  comprend 
qu'un  espace  de  cent  soixante-dix-neuf  ans ,  depuis  le  consulat 
de  L.  Scipion  et  de  C.  Lélius  ,  Fan  56S  de  Rome ,  jusqu'à  celui 
de  Paulus  Fabius  et  de  Quintus  Élius,  l'an  742. 

L  ouvrage  d'Obséquens  est  extrait  des  auteurs  qui  Foiit  pré- 
cédé et  principalement  de  Tite-Live  dont  il  a  souvent  emprunté 
les  expressions.  Son  style  est  clair ,  simple ,  assez  él^ant,  et 
n'a  point  les  défauts  qui  déparent  généralement  les  écrits  de  la 
même  époque. 

Le  livre  des  Prodiges  a  été  traduit  en  français  j  par  Grcorge  Be 
la  Bouthière  ',  et  par  Fictor  Verger  *. 

Conrad  Lycosthènes ,  dont  le  vrai  nom  est  Conrad  Wolffhart , 
philologue  alsacien  du  IG"*  siècle,  pour  compléter  ce  qui  nous 
manque  de  Julius  Obséquens ,  y  a  fait  des  additions  extraites  de 
Tite-Live,  de  Denys  d'Halicarnasse ,  d'Eutrope  et  d'Orose ,  et  a 
donné  la  première  édition  séparée  de  cet  ouvrage  avec  les  sup- 
pléments *%  avant  1598,  on  ne  le  trouvait  qu'avec  l'histoire 

•  Leyde,  1719,  in-8*>,  et  1760,  pour  la  collect.  f^ariorutii  ;  meUleure  que 
la  précédente. 

«  Ibld.,  1701,  in-8». 

3  Paris,  1770,  in-12,  bonne  édit. 

4  Londres,  1822,  2  vol.in-8«. 

*  Paris,  1825,  in-8«. 

6  Leipzig,  1851,  iD-8%  texte  de  Gronovius  ,  corrigé  sur  quatre  manu* 
scrits  de  Prague,  de  Cracovie  et  de  Gotha. 

7  DeHist.  laLj  pag.  711. 

8  Lyon,  1555,  in-8»,  fig.  en  bois. 

9  Paris,  1825,  in-12. 
>o  iâle,  1559. 
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d'Aurélius  Victor,  ou  à  la  suite  des  grammairiens  et  des  rhéteurs 
célèbres  de  Suétone.  Parmi  les  autres  éditions  au  nombre  de 
vingt ,  dont  quatorze  antérieures  à  celle  de  Lycosthènes ,  nous 
ne  citerons  que  celles  d'Oudendorp  \  et  de  Kappe  *  qui  com- 
prennent aussi  les  suppléments. 

Caius  JuLius  SoLiNus,  suivaut  Topiniou  la  plus  probable,  car 
on  n'a  rien  de  certain  à  cet  égard ,  était  de  Rome  et  vivait  vers 
Fan  280.  On  croit  qu'il  fut  grammairien  et  professeur  de  belles- 
lettres.  On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  les  Curiosités  et  les  Merveilles 
de  la  nature  %  divisé  tantôt  en  cinquante-six,  tantôt  en  soixante- 
dix  chapitres.  Il  y  traite  de  la  position  des  lieux ,  des  pays  et 
des  mers  les  plus  considérables  du  monde ,  du  caractère  phy- 
sique et  moral  des  peuples  ,  de  leurs  usages,  de  leur  commerce, 
des  animaux ,  des  plantes  ,  des  arbres  et  des  pierres  de  chaque 
pays ,  et  de  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  remarquable.  Il  cite  qua» 
tre-vingt-seize  auteurs  dont  il  a  extrait  son  ouvrage,  sans  comp- 
ter Pline  l'ancien  à  qui  il  a  beaucoup  emprunté ,  ce  qui ,  à  tort 
ou  à  raison  ,  l'a  fait  surnommer  le  singe  de  Pline.  Son  livre  a  été 
abrégé ,  dans  le  moyen  âge ,  par  Paul  Diacre ,  bibliothécaire 
du  mont  Cassin. 

Son  style  n'est  pas  exempt  de  recherche  et  d'affectation ,  et  il 
se  ressent  du  mauvais  goût  de  l'époque  ;  cependant  il  faut  con- 
venir qu  on  y  remarque  de  la  simplicité  et  quelquefois  de  l'élé- 
gance. Solinus  emploie  aussi  fréquemment  des  mots  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  autres  écrivains  ;  il  fait  preuve  d'érudition , 
mais  en  même  temps  d'une  excessive  crédulité. 

n  a  été  traduit  en  allemand ,  par  Jean  Heydan  *  et  en  italien  , 
par  Louis  Domenichi  \  Nous  n'en  connaissons  pas  de  traduction 
en  français, 

•  Leyde,  1720,  in-S». 

*  Hof,  1772,  in-8o;  ^'est  la  meilleure  de  toutes. 

3  Sous  plusieurs  titres  :  l«  de  Situ  et  Mirabilibuê  orbis  ;  2p  Rerum  mi- 
rabilium  CoUectanea  ;  3«  De  Mirabilibus  ou  Memorabilibuê  mundi  ; 
4<»  Polyhistor  ;  ce  dernier  titre  est  celui  adopté  par  Tauteur  qui  avait  à  se 
plaindre  d*une  première  publication  faite  sans  son  coQsenteinent ,  et  qui 
avait  été  altérée  :  Erit  operi  tUi  tiiulus  Polthistor  ,  nom  quem  initio 
designaveranij  scilicet  collbctauba  rercm  mbhorabiliom,  cum  iU ,  quœ 
improbavimus,  placutt  obliterart.  (  Dans  sa  préface  à  Autius.) 

4  Francfort,  1600,  in  folio. 

s  Venise,  1603,  in-4o.  % 

64 


510  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

Nous  n'indiquerons  qu'une  seule  édition  de  Solin  ^  celle  de 
Deux-Ponts  \  qui  a  été  précédée  de  plusieurs  autres  fort  difficiles 
à  se  procurer*. 

Censorinus  naquit  vers  Fan  2^8  et  vécut  sous  les  empereurs 
Alexandre  Sévère  ,  Maximien  et  Gordien  ;  Rome  était  sa  patrie, 
conmie  il  nous  l'apprend  lui-même  *.  Il  composa  un  livre  ayant 
pour  titre  :  du  Jour  de  naissance*  qu'il  dédia  à  Quintus  Cerellios, 
son  ami.  Il  y  traite  différents  sujets  qui  n'ont  pas  toujours  beau- 
coup de  rapport  entre  eux ,  savoir  :  le  Génie  et  les  dieux  Lares  ; 
les  diverses  opinions  des  philosophes  sur  les  secrets  de  la  géné- 
ration ;  la  formation  du  fétus  ;  puis  le  siècle ,  les  grandes  années, 
les  années  communes  ,  les  années  romaines,  les  mois ,  les  jours, 
les  époques  favorables  à  la  conception,  avec  les  opinions  des 
chaldéens ,  et  des  pythagoriciens  à  cet  égard  ;  l'influence  des 
signes  du  zodiaque ,  de  la  musique  ,  du  climat  et  des  astres  ;  0 
donne  ensuite  la  distinction  des  âges  de  l'homme.  Cest  sans 
fondement  qu'on  a  cru  Censorinus  auteur  d'un  livre  des  Pontifes* 
où  étaient  écrits  les  noms  des  dieux  et  les  cérémonies  propres  à 
chacun  d'eux,  car  lui-même  l'attribue  à  Granius  Flaccus.  L'on- 
vrage  intitulé  de  ÏInstitution  naturelle  *  qui  traite  de  l'astrono- 
mie, de  la  géométrie,  de  la  musique  et  de  la  versification,  n'est 
pas  non  plus  de  Censorinus. 

Le  style  de  cet  écrivain  ,  si  l'on  en  excepte  quelques  expres- 
sions peu  classiques ,  est  clair ,  concis ,  et  exempt  de  mauvais 
goût.  Cassiodore  ^  et  Priscien  '  qui  font  mention  d'un  autre 
ouvrage  de  Censorinus  sur  les  Accents*,  reconnaissent  à  cet  au- 


'  1794  ,  in-S»!;  consulter  Clacde  Sacmaise  {Exerci'ationes  pUniana 
in  C,  J.  Solini Polrhistora  ,  etc.,  Clrecht,  1689,2  vol.  in-folio  ;  c'est  un 
monument  d'une  érudition  prodigieuse). 

a  Voir  la  Bibliog.  de  Brunet. 

3  A  conditu  urbis Eofnœ^  patriœ  noêtrœcommunis,  exordiar.  (De  Die 
natall,  ch.  4,  à  la  fin.) 

4  DeDienatalû 

5  Sous  le  titre  de  :  Indigitamenta. 

6  De  naturali  Institutione. 

7  Lib,  de  Musica  et  de  Geometria. 
«  Liv.  14. 

9  »De  Accentibus. 


\ 
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teur  beaucoup  de  mérite.  Vossius',  Morhofius'  et  Cl.  Walchius' 
partagent  cette  opinion. 

L'ouvrage  de  Censorinus  a  été  publié  ,  entre  autres ,  par  les 
Aides  *,  par  H.  Lindenbrogius  *  et  par  Havercamp  '. 

Nous  avons  de  Modestus  un  petit  livre  sur  les  Termes  mili- 
taires,  dédié  à  Tacite  Auguste ,  et  qui  se  trouve  ordinairement 
à  la  suite  de  Végèce,  de  Frontin  et  d'autres  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'art  militaire.  Selon  Barthius  ',  cet  ouvrage  a  été  copié  lit- 
téralement par  Végèce.  D'autres,  au  contraire,  regardent  l'auteur 
comme  postérieur  à  ce  dernier.  Le  savant  humaniste  flamand 
François  Modius  affirme  n'avoir  rien  vu  de  plus  détestable  que 
l'œuvre  de  Modestus  ,  et  le  célèbre  bibliographe  parisien  Naudé 
le  traite  de  mauvais  abréviateur  de  Végèce  *. 

Nous  réunirons  dans  un  même  article  les  auteurs  de  V Histoire 
Auguste  *,  savoir  :  JElius  Spartiaicus  qui  vécut  sous  Dioclétien 
et  qui  vit  le  règne  de  Constantin-le-Grand  ;  Julius  Gapitolinus 
qui  florissait  également  au  troisième  et  au  quatrième  siècle  ; 
VuLCATius  Gallicanus  coutcmporaiu  de  Spartien  et  deCapitolin; 
^uus  Lampridius,  écrivain  de  la  même  époque;  Trébellius 
PoLLioiT  qui  se  fit  connaître  sous  Constance  Chlore  ;  ainsi  que 
Flavius  Vbpiscus. 

Spartien  avait  composé  l'Histoire  des  empereurs  depuis  Jules 
César,  et  il  se  proposait  d'y  joindre  celles  des  tyrans  et  des  prin- 
ces qui  n'ont  point  occupé  le  trône  ;  nous  n'avons  de  lui  que  les 
Vies  à'Adrieny  é'jElius  FéruSy  de  Didius  Julien,  de  Septime  Sévère, 
de  Pescennius  Niger,  de  Caracalla  et  de  Géta,  Saumaise,  sans 
donner  des  motifs  bien  plausibles  de  son  opinion,  regarde  Spartien 
comme  l'auteur  de  toutes  les  Vies  des  empereurs,  comprises 

*  De  Historicis  lah'm's,  pag.  179. 

■  Polxhist,  Litter.j  L.  4,ch.  14,  §  5. 
3  Historia  critica,  lat.  Ling,^  pag.  80. 

*  Venise,  1581,  in-S». 

5  Cantorbery,  1695,  in-8«». 

^  Leyde  ,  1 743,  in-8o ,  et  avec  un  nouveau  frontispice  portant  la  date 
de  1767. 

7  Adversar.^  Liv.  2,  ch.  20. 

*  Bibliotheca  militari. 

9  Historiœ  Augustœ  Scriplores  sex,  etc. 
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dans  V Histoire  Auguste.  La  Vie  de  Géta  est  dédiée  à  Constantin. 

Julius  Capîtolinus  a  laissé  les  vies  d'Antonin-le-Pieux ,  de 
MaroAntonin-le-Philosophe  {^TC'Aurèle) ,  de  Férus ^  de  Parti' 
ncLC,  d* Albin  y  de  Macrin,  des  deux  Maximins,  des  trois  Gordiens, 
de  Maxime  et  de  BcUbin.  La  Vie  de  Yérus  est  dédiée  à  Diodétien 
et  celles  d'Albin  et  de  Macrin  à  Constantin  Auguste. 

Yulcatius  Gallicanus  qui  prenait  le  titre  de  très-iUustre,  ce  qui 
indique  qu'il  était  sénateur,  est  regardé  par  quelques-uns  comme 
auteur  de  la  Yie  d'Avidius  Cassius ,  que  cependant  on  attribue 
généralement  à  Spartien. 

Nous  avons  de  Trébellius  Pollion  la  fin  du  régne  de  Falérim 
père,  les  Yies  de  VaUrien  fils,  des  deux  Galliens,  celles  des  trtnU 
tyrans  qui  se  disputèrent  tour  à  tour  l'autorité  sous  ces  princes, 
et  enfin ,  la  Yie  de  Claude-le-Gothiquey  aïeul  de  Constance.  Cette 
Yie  n*est  qu'un  panégyrique  de  Claude ,  écrit  en  style  déclama- 
toire, et  bien  que  l'auteur  dise  lui-même  qu'il  ne  s'est  pas  engagé 
à  donner  des  ornements ,  mais  des  faits ,  cet  aveu  ne  peut  loi 
faire  pardonner  l'exagération  de  son  style. 

^lius  Lampridius,  historien  consciencieux,  a  écrit  les  Yies  des 
empereurs  Commode,  Diadumène^  HéliagabaleeiAlexandreSévèn. 
Ces  deux  dernières  sont  dédiées  à  Constantin.  A  propos  d'Hâio- 
gabale,  on  lui  reproche  de  l'avoir  accusé  d'actions  criminelles  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  de  fondement  ;  mais  lui-même  avoue  qull 
a  répété  des  bruits  populaires  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  pour  surnom  celui  de  Spartianus ,  op 
qui  a  fait  attribuer  à  Spartien  les  ouvrages  de  Lampridius ,  et  il 
est  vrai  de  dire  que  Yopiscus,  en  parlant  des  auteurs  deT^itlotiT 
Auguste,  qui  l'ont  précédé,  ne  nomme  pas  Lampridius. 

Flavius  Yopiscus,  né  à  Syracuse,  d'une  famille  distinguée, 
écrivit  la  Yie  d'Aurélien^  d'après  les  instances  de  Junius  Tibéria- 
nus ,  préfet  de  Rome ,  qui  mit  à  sa  disposition  le  Journal  et 
l'Histoire  des  guerres  de  ce  prince.  Il  joignit  à  cette  Histoire  les 
Yies  de  l'empereur  Tacite,  de  Florien,  de  Probus ,  de  Carus,  de 
Numérien,  de  Carin,  de  Firmus,  de  Saturnin,  de  Proculus  et  de 
Bonose.  Par  modestie  ou  par  prudence,  il  ne  voulut  pas  retracer 
la  vie  de  Dioclétien,  prétendant  que  son  talent  et  son  style  étaient 
trop  au-dessous  du  sujet. 

L'incorrection  du  style ,  le  manque  de  goût ,  Fabsence  totale 
de  critique  sont  les  défauts  que  Ton  peut  justement  reprocher 
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aux  six  auteurs  de  YHisloire  Auguste ,  dont  quatre ,  Spartien  , 
Capitolin ,  Yulcatius  et  Lampridîus ,  avaient  composé  la  Vie  de 
tous  les  empereurs  y  histoires  qui  ne  nous  sont  parvenues  qu*en 
partie ,  comme  on  vient  de  le  voir.  11  faut  dire,  en  faveur  de 
Vopiscus,  que  sa  manière  d'écrire  est  plus  soignée,  surtout  dans 
la  Vie  d'Aurélien ,  et  qull  mérite  une  mention  honorable  pour 
rérudition ,  Texactitude ,  Tordre  et  la  méthode.  Il  est  fâcheux 
toutefois  qu'il  ait  montré  trop  de  crédulité  pour  les  oracles  et 
les  présages  ;  cette  facilité  à  croire  Favait  engagé  à  écrire  la  Vie 
d'Apollonius  de  Tyanes ,  pour  lequel  il  professait  une  grande 
vénération  ,  mais  il  parait  que  ce  projet  ne  fut  point  réalisé. 

Les  écrivains  de  l'Histoire  Auguste  ont  été  traduits  en  fran- 
mis,  par  Moulines  \ 

Les  meilleures  éditions  sont  celles  des  Aldes%  dePhil.  Junta', 
de  Saumaise  *;  celle  Variorum^  et  celle  de  Deux-Ponts  *. 

Sextus  Aurélius  Victor  a  désigné  lui-même  l'époque  à  la- 
quelle il  vivait.  Il  parle  de  l'année  1100  depuis  la  fondation  de 
Rome,  qui  répond  à  l'année  â48  après  J.-C;  et,  comme  étant 
arrivé  de  son  temps  ,  du  tremblement  de  terre  qui  ébranla  la 
Nicomédie,  sous  le  consulat  de  Nératius  Céréalis  et  de  Fabius 
Titianus,  c'est-à-dire,  l'an  358  de  l'ère  vulgaire,  1110  ans  après 
la  fondation  de  Rome  ;  ainsi  il  est  probable  qu'il  vit  le  règne  de 
Constance  et  celui  de  Théodose.  On  ne  connaît  pas  sa  patrie 
d'une  manière  certaine  ,  mais  on  conjecture  qu'il  était  d'Afri- 
que ,  à  cause  des  grandes  louanges  qu'il  donne  à  cette  contrée. 
Sa  famille  était  obscure  et  pauvre  ;  ses  talents  relevèrent  aux 
honneurs.  En  361 ,  Julien  le  nomma  préfet  de  la  seconde 
Pannonie  ;  il  fut  ensuite  préfet  de  Rome ,  et  consul  avec  Valen- 
tinien,  l'an  369.  De  tous  ses  écrits  qui  paraissent  avoir  été  nom- 
breux ,  il  nous  reste  1°  \ Origine  de  la  nation  romaine^',  cet  ou- 
vrage qui ,  d'après  son  titre ,  devait  s'étendre  depuis  les  temps 

'  Berlin,  1783,  3  vol.  in-l2,  et  Paris,  1806. 

»  Venise,  1519,  in-S». 

3  Florence,  1519,  in-8°. 

*  Paris,  1620,  in-folio ,  la  plus  eslimée  à  cause  des  notes. 

s  Leyde,  1671,  2  vol.  in-8o  ^  médiocrement  eslimée. 

6  1787,  2  tom.,  1  vol.  in-S". 

'  Origo  Gentis  romanœ. 
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fabuleux  de  Saturne  et  de  Jaiius  jusqu'au  dixième  consulat  de 
Constance  ,  s'arrête  à  Romulus.  Il  était  extrait  de  Verrius  Flac- 
cus,  des  Annales  des  pontifes ,  d'Agnatius  Yératius ,  de  Fabius 
Pictor,  de  Licinius  Macer ,  de  Varron,  de  César ,  de  Tubéron  et 
d'autres  anciens  historiographes.  2°  V Histoire  des  Césars  '  depuis 
Octave  Auguste  jusqu'au  dixième  consulat  de  Constance  et  jus- 
qu'au troisième  de  Julien,  â^  Les  Hommes  illustres  de  la  ville  de 
/?om6 Mepuis  Phocas  jusqu'à  Pompée.  4''Z>e8  Extraits  touchant  la 
vie  et  les  mœurs  des  empereurs  romain«Mepuis  César  Auguste  jusqu'à 
l'empereur  Théodose.  Les  Hommes  illustres  ont  été  attribués  à 
Suétone ,  à  Pline  le  jeune ,  à  Emilius  Probus,  à  Cornélius  Népos. 
On  dispute  également  à  Aurélius  Victor  le  premier  et  le  qua- 
trième ouvrage,  il  n'y  a  guère  que  VHistoire  des  Césars  pour  le- 
quel on  n'élève  pas  de  doute.  Nous  ne  discuterons  pas  le  plus  ou 
le  moins  de  fondement  de  ces  assertions  ;  le  soin  que  nous  pren- 
drions à  cet  égard  ne  détruirait  pas  toutes  les  incertitudes  *. 

La  latinité  d'Aurélius  Victor  n'est  pas  tout  à  fait  à  dédaigner  ; 
elle  se  fait  remarquer  par  la  concision  et  la  clarté,  et,  si  elle  o£Fre 
quelques  taches ,  il  faut  les  attribuer  à  l'époque  où  l'auteur  a 
écrit ,  et  cet  auteur  n'est  pas  moins  recommandable  par  sa  véra- 
cité quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  d'une  rigoureuse  exactitude  et 
qu'il  omette  quelques  faits.  Tel  est  le  résumé  des  opinions  qu'ont 
émises  sur  le  compte  d'Aurélius  Victor  ,Morholi us  \  Walchius*. 
Boeclerus  ',  Vossius  ',  Barthius  ',  Balthazar  Bonifaccio  ",  le  car- 
dinal Bona  et  autres. 

*  De  Cœsaribuft  hisloria,  ab  Augusto  Ociavio,  id  est,  a  fine  Titi  Livii 
usque  ad  consulatum  deciinuin  Constantii  Augusti  et  Juliani  Cœsaris 
tertium. 

>  De  riria  illustribus  Romœ. 

3  De  vita  et  moribus  imperatorum  romanorum  excerpta,  à  Cœsare 
Auguste  usque  ad  Theodostum  tmperatorem. 

4  On  peut  consulter  la  dissertation  de  Funccius  (de  vegetœ  Senectutù 
clarior.  Historié. ,  §  39). 

^  Polxhist.  litter.,  Liv.  4,  cli.  14,  §  8. 

•  Histor.  critic.  latinœ  Ling.y  ch.  l*»^,  pag.  84. 
7  Biblioth.  critic,  pag.  306. 

®  De  Historic.  latin.,  Liv.  2,  ch.  8. 
9  Liv.  54,  Advers.,  ch.  13. 
•o  De  rom.  histor»  Script. 
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Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Mad.  Dacier  * ,  de  Pitis- 
cus  *,  d'Arntzen  ',  de  Gruner  \  et  de  Harles  *. 

EuTROPE  (  Flavius  Eutropius  )  vécut  dans  le  quatrième  siècle. 
Il  était  italien  de  naissance  ;  Suidas  rappelle  sophiste  * ,  ce  qui 
semble  indiquer  qu*il  se  livra  à  renseignement.  Il  fut  secrétaire 
de  Constantin  -  le-Grand ,  et  il  nous  apprend  lui-même  ^ ,  qu'il 
accompagna  Tempereur  Julien  dans  sa  malheureuse  expédition 
contre  la  Perse.  Il  publia  ses  ouvrages  sous  l'empereur  Valens. 
II  ne  nous  reste  que  TAbrégé  des  principaux  événements  de 
l'Histoire  romaine*,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  règne 
de  Valens.  Cet  abrégé  divisé  en  dix  livres,  fut  composé  à  la  prière 
de  ce  prince  à  qui  il  est  dédié*.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès, 
et  fut  traduit  sur-le-champ  en  grec  par  Capiton  de  Lycie ,  his- 
torien contemporain  très-estimé.  La  composition  d'Eutrope  est 
en  effet  remarquable  pour  l'exactitude  chronologique  ,  la  clarté 
et  l'extrême  précision  ;  la  brièveté  même  en  fait  un  excellent 
manuel  d'histoire  romaine.  Le  style  ,  sans  être  bien  relevé  ,  est 
facile ,  sans  prétention ,  et  il  ne  manque  ni  d'une  certaine  pu- 
reté ,  ni  d'une  certaine  élégance  ,  eu  égard  à  l'époque  où  il  a  été 
écrit.  C'est  le  jugement  qu'en  portent  Cçllarius  ",  Vossius  "  et 
Funccîus  ". 


*  Paris,  1681,  in-4».  Jdusum  Delphini, 

»  Utrecht,  1696,  2  tom.  en  1  vol.,  bonne  édit.  pour  la  coUect.  Vanorum. 
3  Amsterdam,  1733,  in-4<>;  édition  la  plus  estimée. 

*  Cobourg,  1757,  in-8«. 
^  Erlangen,  1789,  in-8«». 

^    '£vrpo]riO{  *<rfitxè$  O'e^iO'rwc  ,  TMr  (t<.)fcatxkr    I^ropiar     firiro/u«ç  ra  IraAciir    ft»r) 

7  Liv.  10,  ch.  16. 

«  Breviarium  Historiœ  romanœ. 

9  Res  romanas  ex  voluntate  Mansuetudinis  tuœ coUegi  strie- 

tim  (Préface  à  Tempereur  Valens). 

"*  Dans  la  préface  de  son  édition  d'Eutrope. 

"  Histor.  latin.,  pag.  198. 

'»  Ch.S.De  vegetœ  Senectut,  clarioribus  ffistoric,  pag.  764. 
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Eutrope  a  élé  traduit  en  français ^  par  Faret  * ,  et  par  Fabbé 
Lezeau  *. 

Editions  :  d'Elzevir  ',  de  Mad.  Dacier  ^  de  Henri  Yerheik  ',  de 
Cellarius  *,  de  Gruner  \  de  Jordens  •,  deBarbou  *,  de  Renouard  " 
de  Tschucke",  et  de  Valpy  ". 

Sextus  Rufus,  que  Ton  nomme  aussi  Festus  Rufus,  est  désigné 
comme  personnage  consulaire.  On  a  voulu  le  confondre  avec 
Festus  Aviénus  ;  mais,  d'après  Nie.  Antonius  et  Fabricios  Rufds,  il 
faut  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  Il  existe  de  Rufus  nnpetitUvre 
sur  l'Histoire  romaine  "•  C'est  un  sommaire  ou  dénombrement  de 
l'agrandissement  de  l'empire  romain  ;  Fauteur  dit  que ,  depuis 
l'origine  de  Rome  jusqu'au  règne  de  Valens  et  de  Yalentinieo , 
on  compte  1117  ans  :  il  explique  que  240  se  passèrent  sous  le 
gouvernement  des  rois ,  467  sous  les  consuls  ,  407  sous  les  em- 
pereurs, n  donne  ensuite  le  nombre  des  rois,  puis  la  durée  de 
chaque  règne ,  le  nombre  des  consuls  ,417  non  C(Hnpris  les  con- 
suls subrogés  ou  suppléants ,  et  en  faisant  observer  que  Rome 
fut  gouvernée  deux  ans  par  les  décemvirs,  trois  par  des  tribuns, 
et  fut  quatre  ans  sans  magistrature  ;  enfin  le  nombre  des  empe- 
reurs qui  monte  à  48.  Il  indique  en  .outre  jusqu'où  s'étendit  suc- 
cessivement l'empire  sous  chaque  espèce  de  gouvernement; 
puis  il  désigne  comment  et  à  quelle  époque  chaque  province  (ut 

'  Paris,  1621,  in-18. 

*  Paris,  1717;  c'est  probablement  la  même  qui,  retouchée,  a  été  réimpri- 
mée en  IB04,  in- 12,  avec  le  texte. 

3  Leyde,  1592,  pet.  in-S»;  c'est  la  plus  ancienne  des  éditions  portant  le 
nom  d'Elzevir. 

4  Paris,  I6S3  0U  1726,  in-4».  Ad  usum  Delphini. 

•*  Leyde,  1762,  in-8%  bonne  édit.  pour  la  coUect.  f^ariorum, 
^  lena,  1755,  in-8°  (sixième  édition). 

7  Cobourg,  1765,  in-8». 

8  Berlin,  1791,  in-8°. 

9  Paris,  1754,  in- 12. 
••  Ibid.,  I796,in-i8. 

"  Leipzig,  1804,  in-8»,  pap.  vél. 
'»  Londres,  182l,in-8«». 

*'  De  Historia  romana  Libellus^  ou  encore  :  BreviaHum  rerum  gei- 
iarum  populi  romani. 
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ajoutée  a  l'empire ,  et  quelle  en  fut  la  forme  de  gouverne- 
ment. Cet  exposé  fort  court  a  très-peu  de  mérite  sous  le  rap- 
port historique  et  littéraire,  mais  il  n'est  pas  sahs  quelque 
valeur  et  surtout  sans  utilité,  considéré  comme  exposé  chronolo- 
gique. On  attribue  encore  à  Rufus  un  opuscule  sur  les  Quartiers 
de  la  ville  de  Rome  * ,  mais  il  est  possible  qu'il  soit  d'un  autre 
Rufus.  Il  contient  la  description  de  Rome ,  ou  plus  exactement 
le  catalogue  de  ses  monuments  et  de  ses  édifices. 

François  Robortello,  philologue  italien  du  seizième  siècle, 
reconnaît  du  mérite  à  Sextus  Rufus,  mais  Sigonius  et  Balthazar 
Bonifaccio  ne  voient  en  lui  qu'un  mauvais  écrivain.  Nous  le 
demanderons ,  quels  ornements  pouvait  répandre  sur  sa  diction 
un  auteur  qui  se  bornait,  pour  ainsi  dire ,  à  des  sommaires  de 
chapitres?  Pour  nous,  il  nous  semble  qu'il  ne  pouvait  guère  écrire 
mieux ,  d'après  l'obligation  qu'il  s'était  imposée,  et  le  plan  qu'il 
avait  choisi.  Toutefois  Cellarius  recommande  lusage  de  l'un  et 
l'autre  opuscules ,  et  il  est  loin  d'en  blâmer  le  style ,  recon- 
naissant aussi  qu'il  est  tout  ce  qu'il  peut  être. 

Quant  aux  éditions ,  nous  indiquerons  seulement  celle  de  Cel- 
larius *,  et  celle  de  Guill.  Muennich  '. 

Ahmien  Marcellitt  {j^mmianusMarcellinus)  était  grec  et  de 
la  ville  d'Antioche.  Il  vivait  au  quatrième  siècle.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  embrassa  la  carrière  militaire ,  et  fut  enrôlé  dans  les 
protectores  domestici,  ce  qui  supposait  une  naissance  distinguée. 
Il  servit  dans  les  Gaules  sous  l'empereur  Constance ,  et  prit  part 
à  l'expédition  de  Perse  sous  Julien.  Du  temps  de  l'empereur  Va- 
lens  ,  il  résidait  dans  sa  ville  natale.  Ayant  quitté  le  métier  des 
armes  ,  il  vint  s'établir  à  Rome  ,  où  il  écrivit  YHistoire  de  tem- 
pire  *,  qu'il  commença  à  l'époque  où  Tacite  avait  fini  la  sienne , 
c'est-à-dire  depuis  Domitien ,  et  qu'il  termina  au  règne  de  Va- 
lens.Libanius,  dans  une  lettre  adressée  à  Marcellin,  nousapprend 
que  cet  écrivain  lut  son  histoire  en  public  ,  et  qu'il  reçut  les  ap- 


*  De  Begionibus  urbis  Bomœ.  (Recueil  de  Orsevius,  tom.  3,  pag.  25-26.) 

»  Hal,  1698,  in-8o. 

'  Hanovre  ,  1815,  in-8o  ;  on  le  trouve  aussi  dans  U  collection  intitulée 
Romante  urbis  topoçrQphÎQ  et  antiquitatee ,  et  /dans  ^e  tome  15  du  Cor- 
pus hisioricorum. 

4  Rerum  gesiarum  Libri  XXXI. 
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plaudissemcnts  des  Romains  dont  cependant  il  ne  ménageait  pas 
les  mœurs  déréglées.  On  croit  qu*il' vécut  jusqu'en  890. 

Son  ouvrage  était  divisé  en  trente  et  un  livres  ;  il  ne  nous  en 
reste  que  dix-huit,  à  partir  du  quatorzième,  au  règne  de  Gallos 
(en  251),  jusqu'au  trente  et  unième  inclusivement. 

On  reproche  à  Marcellin  des  Inexactitudes  en  chronologie 
ainsi  qu'en  géographie,  et  de  fréquentes  exagérations.  Maison 
s'accorde  à  louer  ses  connaissances  dans  l'art  militaire ,  son  im- 
partialité ,  son  esprit  de  sagesse ,  sa  franchise ,  sa  véracité  et 
l'élévation  de  son  caractère,  qui  le  met  au-dessus  des  préventions 
et  des  préjugés.  Né  grec,  sa  diction  se  ressent  du  pays  qui  fut  son 
berceau,  et  il  a  souvent  des  tournures  étranges,  affectées,  qui 
jettent  de  l'obscurité  dans  son  style  ;  mais  il  est ,  en  général , 
plein  d'énergie  ;  sa  manière  se  rapproche  de  celle  de  Polybe ,  et 
il  a  des  morceaux  dignes  de  Tacite  qu'il  prenait  pour  modèle 
sans  toutefois  l'atteindre  \ 

Cette  opinion  est  confirmée  par  des  autorités  respectables: 
Claude  Chifflet*,  Boeclerus',  Henr.  Valesius*,  Barthius',  Fréd. 
Lindenbrogius*,  Juste-Lipse  \  Boxhornius  *,  Vossius*,  Bodin^ 
François  Baudouin  ",  et  Caussin  ". 

L'histoire  d'Ammien  Marcellin  a  été  traduite  en  français , 
par  l'abbé  MaroUes"  et  par  Moulines*^;  en  allemand,  par 
Wagner  ". 

'  Voir  entre  autres  le  tableau  de  Rome,  au  4«  siècle,  Liv.  14,  cb.  16. 

'  De  Ammiani  Marcellini  Fita, 

'  Lettre  en  tête  de  son  édit.  d'AmmieD. 

4  Biblioth.  critic,  pag.  301  et  669. 

a  Advers.^  Liv.  45,  ch.  2  ;  Liv.  47,  cb.  1  et  8  ;  Liv.  54,  cb.  5. 

^  Préface  de  son  édit.  d^Ammien. 

7  Ad  Lib.  polit,,  cb.  9. 

^  Dédicace  de  son  édit.  d'Ammien. 

»  DeHistoric.  /a«n.,  pag.  201. 
»•  Method.  histortc,  ch.  4,  p.  67  et  78. 
**  De  Historia,  L.  I . 
•»  In  Parais  eloq.,  Liv.  3,  ch.  14. 
**  Paris,  1673, 7  vol.  in-l2,  traduct.  très-faible. 
«4  Berlin,  1775,  et  Lyon,  1778,  3  vol.  in-12;  elle  vaut  mieux  que  la  pré- 
cédente, mais  elle  en  laisse  désirer  une  meilleure. 
•^  Lemgo....  Nous  ignorons  la  date. 
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Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Lindenbrog  ^ ,  de  Henri 
Valesius  * ,  de  Gronovius  ' ,  d'Ernesti  *et  de  Wagner  *. 

YÉGECE  {Flavius  Fegetim  Renatus)  florissait  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle ,  sous  le  règne  de  Yalentinien  IL  II  appartenait  à 
une  famille  distinguée  et  portait ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  titre  de 
comte.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  des  particularités  de  sa  vie.  On  a 
de  lui  un  traité  sur  l'Art  militaire  *,  divisé  en  cinq  livres.  C'est , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  ^  un  extrait  de  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  plus  intéressant  sur  la  discipline  des  Romains,  dans  les 
écrits  de  Caton  le  censeur  ,  de  Cornélius  Celsus ,  de  Frontin  et 
de  Paterne  ,  ainsi  que  dans  les  ordonnances  d'Auguste ,  de  Tra- 
jan  et  d'Adrien.  Il  traite,  dans  le  premier  livre,  des  levées  et  des 
exercices  des  nouveaux  soldats  ;  dans  le  deuxième,  de  la  légion , 
de  son  ordonnance ,  des  chefs  et  de  leurs  fonctions ,  ainsi  que 
des  armes  ;  le  troisième  roule  sur  les  grandes  opérations  de  la 
guerre ,  principalement  sur  la  tactique.  Le  quatrième  concerne 
l'attaque  et  la  défense  des  places  ;  et  le  cinquième,  la  marine.  On 
a  cru  que  l'ouvrage  que  nous  avons  de  Végèce ,  n'était  qu'un 
sommaire  d'une  composition  beaucoup  plus  étendue  ,  mais  rien 
ne  justifie  cette  assertion.  Priscien  ,  il  est  vrai,  a  cité  de  Végèce 
quelque  chose  qu'on  ne  trouve  plus  dans  ce  que  nous  possédons 
sous  son  nom ,  mais  Priscien  le  cite  comme  étant  d'un  epitome; 
peut-on  alors  supposer  raisonnablement  que  l'ouvrage  de  Végèce 
soit  labrégé  d'un  abrégé  ? 

Végèce  a  quelquefois  confondu  les  temps  et  les  choses  ;  son 
style  est  loin  d'être  sans  reproche  ,  et  il  s'éloigne  singulièrement 
des  formes  anciennes.  Toutefois  son  ouvrage  est  utile  à  étudier". 

Il  a  été  traduit  en  français,  par  Jean  de  Meung  ^ ,  par  Nie. 

'  Hambourg,  1609, 10-4». 
*  Paris,  1636,  in-4«. 

3  Leyde,  1693,  in-4o,  gg. 

4  Leipzig,  1773,  iii-8». 

5  Ibid.,  1808,  3  vol.  in-8». 

^  De  Re  militari  Libri  y,  ou  Epitome  institutorum  Rei  militarisa 
7  Liv.  le»^,  ch.  l«^ 

^  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Publius  Vsgbtids  ,  auteur  d*un  traité 
de  Fart  vétérinaire  {Artis  veterinariœ  sive  mulo-medicinœ  Libri  Jf^). 

9  C'est  plutôt  une  imitation  sous  ce  titi'e  :  l'Art  de  Chevalerie, 
Paris,  1488,  in-folio. 
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Wolkyr  S  par  J.  J.  de  WalhausenS  par  Bourdon  de  Si- 
grais  ',  et  par  Bongars  *.  Le  lieutenant  général  Turpin  de  Crissé 
a  donné  une  traduction  d'une  partie  du  texte  avec  des  conunen- 
taires  trés-étendus  et  fort  estimés  *. 

Voici  maintenant  les  principales  éditions  de  Yégèce  :  Celles 
de  Strewechius  et  Scriver  *,  de  Schnvebel  ',  et  de  Valart  •. 

A  la  suite  des  historiens ,  nous  placerons  les  auteurs  de  ro- 
mans ;  il  j  a  de  nos  jours ,  tant  d'écrivains  qui  font  du  roman 
avec  de  lliistoire ,  ou  de  lliistoire  avec  du  roman ,  que  la  tran- 
sition ne  paraîtra  pas  trop  brusque. 

P^tbohe  {Titus  Petronius  Arbiier\  chevalier  romain.  Qu'était 
ce  Pétrone?  la  solution  de  cette  question  est  fort  difficUe,  et  l'on 
n'j  peut  guère  répondre  que  par  d'autres  questions ,  bien  que 
des  biographes  n'aient  pas  hésité  à  donner  le  récit  à  peu  près 
complet  de  la  vie  de  ce  personnage.  Est-ce  le  consul  Pétrone  dont 
parle  Tacite  ' ,  et  qui  partageait  sa  vie  entre  ses  devoirs ,  ses 
plaisirs  et  ses  maltresses  ;  qui  condamné  par  Néron  s'amusa  dans 
ses  derniers  moments ,  à  tracer  le  tableau  des  débauches  de  ee 
prince  et  à  le  lui  léguer  par  testament  '*  ;  qui ,  après  s'être  Eût 
ouvrir  les  veines  ,  jouait,  pour  ainsi  dire,  avec  la  mort ,  en  ar- 
rêtant le  sang  et  le  laissant  alternativement  couler?  est-ce  ce 
fidèle  épicurien  ,  cet  aimable  débauché,  ce  /tonde  l'époque,  sur- 
nommé Varbitre  du  goût  "  ?  Cette  qualification  de  Arbitre  du  goét 
peut-elle  être  considéré  comme  Arhiter ,  véritable  nom  de  l'au- 
teur du  Satyricôn?  Pétrone  a-t-il  réellement  vécu  sous  Néron,  ou 

>  Paris,  1556,  in-folio,  fig.  en  bois. 

*  Amsterdam,  1616,  in-folio  ;  ces  deux  dernières  traduct.  sont  très-rares. 
»  Paris,  1743, 1759,  1767,  in-12,  et  Amsterdam,  1744. 

*  Paris,  1772,  in-lS. 

*  Ibid.,1783,2vol.in-4^ 
^  Anvers,  1607,  in-4«». 

'  Nuremberg,  1767,  in-4°. 

«  Paris,  1768,  in- 12. 

9  yinnal.,  Liv.  16,  ch.  14  et  18. 

<"  Cette  diatribe  ne  peut  être  le  atUxricàn  dont  les  fragments  qui  nous 
restent  sont  encore  trop  considérables,  pour  avoir  appartenu  à  une  osovre 
improvisée.  D^ailleurs  les  vers  nombreux  qui  sV  trouvent  excluent  cette  sup- 
position. 

"  E'egantiœ  arbtter.  (Ibid.) 
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postérieurement  à  l'empereur  Commode ,  ou  sous  le  règne  de 
Mare-Aurèle,  ou  du  temps  de  Gallien ,  ou  à  Tépoque  de  Constan- 
tin, ou  bien  encore  lorsque  Julien  régnait?  car  toutes  ces  opi- 
nions ont  été  mises  en  avant  par  divers  critiques  et  soutenues 
avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance ,  mais  jamais  à  Taide  de 
raisons  convaincantes.  Nous  ne  chercherons  pas  à  découvrir  la 
vérité  au  milieu  de  sentiments  si  divers  et  qui  se  combattent 
également  les  uns  les  autres;  les  preuves  nous  manquent ,  nos 
efforts  seraient  donc  superflus  et  nous  ne  pourrions  que  hasar- 
der des  conjectures  ;  laissons  là  Fauteur,  puisqull  le  faut,  et  ne 
parlons  que  de  son  ouvrage  \ 

n  a  pour  iiire  Satyricùn  et  pour  sujet  les  aventures  amoureuses 
d'un  certain  Bucolpius;  la  scène  est  tantôt  à  Naples,  tantôt  à 
Crotone.  «Ces  aventures,  dit  le  savant  professeur  Bsehr,  fournis- 
sent à  Fauteur  Foccasion  de  se  moquer  des  vices  et  des  ridicules 
de  ses  contemporains,  et  de  dérouler  le  tableau  de  la  corruption 
morale  de  son  siècle.  On  trouve  dans  ce  roman,  à  côté  d'un  grand 
nombre  d'obscénités,  un  fonds  inépuisable  d'esprit,  degaité,  d'iro- 
nie et  de  persifflage.  La  peinture  des  personnages  est  frappante 
de  vérité.  Le  style  ,  malgré  la  bassesse  de  quelques  expressions, 
rappelle  la  pureté  de  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine  '.  » 

Il  est  presqu'impossible  de  faire  l'analyse  du  roman  de  Pétrone; 
il  faudrait  qu'elle  fût  presque  aussi  longue  que  l'ouvrage  pour 
donner  une  idée  de  ces  aventures  si  variées ,  si  bouffones  ,  si 
extravagantes,  racontées  avec  tant  de  verve  et  d'esprit  ;  c  est  un 
mouvement  déréglé,  convulsif,  une  ivresse,  un  délire  qui  ex- 
cluent toute  ordonnance  raisonnable  et  tout  plan  raisonné. 

Nous  n'examinerons  pas  si  Pétrone  a  voulu  représenter  Néron 
par  le  personnage. d'Eucolpe ,  espèce  de  vagabond ,  de  pauvre 
diable  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ,  et  dans  lequel ,  par  cela  même ,  il 
n'est  guère  possible  de  trouver  quelqu'allusion  à  un  empereur 
romain.  Qu'on  ait  prétendu  que  Trimalcion  figure  le  vieux 
Claude  ;  Fortunata  ,  Agrippine  ;  Ëumolpe ,  le  poëte  Lucain  ;  et 


'  On  peut  toutefois  consulter  les  Recherches  sceptiques  sur  le  Satyri- 
c6n  et  sur  son  auteur,  par  J.  N.  M.  De  Guérie ,  à  la  suite  de  sa  traduction 
en  vers  de  la  Guerre  civile  de  Pétrone  (Paris,  Brasseur,  179S,  in-8"). 

«  Manuel  de  THisl.  de  la  Littér.  rom.,  pag.  307,  trad.  de  M.  le  professeur 
Roulez. 
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Agamemnon  ,  le  philosophe  Sénèque ,  c*eât  ce  dont  nous  ne  nous 
inquiétons  guère ,  et  ce  que  d'ailleurs  nous  ne  pouvons  appré- 
cier ,  vu  rincertitude  dans  laquelle  nous  sonunes  à  l'égard  de 
Fauteur  lui-même.  Nous  adoptons  de  préférence  l'opinioo  de 
Macrobe  qui  regarde  le  Satyricôn  comme  un  pur  roman  dont 
Tunique  but  est  de  plaire  \ 

Le  Satyricôn  n'existe  pas  en  entier.  Douza  prétend  '  que  nous 
en  possédons  à  peine  la  dixième  partie ,  encore  en  avions-nous 
moins  dans  le  principe.  De  nouveaux  fragments  ,  ou  mieux  un 
manuscrit  plus  complet  a  été  trouvé  ,  en  166S  ,  par  J.  Lucius, 
à  Trau  ,  en  Dalmatie  ;  Tauthenticité  en  a  d'abord  été  contestée, 
mais  ensuite  elle  a  été  reconnue.  Le  prétendu  Pétrone  complet, 
publié  et  traduit  par  Nodot,  à  Bàle  en  1800,  n'est  qu'une  impos- 
ture ;  le  fragment  trouvé ,  disait-on ,  à  Saint-Gall ,  et  dont  un 
certain  Lallemand  aurait  donné  la  traduction  française,  n'est 
qu'une  plaisanterie  de  Marchena  qui  est  le  véritable  auteur  de 
ce  fragment. 

A  la  manière  de  la  satire  Ménippée  de  Varron,  le  SatyricAnàe 
Pétrone  est  mêlé  de  vers ,  ce  qui  a  valu  à  l'auteur  de  figurer 
parmi  les  poètes  latins.  Les  morceaux  les  plus  considérables  sont 
l""  une  improvisation  en  vers  îambiques  et  en  vers  hexamètres 
sur  la  poésie  '  ;  S**  des  ïambes  sur  la  mollesse  des  Romains  *  ; 
3**  des  ïambes  sur  la  prise  de  Troie  '^  ;  A""  des  vers  hexamètres 
sur  les  songes  *  ;  5"*  la  Guerre  civile ,  en  vers  de  la  même  me- 
sure \  Nous  citerons  deux  épisodes  en  prose  :  le  fesHn  de  Tri- 
mcÀcion  '  et  la  Matrone  d'Ephèse  '  imitée  en  vers  français,  dans 


*  Fabulœ  auditum  mulcent  velut  comœdiœ  aui  argumenla  ficiis  of 
êibuê  amatoruin  referta,  in  quibua  Apuleium  Arhitrumvt  lusiêMê  mi- 
ramur.  (Comment,  sur  le  Songe  de  Sctpion,Liv.  I**',  cb.  2.) 

»  In  Prœcûianeiê  pro  Satyrico  PetnnUi. 

»  Ch.  5. 

4  C h.  55  ;  ce  n*e8l  |)eut-étre  qu^une  citation. 

*  Cb.  89. 
«  Cb.  104. 

7  Cb.  119;  cVstle  morceau  le  plus  considérable  et  qui  donne  une  meil- 
leure idée  du  talent  poéUque  de  Pauteur. 

s  Cbap.  30  et  suiv. 

s  rjiap.  101  et  102. 
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Tannée  1200 ,  par  un  clerc ,  nommé  Hébert ,  et  plus  tard  par  La 
Fontaine. 

On  possède  en  outre  trente  à  quarante  frag:iiients  poétiques  de 
Pétrone,  parmi  lesquels  la  satire  à  une  jeune  fille  coquette,  satire 
qu'on  lui  attribue  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^ 

Pétrone  avait  composé  deux  autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous ,  c'étaient  VBustion  et  Yy^lbutia ,  men- 
tionnés par  Planciade  Fulgence  '.  Il  reste  quelques  fragments 
poétiques  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrages  '. 

Nous  ne  pensons  pas ,  avec  quelques  critiques ,  que  Pétrone 
ait  voulu  composer  un  ouvrage  moral ,  et  faire  aimer  la  vertu , 
en  peignant  la  laideur  du  vice  ;  les  tableaux  qu'il  présente  sont 
par  trop  licencieux  pour  lui  supposer  une  intention  aussi  pure. 
Nous  ne  croyons  pas  être  injuste  à  son  égard  en  restant  persuadé 
qu'il  n'a  eu  en  vue  qu'une  débauche  d'esprit,  et  qu^il  a  cédé 
seulement  à  son  imagination  que  dominaient  des  mœurs  peu 
chastes  et  des  habitudes  peu  régulières. 

Toutefois  il  n'a  pas  manqué  d'admirateurs ,  et  nous  mention- 
nerons entre  autres  Vossius  * ,  Barthius  ^ ,  Juste  Lipse  * ,  Lilius 
Gyraldus  ^ ,  Adrien  Turnèbe*,  Gasp.  Scioppius  *  et  Funccius  ". 

Nous  pourrions  y  joindre  encore  Douza  ,  Pithou ,  Briet,  Ron- 
sin ,  l'abbé  Desfontaines  et  Fréron.  Mais  d'un  autre  côté  quel- 
ques-uns et  entre  autres  Voltaire  ",  l'ont  assez  maltraité. 

Pétrone  a  été  traduit  en  français ,  par  MaroUes  ",  Nodot  ", 

1  Voir,  page  448  de  ce  volume. 
■  Mythologie,  Liv.  !•'. 

3  Collect.  de  Pesaro,  tom.  4,  pag.  90  et  suiv. 

4  De  Poetis  latinis,  pag.  41. 

»  Liv.  11,  Advers.y  ch.  20  ;  et  Liv.  50,  ch.  9. 

«  Antiq,  lect,,  Li?.le%  ch.  8;  Epistolic.  Quœst ,  Liv.  5,  lelt.  à  Pierre 
Pithou. 

7  Dialog.  de  Poet.,  in  Vita  Petroniû 

•  jÉdvers.,  Liv.  8,  ch.  18,  et  Liv.  19,  ch.  6. 

'  VerUimiL  ch.  16. 

10  De  Poet.  senesc»  latin,  ling,  illustrior.f  pag.  168. 

"  Questions  encyclopédiques,  au  mot  Pétrohe.. 

**  Paris,  1667  ;  elle  est  en  vers  et  a  paru  sous  les  initiales  M.  L.  D.  B. 

•3  Ibid.,  2vol.in-12. 
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Veneite  * ,  Lavaur  ' ,  Bouhier  ' ,  Dejardin  sous  le  nom  de  Bois- 
préaux  %  Durand  ^,  enfin^par  G.  H.  D.  G.  *.  De  Guérie  a  donné, 
en  1799,  une  traduction  en  vers  libres  de  la  Guerre  civile, 

£n  cUlemand,  on  a  la  traduction  de  HeUise^  et  en  anglai»  celle 
d'Addisson. 

Éditions  :  de  Boscbius  ',  de  Burman  *,  d'Antonius  ^^,  celle  d'a- 
près rédltion  de  Rewlczki  "  et  celle  de  Renouard  "• 

Apulée  {Luoius  ^puleius),  naquit  en  Afrique,  à  Maddure, 
colonie  romaine,  Fan  1 14  de  J«-G.,  à  la  fin  du  règne  de  Trajan.  D 
était  d'une  famille  illustre,  et  son  père ,  après  avoir  exercé  plu- 
sieurs dignités,  fut  revêtu  de  la  charge  de  duumvir,  la  plus  im- 
portante de  la  colonie.  Il  fit  ses  premières  études  à  Carthage  et 
se  distingua  par  la  rapidité  de  ses  progrès  ;  puis  il  se  rendit  à 
Athènes ,  pour  se  familiariser  avec  les  lettres  grecques  ;  ensuite 
il  vint  à  Rome  où  11  apprit  seul  la  langue  latine  ,  mais  avec  des 
peines  infinies ,  ce  qui  explique  Taffectation ,  le  néologisme , 
Tallure  pénible  que  Ton  remarque  dans  son  3tyle.  Il  embrassa 
d'abord  la  carrière  du  barreau  ;  mais  le  désir  de  s'instruire  Ten- 
traîna  dans  de  longs  voyâfges  qui  épuisèrent  son  patriiiioine.  Jl 
était  surtout  avide  de  connaître  les  mystères  des  diverses  reli* 
gions ,  et ,  pour  être  admis  au  nombre  des  prôtres  d'Osiris ,  il 
vendit  jusqu'à  ses  derniers  vêtements.  Entièrement  ruiné,  il  ren- 
tra dans  sa  patrie,  se  fit  avocat,  obtint  de  brillants  succès,  et 
rétablit  sa  fortune.  Une  veuve ,  nommée  Pudentilla ,  lui  fit  p0r- 
tager  son  opulence  ;  mais  ce  mariage  blessant  les  intérêts  des 


*  Paris,  1726,2  vol.  in-12. 

*  Amsterdam,  1737,  in-4». 
3  Ibid.,  1697. 

*  La  Haye,  1742. 

*  Paris,  1803,  2  vol.  in-8»  ;  sous  les  initiales  M.  D. 
^  Ibid.,  Panckoucke,  1834,  2  vol.  in-8». 

7  Rome,  fausse  date,  1783,  io-8o. 

"  Amsterdam,  1677,  2  tom.  en  1  vol.  in-24. 

9  Ibid.,  1743, 2  vol.  iOfi»,  édit.  la  plus  fccbercbée. 

••  Leipzig,  1781,  in  S*». 

"  Berlin,  1785,  pet.  in-8»,  édit.  élégante. 

•'  Paris,  1779,2  vol.  in-lS. 
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parents  de  cette  veuve,  Apulée  fut  accusé  de  magie  devant  Clan- 
dius  Maximus ,  proconsul  d'Afrique  ;  il  se  défendit  lui-même  et 
confondit  ses  accusateurs.  Depuis  cette  époque,  il  mena  dans  sa 
patrie ,  une  vie  heureuse  et  tranquille,  se  livrant,  sans  réserve, 
aux  charmes  de  Tétude,  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort, 
cependant  on  croit  qu'il  vécut  jusqu'en  184  ou  185  ,  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Marc-Aurèle,  ou  dans  les  premières 
de  celui  de  Commode. 

Apulée  avait  composé  un  nombre  prodigieux  d'écrits,  tant  en 
prose  qu'en  vers  ,  tant  en  grec  qu'en  latin ,  dont  nous  n'avons 
que  la  moindre  partie. 

1*"  Les  Métamorphoses*  que  par  un  éloge  hyperbolique  on 
nomme  aussi  I'Ane  d'or  ,  et  qui  se  trouvent  quelquefois  intitu- 
lées les  Milésiennes,  sont  divisées  en  onze  livres.  C'est  l'ouvrage  de 
la  vieillesse  de  l'auteur.  Cette  composition  singulière  a  eu  des 
moi^èles  :  d'une  part  l'opuscule  de  Lucien,  ayant  pour  titre  Lucius 
ou  l'Ane  y  et  de  l'autre  les  Métamorphoses  de  Lucius  de  Patras, 
ouvrage  aujourd'hui  perdu.  Cet  ouvrage  a  dû  servir  de  type  à 
Apulée  plutôt  que  celui  de  Lucien  ,  qui  n'a  que  le  fond  de  com- 
mun avec  la  longue  amplification  de  l'imitateur. 

Nous  donnerons  une  idée  de  cette  espèce  de  roman. 

Lucius,  étant  allé  pour  affaire  en  Thessalie,  loge  chez  une  ma- 
gicienne qui,  avec  de  certaines  pommades,  pouvait  prendre  la 
forme  de  différents  animaux^  Lucius  ayant  pénétré  dans  le  labo- 
ratoire de  la  magicienne ,  veut  essayer  de  la  vertu  des  drogues 
qui  s'y  trouvent,  mais  il  se  trompe  d'onguent,  et  s'en  étant  frotté 
il  est  changé  en  âne ,  forme  qu'il  ne  pouvait  plus  perdre  qu'en 
mangeant  des  roses.  Force  lui  fut  de  prendre  son  domicile  à 
l'écurie  avec  un  autre  âne  et  son  propre  cheval.  Des  voleurs  étant 
survenus,  pillent  la  maison,  et  chargent  de  butin  les  trois  bètes 
de  somme.  Après  quelques  excursions ,  ils  reviennent  à  leur 
caverne ,  amenant  avec  eux  la  belle  Chante  qu'ils  ont  enlevée  à 
son  jeune  fiancé  Tlépolème,  et  la  confient  à  la  garde  de  leur  vieille 
servante  qui,  pendant  l'absence  des  brigands ,  cherche  à  dis- 
traire la  belle  captive  jen  lui  racontant  l'histoire  de  Psyché*. 


•  Metamotphoseôn,  seu  fabularum  Milesiarum  de  asino  Ubri  XT. 

•  On  connaît  \es  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon,  de  Lafontaine,  en 
deux  livres,  et  la  tragi-comédie  de  Psyché,  par  Molière. 
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Cependant  Lucius  n'est  pas  robuste  comme  Fanîmal  dont  il  a  la 
forme  ;  aussi  les  brigands  le  menacent-ils  de  mauvais  traitement. 
Effrayé ,  il  profite  de  la  première  occasion,  brise  son  licou ,  et 
s'enfuit  avec  la  jeune  fille  qui  lui  a  sauté  sur  le  dos.  Repris  par 
les  voleurs,  ils  doivent  subir  le  lendemain  un  horrible  supplice. 
Sur  ces  entrefaites,  arrive  Tlépolème  qui  est  présenté  à  la  troupe 
par  Tun  des  bandits ,  comme  voulant  s'associer  à  leurs  eiqiédi- 
tions.  Grâce  à  sa  bonne  mine,  à  sa  stature  avantageuse  et  surtout 
à  sa  générosité,  il  est  nommé  chef.  Alors  il  enivre  ses  nouveaux 
compagnons  et  part  avec  Fane  et  avec  sa  maltresse  qu'il  rend  à 
sa  famille.  Le  lendemain  il  revient  à  la  caverne,  à  la  tète  de 
quelques  troupes ,  trouve  les  brigands  encore  plongés  dans  le 
sommeil  de  l'ivresse  ;  les  uns  périssent  par  l'épée,  d'autres  sont 
précipités  du  haut  des  rochers  ,  et  leurs  richesses  sont  versées 
dans  le  trésor  public.  Tlépolème  épouse  celle  qu'il  a  sauvée. 

L'âne  est  d'abord  bien  traité,  mais  son  sort  ne  tarde  pasâ 
devenir  plus  pénible,  et  il  est  exposé  à  mille  tribulations ,  mal- 
gré les  recommandations  de  ses  nouveaux  maîtres.  Cep^idant 
Tlépolème  est  assassiné  â  la  chasse  par  un  perfide  ami  ;  il  est 
vengé  par  Charité  qui  se  donne  ensuite  la  mort  sur  la  tombe  de 
son  époux.  Après  ces  événements  tragiques,  les  esclaves  île  la 
maison  s'emparent  de  ce  qui  s'y  trouve,  en  chargent  l'âne  et  s'éloi- 
gnent. Après  plusieurs  aventures  désagréables,  le  pauvre  Ludas 
est  vendu  à  des  hommes  qui  se  livraient  â  des  pratiques  abaonna- 
blés  :  ayant  été  découverts,  ils  prennent  la  fuite,  et  Luctus  se 
trouve  un  moment  sans  maître ,  puis  il  passe  entre  plusieurs 
mains.  Il  faut  lire  dans  l'original  ce  qui  lui  arriva  quand  il  eut 
pour  maître  un  grand  seigneur.  Enfin  la  déesse  Ists  prenant  pi- 
tié de  lui,  lui  apparaît  pendant  son  sommai,  et  lui  ordonne  de  se 
trouver  le  lendemain  â  une  procession  où  le  gnmà  prêtre  por- 
tera des  roses  â  la  main.  Lucius  obéit ,  il  mange  les  roses  et  re- 
praid  sa  première  forme.  Par  reconnaissance  poer  le  Inettiait 
quil  vient  d'obtenir ,   il  se  fali   prêtre  dTsis  et  pastophore 
d'Osiris. 

On  a  voulu  voir  dans  ce  badinage  d'Apulée  un  but  philoso- 
phique :  Lucius  changé  en  âne  serait  l'homme  vicieux  que  ses 
passions  rabaissent  au  rang  des  brutes,  et  qui  ne  reprend  sa  di- 
gnité qu'en  revenant  à  la  vertu,  figurée  par  le  bouquet  de  roses. 
Si  un  tel  enseignement  se  trouvait  dans  la  métamorphose  de  l'âne, 
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c'est  aux  auteurs  originaux  quli  faudrait  en  restituer  le  mérite, 
et  non  à  Apulée  qui  n'a  fait  que  profiter  de  leur  invention. 

2"  Les  FlorideSy  en  quatre  livres  assez  courts  ' ,  espèce  d'an- 
ttiologie ,  de  collection  de  fragments  distincts ,  d'extraits  de 
dioix,  rassemblés  par  les  admirateurs  d'Apulée ,  ou  par  l'au- 
teur lui-même.  Ce  sont  au  surplus  des  compositions  de  rhéteur. 

Z"*  Sur  le  Dieu  ou  le  Démon  de  Socrate  ',  un  seul  livre. 

4*"  Sur  le  Dogme  de  Phtouy  trois  livres  '  portant  chacun  un  titre 
différent  :  f*  de  la  Philosophie  naturelle^  â»  de  la  Philosophie 
morale  ;  3<^  de  la  Philosophie  raisonnécy  ou  du  Syllogisme  aUégo- 
rique. 

5°  Un  livre  intitulé  du  Monde  *  :  c'est  un  traité  de  cosmogra- 
phie imité  de  l'ouvrage  d'Aristote,  qiii  porte  le  même  titre  *  ; 
mais  l'auteur  y  a  joint  des  développements. 

Q**yàpologie  devant  le  proconsul  d'Afrique,  Glaudius  Maximus*: 
elle  est  dinsée  en  deux  discours  ou  mieux  en  deux  parties , 
l'une  sur  l'accusation  de  magie ,  l'autre  sur  son  mariage  avec 
Pudentilla.  dette  harangue  est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
d'Apulée ,  et  le  seul  ouvrage  vraiment  original  qu'il  nous  ait 
laissé. 

7"*  Une  vingtaine  de  fragments. 

8®  Anechoménos\  Ce  petit  morceau  imité  de  Ménandre,  ne  se 
compose  que  de  vingt  et  un  vers  ïambiques  qui  ne  manquent  ni 
d'élégance  ni  de  grâce,  bien  qu'ils  soient  un  peu  libres.  On  n'est 
pas  sûr  que  cette  composition  soit  d'Apulée;  le  style ,  il  est  vrai, 
a  quelque  chose  de  sa  manière ,  mais  on  croit  que  c'est  l'œuvre 
de  je  ne  sais  quel  Italien  moderne. 


*  Florida» 

*  De  Deo  Sotratis  Liber  singularis. 

'  £>0  hahitudine  docirinarum  et  nativitate  PUUonis  philosophi; 
Lib.  1,  DePhiloaophianaturali;  Lib.  Il,  De  PhUosophia  moiali  ;  Liv  111, 
vipi  tp/Annia^,  8ive  de  ^Uogismo  categorfco. 

*  De  Mundo  Liber  unus. 

^  x-ipi  KifffAtv. 

^  jépologia. 

7  ^Avixéftf r«ff,  celui  qui  s'abstient.  On  veut  que  Téquivalent  en  français 
soit  :  Le  partisan  de  l'amour  platonique  ;  mais  celui-ci  s'abstient  volon- 
tairement, tandis  que  le  personnage  que  fait  parler  notre  auteur,  parait  ac- 
cuser son  impuissance. 
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La  liste  des  écrits  d'Apulée ,  qui  nous  manquent  est  malheu- 
reusement plus  longue  que  celle  de  ses  ouvrages  que  le  temps  a 
épargnés. 

i""  Le  Phédon  traduit  de  Platon  ;  2*"  Hemuuforas,  dont  on  ignore 
le  sujet  ;  8°  Traité  sur  les  proverbes  ;  4"  Traité  sur  la  république; 
5*  Traité  d'arithmétique  ;  6"  Traité  de  musiqtie;  V  Qtiestionsie 
table;  S""  Badinages;  9°  Discours  sur  la  majesté  d'Bsculape.  Ce  mor- 
ceau prononcé  à  Oea,  produisit,  selon  Fauteur,  une  grande  sen- 
sation ;  10®  Dialogue  et  Hymne  en  faveur  d'Bsculape;  11"  Dis- 
cours à  l'occasion  de  la  statue  qu'on  devait  lui  ériger  dans  la  ville 
d'Oea  ;  12®  Satires  et  Gryphes;  18°  Poëme  sur  les  vertus  de  Sci- 
pion  Orfitus  ;  14®  Abrégés  historiques;  15°  Traité  sur  les  arbres; 
1%"*  Traité  sur  l'agriculture  ;  17o  Livres  sur  la  physique,  et  une 
demi  douzaine  d'autres  ouvrages  dont  l'origine  est  douteuse,  ou 
moins  authentique. 

A  juger  Apulée  sur  ce  qui  nous  reste  de  lui  et  principalement 
sur  son  ouvrage  capital  Y  Ane  d'or,  il  ne  se  distingue  pas  par  le 
mérite  de  Tinvention  ;  il  n'est  guère  que  traducteur  ou  compi- 
lateur, et  encore  traducteur  infidèle  et  compilateur  sans  critique. 
Dans  son  apologie ,  la  seule  composition  qui  lui  appartienne  eu 
propre ,  il  s'abandonne  comme  dans  ses  autres  compositions ,  à 
un  luxe  de  paroles,  à  un  dévergondage  de  style,  à  une  affecta- 
tion d'archaïsme  et  de  néologisme ,  que  des  érudits  lui  ont  jus- 
tement reprochée.  Toutefois  nous  ne  pensons  pas  que  tous  ses 
défauts  lui  soient  personnels ,  et  nous  en  mettons  la  plupart  sur 
le  compte  de  l'époque.  Bien  que  les  imperfections  d'Apulée  pa- 
raissent sensibles,  cet  écrivain  a  été  cependant  diversement 
jugé ,  tandis  que  Mélanchton  ^  et  Louis  Vives  '  disent  qu'il  ne 
parle  pas,  mais  qu'il  brait  avec  son  âne;  que  Macrobe  '  renvoie 
aux  nourrices  tous  les  romans  semblables  à  l'^ne  d'or  ;  que 
Dempster^  trouve  sa  diction  ridicule;  que  Caussin*^  et  Bisciola' 


*  In  encotnio  eloquentiœ. 

'  De  iradend.  Discipl.^  Liv.  3. 

^  In  somnium  Scipianis  comtttenL,  Liv.  I«s  cb.  2. 

^  Elencho  scriptorum  paralipom.  ad  Rosinum  prœfixo. 

^  ParaileL,  Liv.  3,  cb.  14. 

'»  In  Horis  êubsecitis,  tom.  I,  Liv.  20,  ch.  16. 
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émettent  à  peu  près  la  même  opinion  ;  Saint-Augustin  *  vante 
son  éloquence  ;  Jean  de  Salisbury  '  trouve  qu'elle  rappelle  celle 
de  Platon  ;  Volaterranus  (Raphaël  Maffé)  ',  son  néologisme  pi- 
quant ,  ses  phrases  rapides ,  ses  métaphores  hardies ,  son  élocu- 
tion  variée  ;  Barthius  *  l'appelle  un  modèle  d'érudition ,  d'esprit 
et  d'éloquence  ;  Juste  Lipse  '^  le  signale  comme  un  des  premiers 
imitateurs  de  Plante  ;  Werenfels  •  traite  d'envieux  ceux  qui  le 
critiquent  ;  Philippe  Beroalde  ^ ,  dans  son  enthousiasme  hyper- 
l)olique,  ne  craint  pas  de  dire  que  si  les  Muses  voulaient  parler 
latin ,  elles  parleraient  le  langage  d'Apulée  ;  Casaubon  a  com- 
posé une  apologie  dans  laquelle  il  justifie  notre  auteur  des  fau- 
tes de  style  qu'on  lui  reproche.  Nicolas  Heinsius ,  Gruterus ,  et 
de  nos  jours  Schoell  et  Bsehr  professent  pour  lui  une  véritable 
estime. 

En  résumé,  Apulée,  avec  tous  ses  défauts,  et  malgré  son  man- 
que d'originalité ,  de  profondeur ,  de  goût ,  de  sagesse ,  n'en 
oc  cupe  pas  moins  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  de  son 
temps  ;  il  peut  être  regardé  comme  l'un  des  plus  curieux  ,  des 
plus  intéressants  à  étudier ,  pour  tout  ce  qui  le  rattache  à  son 
époque ,  et  l'on  doit  convenir  que  c'est  un  écrivain  ingénieux , 
spirituel ,  remarquable  par  la  vivacité  et  l'éclat  de  sa  diction , 
tout  étrange  qu'elle  est  sous  le  rapport  purement  grammatical  '. 

Apulée  a  été  traduit  en  français ,  savoir  :  les  Métamorphoses , 
par  Guillaume  Michel  de  Tours  *,  parGeorgio  de  la  Bouthière  '**, 
par  Jean  Louveau",  par  Jean  de  Montlyard  ";  les  mêmes  avec  le 

*  Lett.  5  à  Marcellin. 
»  Liv.  7,  ch.  6. 

3  Commentartorum  urbanorum  L.  13,  pag.  482. 

4  Adverêariorum ,  L.  7,  ch.    12  ;  L.  24,  ch.  I  ;  Liv.  44  ,  ch.  25 
L.  55  ,  ch.  2. 

•^  Electorum,  L.  Il,  ch. 2. 

*  De  meleoris  orationis  Opusc.^  p.  620. 

7  jésini  Aurei  prolog.  ;  de  scriptoris  intentione  et  consilio. 
s  Consulter  V.  Bétolaud  (notice  sur  la  Vie  et  les  ouvrages  d'Apulée  ,  en 
tête  de  sa  traduction). 

9  Paris,  1517, 1522,  in-4«,  1518,  in-folio. 

-  Lyon,  1553,  1556,  in-12. 

i<  Ibid.,  1559,  1584,  in-8»,  et  Paris,  même  année,  même  format. 

>'  Paris,  1623.  in-8*>,  fig.  en  taille-douce  de  Cresp.  De  Pas. 
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Démon  de  Socrate ,  par  Tabbé  Compain  de  Saint-Martin  '  ;  la  In- 
duction qui  parut  en  1812  à  Ghàtillon-sur-Seine,  qn*on  croît  être 
la  même  que  celle  qui  fut  publiée  peu  après  par  M.  Maorv, 
est  faible  ainsi  que  cette  dernière  *.  J.  F.  C.  Blanvillain  a  donné 
de  répisode  de  Pgychéy  une  traduction  estimée  '.  On  a  encore  U 
traduction  du  même  ouvrage  par  Breugîère  de  Barante  * ,  et 
celle  en  vers  italiens  et  français  ,  par  Jean  Maugin  '.  Le  baron 
Descoutures  a  traduit  séparément  le  Démon  de  Socraie*.  On  a  enfin 
la  version  complète  des  œuvres  d'Apulée ,  par  M.  Bétolaud, 
professeur  au  collège  royal  de  Cbarlemagne  \ 

En  allemand  y  TAne  d'or  a  été  traduit  par  Aug.  Vindel  *,  par 
J.  Sieder*  et  par  Aug.  Rode  ***;  l'épisode  de  Psyché  par  le  même", 
et  par  Lynker  ". 

£n  italien^  par  Maria  Bojarda'',  par  Firenzuola  *^  par  Uleroo. 
Paraboschi  ",  et  par  Yizani  ", 

En  espagnol ,  par  Diego  Lopez  de  Cortegana  ".  11  existe  nue 
autre  traduction  des  Métamorphoses  dans  la  même  langue,  sans 
nom  d'auteur  ". 


*  Paris,  1707  ou  1745, 2  vol.  in- 12,  fig.  peu  exacte  et  tronquée.  La  même 
retouchée  parBastien,  1787,  2  vol.  in-8i»,  fig.  devenue  rare. 

"  Ibid.,  1822,  2  vol.  in-8». 
>  Paris,  1707. 

♦  Paris,  1802,  gr.  in-4«,  fig.,  rare. 
^  Ibid.,  1696. 

6  1546,  in-16,  fig.  en  bois,  et  1586,  pet.  in-4<*,  avec  3i  planches  gravées 
par  Léon  Gauthier,  d'après  Raphaël. 

7  Paris,  Panckoucke,   1835,  4  vol.  in-8*,  trad.  non  moins  élégante 
qu'exacte. 

'  Augsbourg,  1538,  pet.  in-folio. 

*  Francfort,  1605  et  Magdebourg,  1606,  in-8«. 
'"  Oessau,  1783,  in-8«». 

"  Berlin,  1780,  in-8». 

•  Weimar,  1805. 

•  3  Venise,  1518, 1544,  iii-8». 

•  «  Ibid.,  1550,  1591,  in-12,  1566,  in-8»,  et  Pans,  1781,  in-4*  ci  ia-8>. 
»*  Ibid.,  1601,  in.4-. 

'«  Bologne,  1607,  in-8'» ;  Venise,  166l,in-l2. 
•7  Séville,  1513,  in-folio,  got h. 
'"  Madrid,  1605,  in-8«. 
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En  anglais,  on  a  la  traduction  du  même  ouvrage  par  Thomas 
Taylor  \  et  celle  de  Vjépologie  par  William  Adlington  '. 

Martin  Nyman  a  traduit  Psyché  en  suédois  ',  et  enfin  les  F/o- 
mands  citent  dans  leur  langue  une  version  des  Métamorphoses  *. 

Nous  n'indiquerons  que  les  principales  éditions  complètes 
d'Apulée,  savoir  :  celles  de  Casaubon  ^ ,  de  Julianus  Floridus  * , 
d'yéltembourg  \  de  François  Oudendorp  *  et  de  Valpy  *. 

Martian us  Capella  de  Carthage ,  vivait  au  quatrième  siècle, 
et  il  écrivit  dans  sa  vieillesse,  probablement  sous  Léon  deThrace, 
une  espèce  d'encyclopédie ,  qui ,  à  cause  de  son  contenu  très- 
varié  ,  a  aussi  été  intitulé  Satyricàn.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
neuf  livres ,  dont  les  deux  premiers  contiennent  une  allégorie 
très-intéressante ,  en  vers  et  en  prose ,  du  mariage  de  Mercure 
avec  la  Philologie.  Les  sept  autres  o£^en{  un  éloge  relatif  à  la 
Grammatique,  à  la  Rhétorique,  à  la  Géométrie,  à  X Arithmàtique^ 
à  Y  Astronomie  et  à  la  Physique^  avec  leurs  principes  généraux. 
Le  langage  de  cet  auteur  est  assez  rude  et  même  vicieux ,  mais 
quelque  goût  et  certaines  étincelles  d'esprit  qu'on  y  rencontre 
d'ailleurs ,  ne  laissent  pas  que  d'attacher  le  lecteur. 

Martianus  Capella  a  été  imprimé  plusieurs  fois;  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  éditions  de  Leyde  "  et  de  Berne  ". 

Nous  avons  vu  qu'Apulée  se  distingua  dans  l'éloquence  ;  son 
ncMtt  sera  pour  nous  une  transition  naturelle  qui  nous  conduira 
à  parler  des  orateurs  de  la  quatrième  époque  de  la  littérature 
romaine. 

Le  premier  que  nous  présente  l'ordre  des  temps  est  Gim- 
HAïf  icvs  ,  qui  usait  des  moments  que  lui  laissaient  les  affaires 

•  Londres ,  1822,  in-S*». 

>  Ibid.,  1571,  in-4«. 

3  Upsal,  1666,  etHolm,  1690,  in-8». 

4  Harlem,  1636;  Anvers,  1669,  in-l2. 

^  Lyon,  1614, 2  toI.  in-8»;  assez  estimée. 

^  Paris,  1688,  2  vol.  in-4».  Ad  usum  Delphini. 

7  1778-80,  2  vol.  pet.  in-8». 

"  Leyde,  1786-1823,  3  vol.  in-4«  ;  la  plus  complète  et  la  meilleure. 

»  Londres,  1825,  6  vol.  in-8»,  édit.  de  prix. 
••  1599  et  1819,  in-8o. 
"  1763,  in  8». 
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publiques  ,  pour  plaider  les  causes  de  ses  amis.  Il  mérita  que 
son  image  fût  placée  après  sa  mort ,  avec  celles  des  orateurs 
célèbres  \ 

Les  Tibère  ,  les  Caligula  ,  les  Claude  ,  les  Néron  et  Othok 
lui-même  n'était  point  étrangers  à  Fart  oratoire  '. 

Alfius  Flayus  ,  disciple  de  Cestius ,  se  fit,  jeune  encore ,  un 
grand  nom  dans  Téloquence.  Sénèque  ^et  Pline  Tancien  *  en  font 
mention. 

Argentarius  fut,  comme  le  précédent ,  Télève  de  Cestius  ;  il 
s'étudiait  à  Timiter  à  un  tel  point  que  celui-ci  l'appelait  son 
singe  ^  du  vivant  même  de  son  maître,  Argentarius  ne  jurait  que 
par  ses  mânes.  Grec  de  naissance  ,  il  ne  parlait  jamais  grec  ,  et 
s'étonnait  de  ceux  qui  ne  se  contentaient  pas  d'une  seule  langue. 

Caius  AsiNius  GALLus ,  fils  dc  PoUiou ,  fut  consul  Tan  746  de 
Rome  ,  Sans  avant  J.-C,  avec  C.  Marcius  Censorinus.  Il  épousa 
Vipsania ,  fille  de  M.  Agrippa,  qui  d'abord  avait  été  unie  à  Ti- 
bère. Il  mourut  victime  de  la  roideur  de  son  caractère  et  de  la 
cruauté  de  l'empereur. 

JuLius  Bassus,  était,  d'après  M.  Sénèque,  un  homme  éloquent, 
mais  trop  déclamateur  et  trop  mordant.  C'est  lui  que  Quintilien 
appelait  ïâne  blanc  ^  ;  âne,  à  cause  de  ses  sottises  et  blanc  pour 
l'agrément  de  sa  diction.  Telle  est  du  moins  l'interprétation  que 
donne  Turnèbe  ®,  du  mot  de  Quintilien.  Le  même  rhéteur  ra- 
conte un  des  mots  piquants  de  Bassus.  Domitia,  fille  de  Passiénus, 
se  plaignait  que  Julius  Bassus  eût  porté  l'invective  jusqu'à  dire 
qu'elle  vendait  ses  vieux  souliers,  k  JTai  tort ,  reprit  Bassus ,  je 
devais  seulement  dire  que  vous  avez  coutume  d'en  acheter  de 
vieux  '.  )» 

M.  Sénèque  *  fait  mention  de  Quintilieic  comme  orateur,  non 


1  Tacite,  Annal. ^  L.  2,  ch.  83. 

»  Idem.,  ibid.,  Liv.  13.  ch.  3  ;  Hist.,  L.  I,  ch.  15,37,  38,  83  et  84. 

^  Controversia  prima, 

4  Hist.  natur.,  L.9,  ch.  8. 

^  J sinus  albuSj  parodiant  son  nom,  jtainiM  GuUuê, 

«  Jdversariorum  L.  28,  ch.  35. 

7  Institut.  Orator.,  L.  6.  ch.  3. 

•  Controv,  L.  5,  Prœfat, 
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de  celui  à  qui  nous  devons  les  Institulmis  oratoires  ,  mais  du 
père  de  celui-ci  qui  en  a  laissé  un  souvenir  dans  son  ouvrage. 

Clodius  TuRRimjs  appartenait  à  une  illustre  famille  qui  avait 
perdu  de  son  éclat  pendant  les  guerres  ;  il  la  releva  par  son  mé- 
rite et  la  porta  au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Il  se  livra  d'a- 
bord aux  déclamations  avec  une  ardeur  extrême ,  mais  ayant 
pris  Apollodore  pour  modèle,  il  y  mit  moins  de  feu.  Il  ne  cher- 
chait jamais  à  prouver  que  ce  qui  était  susceptible  d'être  démon- 
tré ,  non  qu'il  n'en  eut  point  le  talent ,  mais  c'était  seulement 
circonspection  de  sa  part.  Au  reste,  comme  orateur,  il  était 
également  propre  à  l'attaque  et  à  la  réplique  \ 

Qlintus  Hatérius,  orateur  populaire,  avait  une  élocution 
facile.  Il  vécut  en  grande  réputation  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  appartenait  à  une  famille  sénatoriale.  Ayant  eu 
le  malheur  d'offenser  Tibère  ,  parce  qu'il  avait  dit  :  «  Jusques  à 
quand ,  César,  souffrirez-vous  que  la  tête  de  la  république  soit 
absente ,  :•  il  se  rendit  au  palais  pour  s'excuser ,  et  fut  presque 
tué,  parce  que  s'étant  jeté  brusquement  aux  pieds  de  l'empereur 
il  l'avait  fait  tomber.  Il  ne  dut  son  salut  qu'aux  instantes  prières 
de  Timpératrice  qu'il  avait  implorée.  Comme  personnage  consu- 
laire, il  s'éleva  dans  le  sénat  contre  le  luxe  des  Romains,  et  le 
sénat  défendit  de  se  servir  de  vases  d'or  pour  prendre  la  nour- 
riture ,  et  de  se  vêtir  d'étoffes  de  soie.  Comme  on  avait  demandé 
la  puissance  tribunitienne  pour  Drusus  ,  et  qu'elle  avait  été 
accordée,  Hatérius,  déjà  vieux,  proposa  d'écrire  en  lettres  d'or  le 
décret  du  sénat.  Cet  acte  de  basse  flatterie  exposa  son  auteur  k 
la  risée  publique.  Hatérius  mourut  l'an  778  de  Rome,  la  25* 
année  de  l'ère  vulgaire.  Tacite  qui  nous  fournit  ces  détails*, 
nous  apprend  aussi  '  que  les  discours  de  cet  orateur  ne  furent 
pas  conservés  parce  qu'ils  étaient  moins  le  fruit  du  travail  que 
celui  de  l'inspiration  du  moment.  M.  Sénèque  *  fait  un  grand 
éloge  de  sa  facilité. 

M.  Claudius  Marcelixs  i£sERiiius,  petit-fils  de  Pollion,  montra, 
dans  son  enfance,  des  dispositions  telles,  que  son  aïeul,  bien  qu'il 

'  Contror.,  Liv.  5,  prœf. 

»  Annal.,  L.  4,  ch.  61  ;  L.  I,  ch.  13  ;  L.  2,  eh.  33;  L.  3,  eh.  67. 

3  Ibid.,  L.  4,  ch.  61. 

4  Epilom .  conirocers . ,  L.  4,  prmfat. 
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eût  un  fils,  le  regarda  comme  Théritierdeson  talent.  Il  l'exerçait 
aux  déclamations  et  le  formait  par  des  conseils  dont  il  profita  si 
bien  que  Pison  accusé  de  Feuipoisonnement  de  Germanicus ,  le 
'  prit  pour  défenseur  avec  Arruntius ,  Fulcinius ,  Asinius  Gallus 
et  Sextus  Pompéius.  Il  se  cassa  la  jambe  dans  les  jeux  Troyens 
qui  avaient  été  donnés  par  Auguste.  PoUion  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  malheur  en  plein  sénat ,  et  voulut  empêcher  que  de 
semblables  divertissements  fussent  donnés  dans  la  suite. 

VoTiENus  MoNTAirus,  ué  à  Narbonne ,  se  fit  connaître  par  son 
érudition  et  son  éloquence,  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste.  Tibère 
ayant  appris  qu'il  ne  lui  ménageait  pas  les  reproches,  le  fit  con- 
damner comme  coupable  de  lèze-majesté.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués et  lui-même  fut  envoyé  en  exil  Fan  777  de  Rome,  24  ans 
après  J.-C;  il  y  mourut  quatre  ans  après.  Tacite  ^  lui  reconnaît 
beaucoup  de  génie ,  et  M.  Sénèque'  fait  grand  cas  de  son  élo- 
quence bien  qu'elle  fût  incorrecte. 

Mamercus  ^milius  Scaurus,  de  l'ordre  sénatorial,  fut  l'un  des 
orateurs  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  mais  d'une  vie  peu 
exemplaire  '.  Il  accusa  de  concussion  M.  Silanus,  proconsul  d'A- 
sie, et  lui-même  fut  dénoncé  parServilius  et  Cornélius,  comme 
coupable  de  magie,  et  d'adultère  avec  Livie.  Il  périt  peu  après 
M.  Scaurus.  Au  dire  de  M.  Sénèque  * ,  ce  fut  un  orateur  très- 
éloquent,  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  ne  laissait  ja- 
mais passer  une  sottise  sans  en  faire  rougir  l'auteur. 

Lucius  ViNicius  fut  l'un  des  orateurs  les  plus  élégants  de  son 
époque.  Aucun  Romain  n'eut,  en  plaidant,  plus  de  présence  d'es- 
prit que  lui  ;  ce  qui  aurait  dû  lui  coûter  de  longues  réflexions , 
se  présentait  à  lui  sur-le-champ.  Il  défendait  les  causes  sans 
être  obligé  de  s'y  préparer ,  et  n'avait  pas  besoin ,  pour  mériter 
des  éloges ,  qu'on  sût  qu'il  parlait  d'abondance. 

M.  AimuMvs  SÉNÈQUE  que  nous  mentionnerons  conune  rhéteur, 
Lucius  Jukius  Gallion  ,  l'un  de  ses  fils,  M.  Aper,  Curiath» 
Maternus,  Julius  SscuifBus,  VipsANius  Messala,  ces  quatre  der 

•  Annal.^  L.  4,  ch.  42. 
»  Controversia^S. 

3  Oratorum  eaœtate  uberrîmus  { Annal. ^  L.  5,  ch.  31).  InsignU  no- 
hilitate  etorantUs  causis,  vita  probrosa  (ibid.,  L.  6,  ch.  29). 

4  Controversia^,  et  L.  5,  controv,  prœfat.  inU, 
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niers,  interlocuteurs  du  dialogue  attribué  à  Tacite,  Tacite  lui- 
même  et  Puhe  le  jeune  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se  sont  aussi 
fait  un  nom  dans  l'éloquence. 

Calfurhius  Flaccus  vécut  du  temps  d*Adrien  et  d*Antonin-le- 
Pieux.  On  a  de  lui  cinquante  et  une  déclamations  extraites  des 
rhéteurs  du  second  ordre.  Le  pour  et  le  contre  y  sont  soutenus 
dans  le  but  d  exercer  le  style.  Ces  déclamations  ontété  plusieurs 
fois  publiées  \  F.  Gronovius  et  J.  Schultingius  y  ont  ajouté  des 
commentaires.  Toutefois  il  est  bon  de  dire  que  ses  compositions 
sont  faibles  et  que  le  style  en  est  peu  élégant. 

Marcus  Cornélius  Fronton  fut  professeur  de  Marc-Auréle  de 
qui  il  obtint  la  dignité  de  consul  et  qui  lui  éleva  une  statue  dans 
le  sénat.  «  C'est  à  Fronton,  dit  ce  prince  *,  que  je  dois  d'avoir  su 
remarquer  tout  ce  que  la  royauté  enferme  de  jalousie ,  d'astuce, 
d'hypocrisie,  et  combien,  en  général,  il  y  a  peu  d'affection  dans 
le  cœur  de  ces  hommes  qu'ici  l'on  appelle  nobles.  «>  Le  grammai- 
rien Euménius  fait  de  Fronton  un  autre  Cicéron  ";  mais  Macrobe 
en  porte  un  jugementdifférent;  il  le  trouve  sec  *.  Aulu-Gelle  en  fait 
mention  dans  plusieurs  endroits  *  ;  voici  entre  autres  choses  ce 
qu'il  dit  :  «  Dans  ma  première  jeunesse ,  quand  les  maîtres  elles 
cours  publics  me  laissaient  du  loisir,  j'allais  faire  visite  à  Cor- 
nélius Fronton ,  pour  jouir  de  son  langage  si  pur ,  de  sa  conver- 
sation nourrie  de  toutes  les  bonnes  doctrines.  Jamais  il  ne  m'est 
arrivé  de  le  voir  et  de  l'entendre ,  sans  revenir  chez  moi  et  plus 
poli  et  plus  savant'.  »  A  l'exception  de  quelques  mots  cités  par 
d'anciens  grammairiens ,  il  ne  nous  reste  rien  des  ouvrages  de 
Fronton. 

Lucius  Apuleius  doit  aussi  figurer  parmi  les  orateurs  de  cette 

'  Paris,  1580,  in-8o;  Heidelberg,  1594,  in-8»  ;  Genève,  1636,  in-8«  ]  à  la 
suite  des  Déclamations  de  Quintilien. 

»  Cotnfnentarwrum^'L.\,%^. 

3  Fronio  romanœ  eloquentiœ  non  secundam  sed  alterum  lumen. 

*  Quatuor  sunt  gênera  dicendi  :  copiosum^  in  quo  Cicero  domina- 
iur;  brève  in  gtM  Sallustius  régnât  ;  siccum,  quod  Frontoni  adscribi- 
tur;  pingue  etfloridum,  in  quo  Plinius  Mcundus  quondam,  et  nullo  te- 
terum  minernoster  Symmocfius  (Satura.,  L.  5,  cli.  1). 

5  Nuits  atUc,  L.  2,  ch.  26. 

6  Ibid.,  L.  19,  cil.  8. 
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époque,  et  nous  Vy  plaçons  seulement  pour  mémoire  :  nous  nous 
sommes  déjà  expliqué  sur  le  caractère  de  son  éloquence  '. 

Sous  les  empereurs  Yaléricn  et  Gallien  se  fit  remarquer  Pos- 
THuuius  JuMOR ,  Fun  des  trente  tyrans *.  Vossius  '  prétend  quiJ 
est  Tauteur  des  Déclamations  attribuées  à  Quintilien.  D'autres 
pensent  qu'elles  ont  été  écrites  par  un  certain  M.  Florus,  per- 
sonnage sur  lequel  Thistoire  ne  fournit  aucun  renseignement. 

Vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère  et  au  conunence- 
ment  du  quatrième,  naquit  à  Autun,  £uBiéNius.  Il  était  grec 
d'origine ,  et  son  aïeul  Glaucus  avait  quitté  Athènes  pour  venir 
s'établir  à  Autun,  où  il  enseigna  longtemps  la  rhétorique.  Eumé- 
nius  suivit  la  même  carrière ,  d'abord  dans  sa  patrie  et  ensuite 
à  Rome  où  le  mérite  de  ses  leçons  lui  attira  de  nombreux  audi- 
teurs. Mais  Constance  Chlore  l'appela  auprès  de  lui  dans  les 
Gaules  pour  lui  confier  des  fonctions  qui  consistaient  à  rappeler 
à  l'empereur  les  requêtes  auxquelles  il  avait  à  répondre.  Eumé- 
nius  n'en  ouvrit  pas  moins  un  nouveau  cours  à  Autun  ;  remj)e- 
reur  lui-même  l'y  engagea  ,  et  doubla  les  appointements  qu'il 
lui  avait  accordés  comme  à  celui  qui  avait  eu  l'honneur  d'être 
son  maître,  et  les  porta  à  six  cent  mille  sesterces^,  lui  conféraol 
en  même  temps  le  titre  de  modérateur  des  écoles  médianes.  On 
a  de  lui  quatre  discours,  le  premier  sur  le  Bétablissement  des  écoles, 
adressé  à  Rectiovare  et  prononcé  devant  l'empereur  Constaotiu; 
le  deuxième,  un  panégyrique  en  l'honneur  de  ce  prince  et  pro- 
noncé également  en  sa  présence,  au  nom  de  la  ville  d' Autun;  le 
troisième  le  fut  à  Trêves ,  en  â09,  le  jour  où  le  même  empereur 
y  célébrait  l'anniversaire  de  la  fondation  de  cette  ville  ;  le  qua- 
trième a  pour  objet  d'exprimer  à  Constantin  la  reconnaissance  delà 
ville  d'Autun  pour  une  diminution  d'impôt  que  le  prince  lui  avait 
accordée,  en  311.  Ces  discours  ont  été  plusieurs  fois  imprimés'. 

Nasarius  se  fit  connaître  par  son  éloquence  sous  le  régne  de 

«  Voir,  pag.  529  de  ce  volume. 

*  Therellius  PoLLion,  in  Poêlhumio  juniore. 

3  De  rhetonces  tiatura  et  constùutione,  pag.  108. 

*  Environ  135,000  fr. 

^  Outre  deux  édiUons  antérieures,  Bâle,  1520et  1550,  m-4»  ;  Venise,  I5T6, 
In-S",  avec  les  panégyriques  anciens  dont  ilsn'ont  presque  jamais  étédétack6 
depuis;  Paris,  1643,  in-8»,  cum  ftotis  tariorum  ;  ibid.,  1665,  2  toL 
in-12  ;  ihid.,  1676,  in-4%  ad  uêum  Delphini;  réimprimée  à  Amster- 
dam,  1701,  iu-8-. 
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Constantin.  Il  composa  unpanégyrique  en  Flionncur  de  ce  prince, 
ouvrage  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  panégyriques  anciens  \ 
Il  y  parle  surtout  de  la  guerre  contre  Maxcnce  et  de  la  clémence 
du  vainqueur.  11  y  joint  Téloge  des  deux  césars  Crispus  et  Cons- 
tantin, sans  descendre  pourtant  jusqu'à  Tadulation.  Il  brille  par 
Fagrément  du  génie  et  la  profondeur  des  pensées. 

Claudius  Mamërtinus,  orateur  du  troisième  siècle,  était  peut- 
être  né  à  Trêves  où  il  se  distingua  par  son  talent  pour  la  parole, 
mais  on  n'a  rien  de  certain  à  cet  égard.  Il  prononça  en  289, 
dans  Trêves  même,  le  panégyrique  de  Maximien  Hercule,  et  en  292, 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  même  prince ,  un  autre 
panégyrique  intitulé  Genethliacus.  L'auteur  a  un  style  três-élé- 
gant  pour  son  temps  ;  il  ne  manque  même  pas  d  éloquence  ;  mais 
il  est  prodigue  de  louanges  adulatrices  *. 

Ses  deux  discours  se  trouvent  dans  le  recueil  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut ,  et  J.  L.  Coupé  a  essayé  de  les  traduire  en 
français^.  Il  existe  un  troisième  panégyrique  de  Maximien, dont 
on  ignore  l'auteur  *. 

Un  autre  Mamertinus  ,  surnommé  Junior^  et  que  l'on  a  mal  à 
propos  confondu  avec  le  précédent ,  puisqu'ils  sont  séparés  par 
un  espace  d'environ  soixante  ans,  avait  été  désigné  consul,  lors- 
que Constance  mourut.  En  prenant  possession  de  sa  charge , 
l'an  â62,  il  prononça  le  panégyrique  du  nouvel  empereur  Julien, 
en  présence  de  ce  prince '';  cette  pièce  est  élégante  et  spirituelle. 
Mamertinus  fut  nommé  préfet  du  trésor ,  puis  préfet  d'Italie  et 
d'illyrie,  place  qu*il  conserva  pendantla  première  année  du  règne 
de  Valentinien.  Il  fut  alors  déposé  et  accusé  de  malversation, 
mais  il  parait  qu'il  sortit  victorieux  de  cette  accusation*. 

'  Voir  la  note  précédente. 

'  Consulter,  relativement  à  Euinéniiis,  Nazarius  et  Mamertinus,  Thomas, 
(  Esëai  sur  les  Éloges^  ch.  17). 

3  Dans  son  Spicilégede  Littérature  ancienne  et  moderne  (Paris,  1802. 
2  vol.  in-8°). 

*  Thomas,  Essai  sur  les  Éloges,  ch.  17. 

^  Sous  ce  titre  :  Mamerlini  pro  consulatu  gratiarum  Actio  Juliano 
Augusto  {àdiïi%  les  Panegyrici  veleres).  11  reste  de  l'empereur  Jclikn  lui- 
même  deux  panégyriques  en  Thonneur  de  Constance  et  d'Eusébie.  Consul- 
ter Thomas  (Essai  sur  les  Éloges^  ch.  19). 

^  ScHOELL,  Histoire  de  la  Liitér.  rom.,  tom.  3,  pag.  195. 
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Decihus  Magnus  Auso5ius  '  figure  anssi  parmi  les  orateurs 
de  la  quatrième  période. 

LATirrus  Pacatus  Drépanius  naquît  à  Agen  '  ;  il  fut  tout  à  la 
fois  poète  et orateur.Gomme  poète,  il  s'exerça  dans  le  genre  ero- 
tique ,  et  Ausone  qui  lui  a  dédié  plusieurs  de  ses  ouvrages  ' ,  le 
place  à  côté  de  Catulle  et  au-dessus  de  tous  les  poètes  latins , 
excepté  Virgile ,  et  il  le  consultait  sur  ses  compositions.  Comme 
orateur ,  il  se  fit  connaître  par  le  panégyrique  qu*il  prononça 
dans  le  sénat ,  Tan  388 ,  en  qualité  de  député  ;  pour  féliciter 
Théodose  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  le  tyran 
Maxime.  Il  fut  proconsul  d'une  province  d'Afrique  en  890 ,  et 
intendant  du  domaine  impérial  en  893.  Aucun  de  ses  ouvrages 
en  vers  ne  nous  est  parvenu.  Nous  n'avons  que  son  panégyrique 
de  Théodose.  Thomas  *  dit  de  Drépanius  :  u  S'il  n'a  point  cet 
agrément  que  donnent  le  goût  et  la  pureté  du  style,  il  a  souvent 

de  l'imagination  et  de  la  force Son  éloquence ,  en  général, 

ne  manque  ni  de  précision ,  ni  de  rapidité.  Au  reste ,  dans  sa 
manière  d'écrire ,  il  ressemble  plus  à  Sénèque  et  à  Pline ,  qu'à 
Cicéron;  quelquefois  même  il  a  des  tours  et  unpeu  de  la  manière 
de  Tacite:  ses  expressions  ont  alors  quelque  chose  de  hardi,  de 
vague  et  de  profond  qui  ne  déplaît  pas.  L'endroit  le  plus  Mo- 
quent de  cet  éloge  est  la  peinture  de  la  tyrannie  de  Maxime.  » 

L.  QuiNTus  AuRELius  AviAKus  Sthmachus  ,  contemporain  et 
ami  d'Ausone ,  reçut  une  éducation  brillante,  et  ses  talents  loi 
ouvrirent  la  carrière  des  honneurs  ;  il  fut  successivement  ques- 
teur ,  préteur ,  et  pontife  ;  il  fut  nommé  intendant  de  la  Luca- 
nie  et  du  Brutium,  en  868;  et  en  870,  proconsul  en  Afrique  :  les 
habitants  de  cette  province  lui  érigèrent  une  statue.  De  retour 
à  Rome ,  il  se  montra  le  zélé  défenseur  de  l'idolâtrie  payenne , 
et  n'en  devint  pas  moins  préfet  de  la  ville  en  884.  Ayant  déplu 
à  Théodose  par  son  opiniâtreté  â  défendre  le  culte  ancien,  il  fut 
condamné  à  Fexil  d'où  il  revint  en  891.  Symmachus  était  poète 
et  orateur  ;  mais  c'est  surtout  comme  orateur  qu'il  brilla.  Il  com- 


'  Voir,  page  430  de  ce  volume. 

•  Sidonius  ApollinariSy  Liv.  8,  lett.  11. 

3  Ludo  septem  sapientium  dedicat.,  v.  13  ;  et  Idyll.  12. 

4  Essai  sur  les  Éloges,  ch.  ââ. 
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posa  des  harangues,  entre  autres  un  discours  sur  Vettius  Agorius 
et  les  panégyriques  de  Maxime  et  de  Théodose;  ses.discours  ainsi 
que  ses  poésies  sont  perdus.  Il  ne  reste  de  lui  que  neuf  cent 
soixante-cinq  lettres  distribuées  en  dix  livres,  et  adressées  à  cent 
trente  personnes,  u  Toutes  ces  épitres,  dit  M.  Daunou ,  portent 
en  général  Fempreinte  d'une  âme  douce  et  bienveillante  et  d*un 
esprit  exercé  à  la  fois  par  des  études  littéraires ,  et  par  Thabi- 
tude  des  affaires  publiques  :  le  style  en  est  moins  élégant  et 
quelquefois  plus  naturel  que  celui  de  Pline  le  jeune  que  Symma- 
que  parait  cependant  avoir  pris  pour  modèle.  )>  On  le  croit  auteur 
des  livres  d'histoire  cités  par  Jornandés  \  Ausone  ' ,  Aurélius 
Pnidentius',  Macrobe*,  Sidonius  Apollinaris%  (lassiodore*,  Am- 
mien  Marcellin  \  font  Féloge  deSymmachus.  Tiraboschiet  Heyne 
Font  jugé  plus  sévèrement,  et  ils  blâment  surtout  son  style. 

LuGius  Aurélius  Symmaghus  fut  aussi  poëte  '  et  orateur  ;  mais 
il  ne  reste  rien  de  ses  œuvres  oratoires. 

£n  suivant  Fordre  que  nous  avons  adopté  jusqu'ici ,  après  les 
orateurs,  nous  traiterons  des  grammcUriens. 

Rehuius  Paléhon^  était  un  grammairien  célèbre  à  Rome,  sous 
le  règne  de  Claude,  vers  Fan  50  de  Fère  vulgaire.  Il  fut  d'abord 
esclave  ,  et  il  s'instruisit  dans  les  lettres  en  accompagnant  aux 
écoles  le  fils  de  son  maître.  11  devint  lui-même  un  professeur 
distingué.  On  prétend  que  Perse  et  Quintilien  profitèrent  de  ses 
leçons.  Pline  l'ancien^®  et  Juvénal",  font  l'éloge  de  son  talent... 
Et  il  fallait  qu'il  en  eût  beaucoup  pour  attirer  un  si  grand  nom- 
bre d'élèves  à  ses  cours ,  puisque  lui-même  menait  une  conduite 
si  peu  réglée  qu'elle  semblait  le  rendre  indigne  de  diriger  Fédu- 

I  In  GeiiciSf  ch.  15. 

*  L.  1,  lett.  3â  à  Symmachiis. 
'  Contra  Symmachum^  L.  1 . 

*  Saiurn,^  L.  5,  ch.  1. 
«  Epist.  L.  I . 

^  Hist.  tripari.,  L.9,  ch.  23,  pag.  518,  et  rariar.^  L.  Il,  Ep.  1. 
7  Hist.  rom,,  ch.  27. 

*  Voir,  page  430  de  ce  volume. 
9  Voir,  page  405. 

«»  Hist.  natur.^  L.  14,  ch.  4. 
»•  Sat.  6,  V.452. 
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cation  de  la  jeunesse.  Au  reste,  Quintilien  *  le  compare  à  Aris- 
tarque  et  le  cite  parmi  les  grammairiens  de  son  temps. 

Marcus  Valérius  Probus  était  de  Berytus ,  ville  de  Phénicie , 
(aujourd'hui  Bérut)^  comme  l'indique  son  surnom  de  Bérytius.  Il 
vécut  à  Rome  sous  le  règne  de  Néron.  Il  embrassa  d'abord  la  pro- 
fession des  armes ,  et  après  avoir  été  longtemps  soldat  et  avoir 
sollicité  en  vain  le  grade  de  centurion ,  il  se  tourna  tout  à  coup 
vers  l'étude  des  lettres ,  et  se  livra  surtout  à  la  critique  ;  aussi 
eut-il  plutôt  des  sectaires  que  des  disciples  *.  Aulu-Gelle  *  l'ap- 
pelle grammairien  illustre ,  et  Macrobe  * ,  un  homme  accompli. 
D'après  Suétone  '^ ,  chez  qui  nous  avons  puisé  la  plupart  de  ces 
détails,  Probus  publia  peu  de  chose  sur  des  points  d'une  mé- 
diocre importance.  Aulu-Gelle  *  nous  apprend  au  contraire  qu'il 
se  procura  un  grand  nombre  de  commentaires  de  cet  écrivain; 
il  parle  d'une  lettre  qu'il  aurait  écrite  à  Marcellus  ^  et  qui  est 
aujourd'hui  perdue  *.  On  aurait  encore  un  livre  de  Probus  sur  le 
sens  des  caractères  secrets  employés  par  G.  César,  dans  ses  let- 
tres. Cet  opuscule  se  trouve  dans  le  recueil  de  Denis  Godefroid*. 
Les  anciens  grammairiens  font  mention  des  commentaires  de 
Probus  sur  Virgile ,  Perse  et  Juvénal ,  et  l'on  en  trouve  ça  et  là 
des  fragments. 

AicN  Aus  CoRNUTus  que  nous  avons  déjà  cité  parmi  les  poètes  ^', 
est  compté  an  nombre  des  grammairiens,  par  Aulu-(7elle"  qui  le 
regarde  comme  un  homme  érudit  et  de  bon  sens.  Il  était  de 
Leptis  en  Afrique  et  périt  sous  Néron  avec  Musonius.  Il  écrivit 
beaucoup  sur  la  philosophie  et  sur  la  rhétorique,  au  rapport  de 
Suidas ,  mais  tout  est  perdu  pour  nous. 

•  Institut.  Orat.^  Liv.  l^i-jCb.  4. 
»  ScÉTONE,  de  illustrib,  Grammal,,  ch.  24. 
'  Noct.  attic,  L,  l,  ch.  15,  et  L.  4,  ch.  7. 
4  Saturn.j  L.  5,  ch.22. 
^  A  l'endroit  cité  ci-dessus,  note  2. 

^  Noct,  attic,  L.  15,  ch.  30  ;  voir  en  outre,  L.  4,  ch.  7  ;  L.  7,  ch.  7  dt  9. 
7  Le  grammairien.  Voir,  page  247  de  ce  volume. 
«  Noct.  atfic,  l.  17,  ch.  9 
9  1595,  in-4%  pag.  1451. 
•«  Voir,  page  407  de  ce  volume. 
•'  Noct,  attic. ,L,2,ch.  6. 
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T^RENTiANus  Maurus  fut  lin  grammairien  distingué ,  un  litté- 
rateur agréable.  11  était  africain  de  naissance.  Nous  en  avons 
parlé  en  traitant  des  poètes  \ 

AsconiusPÉDiArojsque  nous  connaissons  déjà  comme  Atsfonen*, 
tint  un  rang  honorable  entre  les  grammairiens.  Il  vécut  sous  le 
règne  de  Claude  et  jusqu'à  celui  de  Vespasien.  D'après  ce  que  dit 
Qnintilien  lui-même',  ce  rhéteur  l'eut  pour  maître,  et  Pline*  le 
cite  comme  autorité.  Il  composa  de  courts  commentaires  sur  les 
discours  de  Cicéron.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  un  opuscule 
sur  V Origine  de  la  nation  romaine,  qui  paraît  être  d'Aurélius  Vic- 
tor *.  Le  Pogge  a  réuni  les  restes  des  commentaires  de  Pédianus. 
Ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  * .  Borrlchius  '  en  trouve  le 
style  clair  et  concis. 

Nous  nommerons  seulement  les  précepteurs  de  l'empereur 
Marc-Aurèle,  sur  lesquels  nous  manquons  de  renseignements 
historiques ,  c'étaient  EuPHoiùoii  GÉMirrus  le  comédien  ,  Trosius 
Aper  ,  PoLLiorr  et  Eutichius  Proculus. 

Aulu-Gelle  (  Aulus-Gellius  et  non  Agelli%8  *  ),  naquit  à  Rome , 
vécut  sous  les  empereurs  Adrien  et  Antonin  et  mourut  au  com- 
mencement du  règne  de  Marc-Aurèle.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  étudia  la  grammaire  sous  Sulpicius  Apollinaris  ,  qu'il  eut 
pour  professeurs  de  rhétorique  Titus  Castrétius  et  Antonius  Ju- 
lianus;  qu'il  suivit,  à  Athènes,  les  leçons  du  philosophe  Taurns  ; 
qu'il  allait  souvent  converser  dans  une  chaumière  près  d'Athènes, 
avec  un  autre  philosophe ,  Pérégrinus  surnommé  Protée.  De  re- 
tour à  Rome ,  et  très-jeune  encore,  il  fut  choisi  comme  juge  par 
les  préteurs.  Toujours  désireux  de  s'instruire,  il  passait  des  jours 
entiers  à  s'entretenir  avec  le  philosophe  Fa vorinus.  Élevé  au  rang 

'  Page  380  de  ce  volume. 

>  Page  461  id. 

»  Insta.  Orat,,L.  l,ch.7. 

*  His.  natur.  L.  7,  c.  48. 

'  Voir,  page  513  de  ce  volume. 

«  Entre  autres,  à  Venise,  1522  et  1545,  in-8»  ;  Paris,  1536,  io-4«; 
Lyon,  1551,  in-8». 

7  Consp.  attctor.  lat.  ling.^  pag.  13.  i 

'  On  a  joint  mal  à  propos,  pour  l'appeler  ainsi,  Tinitiale  A  de  son  prénom 
AcLcs,  à  son  nom  propre  Gellics. 

68 


54!2  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

de  juge  par  les  consuls ,  il  ue  voulait  rien  faire  sans  consulter 
son  ancien  maître  Sulpicius  Apollinaris  ;  ce  qui  était  une  preuve 
de  modestie  et  de  bon  sens  \ 

On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Les  Nuits  attiques  ,  et  divisé 
en  vingt  livres.  Pour  se  faire  une  idée  du  fond  et  comprendre 
l'origine  du  titre ,  écoutons  Aulu-Gelle  lui-même  :  u  J'ai  écrit  ce 
recueil,  dit-il,  afin  que  mes  enfants  eussent  tout  prêt  de  quoi  se 
récréer  l'esprit  dans  les  intervalles  de  leurs  travaux.  JTai  pris, 
pour  les  mettre  en  œuvre,  les  matériaux  au  hasard,  ainsi  que  j'en 
avais  fait  le  choix.  Car  lorsqu'un  livre  latin  ou  grec  me  tombait 
sous  la  main,  lorsque  j'apprenais  quelque  chose  de  remarquable, 
ou  qui  plaisait  à  mon  imagination  J'écrivais  sans  examen  et  sans 

ordre J'ai  donné  à  ce  livre  le  titre  de  Nuits  attiques,  k  cause 

du  lieu  où  je  l'ai  écrit  et  parce  qu'il  l'a  été  durant  les  nuits 
d'hiver  ■.  » 

Ce  recueil ,  où  il  ne  faut  pas  chercher  de  l'ordre ,  ainsi  que 
l'auteur  a  pris  soin  d'en  avertir,  contient  un  grand  nombre  d'ob- 
servations critiques  sur  plusieurs  écrivains  ;  des  anecdotes  his- 
toriques et  biographiques  ;  de  courtes  discussions  sur  la  gram- 
maire, les  antiquités,  la  morale,  la  philosophie,  la  physique,  etc. 
Il  renferme  en  outre  une  multitude  de  fragments  d'anciens  au* 
teurs  dont  on  n'a  plus  les  ouvrages.  Il  s'y  trouve,  il  est  vrai,  des 
choses  triviales  et  frivoles,  mais  il  en  est  beaucoup  d'intéressantes 
et  de  curieuses. 

Quant  à  la  forme  et  au  style ,  Louis  Vives  appelle  l'auteur  un 
faiseur derapsodies^  ',  Jos.  Scaliger  ^  ne  lui  accorde  rien  de  bien; 
Juste-Lipse  '^  préfère  une  seule  lettre  de  Sénèque  à  tout  le  fatras 


,  '  Consulter  iVoc/.  attic.,  L.  3,  ch.  16;  L.  Il  ,  ch.  15;  L.  13,  cb.  20^ 
L.  5,ch.  6;  L.  19,  ch.  8;  L.6,  ch.6;L.  13,ch.l6;  L.  20,  ch.  6;  L.  13; 
cb.20;  L.  l,ch.26;  L.  12,  ch.  5,  il  et  13;  L.  17,  ch.  8;  L.  14,  ch.2; 
L.  16,  c  .  3. 

>  Préface  de  Touvrage,  dans  les  éditions  d^Oisellius  et  de  Oronovius  ;  od 
la  trouve  dans  d'autres  (  par  exemple,  dans  celle  de  H.  Etienne,  que  nous 
avons  sous  les  yeox),  à  la  suite  du  dernier  chapitre  du  vingtième  livre. 

*  Rapsodum  (De  iradend,  Discipl.  L.  3). 

♦  In  Excerptis  Puteon.  pag.  253. 
5  Electorum^  L.  2;ch.3. 
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d*Aulu-Gelle.  Mais  saint- Augustin \  le  péreVavas9or*,Saumaise', 
Boeclerus  *  et  Funccius  '^  se  montrent  plus  indulgents. 

Pour  nous  ,  nous  reconnaissons  que  le  style  des  Nuits  affigties 
est  obscur,  embarrassé,  surchargé  d'archaïsmes  et  de  mots  inu- 
sités; on  y  lemarque  cependant  du  soin  et  une  certaine  recher- 
che de  bon  goût.  Le  livre  en  lui-même  est  un  trésor  précieux  de 
notions  instructives  qu'on  ne  trouverait  point  ailleurs. 

Aulu-Gelle  a  été  traduit  en  français,  par  Fabbé  Douze  de  Ver 
teuil  *,  et  par  Victor  Verger^;  on  a  aussi  une  traduction  anglaise 
par  Beloe*. 

Les  principales  éditions  et  les  plus  usuelles  sont  celles  des 
Aides',  deH.  Etienne  ",  d'Elzevir  ",  de Thysius et d'OiselUus  ",  de 
J.  Fr.  et  Jacq.  Gronovius  ",  de  Proust",  de  Lion" et  de  Valpy  ". 

L'empereur  Alexandre  Sévère  eut  pour  professeurs  de  littéra- 
ture, Valérius  Ck)KDUs,  Titus  Véturius,  et  Aurélius  Phiuppus; 
Sgaurinus  ,  fils  du  célèbre  docteur  Scaurinus ,  lui  enseigna  la 
grammaire. 

Nous  citerons  encore ,  comme  grammairiens ,  Gensorinus  et 
Rbhhius  Fannius  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme  poètes  ". 

Sous  le  règne  de  Constance,  vers  Tan  360  de  Tère  chrétienne, 
se  fit  connaître  comme  grammairien  et  mérita  qu'on  lui  érigeât 


'  De  Civitate  Dei,  L.  9,  ch.  4. 

^  De  ludicra  dictione,  pag.  270. 

3  De  HeUeniitica,  pag.  37. 

^  Bibliographia  critica,  pag.  458,  et  /A^  seculorum  hUtoria,  pag.  159. 

^  Ch.  4,  de   Gramtnaticis  veget,  latin,  ling.  senect.  iilusirior. , 
pag.  327. 
«  Paris,  1776-77,  3  vol.  in-12,  très*incompl6te. 

7  Ibid.,  1820  (nouveau  titre,  1830),  3  vol.  in-8». 

8  1795,  3  vol.  in-8o,  avec  des  notes  intéressantes. 

9  Venise,  1515,  in-8». 
'•  Paris,  1585,  in-8o,  rare  et  recherchée. 

Amsterdam,  1651,  pet.  in-12,  jolie  édit. 
a  Leyde,  1666,  in-8° ,  recherchée  pour  la  coUect.  variorum. 

Ibid.,  1706,  in-4<',  bonne  édit. 
'4  Paris,  1681,  in-A".  Ad  U8um  Delphini, 
iS  Gottingen,  1824, 4  part.  in-8<*,  bonne  édit.  critique. 
'®  Londres,  1824,  4  vol.  in-S",  édit.  de  prix. 
7  Voir,  pag.  249  de  ce  volume. 
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une  statue  sur  le  forum  de  Trajan,  Marils  Yictorinus,  d'origioe 
africaine.  Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé,  laissant,  entre  au- 
tres écrits  y  quatre  livres  sur  l'Orthographe  et  sur  Vjirrangement  de$ 
mètres^,  ouvrage  qui  se  trouve  parmi  les  compositions  des  anciens 
grammairiens ,  dans  le  recueil  d'Elias  Putschius  *. 

^Lius  Doif  ATus.  Donat  naquit  vers  Tan  333  de  notre  ère,  et  fot 
le  précepteur  de  saint-Jérùmequien  parle  avec  éloge  *.  Il  écrivit 
des  Commentaires  sur  Téreuce  et  sur  Virgile  ;  il  composa  un  traité 
élémentaire  dans  lequel  il  explique  les  huit  parties  du  discounj 
et  où  il  parle  des  tropes  et  des  différents  vices  du  langage.  Cet 
ouvrage  dirigea  longtemps ,  dans  les  écoles  publiques ,  rensei- 
gnement du  latin  ;  et  Ton  disait  alors  un  Donat ,  comme  on  a 
dit  depuis  un  Tricot,  un  Lhomond,  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué une  Fie  de  Firgile ,  ridicule  tissu  de  contes  absurdes.  On 
a  voulu  d  un  autre  côté ,  que  son  commentaire  sur  Térence 
ait  eu  pour  auteur  ëvanthius,  autre  gramimairien  célèbre  de 
la  même  époque,  dont  la  vie  est  ignorée  et  les  œuvres  per- 
dues. Cependant  ce  commentaire  est  digne  du  savant  auteur 
dont  il  porte  ordinairement  le  nom  :  connaissance  approfondie 
et  raisonnée  de  la  langue,  comme  dit  Amar  Durivier  ;  développe- 
ment judicieux  des  diverses  parties  de  Tart;  observations  justes 
et  quelquefois  délicates  sur  les  caractères,  l'effet  et  le  but  moral 
des  pièces ,  telles  sont  les  qualités  d'un  travail  qui  porte  le  ca- 
chet d'un  critique  habUe. 

Boeclerus  ^  et  Scaliger  '  regardent  Donat  comme  un  honune  de 
beaucoup  d'esprit  et  d'érudition. 

Le  petit  traité  grammatical  de  Donat  se  lit  dans  le  recueil  de 
Putschius  ;il  a  été  imprimé  séparément  à  Florence  *  et  à  Paris^ 
et  le  commentaire  de  Térence,  à  Venise  ',  à  Hilan  ',  à  Rome**. 

^  De  Orthographia  et  Ratione  metrorum^  Lib.  IV. 

'  Hanovre,  1605,  in-4«. 

^  Chroniq.  d'Eusèbe,  an  de  J.-C,  360. 

*  Bibliog,  critica.,  pag.  34. 

s  Poeticeê,  L.  3,  pag.  388. 

«  1614,  in.4%  1525,  pet.  in  4'>. 

7  1543,  in^*",  avec  les  commentaires  de  Sergius  et  de  Servius. 

"  1470,  ou  1472,  in-folio,  très-belle  édit. 

9  1476.  in-folio,  belle  édit. 

«o  1472,  in-folio,  très  rare. 
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Macrobe  (  Ambrosius  Aurèlius  Théodosius  Macrohius  )  vécut 
vers  la  fin  du  qualrième  siècle  et  au  commencement  du  cin- 
quième. On  ignore  quel  lieu  fut  sa  patrie,  mais  il  paraît  certain 
qu'il  était  étranger  et  probablement  grec.  On  n'a  aucune  donnée 
certaine  sur  les  circonstances  de  sa  vie.  Il  parait,  d'après  une 
disposition  du  code  Théodosien ,  qu'il  fut  revêtu  ,  à  la  cour  de 
Théodose  le  jeune,  d'une  charge  correspondant  à  celle  de  gentil- 
homme  ds  la  chambre  \ 

On  a  de  lui  un  commentaire  sur  le  songe  de  Scipion ,  épisode 
du  6"  livre  de  Cicéron ,  sur  la  République,  L'auteur  y  expose  les 
sentiments  des  anciens  sur  le  système  du  monde  :  11  y  reproduit 
la  célèbre  Trinité  de  Platon  ;  il  y  soutient  l'indestructibilité  de 
la  matière ,  et  ne  voit  dans  les  divinités  du  paganisme  que  des 
allégories  des  phénomènes  physiques.  Cet  ouvrage  divisé  en  deux 
livres,  a  été  traduit  en  grec  par  Maxime  Planude ,  et  le  manu- 
scrit de  cette  version  est  conservé  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris. 

Nous  avons  encore  de  Macrobe  les  Saturnales^,  L'auteur  a 
donné  ce  titre  à  son  ouvrage  parce  qu'il  rend  compte  à  son  fils 
de  conversations  qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  pendant  les  fêtes 
des  Saturnales  qui  duraient  huit  jours  au  mois  de  décembre. 
L'ouvrage  cependant  ne  contient  que  deux  journées.  L'auteur 
parait  avoir  voulu  imiter  le  Banquet  des  sept  Sages  de  Plutarque, 
ou  les  Déipnosophistes  d'Athénée.  Parmi  les  interlocuteurs  des 
dialogues  qui  composent  les  Saturnales,  on  remarque  Prétextât, 
dans  la  bibliothèque  duquel  a  lieu  la  réunion,  et  le  grammairien 
Servius.  Le  premier  entretien  a  pour  objet  les  Saturnales  elles- 
mêmes  ,  les  différentes  fêtes  des  Romains  et  leur  calendrier.  Le 
deuxième  roule  sur  la  plupart  des  particularités  de  la  vie  des 
Romains ,  et  offre  par  cela  seul  des  détails  fort  curieux  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Les  quatre  livres  suivants  pré- 
sentent un  examen  raisonné  des  poésies  de  Virgile ,  et  une  série 
des  nombreux  emprunts  faits  parlepoëte  de  Mantoue,  non-seu- 
lement à  Homère,  mais  encore  aux  écrivains  latins.  Le  septième 
traite  diverses  questions  de  physique,  de  physiologie  et  de 
littérature. 


'  Prœfectus  sacri  cubiculi. 

*  Conviviornm  satumaliorum  Libri  yil. 
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Macrobe  qui  semble  faire  un  crime  à  Virgile  de  ses  emprunts, 
a  lui-môme  pris  dans  Plutarque  son  septième  livre  presque  tout 
entier.  Il  doit  beaucoup  aussi  à  Sénèque ,  à  Valére  Maxime ,  à 
Aulu-Gelle  et  peut-être  encore  k  bien  d'autres.  Toutefois  Tétude 
de  son  ouvrage  n'est  pas  sans  utilité.  On  peut  d'ailleurs  l'excuser 
de  ses  plagiats  ,  puisqu'il  en  convient  dans  sa  préface. 

Quant  à  la  forme  extérieure  de  sa  composition,  Macrobe,  tout 
en  montrant  de  l'érudition ,  ne  fait  pas  preuve  d'éloquence  ;  son 
style  est  pesant,  obscur,  entremêlé  d'héllénismes,  et  dépose  d'une 
manière  très-sensible ,  de  la  décadence  de  la  langue  latine. 

Macrobe  a  composé  aussi  un  traité  sur  les  Différences  et  les  asso- 
ciations du  verbe  grec  et  du  verbe  latin  *.  On  croit  que  ce  que 
nous  avons  sous  ce  titre,  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  une  main 
étrangère*. 

Macrobe  a  été  traduit  par  Gh.  de  Rosoy  et  par  A.  Mottet*. 
Ghrompré  *  et  Coupé  '  en  ont  traduit  quelques  fragments. 

Nous  désignerons  les  éditions  suivantes  :  celles  des  Aides  • , 
de  Jac.  Gronovius  ',  des  frères  Vulpius  *,  et  de  Pontanus  *. 

Noicius  Margellus,  grammairien  et  philosophe  péripatéticien, 
vécut,  selon  les  uns,  dans  le  troisième  siècle,  et  dans  le  quatrième, 
selon  les  autres.  Il  existe  de  lui  un  écrit  intitulé  de  la  Propriété 
des  mots  dans  le  discours  *^,  et  divisé  en  dix-neuf  chapitres.  Il 
l'avait  composé  à  l'usage  de  son  fils.  C'est  toutefois  un  ouvrage 
médiocre  qui  cependant ,  par  son  contenu  et  par  les  fragments 
des  anciens  auteurs ,  qui  y  sont  recueillis ,  mérite  d'avoir  été 
conservé. 

'  De  differentiU  et  societatibus  grœci  et  latini  verbi  Ubelluê. 

*  P.  Pitou  croit  que  Tauteur  de  cet  abrégé  est  Jean  Scot  Érigène. 

5  Paris,  1827, 2  vol.  iii-8» 

^  Modèles  de  latinité,  tom.  5. 

^  Soirées  littéraires,  tom.  4. 

«  Venise,  1528,  in-8«. 

7  Leyde,  1670,  in-8». 

"  Padoue,  1636,  in-8°. 

9  Leyde,  1596,  in-8«». 

*«  Compendioêa  doctrina  de  Proprieiate  sermonis. 
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Il  en  existe  plusieurs  éditions,  entre  autres,  celles  de  Plantin*, 
de  Godefroid  *  et  de  Mercier  ". 

Sextus  Pompsius  Festus,  vraisemblablement  du  même  temps, 
composa  un  traité  en  vingt  livres  sur  la  Signification  des  mots 
anciens  ^  ;  ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  extraits  d*un 
grand  ouvrage  de  grammaire  de  Verrius  Flaccus'.  De  cet  abrégé 
de  Festus  ,  Paul  Diacre  qui  vivait  au  huitième  siècle ,  a  fait  un 
nouvel  extrait  qui  était  le  seul  que  Ton  connût ,  lorsqu*enfin  on 
découvrît  en  lUyrie  Foriginal  de  Festus.  Ses  leçons  de  gram- 
maire sont  très-instructives  et  remarquables  par  la  précision. 
D*après  J.  Scaliger  * ,  Festus  est  de  tous  les  grammairiens 
celui  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  langue  latine. 

On  a  publié  plusieurs  éditions  de  Festus ,  aujourd'hui  rares  et 
précieuses.  La  meilleure ,  mais  d'une  valeur  moindre  pour  les 
bibliophiles ,  est  celle  de  Dacier  \ 

Durant  la  période  dont  nous  passons  en  revue  les  écrivains , 
l'art  de  bien  dire  ne  fut  pas  moins  cultivé  que  la  grammaire , 
mais  il  le  fut  d*après  des  principes  qui  s'éloignaient  de  ceux  si 
bien  défendus  par  Cicéron,  et  le  mauvais  goût  commença  à  effacer 
les  bonnes  traditions. 

Le  premier  rhéteur  qui  se  présente  suivant  Tordre  des  temps, 
est  Hermagoras  surnommé  Canon,  né  à  Temnus,  ville  d'Éolie  '.  Il 
fut  disciple  de  Théodore ,  et  enseigna  à  Rome  avec  Quintus  Cé- 
cilius  sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère  ;  il  existait  du  temps 
même  de  QuintiUen  *  des  gens  qui  l'avaient  connu.  Il  composa, 
selon  ce  que  nous  apprend  Suidas ,  un  traité  de  Bhétorique  en 
quatre  livres  :  sur  la  perfection^  la  c<nwenance,  le  style  et  les  figures  '*. 


*  Anvers,  1565,  in-S*». 

>  Paris,  1586,  in-S». 

3  Ibid.,  1614,  in-8<*,  c'est  la  meilleure. 

t  De  verborum  Signiflcatione,  ou  de  Interpretatione  linguœ  latinœ, 

5  Voir,  page  245  de  ce  volume. 

6  Dans  son  édit.  de  Festus  ;  Paris,  1575,  in-8''. 

7  Paris,  1681,  in-4^  Ad  U9um  Delphtni. 
^  Str ABon,  Gfio^rap/^.,  Liv.  13. 

^  Institut.  Orat.,  L.  3,  ch.  l". 
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Il  parait  avoir  été  Je  chef  d'une  nouvelle  secte  en  matière  d  élo- 
quence ^  Toutefois  Quintilien  en  fait  Féloge  '.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Hermagoras  dont  Cicéron  lui-même 
suivit  les  leçons. 

Margus  Akitjeus  Seneca.  Sénèque,  père  de  Sénèque  le  philo- 
sophe, fut  Tun  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  Rome.  Il  naquità 
Gordoue  en  Espagne,  vers  Tan  58  avant  J.-G.  Il  était  sénateur 
romain.  Il  professa  la  rhétorique  à  Rome,  quinze  ans  avant  la 
mort  d'Auguste,  et  fut  bientôt  lié  avec  les  personnages  les  plus 
recommandables.  Ceux  qui  se  livraient  à  l'étude  ou  à  l'exercice 
de  l'éloquence  venaient  chez  lui  soumettre  à  sa  critique  des  dis- 
cours dont  les  sujets  étaient  fictifs,  c'est  ce  qu'on  appelait  Déda- 
mations,  A  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  Sénèque  retourna  dans 
sa  patrie  et  y  épousa  Helvia  ,  femme  distinguée  par  sa  beauté, 
ses  talents  et  ses  vertus  ;  il  en  eut  trois  enfants '.  Il  revint  ensuite 
à  Rome  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé  ,  l'an  82  de  notre  ère. 
Il  était  doué  de  la  mémoire  la  plus  extraordinaire  ;  il  répétait 
de  suite  deux  mille  noms  prononcés  d'une  seule  fois,  sans  inter- 
vertir l'ordre  dans  lequel  il  les  avait  entendus  ;  il  retenait  égale- 
ment deux  cents  vers  récités  de  suite  par  autant  de  personnes^ 

Sénèque  avait  un  esprit  caustique.  Caestius  Plus  que  nous  avons 
déjà  mentionné  comme  rhéteur  %  n'était,  à  ce  qu'il  parait,  qu'on 
sot  pédant  qui  prétendait  détrôner  Cicéron,  et  qui  osa,  en  pubUc, 
attaquer  la  Milonienne.  Il  commença  ainsi  son  discours  :  Si  j'étais 
athlète,  je  serais  Fusius;  Bathylle,  si  j'étais  comédien  ;  Mélisson, 
si  j'étais  cheval....  Sénèque ,  perdant  patience,  Tinterrompit en 
disant  :  mais  comme  tu  es  un  fat,  tu  es  un  grand  fat  *. 

Nous  avons  de  Sénèque  deux  ouvrages  qu'il  écrivit  dans  sa 
vieillesse  pour  satisfaire  aux  désirs  de  ses  fils  :  VLes  Délibérati(m\ 

'  QciifTiLiiif,  Institut,  Orat.fL.  3,  cb.  l. 
^*lDEH,ibid.,  L.3,ch.  H. 

3  Lucius  AnDœus  Seneca  ,  Annirus  Seneca  Novatus  qui  prit,  par  adop- 
tion, le  nom  de  Julius  Gallio,  et  Annaeus  Mêla ,  père  de  Lucaio ,  celoi  <pK 
M.  Sénèque  chérissait  le  plus. 

4  Voir  StriÈQUE  lui-même,  préface  du  !«'  livre  des  Controterse$. 

'  Pag.  249  de  ce  volume. 

^  «^t  cloaca esses  ,  magna  esses»  (SftRtQUi,  Epitome eontrovert.tt*  3f 
prœfat.) 

"  Suasoriœ, 
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en  un  livre  qui  ne  parait  pas  être  complet,  et  qui  sans  doute 
était  suivi  de  quelques  autres  ;  V  les  Controverses  ^  dont  nous 
n'avons  que  les  livres  premier ,  deuxième ,  septième ,  neuvième 
et  dixième ,  et  seulement  des  extraits  des  cinq  autres.  Dans  Fun 
et  dans  Fautre  de  ces  deux  ouvrages,  il  rapporte  des  passages  de 
discours  et  de  débats,  c'est-à-dire  de  déc/amation^  qui  avaient  lieu 
en  sa  présence  sur  des  questions  purement  imaginaires ,  entre 
les  rhéteurs  les  plus  célèbres  dont  il  cite  les  noms.  Voici  les 
questions  traitées  dans  les  Délibérations:  I.  Alexandre-le-Grand 
s*embarquera-t»il  sur  FOcéan  ?  II.  Les  trois  cents  Spartiates  en- 
voyés contre  Xerxès,  et  abandonnés  par  trois  cents  autres  guer^ 
riers  venus  de  toute  la  Grèce,  prendront-ils  aussi  le  parti  de  la  re- 
traite? III.  Agamemnon  immolera-t-il  Iphigénie,CalchasFassurant 
que,  sans  ce  sacrifice,  la  mer  lui  restera  fermée?  IV.  Alexandre-le-* 
Grand  se  rendra-t-il  à  Babylone ,  malgré  la  prédiction  de  Fau- 
gure  qui  lui  annonce  un  grand  danger  à  courir  dans  cette  ville? 
V.  Les  Athéniens  enlèveront-ils  les  trophées  des  Perses,  lorsque 
Xerxès  les  menace  d'une  nouvelle  invasion  s'ils  ne  les  enlèvent 
pas?  VI.  Gicéron  fera-t-il  des  excuses  à  Marc-Antoine?  VU.  Cicé- 
ron  brûlera- t-il  ses  écrits ,  lorsqu'Antoine  ne  lui  laisse  la  vie 
qu'à  cette  condition  ? 

Voici  d'autres  questions  tirées  des  Controverses  :  Une  femme 
incestueuse  est  précipitée  de  la  roche  Tarpélenne  et  survit  à  sa 
chute,  protégée  par  Vesta  qu'elle  a  implorée,  sera-t-elle  mise 
à  mort? 

Un  homme  qui  a  perdu  les  bras  dans  un  combat,  surprend 
sa  femme  en  adultère  ;  il  ordonne  à  son  fils  de  tuer  le  complice, 
il  ne  le  tue  pas,  l'adultère  s'échappe  ;  le  père  déshéritera-t-il  son 
fils? 

Pendant  une  nuit,  un  individu  enlève  deux  femmes  qui,  d'après 
la  loi,  peuvent  exiger  la  mort  du  ravisseur  ou  le  mariage.  L'une 
veut  que  le  coupable  meurt ,  l'autre  veut  l'épouser;  que  déci- 
dera*t-on  ? 

Deux  époux  ont  juré  que  si  malheur  arrivait  à  l'un,  l'autre  se 
donnerait  la  mort.  Le  mari  étant  en  voyage ,  envoie  à  sa  femme 
un  messager  qui,  d'après  ses  ordres ,  lui  annonce  faussement  sa 


■  ControversicB. 

^9 
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mort.  La  femme  se  précipite  pour  se  tuer ,  mais  elle  ne  meurt 
pas.  Son  père  veut  qu'elle  quitte  son  mari ,  et ,  sur  son  refus ,  il 
la  déshérite  ;  rexhérédation  est-elle  juste? 

Un  fils  trois  fois  déshérité  et  réhabilité  trois  foii» ,  est  surpris 
par  son  père  au  moment  où  il  prépare  certaines  drogues,  dans 
an  endroit  retiré  de  la  maison.  Le  père  lui  demande  ce  que 
c'est  ;  il  répond  que  c'est  du  poison ,  qu'il  a  Toulu  se  donii^  la 
mort ,  et  il  jette  le  poison.  H  est  accusé  de  parricide. 

Telle  est  la  nature  des  questions  traitées  dans  les  CéntlWJieTseê 
qui  nous  restent  et  qui  sont  au  nombre  de  treute^lnq.  Chaque 
livre  est  d'ailleurs  ];H*écédé  d'une  préface  qui  s'adresse  à  ses  fiis  \ 

Les  Déclamations  recueillies  par  Sénè€[ue  offrent  des  pei^ées 
remarquables,  quelques  passages  éloquents ,  et  des  mouvements 
qui  ne  manquent  pas  d'énergie  ;  mais  tout  cela  est  gâté  par  de 
misérables  subtilités.  Au  ton  froid  et  inaniéré  du  style ,  on  ne 
Croirait  pas  que  Sénèque  a  été  en  quelque  sorte  le  contemporain 
de  Cicéron.  Peut-être  dira-t-on ,  que  répétant  seulemeiift  ce  que 
les  autres  ont  dit,  on  ne  peut  le  rendre  responsable  de  défauts 
qui  ne  lui  appartiennent  pas  ;  mais  nous  répondrons  qae  le  sein 
même  qu'il  a  pris  et  la  façon  dont  il  s'en  est  acquitté  ne  déposeiK 
pas  en  faveur  de  son  goût. 

Les  Controverses  ont  été  traduites  en  françmSy  par  Les£argaes, 
avocat  au  parlement  de  Toulouse  ',  et  le  t^cie  des  (ouvres  cmft- 
frètes  a  été  imprimé  à  la  suite  de  plusieurs  édiUoits  i^s  écrits  de 
Sénèque  le  philosophe  '• 

Après  ViKCiHius  Rufus  qui  vivait  du  temps  de  néron ,  et  ^r 
le  compte  duquel  Thistoire  ne  ncms  fournit  pas  de  renaeîjgÉe- 
ments  certains ,  apparaît  le  plus  cél^>re  de  tous  les  rhéleors , 
Ma&cus  Fabius  Quihtilianus. 

'Qaintilien  naquît  sous  Néron,  à  Calaguris  (  aujoupdtei  Cala- 
horra)  en  Espagne,  selon  l'opinion  la  plus  générale  ;  Tauiteurde 
la  vie  qu'on  Mt  en  tète  de  ses  œuvres  vent  qu'il  soit  né  k  Rome. 
Toutefois  nous  voyons,  dans  la  Chronique  d'Ëusèbe,  qu'il  fui 


'  CoDfulter;  pour  les  détails  de  la  Vie  de  SÈiiÈQini ,  ses  propres  ouvrages , 
et  la  Consolation  à  Helvia  de  Sén èqdb  le  philosophe. 

«  Paris,  1639,  in-4«. 

3  Voir  plus  loin,  à  la  fin  de  Tart.  Sénèque,  le  philosophe. 
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amené  à  Rome  par  Galba.  Il  était  fils  d'un  avocat  *  ;  lui-même  se 
fit  un  nom  au  barreau  ;  on  sténographiait  et  Ton  vendait  ses  plai* 
doyers.  Il  épousa  une  femme  d'une  naissance  distinguée ,  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre,  et  l'un  des  fils  qu'elle  lui  avait  donnés 
mourut  peu  après.  Sa  fille,  née  d'une  seconde  épouse  dont  le  père 
était  le  chevalier  Titilius ,  fut  marine  à  Novius  Celer ,  person- 
nage distingué,  et  elle  fut  dotée  par  Pline-le-jeuae,  ce  qui  semble 
démentir  ce  que  Juvénal  dit  de  la  fortune  considérable  de  Quin- 
tilien  '.  Dodwelpenseque  ce  célèbre  rhéteur  mourut  sous  Adrien , 
sans  qu'il  en  puisse  préciser  l'époque.  On  ne  sait  pas  non  plus 
s'il  fut  consul  comme  plusieurs  le  prétendent,  mais  il  est  certain 
du  moins  qu'il  enseigna  la  rhétorique ,  et  qu'un  traitement  pris 
sur  les  fonds  du  trésor,  était,  de  son  temps,  affecté  à  ces  fonction^. 
L'ouvrage  de  Quintilien  sur  Ylmtitution  de  l'orateur  ' ,  forme  le 
traité  de  rhétorique  le  plus  complet  qui  nous  soit  venu  des  an- 
ciens. Cet  ouvrage  dédié  à  Marcellus  Victorinus ,  est  divisé  en 
douze  livres ,  et  l'auteur  y  entre  dans  tous  les  détails  qui  inté- 
ressent l'art  de  la  parole. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  l'éducation  de  l'orateur.  Quin- 
tilien veut  qu'un  père  ait  bonne  opinion  de  son  fils,  afin  qu'il  soit 
plus  porté  à  lui  donner  des  soins  ;  que  la  nourrice  parle  bien , 
que  ses  premiers  maîtres  soient  habiles ,  que  l'esprit  des  enfants 
soit  cultivé  de  bonne  heure.  Il  démontre  que  l'éducation  publia 
que  est  préférable  à  l'éducation  particulière.  II  enseigne  couji- 
ment  on  peut  connaître  l'esprit  d'un  enfant  et  de  quelle  n^pnière 
on  doit  le  gouverner.  Il  traite  ensuite  de  la  grammaire ,  de  l'or- 
thographe et  de  la  lecture  des  enfants  ;  il  parle  des  devoirs  du 
grammairien ,  des  commencements  delà  composition,  de  l'avan- 
tage pour  l'orateur  de  connaître  la  musique  et  la  géométrie ,  de 
la  manière  dont  il  faut  commencer  à  former  le  geste  et  la  pro- 
nonciation ,  et  enfin  de  la  faculté  qu'a  un  ^n&llt  d'apprendre 
plusieurs  choses  à  la  fois. 

Le  second  livre  se  rapporte  à  l'art  oratoire  en  général.  Il  traite 
du  temps  où  un  enfant  doit  être  mis  à  l'étude  de  la  rhétoj*ique  ; 
des  mœurs,  du  devoir  et  des  qualités  des  professeurs;  des  exer- 

'  Quintilien,  Instit.  Oral.,  L.  9,  ch.  3. 
»  Satire  7,  v.  186  et  suiv. 
^  De  Inslitutione  oratorio. 
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cices  par  lesquels  le  maître  doit  commencer;  de  la  lecture  des 
orateurs  et  des  historiens ,  qu*il  doit  faire  avec  Fenfant  et  com- 
ment il  doit  la  faire  ;  des  matières  de  composition  ;  de  ce  qall 
faut  apprendre  par  cœur  ;  du  soin  d'enseigner  chaque  enhni 
aelon  son  génie;  des  devoirs  de  Téléve  envers  son  maître  ;des  dé- 
clamations et  de  Favantage  des  préceptes,  n  explique  après  cela 
ce  que  c'est  que  la  rhétorique  et  en  fait  connaître  le  but  et  l'utilité. 

Les  livres  suivants  ont  pour  objet  Vinvention ,  la  disposition, 
Vélocutton^  la  mémoire  et  Yaction.  Quintilien  y  développe  succes- 
sivement les  préceptes  qui  s'appliquent  aux  trois  genres ,  au 
démonstratifs  au  délibératify  au  judiciaire  ;  il  passe  en  revue  les 
diverses  parties  du  discours,  les  différentes  espèces  de  preuves 
et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Alors  il  traite  des  qualités  et  des  or- 
nements du  style  ;  des  tropes ,  des  figures  de  mots ,  des  figures 
de  pensées ,  et  de  l'arrangement  des  mots. 

Le  dixième  livre  explique  avec  étendue  les  moyens  de  se 
perfectionner  dans  l'art  de  la  parole,  et  d'acquérir  cette  aisance 
d'élocution  si  nécessaire  à  l'orateur. 

Le  onzième,  traite  surtout  de  la  mémoire  et  de  la  prommctatûm,* 
le  douzième  enfin,  des  mœurs  et  du  caractère  de  l'orateur ,  on 
plus  particulièrement  de  l'avocat  \ 

Ce  qui  rend  l'ouvrage  de  Quintilien  plus  précieux  encore,c'est 
qu'aux  matières  qu'il  a  développées ,  il  a  joint  des  observations 
justes  et  pleines  de  goût ,  une  foule  de  faits  qui  se  rattachent  k 
l'histoire  littéraire  de  l'antiquité  ;  c'est  qu'il  a  apprécié  avec  une 
rare  sagacité ,  avec  une  admirable  rectitude  de  jugement ,  le 
génie,  le  caractère,  le  mérite  ou  les  défauts  des  auteurs  anciens. 
Son  livre  est  conune  un  manuel  que  ne  peuvent  consulter  trop 
souvent  et  les  disciples  et  les  maîtres.  Aussi  les  opinions  des  sa- 
vants sur  Quintilien  forment-elles  un  concert  de  louanges  en  son 
honneur.  Cassiodore  ',  saint-Jérôme  ',  Sidoine^,  Isidore  de 


'  La  fi  Ain  a  donné  une  analyse  très-étendue  de  V  Institution  oraloîn 
de  Quintilien  (Cours  de  Littér.,  t.  4,  pag.  12  et  suiv.). 

■  Bhetor.,  ch,  17. 

3  Prœ/itt,  in  Abdiam. 

^  L.  5,  epist.  10.  Ad  Sabaudwn. 
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Séville  S  Martial',  Ausone  ',  Érasme  \  Valla  %  Campaiii  * ,  Vos- 
sius  ^ ,  Isaac  Gasaubon  * ,  Méric  Gasaubon ,  son  fils*,  Barthius  '® , 
Louis  Vives  "^  Muret  ",  Morhofius  "  et  Rollin  ^*  sont  d'accord  sur  le 
mérite  éminent  de  Fauteur  de  l'Institution  oratoire. 

Pour  ce  qui  regarde  son  style,  il  est  élégant,  abondant  etricbe. 
Quintilien  a  résisté  presque  seul  au  mauvais  goût  qui  déjà,  à  son 
époque,  exerçait  sa  funeste  influence  sur  la  littérature  romaine  ; 
rbabile  rhéteur  a  tâché  de  conserver  à  la  langue  latine  sa  pu- 
reté ,  et  il  semble  s'en  être  fait  un  point  de  conscience  et  de 
religion.  Si  parfois  sa  diction  est  obscure,  cela  tient  à  des  choses 
dont  la  trace  a  disparu  et  qu'il  n'explique  pas  assez  pour  nous. 
Pour  avoir  une  idée  favorable  de  sa  manière  d'écrire ,  il  suffit 
de  lire  le  Portrait  deSénèque  ^",  le  Parallèle  de  Démosthène  et  de 
Cicéron^%  VÉloge  de  Véloquence^\laL  Mort  deson  épouse  et  de  ses  deux 
fUs^*,  eiSimonide  sauvé  par  les  dieux^*.  Mais  il  faut  passer  l'éloge 
outré  qu'il  fait  de  Bomitien*^,  c'est  une  condescendance,  c'est 
une  faiblesse  qui  ne  lui  fait  pas  honneur  ;  c'est  une  tache  à  son 
caractère. 

On  a  attribué  à  Quintilien  un  certain  nombre  de  Déclamations 

•  Orig.,  L.  2,ch.  2. 
>  L.  2,  épigr.  90. 

^  Commetnoralione  Burdigal.  Professorum,  carmen  I . 

•  In  Ciceroniano^  pag.  91. 

1  L.  l  Aniidoti  in  Poggium. 
fi  Operum  pag.  64. 

'  De  Bhetor.,  ch.  6  ;  ete  jért.  histor.,  p.  32. 
"  Comment,  ad  Per8ium,saiïr,  l. 
9  Dequat.  Ling,,  p.  30. 
■"  jédvers.,  L.  31,  ch.  5,  etprœfat.  ad  Graiium. 

•  >  De  trad.  discipl.,  L.  3. 

•*  f^ar.  Lect.,  L.  18,  ch.  20. 

'•^  De  Patavinitate  liviana,  p.  160. 

'4  Préface  de  son  Abrégé  de  Quintilien. 

'*  Liv.  10,  ch.  1. 

•6  Ibid.,  ibid. 

»7  L.  2,  ch.  16. 

^^  L.  6,proœm. 

•9  L.  ll,ch.2. 

■*»  L.  4,  proœm. 


J^À  HISTOIRE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

que  Ton  divise  en  deux  catégories  :  en  grandes ,  au  nombre  de 
dix-neuf,  et  en  petites  qui  montent  à  cent  quarante-cinq ,  reste , 
dit-on,  de  trois  cent  quatre-vingt-huit.  Mais  rien  n'établit  d'une 
manière  satisfoisante  qu'elles  soient  sorties  de  la  plume  de  notre 
auteur  ;  la  plupart  des  savants  les  trouvent  indignes  de  lui.  D  y 
a  d^ailleurs  des  critiques  qui  en  désignent  Fauteur  ;  ceux-ci 
veulent  qu'elles  soient  deMarcus  Florus,  ceux-là  de  Posthumius, 
l'un  des  trente  tyrans,  et  ces  derniers  s'appuyent  sur  un  texte  de 
l'historien  Trébellius  Polli(m  '. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  énDiedoguesur  les  Orateurs^  dont  on 
a  également  prétendu  faire  honneur  à  Quintilien  ;  nous  nous 
sommes  expliqué  à  cet  égard  en  parlant  de  Tacite  '« 

Le  seul  ouvrage  authentique  de  Quintilien  est  donc  le  traité 
sur  l'Institution  de  l'orateur  ;  encore  faillit-il  périr  ecmune  celui 
qu'il  avait  composé  sur  les  Causes  de  la  corruption  de  VMoqueneet 
comme  sa  Bhétorique  élémentaire  en  deux  livres.  Mais  heureuse- 
ment, Poggio  en  découvrit,  en  1419,  un  manuscrit  entier  au  fond 
de  labbaye  de  Saint-Gall ;  on  n'en  avait  eu  jusque-là  que  des 
copies  défectueuses  et  incomplètes. 

Kollin  a  pris  la  peine  d'abréger  l'ouvrage  de  Quintilien  pour 
le  rendre  plus  accessible  et  plus  utile  à  la  jeunesse  '. 

Le  traité  de  l'Institution  de  l'orateur  s^  été  traduit  en  français, 
entre  autres,  par  l'abbé  de  Pure  * ,  par  l'abbé  Gédoyn* ,  et  par 
G.  V.  Ouizille  *  ;  en  italien ,  par  Orazio  Toscanella  '  ;  en  anglais, 
par  Will.  Guthrie  %  et  par  J.  Pastal  *  ;  en  allemand,  par  N.  Ph. 
Conr.  Eenke^^',  en  espagnol,  par  deux  professeurs  des  écoles  pies". 

'  Fuù  (Posthumius)  tia  in  declamationibus  disertuê^  ut  ejus  cantro- 
versiœ  QuintUiano  dicantur  insertœ.  { Trigent.  Tyrann.  c.  4.  ) 

*  Page  480  de  ce  volume. 

^  Paris,  1715,  2  vol.  in-l2. 

*  1663. 

^  Paris,  1718,  iii.4»,  et  1812,  6  vol.in-12. 

6  Paris,  1829,  6  vol.  in -8* ,  bonne  traduction  de  la  coUect.  Panckoucke. 

7  Venise,  1566,  in -4». 

«  Londres,  1756,  2  vol.  in-8*». 
"  Ibid.,  1774,  2  vol.  in-8«. 
'«•  HelmsUdt,  1775-77,3  vol.  in-8o. 
"  Madrid,  1800,  in-S». 
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Les  principales  éditions  sont  celles  des  Aides  ^ ,  de  Robert 
Etienne  * ,  de  Schrevelius  et  Gronovius  ' ,  d'Obrecht  * ,  de  Biir- 
man  %  de  Capperonnier  ',  de  Rollin  ^  de  Jos.  Math.  Gesner  *,  de 
Spalding*,  et  de  Lemaire^®. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  des  autres  rhéteurs  de  là  même 
pmode  va  paraître  bien  pâle. 

JuLirs  SÉvéRiAims  fut  un  rhéteur  célèbre  du  temps  de  Tempe- 
reur  Adrien.  Il  donna  en  abrégé  les  Préceptes  de  Vart  oratoire  ^\ 
que  Ton  trouve  dans  le  recueil  des  Bhéteurs  latins  de  François 
Pithou". 

L'empereur  Alexandre  Sévère  eut,  dans  sa  jeunesse,  pour  pro- 
fesseurs de  rhétorique ,  Juuus  Frontiiius  ,  Bisius  MAcaiNus  et 
JvLius  Graniauus.  Lampridius  fait  mention  des  Déclamations 
de  ce  dernier. 

TrriAHus  est  compté  parmi  les  rhéteurs  qui  se  sont  fait  un 
nom  du  temps  des  empereurs  Gratien  et  Théodose  ".  Outre  la 
rhétorique ,  il  s'occupa  de  poésie  et  composa  des  apologues  en 
vers  trimètres  ou  ïambiques  ^*.  Il  ne  reste  rien  de  ses  ouvrages. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  parler  de  quelques  philo- 
sophes ,  de  quelques  médecins,  de  quelques  économistes  qui  ont 
écrit  pendant  la  quatrième  période  que  nous  parcourons. 


1  Venise,  ld<4,  pet.  in-4<*. 

»  Paris,  1542,  in-4». 

3  Leycie,  1665^  2  vol.  in-8°,  édit.  recherchée  et  peu  commune. 

<  Strasbourg,  1698,  2  vol.  in -40. 

^  Leyde,  1720,  2  tom.  en  3  vol.  in-4«. 

«  Paris,  1725,  in-folio. 

7  Paris,  1741  ou  1774, 2  vol.  in-l2. 

«  Gottingue,  1738,  pet.  in-4«». 

9  Leipzig,  1798-1816,  4  vol.  in  4». 
«o  Paris,  1823,  1824-1825,  7  vol.  in-8>. 
»  '  Syntomata^  sive  Prœcepta  artis  rhetoricœ, 
••  Paris,  1599,  in-4»,  pag.  302etsuiv. 
'3  AcsqnB,  gratiarum  Actioney  ch.  10. 

1 4  jEsopiam  trimetram  , 

Quant  vertit  exili  stylo. 
Pédestre  concinnans  opus^ 
Vandi  Titianus  artifex. 

(Idem,  Epist.  i6.  v,  77.) 
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Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  Tépoque  à  laquelle  vivait 
AuBÉLirs  ou  AuLus  GoRiféuus  Gslsus  ,  ni  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Les  uns  ont  avancé  qu'il  était  romain,  les  autres  Font  £aît 
naître  à  Vérone.  Vanderlinden  ^  croit  qu'il  vivait  du  temps  de 
Jules-César  ou  au  commencement  de  règne  d'Auguste  ;  mais  Co. 
lumelle  '  le  citant  comme  son  contemporain,  la  plupart  des  sa- 
vants sont  d'avis  qu'il  écrivit  sous  le  règne  de  Tibère.  Il  avait 
en  philosophie,  adopté  la  doctrine  des  sceptiques,  et  en  médecine 
il  suivait  les  préceptes  d'Hippocrate.  Il  effaça  la  réputation 
(I'Antonius  Musa  ,  affranchi  d'Auguste ,  qui ,  disciple  d'Ascié- 
piade  de  Pruse ,  s'était  fait  un  nom  dans  Fart  de  guérir,  et  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  perdus  '. 

Gelsus  avait  écrit  un  grand  ouyrage  qui  embrassait  tout  à  la 
fois  V agriculture ,  la  politique,  le  droit  civil,  \sl  phUosophie,  la 
médecine  et  Yart  militaire.  Il  était  en  vingt  livres  et  avait  été 
publié  sous  le  titre  :  des  Arts  \  Nous  n'avons  que  la  partie  qui  con- 
cerne la  m^ckcme,  et  qui  comprend  huitlivres,  du  livre  sixième  au 
quatorzième.  L'auteur  traite,  dans  les  6Ïx  premiers,  des  maladies 
internes  et  externes ,  et  des  remèdes  qu'il  y  faut  apporter  ;  il 
parle,  dans  les  deux  autres  livres,  des  opérations  chirurgicales. 
Le  style  de  Gelsus  est  élégant ,  pur ,  coulant;  ce  qui  est  une  pré- 
somption de  plus  qu'il  vécut  dans  un  temps  rapproché  du  siècle 
d'Auguste.  L'agrément  de  sa  diction  l'afait  surnonmier  le  Cicéron 
des  médecins.  Golumelle  ^  en  fait  l'éloge  ainsi  que  Quintilien  *,et 
Pline  le  cite  plusieurs  fois  comme  autorité  ^ 

Il  ne  faut  pas  confondre  notre  Gelsus  avec  Gelsus  Albinova- 
nus,  ami  de  Virgile  et  d'Horace,  ni  avec  Apuléius  Gelsus,  autre 

1  Dans  son  édition,  préface  à  Gui  Patin. 
>  De  Re  ruattca,  L.  1,  ch.  1,  et  L.  3,  cb.  17. 

3  C^est  dommage  !  car  on  y  aurait  sans  doute  trouvé  son  spécifique  oon- 
tre  la  goutte ,  puisqu'il  guérit  de  cette  douloureuse  affection  Tempereur 
Auguste. 

4  DeArtibus. 

5  De  Re  rustica^  L.  2,  ch. 

«  InsHt.  Oral.,  L.  12,  ch.  1.. 

7  Histor.  natur.,  LAQy  ch.  63]  L.l4,ch.2j  L.20,ch.4;  L.2l,ch.30; 
L.27,  ch.  13. 
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médecin  originaire ,  de  Sicile ,  qui  écrivit  du  temps  (^  Tibère , 
sur  Féconomie  rurale  et  sur  les  plantes ,  mais  dont  nous  n'avons 
plus  les  ouvrages.  On  connaît  encore  d'autres  Gelsus;  Fun  qui  fut 
disciple  de  Libanius ,  l'autre  qui  vécut  du  temps  de  Théodose  et 
d'Arcadius. 

L'ouvrage  de  Gelsus  a  été  traduit  en  français  ,  par  H.  Nin- 
nin  *  et  par  Fouquier  et  Rattier  *. 

Voici  quelques  bonnes  éditions  de  Cornélius  Gelsus  :  celles  de 
Th.  Jansonius  d'Almeloveen  ' ,  de  Jos.  Gominus  * ,  de  Krause  ' , 
de  Valart  •,  de  Léonard  Targa  '  et  de  Ruhnkenius  *. 

On  croit  que  Scribonius  Largus  Designatianus  était  fils  d'un 
affranchi,  ou  du  moins  sortait  d'une  famille  obscure.  Il  s'appliqua 
à  la  médecine  et  eut  pour  maîtres  Apuléius  Gelsus  et  Triphon. 
Il  était  de  la  secte  des  méthodistes;  quelques-uns  cependant  n'ont 
voulu  voir  en  lui  qu'un  empirique.  Il  exerçait  déjà  son  art  sous 
Tibère  '  et  l'on  soupçonne  qu'il  fut  attaché,  comme  médecin,  à  la 
suite  de  quelque  légion  ;  il  est  certain  qu'il  suivit  Glaude  ,  en 
Tannée  4S ,  dans  l'expédition  contre  la  Grande-Bretagne  ".  Des 
divers  ouvrages  dont  il  a  pu  être  l'auteur,  il  ne  nous  reste  que  son 
Traité  sur  la  composition  des  médicaments  ",  écrit  en  assez  mau- 
vais latin,  et  adressé  à  Gains  Julius  Gallistus,  affranchi  de 
Claude.  Largus  se  montre  partisan  des  remèdes  secrets  et  des 
préparations  empiriques  dont  il  assure  avoir  vu  des  effets  mer- 
veilleux. Lorsqu'il  était  appelé  près  d'un  malade,  il  lui  prescri- 
vait la  diète  ou  des  aliments  convenables  à  son  état ,  il  n'avait 
recours  aux  médicaments  que  dans  le  cas  où  ces  premières  pres- 
criptions ne  produisaient  point  de  résultats  satisfaisants,  et  ce 

'  Paris,  1753  et  1821,  2  vol.  in-l2, 
>  Ibid.,  1824,  in-l8. 

3  Leyde,  1746,  in8». 

4  Padoue,  1750,2  vol.  in-S». 
*  Leipzig,  1766,  in-8o. 

«  Paris,  1772,  in-12. 

7  Padoue,  1769,  in-4«. 

8  Leyde,  1785,  in-4o,  i^  meilleure  de  lou(e«. 

9  Voir  sa  60»  recette. 
»o  Voir  la  recette  \G3^. 

f <  De  Compositione  fnedicamentorum  Liber. 
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n'était  que  dans  les  cas  graves  qu'il  recourait  i  la  chirurgie. 
Parmi  les  recettes  qu'il  publie ,  il  en  avait ,  dit-il ,  acheté  quel- 
ques-unes très-cher.  Il  cite ,  entre  autres ,  un  remède  contre  h 
colique ,  qu'il  n'avait  obtenu  de  la  femme  qui  le  possédait ,  qu'en 
lui  comptant  tout  l'argent  qu'elle  avait  demandé.  On  a  cm  que 
l'ouvrage  original  de  Largus  était  écrit  en  grec  et  qu'il  avait  été 
reproduit  en  latin  sous  l'empereur  Valentinien ,  mais  on  a  clai- 
rement démontré  que  cette  opinion  est  une  erreur  *. 

L'opuscule  de  Largus  fait  partie  de  plusieurs  recueils  relatifs 
aux  médecins  anciens  '.  On  a  en  outre  l'édition  de  Jean  Rhodius' 
et  celle  Bernold  \ 

Lucius  AifN^us  Sei^eça.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  dépar- 
ier longuement  deSénèque  et  nous  avons  fait  connaître  les  prin- 
cipales circonstances  xle  sa  vie  %  nous  allons  l'apprécier  dans 
ses  ouvrages  philosophiques. 

Un  grand  nombre  de  ses  productions  ne  sont  pas  arrivées 
jusqu'à  nous.  Nous  avons  perdu  une  bonne  partie  de  sesPoéski, 
ses  Discours ,  beaucoup  de  ses  Lettres  * ,  son  livre  sur  le  Mw- 
veinent  de  la  ten-e  \  son  traité  sur  le  Mariage  *,  celui  sur  la 
Superstition*,  desDialogues^^,  ses  livres  de  Moralités  ",  ses  livres 
d'Exhortations  ^*,  son  ouvrage  sur  l'/nde  ",  enfin  celui  sur  YÉgypte. 


'  Consulter,  relativement  à  Larges,  Poetal  {Histoire  de  l'Anaiotnie, 
tom.  l,pag.  71),  et  GoruN,  Mémoires  littéraires,  historiques  et  philolo< 
giques,  tom.  1,  pag.  236-240. 

*  Medid  antiifui,  Venise,  IM7,  m-fôlio,  et  mêdieœ  ariis  Prineipe$, 
Paris,  1567,  in-folio. 

'  Padoue,  1655,  in-4o,  avec  des  notes  très-amples  et  un  index. 

*  Strasbourg,  1786,  in-8®,  pour  Tancienne  collect.  yariorum, 
^  Page  296  de  ce  volume. 

^  Aclv-Gblle  en  cite  qui  ne  se  trouvent  pas  parmi  celles  qui  nou» 
restent. 

'  Natural.  Quœêt.,  L.  6,  ch.  4. 

s  ST.-JftaoïB,  adversus  Jovianum,  L.  1. 

9  Div.  AuGUSTUvcs»  de  Civit.  Dei^  L.  6,  ch.  10  ;  Tbbtulliauos  in  Apolo- 
getfcOf  ch.  12;  Lactaivtivs,  L.  5,  ch.9. 

'«  OoiivTiLiBiv,  Inetit,  Orat.,  L.  10,  ch.  1. 

>*  Lactartids,  L.  2,  ch.  2;  SÊnfcQus,  lett.  106  et  109. 

»  Lactantids,  L.  l,  ch.  7  ;  L.  3,  ch.  15. 

>'  Plirb,  Hiat.  natur.f  L.  6,  ch.  17. 
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et  une  histoire  que  cite  Lactance  ^ ,  mais  qu'on  ne  croit  pas 
être  de  Sénéque. 

Ce  qui  nous  reste  des  oeuvres  de  ce  philosophe,  en  est  la  par- 
tie la  plus  importante,  et  c'est  ce  qui  peut  diminuer  nos  regrets. 

1 .  De  LA  Colère  *,  à  Nova  tus  son  frère  (  trois  livres).  Dans  le 
premier,  l'auteur  fait  voir  combien  la  colère  est  hideuse.  Il 
prouve  que  l'homme  seul  y  est  sujet  ;  qu'elle  est  contre  la  na- 
ture ;  qu  elle  est  nuisible  dans  tous  les  cas  ;  qu'elle  n'est  point  la 
marque  d'un  grand  cœur ,  mais  d'une  àme  faible. 

Le  deuxièfne  livre  a  deux  parties.  La  première  comprend  plu- 
sieurs questions  relatives  à  la  colère  et  leurs  solutions  ;  la  seconde 
expose  les  remèdes  contre  ce  mouvement  violent  de  l'âme. 
l*"  les  moyens  de  la  combattre ,  moyens  qu'il  détaille  dans  ce 
deuxième  livre  ;  2**  ne  pas  commettre  d'action  coupable  dans  la 
colère ,  et  c'est  le  point  qu'il  traite  dans  le  troisième  livre.  Puis 
résumant  ce  qu'il  a  déjà  dit,  il  examine  1*  comment  nous  pou- 
vons résister  à  la  colère;  â*  l'apaiser  quand  nous  y  cédons; 
3*  la  calmer  dans  autrui.  Cette  fin  du  troisième  livre  est  belle  et 
bien  traitée.  £n  général,  cet  ouvrage  a  des  parties  fort  remarqua- 
bles ,  mais  il  manque  d'ordre ,  et  les  répétitions  ainsi  que  le 
défaut  de  plan  y  jettent  de  la  confusion. 

t.  Consolation  a  Uelvia,  sa  mère'.  Sénéque  écrivit  cet  opu- 
scule pendant  son  exil  dans  l'Ile  de  Corse ,  i  l'âge  d'environ 
quarante  ans.  Il  console  sa  mère ,  et  lui  démontre  qu'elle  ne 
doit  s'affliger  du  sort  de  son  fils  ni  à  cause  de  lui ,  ni  pour  elle- 
même  ;  sous  le  premier  rapport,  parce  que  le  changement  de 
lieu ,  la  pauvreté ,  la  honte  ,  le  mépris  ne  sont  pas  des  maux 
pour  lui  ;  sous  le  second ,  parce  que  si  elle  perd  son  appui ,  son 
protecteur ,  elle  n'a  pas  à  le  regretter,  n'étant  point  ambitieuse  ; 
que  si  sa  douleur  vient  de  l'amour  mi^mel ,  elle  doit  tjrouver 
sa  consolation  dans  cette  force  d'âme  qui  la  met  au-dessus  de  son 
sexe,  dans  l'expérience  qu'elle  a  déjà  laite  des  contrariétés  de  la 
vie ,  dans  les  préceptes  de  la  sagesse ,  dans  l'affection  même 
qu'elle  a  pour  sa  sœur  ;  il  termine  son  écrit  par  l'éloge  de  cette 
sœur  de  sa  mère.  Cet  ouvrage  est  plein  d'âme  et  d'éloquence  ; 

•  L.7,  ch.  15. 

»  De  rraUhri  lll. 

'  De  Conêoialiofte  ad  Helriam  matrem  Liber, 
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il  est  achevé  sous  le  rapport  de  Tordre  et  du  style ,  et  il  mérite 
d*étre  distingué  parmi  les  autres  compositions  de  Sénèque. 

On  trouve  quelquefois,  au  commencement  de  la  Consolationà 
Jlelvia,  neuf  épigrammes  de  Fauteur  relatives  à  son  exil;  elles 
o*ont  rien  de  bien  remarquable. 

3.  Consolation  a  Polybb  ' ,  affranchi  de  Claude.  Ce  li\Te  a 
été  écrit  la  troisième  année  de  Texil  de  Sénèque.  11  manque  près 
de  vingt  chapitres  au  commencement,  et  nous  n'avons  pas  non 
plus  la  lin.  Toutefois  on  y  remarque  que  l'auteur  a  beaucoup 
perdu  de  cette  fermeté  qu'il  a  montrée  auparavant.  Il  console 
Polybe  sur  la  mort  de  son  frère  ;  ses  motifs  sont,  1**  qu'on  ne 
doit  pas  s'affliger  sur  une  seule  mort ,  puisque  tout  dans  l'uni- 
vers est  soumis  à  cette  loi  ;  â^  que  nous  sommes  nés  pour  h 
douleur  et  qu'il  faut  nous  y  accoutumer  ;  %**  que  la  volonté  du 
défunt  est  que  son  frère  ne  doit  pas  s'affliger  de  sa  mort  ;  A""  que 
se  trouvant  dans  un  rang  élevé ,  et  étant  exposé  à  tous  les  re- 
gards ,  il  doit  donner  l'exemple  du  courage  et  de  la  résignation; 
&*  que  l'étude  des  lettres  qu'il  aime,  offre  un  adoucissement  cer- 
tain à  ses  peines.  Cet  ouvrage  est  reconnu  pour  être  de  Sénèque, 
mais  il  ne  lui  fait  pas  honneur.  Probablement  il  ne  le  destinait 
pas  à  être  publié ,  et  celui  qui  l'a  mis  au  jour  a  rendu  un  fort 
mauvais  service  à  son  auteur.  L'adulation  y  est  outrée  ;  que  de 
louanges  pour  un  plat  valet  ! 

A.  Consolation  a  Mabcia  ',  fille  de  Crématius  Cordus  '.  Ce 
morceau  se  divise  en  deux  parties.  Bans  la  première ,  il  Eût 
réloge  de  Marcla  et  la  console  de  la  mort  de  son  père  et  de  celle 
de  son  fils ,  par  des  exemples  tirés  d'elle-même  et  d'autrui.  Oans 
la  seconde  il  passe  aux  raisonnements  :  la  mort  est  conmiune  â 
tous  ;  l'affliction  ne  sert  à  rien  ;  elle  n'est  pas  dans  la  nature  ;  elle 
ne  provient  que  de  la  faiblesse  et  du  défaut  de  réflexion.  Il  cite 
ensuite  des  exemples  pris  dans  les  deux  sexes.  Il  démontre  alors 
que ,  conune  mère  et  comme  femme ,  elle  n'a  pas  sujet  de  s'af- 
fliger, n  termine  par  une  brillante  prosopopée  ;  c'est  Crématias 
Cordus  lui-même  qui  console  sa  fille.  Quoique  cet  écrit  soit  un 


*  Âd  Polytium  de  Consolatione  Liber  AKE«AA02  (eanê  tête),  parce 
que  le  commencement  est  perdu. 

«  Ad  Marciam  de  Consolatione  Liber  unus, 

*  Voir,  page  78  de  ce  volume. 
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peu  louangeur ,  ce  que  Ton  peut  excuser  quand  il  s'agit  d'une 
dame,  il  n'en  mérite  pas  moins  Tapprobation  des  hommes  de 
goût. 

5.  De  la  Providence  ^ ,  à  Lucilius.  Sénèque  soutient  que  la 
Providence  existe;  que  les  maux  extérieurs  qui  arrivent  aux 
hommes  de  bien  n'est  pas  une  preuve  contraire.  (1  démontre  cette 
existence  par  le  mouvement  régulier  et  constant  de  l'univers  , 
qui  indique  un  modérateur  suprême.  Puis  il  passe  à  sa  proposi- 
tion principale  :  Pourquoi  les  gens  vertueux  sont-ils  exposés  aux 
malheurs?  Il  répond  que  Dieu  aime  les  bons ,  qu'il  ne  veut  pas 
les  rendre  malheureux,  mais  qu'il  les  châtie  comme  un  père  ,  et 
qu'il  se  plaità  les  voir  lutter  avec  courage  contre  l'adversité.  Il 
produit  ensuite  et  développe  quatre  raisons  pour  lesquelles  les 
maux  atteignent  les  hommes  de  bien;  parce  que  c'est  1*"  dans  leur 
propre  intérêt,  puisqu'ils  servent  à  les  éprouver  et  à  affermir 
leur  courage;  2°  dans  l'intérêt  général ,  puisqu'alors  leur  cons- 
tance est  un  exemple  pour  les  faibles;  â<^  parce  qu'ils  y  sont  pré- 
parés, puisqu'ils  sont  soumis  à  Dieu  ;  4°  enfin  parce  que  ce  qui 
doit  nous  réjouir  ou  nous  affliger  est  réglé  de  toute  éternité.  Il 
introduit  ensuite  Dieu  lui-même  qui  encourage  l'homme  ver- 
tueux à  la  constance. 

On  est  vraiment  fâché  qu'en  terminant  ce  traité  d'une  morale 
si  sage  jusque-là ,  l'auteur  ait  mis  dans  la  bouche  même  de  Dieu 
l'apologie  du  suicide. 

6.  De  la  tranquillité  d'ame  ,  à  Sérénus  *.  Ce  traité  où  règne 
la  confusion,  pourrait  bien  ça  et  là  avoir  subi  quelque  mutila- 
tion, tant  le  défaut  absolu  d'ordre  s'y  fait  remarquer.  Sénèque 
se  plaint  de  son  inconstance  et  de  la  fluctuation  de  son  esprit.  Il 
fait  l'éloge  de  la  tranquillité  d'âme  ;  il  explique  ce  que  c'est  que 
Yinconstxincey  ou  mieux  l'irrésolution,  l'inégalité  d'esprit.  Le  pre- 
mier remède  contre  cette  affection ,  c'est  Voccupation  soit  publi- 
que ,  c'est-à-dire  le  soin  des  affaires  de  l'État  ;  soit  privée,  c  est- 
à-dire  ,  Tadministration  de  nos  propres  affaires ,  l'étude  et  la 
méditation  ;  il  entre  successivement  dans  les  détails  relatifs  à  ces 
différents  points.  Il  ajoute ,  sans  que  la  transition  soit  fort  sen- 

'  De  Providentia ,  stve  quare  bonis  viris  mala  accidant ,  cum  sii 
Providentia,  Liber  unus, 

>  Ad  Serenum  de  TranquilUtate  animi  Liber. 
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sible,  qu'un  ami  sûr  peut  aider  à  la  tranquillité  d'àme.  Puis,  par 
un  saut  non  moins  brusque,  il  passe  à  cette  proposition  :  Que  les 
grands  biens ,  que  le  luxe  sont  contraires  à  la  paix  intérieure  ; 
il  dit  que  le  sage  n'a  pas  besoin  de  la  fortune  et  qu'il  se  met 
au-dessus  d'elle  ;  ensuite  viennent  d'autres  matières  moins  im- 
portantes :  Qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  de  choses  frivoles,  ni,  au- 
tant que  possible ,  des  affaires  d'autrui.  U  parle  successivement 
de  la  légèreté ,  de  X entêtement  y  de  la  dmimulatUm  y  du  soin  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  de  composer  son  extérieur,  de  la  sÙMpUàiéy 
des  moyens  de  conserver  ou  de  recouvrer  la  tranquillité  d'âme; 
cette  dernière  partie  n'est  pas  complète. 

Cet  ouvrage  offre  des  endroits  louables,  mais,  commeoo  a  pu  le 
remarquer,  il  n'y  a  ni  plan  arrêté  ni  méthode  ;  est-ce  la  faute  du 
temps  ou  des  copistes ,  ou  bien  faut-il  s'en  prendre  à  Fauteur  ? 

7.  De  LA  CONSTANCE  DU  SAGE  %  à  Sérénus.  Sénëque  commence 
par  l'éloge  des  stoïciens,  et  traite  d'un  de  leurs  paradoxes  :  Que 
l'injustice  n'affecte  point  le  sage,  qu'elle  peut  l'atteindre  ,  mais 
non  le  blesser.  Il  divise  ensuite  sa  proposition ,  et  distingue  Vis^ 
justice  eiVùutrage^  et  soutient  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  un  mal 
pour  le  sage.  C'est  ce  qu'il  démontre  successivement  par  un  cer- 
tain nombre  d'arguments  et  d'exemples  également  concluants. 
Ce  traité  annonce  de  la  part  de  Sénèque ,  delà  grandeur  d'àme, 
et  un  esprit  profond  ;  il  est  éloquemment  écrit  ;  en  un  mot,  c'est 
l'une  de  ses  meilleures  compositions. 

8.  De  LA  CLéHENCE,  à  Néron  César  '  (deux  livres  dont  le  der- 
nier n'est  pas  complet  ).  L'auteur  a  divisé  son  sujet  en  trois 
parties:  l'une  est  préparatoire,  la  seconde  expose  la  nature  et 
les  propriétés  de  la  clémence  ,  la  troisième  prescrit  les  moyens 
de  parvenir  à  cette  vertu  ,  de  s'y  confirmer ,  de  se  l'approprier. 
La  partie  préparatoire  occupe  tout  le  premier  livre.  L'auteur  y 
fait  voir  que  la  clémence  est  utile  surtout  aux  rois  ;  qu'elle  est 
nécessaire  à  leur  réputation,  à  leur  sécurité.  Il  termine  par  une 
sortie  vigoureuse  contre  la  sévérité  exoessive.  Le  second  H^fc 
commence  par  un  éloge  de  ]!léron,  sur  ce  mot  si  connu  :  Je  vwr 


'  De  Conêlanlia  sapientis ,  sive  quod  in  ëapienletn  non  cadU  /ft- 
juria. 

'  Ad  Neronem  Cœsarem  de  Clementia  Libri  II, 
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drais  m  pas  savmr  écrire  \  U  passe  ensuite  à  la  seconde  partie 
de  sa  division  ,  la  nature  et  les  propriétés  de  la  clémence,  et, 
pour  les  mieux  faire  ressortir,  il  dépeint  la  cruauté.  U  trace  les 
limites  de  la  clémence  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  com- 
passion qui,  d'après  les  stoïciens,  est  une  faiblesse...  Là  se  ter- 
mine ce  que  nous  avons  du  deuxième  livre  ;  il  nous  manque  ce 
qui  avait  rapport  à  la  troisième  partie. 

9.  Bb  la  BRiÈvKTifc  DE  LA  VIE,  à  Paullinus '.  Le  sujet  de  cet 
opuscule  est  :  Que  la  vie  n'est  pas  courte  par  elle-même ,  mais 
que  nous  la  rendons  telle ,  parce  que  nous  n'en  usons  pas  ,  ou 
que  nous  en  usons  mal ,  ou  que  nous  en  usons  pour  des  choses 
vaines.  Il  démontre  successivement  ces  trois  propositions  par  des 
arguments  serrés  et  concluants.  Il  établit  que  le  seul  temps  bien 
employé  est  celui  que  l'on  consacre  à  l'étude  de  la  sagesse.  Il 
termine  par  une  exhortation  à  Paullinus,  et  l'engage  à  s'affran- 
chir de  l'embarras  des  affaires. 

1 0.  De  lavie  heureuse,  à  Galllon  son  frère '^.  En  quoi  consista  la 
vie  heureuse,  et  comment  y  peut-on  parvenir  ?  Telle  est  la  matière 
de  ce  traité.  Elle  ne  dépend  ni  de  l'opinion  ni  de  la  coutume  , 
mais  de  la  raison  ;  elle  consiste  non  dans  le  plaisir ,  mais  dans 
la  vertu ,  à  laquelle  on  doit  joindre  certains  compléments  exté- 
rieurs comme  accessoire  et  non  comme  fin. 

11 .  Bu  LOISIR  ou  DE  LA  RETRAITE  DU  SAGE  *.  Cc  qUO  nOUS  aVOnS 

de  cette  composition  commence  au  dix-huitièine  chapitre  dont 
on  n'a  pas  même  le  début.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  c'est 
la  suite  du  traité  précédent,  d'autres  ont  préféré  en  faire  un  ou- 
vrage à  part.  Sénèque  répond  affirmativement  à  la  question  de 
savoir  si  le  sage  peut  vivre  dans  la  retraite  j  et  s'éloigner  des 


'  Un  jour,  il  n'en  iovvfent  (dit  BurHtus)^  le  sénat  équitable 

Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupal>le  ; 
Vous  résisliec,  scigucur,  à  leur  séTerité  ; 
Votre  cœur  s^accusait  de  trop  de  cruauté  ; 
Et  plaignant  les  malheurs  attachés  à  Tenipire  « 
«  Je  Toudrais,  disies«vous,  uc  sa>oir  pas  écrire.   " 

(Bacine,  Britannicux,  acte4f  sr.  3.) 

'  M  Paullinum  de  Brevitate  ritœ  Liber  nnus. 

^  De  yUa  beata  ad  Galltonem  fratretn  Liber  unux. 

4  De  Otio  aut  Secessu  sapientiê  Libripnrs. 
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affaires  publiques  ?  Il  s*appuie  sur  Fautorité  des  stoïciens,  et  af- 
firme qu'il  peut  chercher,  quand  il  est  jeune,  un  loisir  honnête 
qui  se  trouve  dans  Tétude  de  la  sagesse  et  la  contemplation  de 
la  nature  ;  il  le  peut  encore  quand  il  est  âgé ,  à  l'exemple  des 
vétérans  ;  ce  qui  ne  Tempéche  pas  de  s'occuper,  même  dans  la 
retraite ,  des  affaires  qui  sont  circonscrites  par  les  lois ,  c'est-à- 
dire,  de  celles  de  la  république,  et  des  affaires  qui  n'ont  point  de 
limites,  c'est-à-dire,  de  celles  qui  ont  rapport  à  la  nature  entière. 

là.  Des  bienfaits  ^ ,  à  Libéralis  (  sept  livres).  Au  commence- 
ment du  premier  livre,  l'auteur  se  plaint  de  Vingratitude,  et  c'est 
ce  vice  trop  commun  qui  l'engage  à  écrire  sur  les  bienfaits  dont 
il  fait  ressortir  l'influence  et  la  propriété.  Sa  nature  dépend  non 
de  ce  qu'on  donne,  mais  de  l'intention  d'après  laquelle  on  donne, 
n  tire  de  là  des  exemples  et  des  arguments ,  et  partage  la  dis- 
cussion en  deux  parties  :  Quelle  espèce  de  bienfaits  on  pent 
exercer ,  et  comment  on  doit  le  faire  ;  le  premier  point  est  traité 
dans  ce  livre. 

La  deuxième  partie  est  l'objet  du  livre  suivant.  L'auteur  donne 
plusieurs  préceptes  sur  la  manière  d'exercer  la  bienfaisance  :  Il 
faut  le  faire' de  bon  cœur,  promptement ,  sans  hésitation ,  quel- 
quefois en  public ,  quelquefois  secrètement ,  sans  vanité,  sans 
ostentation.  Il  ne  faut  donner  ni  ce  qui  peut  nuire,  ni  ce  qui  est 
honteux  et  déshonnète ,  quand  même  on  le  demanderait  avec 
instance,  il  faut  que  le  bienfait  soit  honorable  des  deux  parts  ; 
que  la  personne  qui  donne  et  celle  qui  accepte ,  soient  esti- 
mables. Il  explique  ensuite  la  conduite  que  doit  tenir 'celui 
qui  reçoit ,  de  qui  il  peut  recevoir ,  et  comment  ;  de  là  il  prend 
occasion  de  dire  ce  qui  fait  les  ingrats  ;  c'est  à  savoir,  l'orgueil, 
l'avarice ,  l'envie.  Il  parle,  après  cela,  de  la  reconnaissance  qui 
consiste  dans  la  bonne  intention ,  quand  les  moyens  manquent. 

Dans  le  troisième  livre,  il  attaque  les  ingrats  et  traite  des  ques- 
tions qui  s'y  rattachent  ;  s'ils  peuvent  être  punis  et  cités  devant 
les  tribunaux  ?  il  répond  par  la  négative  et  ajoute  que  leur  châ- 
timent se  trouve  dans  la  haine  qu'ils  inspirent,  dans  l'infamie 
dont  ils  se  couvrent,  et  dans  leur  propre  conscience.il  démontre 
que  le  maître  lui-même  doit  être  reconnaissant  envers  son 
esclave  ;  enfîn  il  discute  le  point  de  savoir  si  un  enfant  qui  donne 

'  j4d  /Ehucium  Liberalem  de  Beneficiis  Libri  Fil. 
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à  son  père,  le  rend  redevable  d'un  bienfait.  Il  se  prononce  pour 
laffirmative. 

Le  quatrième  livre  renferme  la  solution  de  ces  questions  :  La 
bienfaisance  et  la  gratitude  sont-elles  désirables  par  elles-mêmes  ? 
quand  on  sait  cpi'un  homme  sera  ingrat,  doit-on  lui  accorder  le 
bienfait?  Il  se  prononce  pour  l'affirmative  de  la  première  ques- 
tion ,  contre  l'opinion  des  épicuriens  qu'il  combat  ;  quant  à  la 
seconde ,  il  distingue ,  et  se  prononce ,  partie  pour  l'affirmative, 
partie  pour  la  négative. 

Les  trois  derniers  livres  ne  se  rapportent  pas  tant  au  sujet  de 
l'ouvrage  en  lui-même,  qu'aux  choses  qui  s'y  rattachent  plus  ou 
moins  directement.  Ils  contiennent  l'examen  et  la  solution  de 
questions  qu'il  tire  de  la  nature  du  bienfait.  On  y  reconnaît  le 
sophiste  beaucoup  plus  que  le  philosophe.  U  est  d'ailleurs  à  re- 
marquer, que  chacun  des  livres  du  traité  est  bon  en  lui-même  , 
mais  qu'il  n'y  a  pas  entre  eux  une  connexion  sensible. 

18.  Questions  naturelles,  à  Lucilius  ^  (sept  livres  précédés 
d'une  préface  ).  Sénèque  y  traite  des  météores ,  du  feu ,  des 
éclairs ,  du  tonnerre ,  de  l'eau ,  de  la  grêle  ,  de  la  neige ,  de  la 
glace ,  du  vent ,  des  tremblements  de  terre  et  des  comètes.  Il  a 
beaucoup  emprunté  à  Aristote  et  à  Théophraste.  Ce  n'est  pas 
toutefois  un  traité  complet  de  physique,  mais  seulement  un 
recueil  d'observations  sur  les  phénomènes  naturels ,  présentées 
de  manière  à  éclairer  la  superstition ,  et  à  faire  naître  dans  l'es- 
prit de  l'homme  une  idée  plus  pure  et  plus  vraie  de  la  divinité. 
Le  style  de  cet  ouvrage  où  l'ordre  se  fait  peut-être  un  peu  re- 
gretter, est  clair  et  facile ,  mêlé  de  préceptes  moraux ,  et  de 
détails  de  science,  qui  rendent  très-agréable  la  lecture  de  ce 
traité.  Sénèque  prouve  d'ailleurs  par  ses  Questiona  naturdhs 
qu'il  était  à  la  hauteur  des  connaissances  qu'on  avait  en  physi- 
que ,  à  son  époque.  On  regrette  d'y  trouver  un  chapitre  sur  les 
miroirs^  d'une  obscénité  révoltante. 

14.  Lettres  \  Elles  sont  au  nombre  de  cent  vingt-quatre  et 
sont  adressées  à  Lucilius  Junior ,  procurateur  de  la  Sicile ,  non 
qu'elles  lui  aient  été  envoyées  réellement,  mais  c'est  une  forme 
qu'il  a  plu  à  l'auteur  d'adopter.  Ces  lettres  roulent  sur  des  ma- 

*  Jd  LucUium  naturalium  QuœaUonum  Libri  y II. 
«  Ad  LucUium  Epistolœ  CXXIV, 
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tières  philosophiques ,  ou  sur  des  sujets  que  Sénëque  considère 
en  philosophe.  On  regarde  ce  recueil  comme  son  plus  beau  titre 
à  la  gloire  littéraire.  Montaigne  préférait  les  Lettres  de  Sénèque 
à  tous  ses  autres  ouvrages  :  «  Les  opuscules  de  Plutarque ,  et 
les  epistres  de  Seneque,  sont  la  plus  belle  partie  de  leurs  escripts 
et  la  plus  proufitable  \  n  II  ne  faut  pourtant  pas  espérer  y  trou- 
ver le  style  qui  convient  au  genre  épistolaire  ;  on  y  voit  trop  de 
recherche  et  d'apprêt.  Mais,  par  compensation,  elles  offrent  de 
précieux  enseignements  pour  la  philosophie  pratique. 

15.  L'Apocoloquintose  *  n'est  qu'une  plaisanterie  satirique, 
une  apothéose  bouffonne  dirigée  contre]  l'empereur  Claude  qui, 
après  une  longue  discussion  entre  les  dieux  de  l'Olympe ,  est 
envoyé  aux  enfers  sur  l'avis  d'Auguste.  Caligula  le  réclame 
comme  esclave,  en  fait  présent  àÉaquequi  le  donne  à  Ménandre, 
son  affranchi,  pour  débrouiller  les  procès.  Cette  pièce  pèche  con- 
tre le  bon  goût,  mais  elle  prouve  delà  franchise  et  de  la  hardiesse 
de  la  part  de  l'auteur.  Cet  opuscule  est  mêlé  de  quelques  vers.' 

Le  mérite  de  Sénèque  est  depuis  longtemps  apprécié.  On  ne 
peut  lui  refuser  un  génie  heureux  et  facile ,  une  érudition  posi- 
tive en  physique,  en  morale ,  en  histoire ,  en  philosophie ,  ni  la 
connaissance  exacte  du  cœur  humain  qu'il  avait  sondé  jusque 
dans  ses  replis  les  plus  secrets;  mais  il  faut  convenir  aussi  de  ses 
défauts  comme  écrivain  :  Son  style,  quoique  brillant,  est  affecté, 
souvent  déclamatoire  ;  il  est  trop  coupé ,  trop  sententieux,  trop 
chargé  d'antithèses ,  de  jeux  de  mots ,  de  retours  sur  le  même 
trait ,  ce  qui  rend  fastidieuse  la  lecture  continue  de  ses  ouvrages'. 

Outre  bon  nombre  de  traductions  partielles  des  différents 
traités  de  Sénèque,  on  a  en  français ^  les  traductions  complètes 
de  La  Grange*  et  de  MM.  Ajasson  de  Grandsagne,  Baillard, 
Charpentier  et  autres  en  communauté  ^. 


'  Essais,  L.  2,  ch.  10. 

*  Claudii  Cœsarh  AnOKOAOKTNTnïCE  (incucurlrikaio). 

*  Consulter  Qdiiiti LIEN  {Inêt.  Orat.,  L.  10,  ch.  l)  ;  SotToiiB  {Caliguia, 
ch.  S3)  ;  Aulu-Gbllk  {Nuitê  attiq.,  L.  12,  ch.  2)  ;  ComHiiXB  {de  Re  ruêt., 
L.  8,  ch.  3);  JusTi-Lim  {Elect.  L.  l,  ch.  26)  ;  Eiassi  (L.  28,  lett.  12)  ; 
Rapin  {Réflex.  sur  la  Poétique,  Ue  part.,  réflex.  15) ,  et  Bjbh  (Manuel 
de  rUist.  de  la  LUtér.  rom,,  pag.  347-48  ). 

*  Paris,  1778,  1779, 6  vol.  in-l2,  et  1789,  13  voU  in-l2. 
«  Ibid.,  1833,8  vol.  in-8o. 
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Nous  citerons  les  éditions  suivantes  :  celles  de  Juste-Upse  ' , 
1  même  et  d*André  Schott  ' ,  de  Gronovius  '  et  de  Lemaire  \ 
GoKuus  Apicius  vivait  du  temps  de  Tibère  ;  c'était  un  gour- 
and  renonmié  dont  Athénée  fait  mention  '^ ,  et  qui  engloutit 
le  grande  fortune.  Gomme  il  y  a  eu  plusieurs  Apicius  égale- 
ent  amateurs  de  la  bonne  chère ,  on  ne  sait  auquel  attribuer 
mvrage  sur  Y^ért  culinaire^  retrouvé  sous  le  pontiiicat  de  Mico- 
s  Y,  par  Ënochus  Asculanus ,  avec  les  SchoUes  de  Porphyrion 
r  Horace  *.  Peut-être  même,  comme  le  pense  Vossius  ^  Apicius 
Uil  moins  le  nom  de  l'auteur  que  le  titre  de  l'ouvrage  qui  du 
ste,  est  assez  mal  écrit ,  pour  ne  pas  s'inquiéter  de  celui  à  qui 
i  le  doit.  Nous  indiquerons  les  éditions  de  Martin  Lister  *  et  de 
smhold*. 

Lucius  JuniusModbralTus  Goluhella.Ic  plus  savant  agronome 
\  l'antiquité,  naquit  à  Gadix  et  vécut  sous  le  règne  de  Fempe- 
ur  Glande.  On  a  cru  qu'il  descendait  de  parents  esclaves  parce 
le  son  nom  a  quelquefois  désigné  des  individus  réduits  à  cette 
•ndition  contre  nature  ;  mais  rien  n'autorise  cette  supposi- 
m.  Golumelle  était  grand  propriétaire  et  dirigeait  lui-même 
dministration  de  ses  biens.  Il  parcourut  non-seulement  l'£s- 
Lgne ,  sa  patrie,  et  l'Italie ,  mais  encore  plusieurs  contrées  de 
Lsie  et  particulièrement  la  Giiicie  et  la  Syrie,  dans  la  vue  d'étu- 
er  les  différentes  méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui  concerne 
griculture  et  l'économie  rurale.  Il  composa  un  ouvrage  sur 
tgrkulture  *^ ,  en  douze  livres  dont  le  dixième  qui  traite  des 
\rdim  est  en  vers,  au  nombre  de  quatre  cent  trente-six;  ils 
)  manquent  ni  d'élégance  ni  de  facilité.  Dans  son  ouvrage, 
uteur ,  après  une  préface  où  il  déplore  l'avilissement  dans 

•  Ibid.,  1637,  3  vol  pet.  in-12. 

>  Leyde,  1640,  3  vol.  pet.  in- 12,  belle  édit. 

'  Amsterdam,  Elzevir,  1672,3  vol.  in-8». 

•  Paris,  1827-32,  5  vol.  in  8«. 
fi  Deipnosoph.^  L.  1 ,  ch.  8. 

<*  De  Op8anii8  et  Condimentiê,  sive  de  Arlë  coquiuaria  Libri  X. 
f  De  Analogia^  L.  1,  ch.  14. 

•  Londres,  1705,  gr.  in-S";  Amsterdam,  1709,  pet.  in-8»,  bonne  édit. 
9  Lubeck,  1791,  in-S*». 

'•  De  Re  ruêtica  Libri  XII. 
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lequel  ragrîculture  est  tombée ,  présente  d'une  manière  agréa- 
ble toutes  les  parties  de  cet  art  et  de  Féconomie  rurale.  Il  com- 
mence par  des  vues  générales  et  termine  par  une  sorte  de  ca- 
lendrier agricole ,  dans  lequel  il  indique  les  différents  travaux 
à  faire ,  suivant  l'ordre  des  saisons.  C'est  un  ouvrage  précieux 
pour  les  préceptes  qu'il  renferme  ;  le  style  en  est  assez  pur ,  et 
il  rappelle  la  latinité  du  siècle  d'Auguste  \ 

n  composa  en  outre  un  livre  'sur  les  ArhreSj  qui  comprend 
trente  chapitres  et  que  l'on  joint  quelquefois ,  comme  treizième 
livre,  à  l'ouvrage  principal.  Columelle  s'était  encore  proposé 
d'écrire  sur  les  yéstrologues,  et  sur  les  Sacrifices  qui  avaient  lieu 
chez  les  anciens  pour  obtenir  la  fertilité  des  campagnes;  mais  ces 
deux  ouvrages,  s'ils  ont  été  faits,  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous. 

Columelle  a  été  traduit  en  français,  pSir Cl,  Cotereau, chanoine 
de  Paris  ',  et  par  Saboureux  de  la  Bonneterie";  le  poème  sur  les 
Jardins  a  été  reproduit  en  vers  par  L.  Th.  Hérissant  *.  U  en 
existe  une  traduction  en  italien,  par  Benedetto  Del  Bene^et  par 
Giangerolamo  Pagani  ';  on  en  a  aussi  une  en  anglads  \  et  une  en 
allemand ,  que  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  faute  de  rensei- 
gnements. 

L'ouvrage  de  Columelle  se  trouve  dans  les  recueils  des  anciens 
écrivains  sur  V Agriculture^  dont  les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Robert  Etienne  •,  de  Gesner  *  et  de  Schneider  **. 

RutiliusTaurus  ^miliaic us  Palladius  est  l'un  des  plus  anciens 
agronomes  dont  les  ouvrages  nous  soient  parvenus.  On  n'a  rien 

*  Consulter  Isidobk  de  Séville  (Orig,  L.  17,  cfa.  1);  Cassiodobk  {fle  div. 
Lect.,  ch.  28);  Veoitivs  (Mulomedicinœ  Prœfationé)\  MoiHorius  (de  Pa- 
tavinùate  liviana ,  ch.  15)  ;  Bobrichius  (  Cogit.  de  lat.  Ling.  œtat. , 
pag.  240);  Barthius  (Advers,  L.  20,  ch.  19,  L.  37,  ch.  7);Dimp8tu 
IL.  20,  ch.  19),  et  Louis  Vives  (de  trad.  DiscipL,  L.  3) . 

'  Paris,  1555,  in-4<». 

*  Trad.  d'anc.  ouv.  lat.  relatifs  à  Tagriculture,  etc.,  ib.,  1 77 1-75, 6vol.  in-S». 
4  Magasin  encyclopédique,  mars,  1813. 

*  Vérone,  1808,  2  vol.  in-4«. 

'^  RusHci  latinivolgarizzatijetc;  Venise,  1792-99, 18  voL  in-8». 

7  Londres,  1745,  in-4o. 

«  Paris,  1543,  6  part,  en  1  vol.  in-8»,  belle  édit. 

9  Leipzig,  1735  et  1773-74,  2  voL  in-4»,  bonnes  édit. 

"»  Ibid.,  1794-97,  4  tomes  en  7  vol.  in-8o. 
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de  certain  ni  sur  sa  naissance ,  ni  sur  sa  patrie.  Il  composa  sur 
V Agriculture  ^  un  ouvrage  en  douze  livres.  Le  premier  contient 
des  préceptes  généraux.  Les  douze  suivants  portant  chacun 
pour  titre  le  nom  de  Fun  des  douze  mois  de  l'année ,  présentent 
des  remarques  sur  les  travaux  particuliers  à  chaque  mois.  Enfin 
le  quatorzième  sur  la  Greffe  ',  est  écrit  en  quatre-vingt-cinq  dis- 
tiques ,  et  adressé  à  Pasiphilus  que  Tauteur  appelle  un  très-sa- 
vant homme  ;  il  lui  avait  dédié  l'ouvrage  entier  par  une  lettre 
que  sans  doute  Finadvertance  des  premiers  copistes  a  renvoyée 
au  commencement  du  livre  dixième.  Le  style  de  Palladius  est 
simple ,  sans  exclure  entièrement  l'élégance  '. 

SicuLus  Flaccus,  qui  vécut  du  temps  deDomitien  et  de  Nerva, 
fit  un  traité  sur  la  Manière  de  préparer  les  terres.  Barthius  *  croit 
que  nous  n'en  avons  que  l'abrégé. 

Aggenus  Urbicus  composa  deux  livres  de  commentaires  sur 
Julius  Frontin,  et  un'ouvrage  concernant  les  procès  relatifs  aux 
biens  ruraux.  On  le  trouve  à  la  suite  du  code  Théodosien'. 

GoELius  AuRELiAifus,  né  en  Numidie,  exerça  la  médecine  avec 
honneur  sous  le  règne  de  Septime  Sévère ,  vers  la  fin  du  deu- 
xième siècle  de  l'ère  vulgaire.  Il  reste  de  lui  trois  livres  sur  les 
Maladies  aiguës,  et  cinq  sur  les  Maladies  chroniques  ^. 

Nous  plaçons  ici  par  égard  pour  leur  nom  et  à  cause  des  ren- 
seignements qu'ils  peuvent  fournir ,  deux  auteurs  que  nous  vou- 
lions d'abord  passer  sous  silence,  parce  que  leurs  ouvrages  ont 
peut-être  moins  de  rapport  encore  que  quelques  autres  avec  la 
littérature  latine  proprement  dite. 

ViTRuvE  (Marcus  Vitruvius  Pollio)  n'est  cité  que  par  deux 
auteurs  anciens ,  par  Pline  ^  et  par  Frontin  *.  On  ne  sait  rien  de 
sa  naissance ,  et  fort  peu  de  choses  sur  les  circonstances  de  sa 

«  De  Re  rustica  Lihri  XIL 

3  De  Insitione  Liber  ad  Pasiphilum  virum  doctissinium. 
3  Voir^pour  les  édit.,  les  notes  4,  5  et  6,  pag.  520. 
*  Advers, ,  L.  19,  ch.  5. 
«  Bâle,  1528,  in-folio. 

fi  Celerum  sive  acutarum  passionum  Libri  III,  et  tardarum  site 
rhronicarumpassionum  Libri  F' (Mle^  1529,  in-folio,  et  Paris,  1533,  in-8»). 

7  Hist.  natur,j  L.  17,  ch.  35  et  36. 
^  De  Aquœduct»  urbis  Eomœ» 
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vie.  Il  résulte  toutefois  de  ses  ouvrages  qu*il  vécut  sous  Auguste. 
Il  nous  apprend  aussi  qu*il  était  d'une  famille  aisée  et  qu'il  reçut 
une  bonne  éducation  '.  C'est  aussi  par  lui  que  nous  savons  qu'il 
était  d'une  petite  taille  et  qu'il  vécut  jusqu'à  un  âge  assez  avancé  '. 
Il  composa  un  ouvrage  en  dix  livres ,  sur  X Architecture  '.  Il  y 
expose  les  connaissances  nécessaires  à  celui. qui  veut  se  livrer  à 
l'art  de  bâtir,  connaissances  dans  lesquelles  il  comprend  le 
dessin,  la  géométrie,  l'arithmétique,  l'optique ,  la  philosophie, 
la  musique ,  la  médecine ,  la  jurisprudence ,  l'astronomie  et 
même  la  philosophie.  A  cette  énumération  on  croirait  qu'il  veut 
que  son  architecte  soit  un  homme  universel  ;  cependant ,  il 
n'emprunte  de  ces  sciences  que  ce  qui  peut  avoir  un  rapport 
plus  ou  moins  direct  avec  son  art;  aussi  ne  veut-il  passer  ni  pour 
philosophe,  ni  pour  grammairien,  ni  pour  orateur ,  mais  seule- 
ment pour  un  architecte  qui  n'est  pas  étranger  aux  connaissances 
qu'il  recommande  d'acquérir  *,  Dans  les  autres  parties  de  son 
ouvrage,  il  s'étend  sur  les  principes  et  les  règles  de  l'architec- 
ture tant  militaire  que  civile;  il  en  explique  les  ordres  divers , 
et  présente  la  description  de  quelques  monuments  célèbres  de 
son  époque,  et  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Telles  sont  les  ma- 
tières des  sept  premiers  livres.  Le  huitième  a  pour  objet  les 
Aqueducs  ;  le  neuvième ,  les  Cadrans  solaires  ;  et  le  dixième,  la 
Mécanique.  Il  est  fâcheux  que  les  plans  ne  nous  soient  pas  par- 
venus avec  l'ouvrage  que  nous  possédons  à  peu  près  entier.  Le 
traité  de  Vitruve  peut  être  fort  utile  à  étudier  en  ce  que  l'on  y 
trouve  des  notions  d'art  qu'on  ne  rencontrerait  pas  ailleurs  ; 
malheureusement  son  style  est  obscur,  ce  qui  tientsans  doute  à  la 
matière,  à  l'emploi  fréquent  de  mots  tirés  du  grec,  d'expressions 
techniques  dont  il  est  malaisé  d'apprécier  le  sens  et  la  valeur. 
Vitruve  a  été  traduit  en  français ,  par  Jean  Martin  ^ ,  par  Claude 
Perrault'  qui  en  a  fait  aussi  un  abrégé,  et  par  Bioul  ^;  en  italien, 


»  Liv.6. 

>  Liv.  3. 

s  De  Architectura  Lihri  X  ad  Augustutn  C'œsarem, 

*  Liv.  1,  ch.  1. 

^  Paris,  1547,  pet.  in-f.,  fig.  en  bois  de  Jean  Goujon  ,  trad.  peu  estimée. 
^  Ibid.,  1684,  gr.  in-folio,  fig.,  ouvrage  recherché. 
7  Bruxelles,  1816,  in-4%  fig. 
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par  Bono  Mauro  da  Bergamo ,  Benedetto  Jovio  Gomasco  et  au- 
tres ' ,  par  Daniello  Barbaro  * ,  par  Bemardo  Galiani  '  et  par 
Bald.  Orsini  *  ;  en  anglais,  par  W.  Newton  *  ;  en  espagnol,  par 
Jos.  Ortiz  y  Sanz  '  ;  en  allemand,  par  Rode  \ 

Les  éditions  les  plus  remarquables  sont  celles  dDlzevir  ' ,  de 
Rode  *,  de  Schneider  *°  et  de  Simon  Stratico  ". 

VÉGÈCE  (  Publius  Fegetius  ) ,  sur  le  compte  duquel  on  n'a  pas 
de  renseignements,  écrivit  quatre  livres  sur  \Art  vétérinaire  ". 
Les  deux  premiers  expliquent  les  symptômes  des  maladies  du 
cheval  et  les  moyens  cura  tifs  que  Ton  doit  employer  ;  le  troisième 
traite  de  la  médecine  des  bœufs ,  et  le  quatrième  de  la  compo- 
sition des  remèdes.  Le  style  de  cet  ouvrage ,  d'ailleurs  simple  et 
intelligible,  n'a  absolument  rien  de  littéraire. 

Ce  Traité  a  été  traduit  en  français,  par  Bernard  du  Poy-Mon- 
clar  "  et  par  Saboureuxde  la  Bonneterie  *\  Il  en  existe  aussi  une 
traduction  en  italien  ". 

Editions  de  Sambucius"et  de  Gesner  ". 

Nous  voici  au  terme  que  nous  avons  marqué  à  nos  travaux; 


'  Como,  1521,  in-folio,  fig. 

'  Venise,  1556,  in-folio. 

^  Naples,  1758,  in-folio,  fig.,  belle  édil. 

4  Perugia,  1802,2  vol.  in-8o,  fig. 

^  Londres,  1792,  2  part.,  gr.  in-folio,  fig. 

6  Madrid,  1787,  très-gr.  in-folio,  belle  édit. 

7  Leipzig,  1796,  in-4o. 

^  Amsterdam,  1649,  in-folio,  recherchée. 

9  Berlin,  1800,  in-4»,  assez  belle  édit.  Le  glossaire  est  en  cinq  langues. 

»»  Leipzig,  1807-8, 3  vol.  in-8«;  préférable  à  la  précédente. 

X  Utini^  1825-30, 4  vol.  en  8  part.,  in-4%  fig.,  édit.  la  plus  complète  et 
Tune  des  plus  belles. 

•  *  Artis  veierinariœ^  sive  Mulo-medicincB  Lihri  quatuor, 

•3  Paris,  1563,  gr.  in-4o. 

'4  Elle  forme  le 6e  vol.  des  anciens  ouvrages  latins,  relatifs  à  Tagricul- 
ture,  Paris,  1771-75,6  vol.  in-8«. 

'5  Venise,  1543  ou  1544,  in-8o. 

•s  Bâle,  1574,  in.4«, 

'7  Manhein,  1781,  pet.  in-18 ,  et  dans  les  Scriptores  rei  rusticœ,  Leip- 
zig, 1774,2.  vol  in-4». 
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nous  avons  exposé  les  différentes  phases  de  la  littérature  ro- 
maine ,  pendant  prés  de  douze  siècles.  Nous  sommes  arrivé  à 
cette  époque  où  les  invasions  des  barbares  jetèrent  la  désolation 
dans  la  ville  de  Rome.  Les  Muses  latines  furent  saisies  d*effroi;et 
déjà  pâles  et  faibles,  elles  allèrent  chercher  un  asile  dans  les  cloî- 
tres. Les  habitants  de  ces  paisibles  lieux  les  accueillirent  de 
bon  cœur  et  s'empressèrent  autour  d'elles';  grâce  aux  soins,  aux 
attentions  dont  elles  furent  l'objet ,  elles  reprirent  un  peu  de 
force  et  de  santé;  maisellesne  recouvrèrent  jamais  ni  leur  beauté, 
ni  leurs  grâces  premières. 


riN. 
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Antonius  (  M arcus),  orateur.  .  .  183 

Antonius  Musa ,  médecin  *.   .  .  .  ^^Q 

Aphilia ,  orateur 189 

Aper ,  orateur  * 534 

A|)er  (  Trosius  )  grammairien  * .  .  541 

Apicius ,  philosophe  * .  567 

ApoUinaris ,  poète  * 419 

A ppius  Claudius, orateur.  ....  152 

Appius  Claudius ,  orateur 175 

Appius  Cl.  Pulcher.  orateur  *  .  .  97 

Apulée ,  romancier  * 524 

Apulée ,  orateur  * 535 

Aquilius,  poète 125 

Archelaeus,  grammairien  ....  196 

Arélius  Fuscus ,  rhéteur*.  .  .  .  -249 

>  L'astérisqua  *  indique  le  second  ▼olnme. 


Argentarîus  ,  orateur  * 932 

Arrius ,  orateur  * 92 

AiTuntius  Népos ,  historien  *.  .  .  64 

Arruntius  Stella ,  poète  * 415 

Arulénus  Ruslicus ,  historien  *  .  .  476 

Asconius  Pédianus,  historien  *.  .  461 

AsconiusPédianus,  gramm.  *  .  .  541 

Asellion ,  historien  * 5 

Asinius  Gallus ,  orateur  * 532 

A sprénas,  orateur  * 240 

Atta  (  Quinctius  ) ,  poète 120 

Attéius  Philologus,  grammair.  .  200 

A ttéius  Pliilologus,  historien*.  .  61 

Atticus,  poète 470 

A tticus,  historien  * 7 

Atticus,  orateur* 237 

Attilius ,  poète 107 

Attius   (Lucius),  poète 104 

Aufidius  (Cnéus),  historien  ...  151 

Aufidius,  orateur 189 

Augurinus,  poète  * 415 

Auguste,  poète 248 

Auguste,  historien* 62 

À ul u-Gelle  ,  grammairien*-  .  .  •  541 

Aurélius  Orestes  (  Caius  ) ,  orat.  .  167 

Aurélius  Orestes  (  Lucius  ) ,  orat.  vf. 

Aurélius  Philippus,  gramm  *  .  .  547 

Aurélius  Victor,  historien  *  .  .  .  513 

Ausone,  poète  * 4S0 

Autronius,  orateur* 91 

Aviénus ,  poète  *    436 

B. 

Babillus,  historien* 450 

Balbus  (  Cornélius  ) ,  historien  *  .  38 

Balbus ,  orateur  * 257 

Bâssus  (Aufidius),  historien  *  -  -  80 

Bassus  (  Cœsius  ) ,  poète  *  .  .  .  .  408 

Bassus  (  Julius  h  orateur  *  .  ,  .  ,  559 

Bassus  (  Saléius  ) ,  poète  * 410 

Bavius ,  poète 454 

Bestia,  orateur 178 

Bibulus ,  historien  * 61 

Bibulus ,  orateur  * 97 

Blandius  ,  rhéteur  * 249 

Brutianus ,  poète  **  ........  417 

72 


BniUis  (  DiciiDus)  ,  oraieur 
Bruttu  (  Décimus),  hUtorien  • 
Bnilu((Harcus),  orateur  .  . 
Bnitus<Harcu£], orateur*.  . 


CœliUsAnttpater,  orateur  .  .  .  . 
CœlJu»  Antipater,  historien. .  .  . 
CœUus{Marcus), orateur".  .  -  • 
CsciUu«  (Qiiintus),  e^amm.    .  • 

Calidiuï  I  Julius).  poète 

Olldius  (Marcus),  orateur*  .  ■ 

Caligula  •  orateur  * 

Caipumius  ,  poète  • 

OIpuniiusFlaccus,  orateur    .  . 

Calvinus,  orateur 

CilTUS.  poète 

Camérinua ,  poète,  ........ 

Cininius ,  historien  * 

Opella,  poète ■ 

sCapilolinus  (Julius  )  hialorieo  *. 

Carei ,  grammalHen 

Cinis,  poète 

Cmhub  LoRgiDus  ,  orateur.  .  .  . 
Caulus  Parnidiii»,  poète  .  .  .  . 
Cauius  Séïfrus,  oratitur  ■-  .  -  . 

Catoo  (Caius).  oralrur 

Citon(Marcu»),  hlstorieD.  .  .  . 

Catoii(Marcus),  orateur 

Cilon  (VaWrius),  poète 

Caton  (  Valérius  )  grammairien  . 

C«tu1lus,po(ile 

Catulus,  historien 

CaUilus ,  orateur. 

Cstus   orateur       

Cécilius.  orateur' 

CédliuB  SUlius ,  poète 

CéliuB,  orateur 

CehuB  i  Apuléius  )  ,  médecin  *.  . 
CetsuBlCornélJits),médei:in*  ■ 

Censorinus,  orateur  • 

CeiuorinuB ,  grammairien  *  .  .  . 

Censorinus ,  historien  • 

Cépa6iuî(C.),  orateur' 

C^liis(L.). orateur' 

Cépii» ,  orateur 

César ,  poète ■  ■  ■  ■ 

Cisar,  historien  * 

Ctiar ,  orateur  * 

César  Strabon ,  poète 

César  Strabon .  orateur 

CesLiiis  Piufi    Mia^Mir      

Céthésus(Mareus),  orateur  .  .  . 
C*théSU«(Pi'*'""S).  orateur.  .  . 

Cicéroii(Marcu§), poète 

Clcéron  (  Marcus  ) ,  historien  '  .  . 
Cicéron(Marcu»),orat.,rt.,etc.  . 


Cicéron  (Quiiilus),  (KXite 

Cincius  Alimentus .  historien-     - 

Claude ,  historien  * 

Claude  .orateur* 

Claudien ,  pœie  * ... 

Claudius ,  historien 

Ctaudius  (Ser«ius),  çranim.  .  . 

Clodius,  orateur* 

ClodtusICaiuK).  orateur 

Clodtus  Ouiriualis,  rhéteur  *.  .  . 
Clodius  (Sextus),  rhéteur  *.  . 
CiuviusRurus,  historien*.  •  .  . 

Codriis  ,  jMCte 

Codms,  poêle  * 

CAlius  Aurélianus ,  philosophe  *. 
Coiumelle,  économiste  •.,.,. 

Cominius ,  poète  • 

Comtnius,  orateur  * 

Corbulon  .  historien  * 

Cornélius  Hépos,  historien  *.  -  - 

Corniflcia .  pôete  * 

Cornificius,  poète 


■ji'le". 


CoruncaniuH ,  orateur 

Cosconius  orateur*     

Cotla  (  iturélius  ),  orateur  .    157, 

Cotta(Caius),  poète 

Cotta  (Lucius). orateur  ..... 
Crassiiius .  grauimatrien  *.  .  ■  . 
Crassus  tl.iciniua), orateur  .  .  . 
Crassus (Luclus), orateur  .  .  -  . 
Crassus  (Harcus),  orateur'.  .  . 
f.rassus  (  Mueianus) ,  histarien  *. 
Crassus  (Piiblius),  orateur  .  .  . 

rralés ,  grammairien- ■ 

Crf-muiius  Cordus ,  historien  *.  . 
Curi<>n(Caius),  orateur  *.  .  .  . 

Curion(Scnbonlus}, 

Curiori  (Scribonius  ]  fils 

Curius ,  orateur 


Décius .  orateur 

Unmitien .  poète  •  .  .  .  . 
Domitius  Harsus,  poète  . 
bonalus ,  grammairien  *. 
Dosséiius  Mundus,  poète. 


E. 


Elpidius,  rhéteur*.  -  ■  . 

Ëna ,  poet« 

Braiius,  pMIe 

Euménius,  orateur  •.  .  . 
EupborioB,  grammairien  ' 
Eutichius ,  grammairien  ' 
BiitKipe,bistorieB*  .  ■  . 


TABLE. 
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Évanlhius  ,  grammairien  *.  .  .  .  6^4 

Évodus  ou  Ennodtis ,  po€te  *.  .  .  409 

F. 

Fabius  Labéo ,  poète 103 

Fabius  Pictor ,  historien 127 

Fabius  Rusticus,  historien  ^.  .  .  .  455 

Fabius  Servilianus ,  historien  .  .  158 

Fabius ,  fils  de  Paul  I?mile ,  orat.  174 

Fabius  Verrucosus  ,  historien  .  .  153 

Fabricius ,  orateur 152 

Falconia  (  Proba  ) ,  poète  *.  .  .  .  445 

Fannius  (  Caius),  orateur.  .  .  .  170 
Fannius(Caius),hist.  *476  et  1. 1".  139 

Fannius ,  orateur  * 237 

Fannius  (  Marcus  ),  orateur.  ...  170 

Fannius ,  poète 469 

Faustus,  poète* 416 

Fenestella,  historien* 75 

Festus ,  grammairien  * 547 

Figulus  ,  historien  * 18 

Fimbria  ,  orateur  * 85 

Flaccus  (  Fulvius  ),  orateur.  ...  175 

Flaminius  (Caius) ,  orateur  .  •  .  153 

Flaminius  (Titus  ),  orateur  .  .  .  176 

Florus ,  historien  * 496 

Florus,  poète* 422 

Fontanus ,  poète 470 

Frontin,  historien  * 502 

Fronton,  orateur  * 535 

Furius  Bibaculus,  poète 122 

Furius  ,  historien  * 20 

Fusius ,  i)oete 469 

G. 

Gabinianus .  rhéteur  * 249 

Galba,  orateur 156 

Galba,  historien  * 65 

Galba  (  Caius  ),  orateur 178 

Gallicanus  (  Vulcatius),  historien  *.  511 

Gallien,  poète  » 426 

Gallion,  orateur  * 534 

Gallus  (  Asinius  ) ,  poète 467 

Gallus  (Cornélius),  poète  ....  252 

Gellius(Cnéus),  historien  ....  141 

Gellius(  Lucius),  orateur.  ...  188 

Gellius(Sexlus),  historien.  ...  141 

Géminus  (  Tanusius),  historien  *.  19 

Germanicus ,  po(*tc 463 

Germanicus ,  orateur  * 531 

Glabrion ,  orateur  * 89 

Gniphon,  grammairien 198 

Gordien  ,  poète  * 426 

Gorgonius  ,  orateur 100 

Gracchauus,  historien 142 

Gracch us,  poète 468 

Gracchus  (  Tibérius  ) ,  orateur  .  .  159 

Gracchus  (  Tibérius  )  lils ,  orateur.  172 


Gracchus  (  Caius  ) ,  orateur  ...  177 

Grœnianus  (Julius),  rhéteur*.  .  ftft5 

Gratidius ,  orateur 187 

Gratins  Faliscus ,  poète 401 

H. 

Hatérius  ,  orateur  * 535 

Helvius  Ginna ,  poète 9S3 

Hémina  ,  historien 1S7 

Hérennius,  orateur  * 357 

Hérennius  (  Marcus  ) ,  orateur  .  .  187 

Hérennius  Sénécion ,  historien  *  .  476 

Hermagoras  Temnaeus ,  rhéteur  *.  547 

Hiera,  grammairien  * 944 

Hirtius  ,  historien  * 50 

Horace ,  poète  • 291 

Hortensia ,  orateur  * 85 

Hortensius  ,  historien  * *  6 

Hortensius ,  orateur  * 81 

Hortensius,  poète 480 

Hyginus ,  grammairien  * 247 

Hyginus  ,  historien  * 76 


Julius  Fronlinus ,  rhéteur*. 
Julius  Obséquens,  historien  * 
Julius  Paulus,  poète*  .  .  .  . 
Julius  Secundus  ,  historien  *. 
Julius  Secundus ,  orateur  *.  . 

Justin  ,  historien  * 

Juvénal ,  poète  * 


555 

508 
422 
462 
554 
505 
581 


Labéon  (  Attius  ) ,  poète  *  .  ,  .  .  400 

Labérius,  poète 206 

Labiénus ,  historien  * 80* 

Labiénus ,  orateur  * 940 

Lampadio,  grammairien 196 

Lampridius ,  historien  * 511 

Lanuvinus ,  grammairien 196 

Largus ,  poète 470 

Latronianus,  poète* 458 

Laurea  (Tullius),  poète    ....  244 

Lélius(Décimus), orateur  *.  .  .  257 

Lélius,  grammairien 196 

Lélius  Sapiens ,  orateur 163 

Lenœus,  grammairien  * 244 

Lenœus,  grammairien 196 

Lentulus,  orateur 162 

Lentulus  Clodianus ,  orateur*.  .  86 

Lentulus  Gétulicus ,  poète  *  .  .  .  405 

Lentulus  Gétulicus,  historien  *. .  454 

*  Il  faut  ajouter  aux  tradurtioni  He  ce  |>ofii« 
(  tome  1"*,  l>a;;e  34^  ),  <^ellc  <lc  l'Arl  poétique, 
(.■n  Tcr5  de  dix  AjUabes,  par  M.  J.  Chentcr. 


TABLE. 


Lentulus  Marcelliuus,  oraleut*  *  .  95 

Lentulus  Onis ,  orateur  * 98 

Lentulus  (  Publius  ) ,  orateur.  .  .  155 

Lentulus  Spinther ,  orateur  *.  ,  .  97 

Lentulus  Sura ,  orateur  * 86 

Lépidus  ,  orateur. 167 

IJcinianus  ,  poète* 418 

Licinius  Cal  vus ,  orateur  *.  .  .  .  105 

Licinius  Clodius ,  historien.  ...  141 

Licinius  Imbrex  ,  poète 116 

Licinius  Macer ,  historien  ....  141 

Licinius  (  Porcins  ),  poète  .  ...  130 

Ligurinus.  poète  '*' 417 

Livius  Andronicus ,  poète 9 

Lucain  ,  poète  * â76 

Luccéius ,  historien  * 19 

Locilius,  poète 108 

Lucrèce  (Carus),  poète    ....  914 

Lucrétius  Vespillo ,  orateur.  ...  189 

Lnppa  (  Aubrénus ) ,  poète  *. .  .  .  416 

Lupus,  poète 470 

Luscius ,  orateur 163 

Luscius«  poèt'^ 103 

Lutatius  tatulus ,  poète 118 

Lutatius  Daphnis ,  grammairien  .  197 

Lutatius  (  Quinctius  ),  historien  *.  10 

Lutorius  Priscus ,  poète  *  .  .  .  .  275 

BI. 

Macer  (  iCmilius  ) ,  poète  ....  461 

Macer  (  Licinius  ) ,  orateur  *.  ,  ,  88 

Macrinus ,  rhéteur  * 555 

Macrobe ,  grammairien  * 545 

Magius,  orateur 189 

Mamertinus  (  Claudius  ) ,  orat.  *  .  537 

Mamertinus  Junior,  orateur  "^  .  .  id, 

Manilius  (  Marcus  ) ,  poète  ....  464 

Manilius(  M arcus),  orateur  .  .  .  174 

Manilius  (Titus),  historien.  ...  151 

Maoilius,  orateur* 89 

Marathus ,  historien  * 77 

Marcellus  iEsérinus ,  orateur  *  .  .  533 

Marcellus  (  Nonius  ),  grammair.  *.  546 

Marcellus  (  Pomponius  ),  gram.  *.  947 

Marins,  poète 470 

Marins  Tictorinus,  grammair.  *.  544 

Martial ,  poète  * 375 

Martianus  Capella ,  historien  *.  .  531 

Manilius ,  poète  * 493 

Masurinus  Sabinus ,  historien  *  .  78 

Maternus  (  Curiatius  ) ,  poète  *.  .  409 

Matemus  (  Curiatius  ) ,  orateur  *.  534 

Mattins  ,  poète 905 

Mécène ,  historien  *" 77 

Mécène,  poète 945 

Mélissus,  poète 470 

Mélissus ,  grammairien  * 947 

Memmlus  (Gains),  orateur  *  .  .  95 


Memmius  (  Caius  ) ,  poète.  .  . 
Memmius  (tribun),  orateur  . 

Menenius ,  poète 

Messala  Corvinus,  orateur  *. 
Messala  Marcus  ,  orateur  *.  . 
Messala  Niger ,  orateur  .  .  . 
Messala  Vipstanius,  historien 
Messala  Vipstanius,  orateur* 
Metellus  Celer ,  orateur  *.  .  . 
Métellus  Népos ,  orateur  *  .  . 
Metellus  Quintus,  orateur.  . 
Modestus ,  historien  *  .  •  .  . 
Montanus  (  Curtius  ) ,  poète  *. 
i\Jontalus(  Julius  ) ,  poète.  .  . 
Mummius  (  Lucius  ),  orateur. 
Mummius  (  Spurius  ),  orateur. 

Muréna  ,  orateur  * 

Mutins  Scévola ,  orateur.  .  . 
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341 
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5.54 

93 

94 

181 

511 

411 

470 

1Gb 

id 

88 

170 


Nsvius,  poète IS 

Nazarius  ,  orateur  * S56 

Némésien  ,  poète  * 427 

Néron  ,  orateur  * 552 

Néron,  poète  • 407 

Nerva  (Licinius  ) ,  orateur.  ...  180 

Nicanor,  grammairien 198 

Nicia ,  grammairien  * §44 

Ninius  Crassus ,  poète 314 

Nobilior  (Quintus),  orateur.  .  .  103 

Novius,  poète 118 

Numa  ,  historien 4 

Numa  ,  poète 470 

Numérien  ,  poète.  * 436 

Nummius,  poète 134 

O. 

Octavius .  poète 4^9 

Octavius  (  Lucius  ) ,  orateur  *  .  .  91 

Octavius  (Marcus),  orateur.  .  .  107 

Opilius  ,  grammairien 198 

Oppius ,  historien  * 30 

Orbius ,  orateur 189 

Otacilius  Pilitus ,  historien  ...  143 

Otacilius  Pilitus ,  rhéteur  ....  303 

Othon ,  orateur  * 533 

Ovide ,  poète 37i 

P. 

Pacatus  Drépanius,  poète  et  or.  * .  538 

Paccius  ,  poète  * 416 

Pacuvius,  poète 21 

Palladius,  économiste  * 568 

Passiénus  Paulus ,  poète  * .  .  .  .  419 

Passiénus  Rufus ,  orateur  *.  .  .  .  940 

Paul  Emile  »  orateur 103 


TABLE. 
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Pennus,  orateur 176 

Perse ,  poeie  * 262 

Pétrone  ,  romancier  * 520 

Plièdre,  poète* 251 

Phélus  ,  orateur 174 

Piiilippus,  orateur 187 

Pliilistion,  poète  ....    212  et  468 

Philocomus,  grammairien.  .  .  .  196 

Pison  (Caius),  orateur* 89 

Pison  (Calpurnianus),  orateur  *.  87 

Pison  (  Calpumius  ) ,  orateur  *    .  99 

Pius  (  Lucius  ) ,  historien  ....  136 

Pison  (Lucius  Sextus),  rhét.  *,  249 

Piaule  ,  poète 24 

Plautius,  poète.  .  .  , 125 

Pline  Tancien ,  liistorien  *  .  .  .  .  467 

Plineie  jeune, orateur,  etc. *.  •  .  490 

Plotius  Gallus ,  rhéteur 202 

Pollion ,  historien  * 60 

Pollion,  orateur* 242 

Pollion ,  poète 466 

Pollion ,  grammairien  * 541 

Pompée  (  Cnéus  ),  orateur  ♦  .  .  .  89 

Pompée  (Quintus), orateur*.  .  .  01 

Pompéius,  grammairien 196 

Pompéius  Rufus ,  orateur 167 

Pompéius  Saturninus,  historien  *.  476 

Pomponius  Andronicus,  historien.  151 

Pomponius  (Cnéus),  orateur  .  .  192 

Pomponius  (  Lucius),  poète  ...  117 

Pomponius  Mêla,  géographe  *.  .  457 

Pomponius  Sécund  us  ,  poète  *  .  .  406 

Ponticus,  grammairien  .  .  •  .  .  469 

Pontidius,  orateur* 93 

Popilius ,  poète 105 

Popilius(Marcus),  orateur  ...  152 

Popilius  (Publius),  orateur.  .  .  167 

Porcius  Latro,  rhéteur  * 249 

Posthumius(  lulus),  historien.  .  135 

Posthumi  us  Junior,  orateur*  .  .  536 

Posthumius  (  Titus  ),  orateur  *.  .  98 

Probus  (  Valérius  ),  grammair.  * .  540 

Procilius  ,  historien  * 19 

Proculus,  poète 470 

Properce ,  poëte 356 

Prosper ,  historien  * 6 

Prucius ,  orateur  * 237 

Pupillus  (  Orbilius  ) ,  gramm.  .  .  199 

Q 

Quadrigarius  ,  historien 150 

Quinte-Curce ,  historien  * 462 

Quintilien  père,  orateur  *  .  .  .  .  532 

(juinlilien  tils  , rhéteur* 550 

R. 

Rahirius ,  poète 251 


Rhemnius  Fannius ,  gramm.  * 
Rhemnius  Fannius  ,  poète  *.  . 
Rhemnius  Pal^emon ,  gramm. 
Rhemnius  Palxmon  ,  poète  * 
Rufus  (  Canins) ,  poète  *.  .  . 
Rufus  (  Sextus  ) ,  historien  *.  . 
Rutilius  Numatianus ,  poète  * 
Rutilius  Rufus ,  historien.  .  . 


S. 


Sabinus  (Aulus),po€te  .... 

Salluste .  historien  * 

Sammonicus  (  Sérénus) ,  poète  * 

Saturius ,  orateur  * 

Saturninus ,  poète  * 

Scaurinus^  grammairien  *.  .  . 
Scaurus  (  ^milius  ) ,  poète  *.  . 
Scaurus  (  Aurélius  ) ,  orateur.  . 

Scéva  Mémor ,  poète  * 

Scévola  (Marcus),  orateur.  .  . 
Scipion  Émilien  ,  orateur.  .  .  . 
Scipion  (  Cornélius  ) ,  orateur  . 
Scipion  Nasîca,  orateur  .... 
Scipion  Nasica,  tils,  orateur  .  . 
Scipion  (  Publius  ) ,  orateur.  .  . 
Scribonius  (  Aphrodisius  ) ,  gr.  * 
Scribonius  Largus ,  médecin  *  . 
Scribonius  Libon  .  historien  .  . 
Sempronicus  Tuditanus.  histor. 
Sénèque  (  Lucius ),  poète  *•  .  . 
Sénèque  (Lucius),  philosophe  ' 
Sénèque  (Marcus) ,  rhéteur*  . 
Sénèque  (Marcus),  orateur*.  . 
Septimius(  Titus) ,  poète  .  .  . 
Sertorius  (  Quintus  ) ,  orateur  . 
Servilius  (  Marcus)  historien  *. 
Servilius  (Marcus),  orateur*  . 
Servilius  Novianus  ,  historien  * 
Sévérianus  (  Jnlius  ) ,  rhéteur  *. 
Sévérus  (  Cornélius)  ,  poète  .  . 

Sicinius ,  orateur  * 

Siculus  Flaccus,  économiste  *  . 
Silanus  (  Décimus  ) ,  orateur  *  . 
Silanus  (  Marcus  ) ,  orateur.  .  . 

Silius  Italicus ,  poêle  * 

Siscennius  lacchus ,  grammair. 

Sisenna ,  orateur 

Sisenna ,  historien 

Solinus  (Julius),  historien  *  .  . 

Soranus,  poète 

Sotianus,  poète  * 

Spartianus ,  historien  *....• 
Spurius  Albinus;,  orateur.  .  .  . 

Stace ,  poète  * 

Stalénus ,  orateur  * 

Statius  Ursulus ,  rhéteur  *  .  .  . 

Suétone ,  historien  * 

Suétonius  PauUinus ,  hist.  *  .  . 


543 

429 
539 
405 
417 
516 
444 
147 


460 
45 
423 
237 
275 
643 
276 
182 
414 
174 
164 
175 
160 
178 
155 
246 
575 
155 
140 
396 
558 
548 
534 
479 
189 
460 

98 
461 
555 
462 

95 
569 

91 
181 
341 
197 
193 
143 
509 
213 
405 
511 
167 
359 

91 
249 
498 
460 


578 
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SulpiUa  ,  poète  * 402 


Sulpitius  Galba ,  orateur 
Sulpitius  Gallus ,  orateur.  . 
Salpiiius  (Publius) ,  orateur 
Syfla  (Cornélius),  pointe  .  . 
Sylla  (Cornélius) .  historien 
Symmachus  l  Lucius) ,  poète 
Symmachus  (  Lucius  ) ,  orateur  ' 
Symmachus  (  Quintus),  poète  ^ 
Symmachus  (  Quintus),  orateur  * 
Syrus  (  Publius  ),  poète 


156 
158 
190 
124 
149 
430 
5S9 
430 
538 
210 


Tacite ,  historien  «  * 477 

Téléphus ,  historien  * 61 

Térence  ,  poète 80 

Térentianus  Maurus ,  gramm.  *  .  541 

T^ntianus  Maurus  ,  poète  *  .  .  380 

Tibère,  orateur^ 532 

Tibère ,  hist.  * 448 

Tibérianus  ,  poète  * 430 

Tlrou  (  TuUius  ) ,  historien  *.  .  '.  61 

Tlte-Live ,  historien  * 65 

Tltianus ,  rhéteur  et  poète  *  .  .  .  555 

TlUnius  Capiton ,  historien  *.  .  .  477 

Tltlus ,  poète 107 

Titus,  poète  * 41l 

Titus  Véturius ,  grammairien  *  .  543 

Torquatus  (  Manlius),  orateur  *.  89 

Torquatus(  Titus),  orateur  *  .  .  .  93 

Torquatus  (  Titus  )  fils,  orateur  * .  96 

Toiotius,  poète* 425 

Trabéa  (Quintus) ,  poète 115 

Trajan ,  historien  * 477 

Trébellius  Pollion ,  historien  *.  .  511 

Triarius  ,  orateur  * 96 

Trogue  Pompée,  historien  *  ...  73 

Tubéron  (iïilius) ,  historien.  .  .  142 

Tuditanus,  orateur 167 


>  On  trouve  dans  le  2«  ^ol.  des  ccuvrck 
poslhuqncs  de  M.  J.  Ciiûniur  ,  une  excellente 
traduction  du  Dialogtn-  sur  tes  Orateurs  , 
que  notu  avons  négli;;'*  d'indiqtier,  page  48^* 


Turius  (Lucius  ),  orateur  *.  ...  88 

Turnus ,  poète  * 414 

Turpilius,  poète 112 

Turrinus ,  orateur  * 535 


V. 

Unicus  (  Marcus  ) ,  poète 

V. 


•     •      • 
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Valère  Maxime ,  historien  *  ...  451 

Valérius  Caton ,  grammairien  .  .  196 

Valérius  Cordus ,  grammairien  *  543 

Valérius  Flaccus ,  * 326 

Valérius  (Marcus),  orateur  ...  152 

Valérius  PoUtus,  orat t^- 

Valgius  Hufus  ,  poète 252 

Vargonteius,  grammairien.   ...  196 

Varius  (  Lucius  ) ,  poète 250 

Varius  (  Ouintus  ),  orateur.  ...  193 

Varrou  Atacinus ,  poète 241 

Varron  (A  ubrius),  orateur.  ...  187 

Varron  (  Caius  ),  orateur '54 

Varron  (  Térentius  ) ,  i)oete  ...  223 

Varron  (Térentius),  éco.  et  hist.  *.  I-^» 

Varron  (  Visellius  ) ,  orateur  *  .  .  96 

Végéce(îlavius),  historien*      .  519 

Végéce(PuhliU8),écon.  *  ....  571 

Velléius  Taterculus,  historien  *.  .  449 

Venicius ,  orateur  *. 5*^4 

Vergilius,  orateur 189 

Verrius  Flaccuf,  grammairien  *.  245 

Verrius  Flaccus,  historien*  •  .  .  77 

Vérus ,  poète  * 422 

Virgile ,  i)oete 254 

Virginius  Romanus  ,  poète  *.  .  ,  420 

Virginius  Rufus ,  rhéteur  *.  .  .  .  550 

VitelliusEulogius, historien*  .  .  77 

Vitruve,  architecte  *- 5H9 

Voconius(  Victor),  poète*.  ...  418 

Volcatius  Sedigitus,  poète  *  ...  421 

Volumnius ,  historien  * 62 

Vopiscus  ,  historien  * 511 

Votiénus,  poète  * 489 

Votiénus  M ontanus, orateur*  .  .  M4 
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